'  <^é 


'AX/r 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/commentairefranc06pegu 


COMMENTAIRE  FRANÇAIS  LITTÉRAL 


SOMME   THÉOLOGIQUE 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN 


f^ 


le,:         /mP  r-J^i         i- 


'<^ 


.^  '-:  \; 


X 


Droits  de  Iradaclion  et  de  reproduction  réserués 
pour  tous  pays. 

Copyriijlit  by  Edouard  Pkivat,   lyii. 


R.  P.  Thomas  PÊGUES,  O.  P. 

5IAITUE     EN     THÉOLOGIE 
l'KOKESSEUR      DE      SAINT      THOMAS       AU      COLLÈGE      ANGELIQUE       (  ROME  ) 


COMMENTAIRE  FRANÇAIS  LITTERAL 


SOMME  THÉOLOGIQUE 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN 


VI 


LA  BEATITUDE   ET   LES   ACTES   HUMAINS 


r[r)yr)  yviiaewç. 


(Saint  Jean  Damascène.) 


TOULOUSE 
EDOUARD   PRIVAT 

MBRAIKE-ÉDITKUU 
l4,     HUE    UES    ARTS,     l/|. 


PARIS 
PIERRE  TÉQUI 


LIBHAIKE-EDlTKUn 


82,     RUE     BONAPARTE,     82. 


M  NIL  OBSTAT  : 


Fr.  Ceslas  PABAN-SECONL), 

Des  Frères-Prêcheurs, 
Maître  eu  Sacrée  Théolojçie. 


V\\  Edouard  IILGOX, 

Des  Frères-Prêcheurs, 
.Maître    en    Sacrée    Théologie. 


IMPRIMATUR  : 


Fr.   Aiju:ktus  LEPIDI.  O.    P. 

S.  p.  A.  Mauislor. 


*  y^^x  ^ii;i\va 


AVANT-PROPOS 


Avec  le  présent  volume  de  notre  Commentaire,  c'est  le 
commencement  d'une  nouvelle  Partie  de  la  Somme  théolo- 
giqiie  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs.  Cette  nouvelle  Partie 
de  la  Somme  théoloçfiqiie^  qui  tient  le  milieu  entre  la 
Première  Partie  et  la  Troisième  Partie,  plus  spécialement 
dogmatiques,  est  la  partie  morale.  Comme  nous  aurons  à 
l'expliquer  bientôt,  elle  se  subdivise  elle-même  en  deux 
parties,  l'une  g-énérale  et  l'autre  spéciale.  Le  présent  volume 
donne  les  ving-t  et  une  premières  questions  de  la  partie 
morale  g-énérale. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  le  contenu  de 
cette  Seconde  Partie  de  la  Somme  théologique,  ni  sur  ses 
notes  ou  ses  caractères  distinctifs.  A  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  son  étude,  elle  nous  apparaîtra  elle-même  ce 
qu'elle  est.  Nous  dirons  seulement  que  le  génie  de  saint 
Thomas,  pour  s'exercoi'  dans  un  domaine  moins  sublime  que 
dans  les  autres  Parties  de  la  Somme,  ne  se  révèle  ni  nioiiis 
original,  ni  moins  puissant  et  profond.  Nous  trouverons  ici 
des  analyses  psychologiques  et  une  organisation  de  la  science 
de   l'acte   moral    on   humain   qu'on   ne    retrouve    nulle   part 
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ailleurs,  soll  parmi  les  autres  aulours,  soit  parmi  les  aiilios 
œuvres  de  saiiil  Thomas  liii-mrme.  (Icllf  Seeoiule  Partie  de 
\i\  Somme  thèohxjiqiie  en  est  la  |)arlie  la  j)lus  orii»inale  et, 
en  un  sens,  la  partie  la  plus  géniale.  Elle  offre  pour  nous 
un  intérêt  exeeptionnel,  par  son  caractère  d'utilité  immédiate, 
puisqu'elle  constitue  la  science  de  nos  actes  moraux. 

Les  vingt  et  une  premières  questions,  qui  forment  la  matière 
de  notre  nouveau  volume^  comprennent,  avec  le  traité  de  la 
béatitude  ou  de  la  fin  dernière  (q.  i-o),  le  traité  de  l'acte 
humain  proprement  dit,  considéré  en  lui-même  (f[.  ^)-:^  i  ). 
Le  traité  de  la  béatitude  est  celui  d'où  tout  dépend  dans  la 
connaissance  scientifique  de  l'acte  humain.  Il  correspond  eu 
partie  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  fondement  de  la 
morale.  Nous  aurons  à  souligner  fréquemment  le  côté 
lumineux  et  transcendant  de  l'enseignement  de  saint  Thomas, 
éclairant  du  jour  le  plus  vif  nos  problèmes  les  plus  actuels. 
Nous  dirons  un  mot  aussi  des  vieilles  controverses  scotistes 
sur  la  vraie  nature  de  la  béatitude;  mais  sans  nous  y  attarder, 
nous  contentant  de  montrer  comment  le  texte  de  saint 
Thomas,  sainement  entendu,  résout  péremptoirement  et 
d'avance  ces  interminables  querelles  soulevées  après  lui. 

Le  traité  de  l'acte  humain  proprement  dil,  considéré  en 
hii-méme,  nous  foiiriiii'a  l'occasion  (réludici-  deux  [)oiiils  de 
dociriiic  (lu  plus  haut  iulf-icl  :  l'organisme  psychologi(pu'  de 
notre  acte  humain  ((j.  t'>-i7),  <'l  h's  condilioiis  i\<'  sa  spéci- 
fication morale  (q.  1S-21).  Ce  second  poiul  dlVrc  uucaracicîc 
|)articulièrem(Mil  d/'lical  ou  dilTicilc,  cl  nous  aurons  à  lu"e 
le  texte  du  saiiil  Docleiu'  a\ec  une  allerilion  1res  soutenue. 
Nous  y  verrons  r«''solu  le  pi'dblèuie  de  la  conscience  morale 
(q,  19,  art.  ft). 

En  abordant    celle   uou\elle    Partie  de    la   Somme   thcolo- 
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giqne,  nous  n'avons  pas  à  redire  dans  fjiiel  esprit  ni  avec 
quelle  méthode  nous  en  poursuivrons  l'étude.  Nos  lecteurs 
sont  désormais  fixés  à  ce  sujet.  Notre  esprit  et  notre  méthode 
seront  exactement  ce  que  nous  les  avions  définis  dès  notre 
Introduction  au  Commentaire  de  la  Somme,  et  que  nous 
nous  sommes  appliqué,  de  notre  mieux,  à  réaliser  dans  le 
commentaire  de  la  Première  Partie.  Nous  entendons  toujours 
étudier  saint  Thomas  en  lui-même  et  pour  lui-même.  S'il 
est  vrai  qu'il  a  eu  des  devanciers  et  que  d'autres  sont  venus 
après  lui,  il  est  vrai  aussi  que  la  nature  des  questions  traitées 
})ar  lui  et  la  manière  dont  il  les  a  traitées  font  qu'il  se  suffit 
et  qu'il  suffit,  dans  la  sphère  transcendante  qui  est  la  sienne. 
Plus  on  vit  dans  son  étude,  plus  on  se  pénètre  de  la  sagesse 
d'instructions  comme  celles  du  P.  Antonin  Cloche,  g-énéral 
de  l'Ordre  de  saint  Dominique  au  dix-septième  siècle,  et  du 
cardinal  Casanate  (f  1700),  ordonnant  de  la  façon  la  plus 
expresse  et  sous  les  peines  ou  les  clauses  les  plus  formelles, 
que  la  lettre  de  saint  Thomas,  dans  sa  Somme  théologiqae, 
et  cette  lettre  seule,  à  l'exclusion  de  toutes  dig-ressions  vaines, 
ou  trop  subtiles  et  encombrantes,  absorbe  l'étude  théolo- 
g-ique  proprement  dite  du  vrai  disciple  du  saint  Docteur 
[Cf.  Revue  Mow/s^^,  juillet-août  191 1].  H  n'est  pas  jusqu'au 
caractère  systématique  de  l'œuvre  de  saint  Thomas  qui  ne 
soit  ])our  nous  confirmer  dans  notre  fidélité  absolue  à  sa 
doctrine,  persuadé  qu'un  système  —  si  l'on  prend  le  mot  au 
sens  littéral  —  est  précisément,  comme  on  l'a  si  bien  dit  : 
«  une  vue  cohérente  des  choses,  une  suite  d'idées  combinées 
et  organisées  selon  leur  nature,  par  là  même  plus  indivisible 
que  le  diamant  »  ;  ou  encore,  toujours  s'il  s'agit  du  système 
de  saint  Thomas  :  «  une  exposition  liée^  serrée,  enchaînée 
comme  un  théorème.  On  y  va  au-devant  de  toutes  les  ques- 
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lions.  Elles  sont  prévues  et  elles  sont  répondues,  en  quehpie 
sorte,  de  toute  éternité,  comme  le  peuvent  être  les  rapports 
essentiels  des  idées  et  des  choses*  ». 

Rome, 

en  la  frlo  de  tous  les  saints, 

i"""  nov.  19 II. 


I.  Charles  Maurras. 


LA  SOMME  THÉOLOGIQUE 


SECONDE  PARTIE 


PREMIERE  SECTION 


LE    PROLOGUE. 

La  Seconde  Partie  de  la  Somme  Théologique  débute  par  ces 
simples  mots  :  «  Parce  que,  selon  que  s'exprime  saint  Jean 
Damascène  (de  la  Foi  orthodoxe,  liv.  II,  ch.  xn),  l'homme  est  dit 
fait  à  l'image  de  Dieu  (en  entendant,  par  V'unage,  l'être  intellec- 
tuel, doué  de  libre  arbitre  et  qui  peut  agir  par  lui-même),  après 
que  nous  avons  parlé  de  l'exemplaire,  c'est-à-dire  de  Dieu,  et  des 
choses  qui  ont  émané  de  la  divine  Puissance  au  gré  de  sa  volonté, 
il  reste  que  nous  traitions  de  son  image,  c'est-à-dire  de  l'homme, 
selon  que  lui  aussi  est  le  principe  de  ses  œuvres  comme  ayant  le 
libre  arbitre  et  la  maîtrise  de  ses  actes.  » 

Au  début  de  la  Somme  Théologique,  saint  Thomas,  annon- 
çant la  Seconde  Partie  que  nous  abordons,  disait  qu'il  y  traiterait 
'(du  retour  de  la  créature  vers  Dieu  ».  C'est  qu'en  effet,  dans  la 
Première  Partie,  comme  saint  Thomas  le  rappelle  dans  le  Prolo- 
gue que  nous  venons  de  traduire,  il  devait  être  question  de  la 
créature  selon  qu'elle  émane  ou  qu'elle  piocède  do  Dieu,  c'est-à- 
dire  selon  qu'elle  est  elle-même  l'fjeuvre  de  Dieu  agissant  dans  son 
ah'Polue  et  souveraine  liberté  créatrice.  Or,  précisément,  il  se 
trouve  que  parmi  ces  créatures  émanées  du  libre  vouloir  divin. 
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il  en  est  qui  ont  Ip  privilège  d'imiter  Dieu  dans  la  liberté  de  son 
action.  C'est  évidemment  de  ces  créatures  qu'il  s'agira  quand 
nous  devrons  traiter  «  du  retour  de  la  créature  vers  Dieu  ».  Il 
ne  saurait  être  question,  en  effet,  de  la  créature  qui  n'agit  point 
par  elle-même  et  librement.  Son  action  n'est,  au  fond,  comme 
responsabilité,  que  l'action  même  de  Dieu  qui  agit  en  elle  et  par 
elle.  Seule,  la  créature  libre,  ayant  la  maîtrise  de  ses  actes,  pourra 
fournir  matière  à  une  étude  spéciale  comme  retour  de  la  créature 
vers  Dieu.  Encore  faut-il  rcmai(|uer  que  parmi  les  créatures 
douées  du  libre  arbitre,  nous  n'aurons  pas  à  parler  spécialement 
du  retour  de  l'ange  vers  Dieu.  Nous  avons  déjà  traité  cette  ques- 
tion lorsqu'il  s'est  agi  de  la  création  même  de  l'ange.  L'ange,  en 
effet,  est  d'une  nature  telle  que  son  retour  à  Dieu  ne  comportait 
pas  une  multiplicité  d'actes  divers.  C'est  par  un  seul  acte  que 
l'ange  devait  se  fixer  irrévocablement  en  Dieu  ou  loin  de  Dieu. 
Et  cet  acte,  il  devait  le  produire  à  l'instant  même  où  il  prenait 
conscience  de  son  être.  Pour  l'homme,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Sa 
nature  est  toute  différente.  Elle  admet  la  midtiplicité  et  la  muta- 
bilité dans  les  actes  qui  lui  sont  propres.  C'est  une  nature  com- 
plexe, faible,  soumise  aux  fluctuations,  aux  changements.  Tant 
que  l'homme  vit  de  sa  vie  présente,  il  est  dans  le  temps  de 
l'épreuve;  il  n'est  point  encore  définitivement  et  irrévocablement 
ment  fixé  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  Il  peut  revenir  sur 
son  adhésion  ou  sur  sa  désertion.  Ses  pensées  et  ses  volontés 
sont  naturellement  instables.  Elles  se  succèdent  avec  une  facilité 
et  une  variété  que  rien  n'égale.  Et  cependant  c'est  par  ces  sortes 
d'actes  que  l'homme  retourne  à  Dieu  ou  s'éloigne  de  Lui.  Aussi 
bien  était-il  indispensable  d'édidier  de  près,  et  d'une  façon  toute 
spéciale,  ce  «  retour  de  l'homme  vers  Dieu  ». 

Voulant  ensuite  déterminer  ce  qui  sera  l'objet  de  cette  étude, 
saint  Thomas  déclare  que  "  nous  devrons  commencer  par  ce  qui 
touche  à  I;i  fin  dernière  de  l'homme;  et  puis,  traiter  de  ce  par 
quoi  l'homme  peut  parvenir  à  cette  fin  ou  s'égarer  loin  d'elle; 
car  c'est  de  la  fin  que  se  doivent  liicr  les  raisons  des  choses 
qui  sont  ordonnées  h  cette  fin  ». 

Telle  sera  donc  la  division  de  la  Seconde  Pailie  de  la  Sotiimr 
TJn^nlnqiqiir.  Il  y  sera  traité  de  la  fin  dernière  de  l'homme  et  de 
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ce  par  quoi  l'homme  atteint  ou  manque  cette  fin.  Rien  ne  pou- 
',  ait  être  plus  simple  et  rien  n'est  plus  parfait  que  cette  division 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  partie  morale  de  la  science 
iiiéologique.  Cette  science  tiendra  tout  entière  en  deux  mots  : 
Dieu,  fin  dernière  de  l'homme;  les  actes  bons  ou  mauvais,  qui 
conduisent  l'homme  à  Dieu  ou  l'en  détournent. 

D'abord,  de  la  fin  dernière  de  l'homme  (q.   i  à  5). 

<  Mais,  parce  que  »,  de  l'avis  unanime  ou  du  consentement 
f-flectif  de  tous  les  hommes,  «  la  fin  dernière  de  la  vie  humaine 
esi  la  béatitude  »  ou  le  bonheur  —  et  c'est,  en  effet,  cela  que 
tfus  les  hommes  recherchent  dans  leur  vie,  c'est  pour  cela  uni- 
quement qu'ils  agissent  — ,  devant  traiter  scientifiquement  de 
la  fin  dernière  de  l'homme,  «  nous  parlerons,  d'abord,  de  la 
fin  dernière  en  général  (q.  i);  puis,  de  la  béatitude  »,  qui  est  en 
réalité  la  fin  dernière  de  l'homme  (q.  2-5). 

Premièrement,  de  la  fin  dernière  en  général. 

C'est  l'objet  de  la  première  question. 


QUESÏlOiX    I. 

DE  \.\  FIN  i)i:HNii':i\i:  ni;  i.iio.mmk. 


i"^  S'il  convient  à  l'homme  d'atifir  pour  une  fin*/ 

2«  Si  cela  est  le  propre  de  la  nature  raisonnable? 

3"  Si  les  actes  de  l'homnie  tirent  leur  espèce  de  la  tin  V 

4"  S'il  est  quelque  tin  dernière  de  la  vie  luiniaiiic? 

5o  Si  pour  un  même  homme  il  peut  y  avoir  plusieurs  fins  dernières? 

(v  Si  l'homme  ordonne  toutes  choses  à  la  tin  dernière  ? 

70  Si  c'est  la  même  fin  dernière  pour  tous  les  hommes? 

8'i  Si  dans  cette  tin  dernière  toutes  les  autres  créatures  conviennent? 


De  ces  huit  arlicies,  les  trois  premiers  considèrent  la  raison 
(11-  fm;  les  cinq  autres,  la  raison  de  fin  dernière,  l.n  raiscin  de 
fin  est  étudiée  directement  comme  s'appliquant  à  l'homme  : 
d'abord,  quant  au  fait  de  cette  application  (art.  i,  2);  seconde- 
ment, quant  à  ses  effets  ou  à  son  action  dans  la  constitution  de 
l'être  moral  humain  (art.  3). 

Et,  d'abord,  si  la  raison  de  lin,  commandant  les  actions,  s'ap- 
l)lique  à  riiomme. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 


Auticlf;  Premier, 
S'il  convient  à  l'homnie  d'agir  pour  une  fin  ? 

La  «  fin  »)  se  prend  ici,  cl  dans  toute  la  quoslion,  nu  sens  de 
«  bien  »  ou  de  "  chose  bonne  ».  La  fin  est  le  bien  on  la  cJiosc 
bonne  qui  pr(Woqne  le  mouvement  de  Vètre  qui  se  meut,  dirige 
ou  explique  tout  ce  qui  rentre  dans  ce  mouvement, et  te  tertnine. 
Ce  bien  ou  cette  chose  bonne,  quand  il  s'ag'it  de  l'être  liumain  en 
t.mi  que  lel.e.st  un  bien  ou  nue  chose  bonne, /)/'c'.st/7/c'  comme  Ici 
(<;n  la  1  ai'^on.  pi  i  iici|M'  de  l<  luI  iiioii\  rnn'iil  dans  cel  ordre- là.  (V(>st 
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par  coiiséqueiil  uji  bien  qui  n'est  pas  d'ordre  seulcmentphysique, 
li  est  d'ordre  moral.  Toutefois,  ce  n'est  pas  nécessairement  un 
bien  moral.  11  appartient  à  l'ordre  moral,  parce  qu'il  est  présenté 
par  la  raison  :  mais  il  peut  n'être  pas  un  bien  moral,  en  ce  sens 
(jue  la  raison  qui  le  présente  comme  un  bien  à  la  volonté,  peut 
n'être  pas  la  raison  droite.  Lors  donc  que  nous  parlerons  de  la 
lin,  ici,  il  s'jagira  de  la  lin  au  sens  de  bien  dans  l'ordre  moral, 
mais  non  pas  encore  et  expressément  de  la  lin  au  sens  de  bien 
moral.  Ceci  ne  viendra  que  plus  tard,  quand  nous  traiterons  des 
espèces  morales  de  l'acte  moral  ou  humain.  Ici,  le  mot  moral 
n'est  pas  pris  au  sens  de  bien  moral  ou  de  conforme  à  la  raison 
droite.  Il  est  pris  au  sens  de  bien  humain  ou  présenté  comme  tel 
par  la  raison.  Cette  distinction  est  capitale  pour  l'intelligence  de 
ia  question  actuelle  et  des  questions  qui  suivront. 

((  Agir  pour  une  fin  »  signifie,  dans  cet  article,  non  pas  seule- 
ment poser  un  acte  qui  tend  à  une  fin,  mais  aussi,  et  directe- 
ment, produire  ou  poser  un  acte  en  l'ordonnant  à  une  fin.  Il 
s'agit  de  savoir  si  l'homme,  dans  ses  actions,  se  propose  à  lui- 
même  un  but,  une  fin,  un  bien  à  atteindre,  qui  est  la  raison 
même  de  ses  actions,  en  telle  sorte  que  ces  actions  ne  seraient 
pas,  si  l'homme  ne  se  proposait  point  ce  but  ou  cette  fin. 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  il  ne  convient  pas  à 
l'homme  d'agir  pour  une  fin  ».  —  La  première  se  tire  de  la  rai- 
son même  de  fin,  qui  semble  s'opposer  à  ce  qu'elle  coexiste 
avec  la  raison  de  cause  dont  nous  venons  de  parler.  ((  La  cause, 
en  effet,  vient  naturellement  d'abord.  Or,  la  fin  dit  ce  qui  vient 
à  la  fin,  comme  le  mot  même  l'indique.  Donc,  la  fin  n'a  pas 
raison  de  cause.  D'autre  part,  l'homme  agit  pour  ce  qui  est  la 
cause  de  son  acte;  puisque  cette  préposition  pour  indique  le  rap- 
port de  cause.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  convient  pas  à  l'homme  d'agir 
pour  une  fin  ».  Cette  expression,  que  ï homme  agit  pour  une  fin, 
implique  une  certaine  contradiction  dans  les  termes.  On  ne  peut 
donc  pas  en  faire  usage.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  que  l'homme 
agit  pour  une  fin.  —  La  seconde  objection  veut  qu'au  moins  en 
certains  cas  ou  dans  certaines  de  ses  actions,  l'homme  n'agisse 
pas  pour  une  fin.  «  Ce  qui  est  la  fin  dernière  n'est  pas  pour  une 
fin  »,  puiscjue  cela  même  est  la  fin  de  tout  le  reste.  <(  Or,  il  se 
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trouve  que  des  actions  ont  raison  de  Un  dernière,  comme  on  le 
Noit  par  Aristote  au  premier  livre  de  [Etlùque  »  (chap.  i,  n.  2;  de 
vS.  Th.  leç.  i);  nous  mettons  nous-mêmes  la  lin  dernière  dans  un 
acte  de  vision.  ((  Donc  il  n'est  pas  vrai  que  Thomme  fasse  tout 
pour  une  lin.  »  —  La  troisième  objection  insiste  dans  le  même 
sens.  «  L'homme,  dit-elle,  paraît  agir  pour  une  lin,  quand  il 
délibère.  Or,  il  est  une  foule  de  choses  que  l'homme  fait  sans 
aucune  délibération;  auxquelles  môme,  quelquefois,  il  ne  pense 
pas;  comme,  par  exemple,  lorsque  quelqu'un  meut  son  pied  ou 
sa  main,  pensant  à  autre  chose,  ou  lorsqu'il  frotte  sa  barbe. 
Donc,  riiomme  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  fait  pour  une  fin.  » 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  rappeler  que  <*  tout  ce 
qui  est  dans  un  genre  donné,  a  pour  cause  ce  qui  est  le  principe 
de  ce  genre.  Or,  la  fin  a  raison  de  principe  dans  les  choses  que 
l'homme  fait,  comme  on  le  voit  par  Aristote  au  second  livre  des 
Physiques  (chap.  ix,  n°  3;  de  S.  Th.,  leç.  i5j.  Donc  il  convient  à 
l'homme  de  faire  toutes  choses  pour  une  fin  n. 

Au  corps  de  J 'article,  S.  Thomas  commence  par  nous  avertir 
(;Ue  «  des  actions  qui  sont  accomplies  par  l'homme,  celles-là 
seules  sont  dites  proprement  humaines,  qui  sont  le  propre  de 
l'homme  en  tant  qu'il  est  homme  .  Or,  l'homme  diffère  des  au- 
tres créatures  non  raisonnables,  en  ceci  qu'il  est  le  maître  de  ses 
actes.  Par  conséquent,  ces  actions  seules  seront  appelées  pro- 
piement  humaines,  dont  l'homme  est  le  maître.  D'autre  part, 
l'homme  est  le  maître  de  ses  actes  par  la  raison  et  par  la  volonté; 
c'est  même  pour  cela  que  le  libre  arbitre  est  appelé  une  faculté 
de  la  volonté  et  de  la  raison  (cf.  le  Maître  des  Sentences,  IV  li- 
vre, dist.  24).  On  appellera  donc  proprement  actions  humaines, 
celles  qui  émanent  de  la  volonté  délibérée.  Que  s'il  est  d'autres 
actions  qui  conviennent  à  l'homrne,  on  pourra  sans  doute  les 
dire  actions  de  l'homme,  mais  non  pas,  proprement,  humaines, 
puisqu'elles  n'émanent  pas  de  l'homme  en  tant  qu'il  est  homme. 
Or,  poursuit  S.  Thomas,  il  manifeste  que  toutes  les  actions 
qui  émanent  d'une  puissance,  sont  causées  par  elle  selon  la  rai- 
son de  son  objet  »,  puisque  l'objet  est  toute  la  raison  des  actes 
d'une  puissance.  <>  Et  parce  que  l'objel  de  la  volonté  est  préci- 
sément la  fin  et  le  bien,  il  s'ensuit  qu'il  faut  que  toutes  les  actions 
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liumaines  soient  pcmr  une  fin.  »  —  Quelle  superbe  démonstra- 
tion dès  le  début  de  cette  partie  morale.  Voilà  donc  de  quels 
actes  il  va  s'agir  ici,  quand  nous  parlons  des  actes  qui  achemi- 
nent l'homme  vers  Dieu  ou  l'en  détournent.  11  s'agira  unique- 
ment des  actes  qui  émanent  de  l'homme  en  tant  qu'homme; 
ou  s'il  s'agit  d'autres  actes,  comme  les  passions,  ce  ne  sera  qu'au- 
tant qu'ils  influent  sur  le  premiers  ou  qu'ils  participent  à  leur 
nature.  Les  actes  humains,  c'est-à-dire  les  actes  libres  de 
l'homme,  telle  est  donc  la  matière  de  notre  étude  désormais.  Et 
la  première  conclusion  que  nous  tirons  à  leur  sujet,  c'est  que  ces 
actes  nécessairement  et  toujours  sont  faits  pour  une  fin,  en  vue 
d'un  but  déterminé.  L'homme,  quand  il  agit  comme  tel,  c'est- 
à-dire' avec  sa  raison  et  sa  volonté,  n'agit  jamais  sans  avoir  une 
raison  d'agir  et  cette  raison  est  toujours  un  certain  bien,  vrai  ou 
faux,  qu'il  poursuit. 

Vad  primum  répond  que  «  si  la  fin  vient  en  dernier  lieu,  dans 
l'ordre  d'exécution,  elle  occupe  cependant  la  première  place 
dans  l'intention  de  celui  qui  agit;  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  a  rai- 
son de  cause  ». 

L'ad  secundum  fait  remarquer  qu'  «  en  admettant  qu'une  ac- 
tion humaine  ait  raison  de  fin  dernière,  il  faudra  »,  puisqu'elle 
est  humaine,  au  sens  expliqué  dans  le  corps  de  l'article,  «  qu'elle 
soit  volontaire;  sans  cela,  en  effet,  elle  ne  serait  point  une  action 
humaine,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Or,  c'est  d'une  double  manière 
qu'une  action  est  dite  volontaire  :  soit  parce  qu'elle  est  com- 
mandée par  la  volonté,  comme  l'acte  de  marcher  ou  de  parler; 
soit  parce  qu'elle  émane  de  la  volonté,  comme  l'acte  même  de 
vc'uloir.  D'autre  part,  il  est  impossible  que  l'acte  même  qui 
émane  de  la  volonté  ait  raison  de  fin  dernière.  C'est  qu'en  effet 
i  objet  de  la  volonté  est  la  fin  »  ou  le  bien,  «  comme  l'objet  de 
la  vue  est  la  couleur.  De  même  donc  qu'il  est  impossible  que  la 
[Il  emière  chose  vue  soit  l'acte  même  de  voir;  car  tout  acte  de  voir 
présuppose  un  objet  qui  est  vu;  de  même,  il  est  impossible  que 
le  premier  objet  voulu,  qui  est  la  fin,  soit  l'acte  même  de  vou- 
loir. Il  demeure  donc  que  s'il  est  une  action  humaine  qui  soit 
la  fin  dernière,  cette  action  »,  puisqu'elle  esit  humaine,  c'est- 
à-dire  volontaire,  et  qu'elle  ne  peut  pas  être  l'acte  même  qui 
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émane  de  lu  volonté,  u  sera  nécessairemenl  une  action  connnan- 
clée  par  la  volonté.  Et,  dès  lors,  même  dans  ce  cas,  il  y  auia 
une  action  de  Thomme,  au  moins  l'acte  de  vouloir,  qui  sera  pour 
une  lin.  11  est  donc  vrai  que  quoique  l'homme  fasse,  il  agit  pom- 
une  lin,  même  quand  il  produit  l'acte  qui  est  la  lin  dernière  »; 
car  cet  acte  est  nécessairement  complexe,  et  l'un  de  ses  éléments 
constitue  le  fait  d'agir  pour  une  lin. 

Uad  tertium  observe  que  ((  ces  sortes  d'actions  »,  dont  parlait 
l'objection,  «  ne  sont  pas  proprement  humaines  »,  au  sens  que 
nous  avons  dit  :  «  elles  ne  procèdent  pas,  en  effet,  d'un  acte  dé- 
libéré de  la  raison  qui  est  le  principe  propre  des  actes  humains. 
Elles  peuvent  donc  bien  avoir  une  fin  subjectée  dans  l'imagi- 
nation, mais  qui  n'est  point  dictée  par  la  raison  ».  Ce  ne  sont 
pas  des  actions  vraiment  humaines;  ce  sont  des  actes  instinctifs. 
Ji  n'y  a  pas  à  s'en  occuper  autrement  au  point  de  vue  moral. 

L'homme  agit  toujours  poui  une  lin,  quand  il  agit  cojnme 
homme,  c'est-à-dire  avec  sa  volonté  mise  en  acte  par  sa  raison. 
H  agit  pour  une  fin,  en  ce  sens  que  son  acte  est  ordonné  par  lui 
à  un  but  qu'il  veut  atteindre  par  cet  acte-là.  Dès  l'instant  qu'il 
veut  —  et  il  veut  par  le  fait  même  qu'il  agit  comme  homme  —  il 
veut  nécessairement  quelque  chose.  —  Mais  d'agir  ainsi  pour 
une  fin,  ou  de  vouloir,  quand  on  agit,  quelque  chose,  est-ce  donc 
le  propre  de  l'homme;  ou  ne  pourrait-on  pas  dire  que  cela  con- 
vient également  à  tout  être,  (juel  qu'il  soit.'^  (]'esl  ce  que  nous 
devons  maintenant  examinei,  cl  tel  est  l'ubjel  de  l'article  sui- 
vi; nt. 

Article  II. 
Si  d'agir  pour  une  fin  est  le  propre  de  la  nature  raisonnable? 

Trois  objections  vculcnl  jtKnivcr  (juc  «  d  agir  ])()ur  une  lin 
c^l  le  propre  de  la  nature  raisonnable  ».  —  La  première  est  (pie 
«  l'homme,  qui  agit  pour  une  fin,  n'agit  jamais  pour  une  fin 
ignorée  de  lui.  Or,  il  y  a  une  multitude  d'êtres  qui  n'ont  point 
la  connaissance  de  la  fin  :  soit  (pi'ils  n'aient  aucune  connaissance. 
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comme  les  êtres  dénués  de  sensation,  soit  qu'ils  ne  saisissent 
jjas  la  raison  de  lin,  comme  les  animaux  autres  que  l'homme. 
Donc  il  semble  bien  que  c'est  le  propre  de  la  créature  raisonna- 
ble d'agir  pour  une  lin  ».  —  La  soronde  objection  précise 
qu'  <t  agir  pour  une  fin,  c'est  ordonner  son  acte  à  cette  fin.  Or, 
ceci  est  un  acte  de  raison.  Donc  cet  acte  n'appartient  pas  aux 
êtres  privés  de  raison  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que 
1.  le  bien  et  la  fin  sont  l'objet  de  la  volonté.  Or,  la  volonté  est 
dans  la  raison,  comme  il  est  dit  au  troisième  livre  de  l'âme 
(ch.  IX,  n"  3;  de  S.  Th.,  leç.  i4)-  Donc  agir  pour  une  fin  n'appar- 
tient qu'à  la  nature  raisonnable  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  «  Aristote  »,  ({uï  c  prouve,  au 
second  livre  des  Physiques  (cli.  v,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  8),  que 
i:on  seulement  Vintelligence  mais  aussi  la  nature  agit  pour  une 
fin  ».  Ce  texte  d' Aristote  est  formel.  Il  énonce  d'ailleurs  une  vé- 
rité incontestable  et  dune  importance  extrême.  Saint  Thomas  va 
l;i  faire  sienne  de  la  manière  la  plus  expresse,  en  même  temps 
qu'il  nous  montrera  comment  elle  s'harmonise  avec  la  doctrine 
du  précédent  article. 

Au  corps  de  l'article,  en  effet,  saint  Thomas  déclare  catégori- 
quement, dès  le  début,  qu'  u  il  est  nécessaire  que  tout  être  qui 
agit  agisse  pour  une  fin  ».  Prétendre  le  contraire,  savoir  qu'un 
être  agit  sans  agir  pour  une  fin,  serait  affirmer  une  contradic- 
tion. Ce  serait  dire  qu'un  être  agit  et  n'agit  pas.  u  C'est  qu'en 
effet  »,  prouve  admirablement  saint  Thomas,  et  l'on  ne  peut  que 
recommander  cett^  preuve  aux  modernes  philosophes  antifina- 
listes, ((  lorsqu'on  a  des  causes  ordonnées  entre  elles,  si  on  enlève 
la  première,  il  est  nécessaire  que  les  autres  disparaissent.  Or,  la 
première  de  toutes  les  causes  est  la  cause  finale.  La  raison  en  est 
<|ue  »  dans  le  jeu  des  diverses  causes,  qui  sont  la  matière,  la 
forme,  l'agent  et  la  fin,  «.  la  matière  ne  reçoit  la  forme  qu'autant 
qu'elle  est  mue  par  l'agent;  il  n'est  rien,  en  effet,  qui  puisse  de 
lui-même  passer  de  la  puissance  à  l'acte  »;  or,  la  matière,  d'ellr- 
niême  et  indépendamment  de  l'agent,  n'est  que  puissance  par 
rapport  à  l'acte  qu'est  la  forme.  «  D'autre  part,  l'agent  ne  meut 
qu'en  raison  d'une  fin  qu'il  poursuit.  Si  en  effet,  l'agent  n'était 
pas  déterminé  à  un  certain  effet  »  qu'il  produira  plutôt  qu'un 
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aulre,  u  il  ne  produirait  aiioiin  effet  plutôt  qu'un  autre  »;  c'est, 
révidence  même.  «  Il  est  donc  nécessaire,  pour  que  l'agent  pi'o- 
duisc  un  effet  déterminé,  qu'il  »  ne  reste  pas  lui-iiième  indéter- 
miné dans  son  action,  mais  qu'il  «  soit  déterminé  à  quelque 
chose  de  précis;  et  cela  même  a  la  raison  de  lin  »;  car  la  lin  n'est 
pas  aulre  chose  (jue  le  point  précis  (jui  termine  1  action  d'un 
ai.'ent,  de  piéfércnce  à  tout  autre  point  (pii  pourrait  la  tciniincr. 
V(  ilà  donc  comment  et  pourquoi  la  lin  esl  rc(|uise  partout  oii  se 
Il  Olive  un  être  qui  agit.  l'A  il  n'importe,  (pianl  à  la  nécessité  de 
cette  lin,  qu'il  s'agisse  d'un  agent  raisonnable  ou  d'un  agent 
piivé  de  raison.  Tout  être  qui  agit,  du  seul  fait  qu'il  agit,  doit 
agir  pour  une  fin,  c'est-à-dire  être  déterminé,  dans  son  action, 
à  un  effet  précis.  ((  Cette  détermination,  (pii  se  fail  dans  la  na- 
ture raisonnable  par  l'appétit  rationnel  ap])elé  volonté,  se  fait 
dans  les  autres  natures  par  l'inclination  naturelle  (pi'on  nomme 
ajtpétil  naturel  ». 

«  Toutefois  »,  explique  saint  Thomas,  <(  il  faut  considère^' 
(Mi'une  chose  peut,  par  son  action  ou  son  mouveiiient,  tendre  à 
une  lin,  d'une  double  manière  :  soit  connue  se  mouvant  elle- 
même  à  cette  fin,  et  c'est  le  cas  pour  l'homme;  soit  connne  étant 
mue  à  cette  fin  par  un  autre  :  c'est  ainsi  que  la  llèche  tend  à  nii 
lui  déterminé  parce  qu'elle  est  mue  par-  r.uclier  (pii  dirige  son 
action  veis  ce  but  >>.  Il  n'y  a,  à  bMulre  vers  une  lin  selon  le  ]ire- 
mier  mode,  «pie  les  êties  i)ouvant  se  déterminer  à  eux-mêmes 
ini  objet  précis  d'action,  de  préférence  à  tout  autie;  et  cela  sup- 
[»cse  le  lil)re  arbitre.  I,es  antres  êtres,  qui  nOnl  pas  le  libre  arbi- 
tre, (piand  bien  même,  d  iiillenrs,  ils  ani:iicnl  une  cerliiine  con- 
naissance, comme  les  aniin.inx  doués  de  SiMisalion  mais  privés 
de  raison,  s'ils  tendent  à  un  but  déterminé  n'y  tendent  que 
parce  que  lein-  nature  ou  la  perception  actuelle  de  leurs  sens 
les  y  dé'leiniine.  «  Kl  donc,  les  êlres  (|ni  mil  hi  raison  se  nicuMiil 
euv-mêmes  h  une  lin,  parce  ipiils  oril  la  maîtrise  de  leins  actes 
par  W  libie  arbitre,  (pii  es!  mit'  ((iriillr  de  vaUiuié  et  de  niistni.  Les 
êtres  <pii  n'ont  pas  la  raison  tendent  à  inie  lin  par  leur  inclina- 
tion nain  relie  »,  en  comprenant  sous  ce  mol,  mêine  l'inclination 
«oii  suit  la  coiiiiais.sance  sensible,  <(  étant  pour  ainsi  dire  nni» 
l'ar  un  antre  et  non  par  eux-mêmes.  iN'ayant  pas,  en  effet,  la 
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connaissance  de  la  fin  sous  sa  raison  de  fin  »,  c'est-à-dire  du  but 
précis  que  l'on  choisit  de  préférence  à  tout  autre,  «  il  n'est  rien 
fju'ils  puissent  ordonner  à  cette  fin,  mais  selon  tout  eux-mêmes 
ils  sont  ordonnés  "i  cette  lin  par  un  autre  »,  qui  est  Dieu  lui- 
mrme;  «  car  toute  la  iialure  piivée  de  raison  se  compare  à  Dieu 
comme  linstrument  à  l'agent  principal,  ainsi  qu'il  a  été  établi 
plus  haut  (i"  p.,  q.  22,  art.  2,  ad  4""";  q.  io3,  art.  i,  ad  S"""; 
q.  jo5,  ait.  5).  Il  suit  de  là  que  c'est  le  propre  de  la  nature  rai- 
sonnable de  tendre  à  une  fin,  comme  se  mouvant  ou  se  dirigeant 
elle-même  vers  cette  fin.  Quant  à  la  nature  privée  de  raison,  elle 
tend  à  une  fin,  comme  mue  et  dirigée  par  un  autre,  qui  l'y  meut, 
tantôt  comme  à  une  fin  perçue  par  ces  êtres  »  non  pas  sous  la 
raison  de  fin,  mais  à  titre  d'objet  désirable,  «  et  c'est  le  propre 
«Ks  animaux  doués  de  sensation;  et  tantôt  comme  à  une  fin  nul- 
le incnl  jK'içue,  ainsi  qu'il  arrive  pour  tous  les  êtres  qui  n'ont 
aucune  connaissance  ». 

Si  donc  tous  les  êtres  qui  agissent,  agissent  nécessairement 
pour  une  fin,  l'homme  seul,  parmi  les  êtres  du  monde  matériel, 
ordonne  ses  actions  à  une  fin,  quand  il  agit  comme  homme.  C'est 
là  une  conclusion  inéluctable,  dans  les  deux  parties  qui  la  com- 
pfsent.  Elle  ne  peut  être  niée  que  par  des  hommes  qui  ne  s'en- 
tendent pas  eux-mêmes.  Pour  la  nier,  il  faut  nier  d'abord  la 
raison.  Aussi  liien  voyons-nous  que  ceux  qui  ont  erré  sur  ce 
[xcmier  principe,  fondement  de  toute  la  morale,  avaient  erré 
d  abord  sur  les  premiers  principi.'S  qui  fondent  la  métaphysique 
et  la  raison  elle-même.  11  est  vrai  que  d'aucuns  avaient  espéré, 
après  avoir  tenté  de  ruiner  toute  certitude  en  ce  qui  est  de  la 
raison  pure  et  de  la  métaphysique,  pouvoir  échapper  au  nau- 
frage du  scepti(ism<;  universel,  en  revendiquant  un  privilège 
d  infaillibilité  pour  la  raison  pratique  et  la  morale.  Mais  c'était 
Il  un  espoir  chimérique.  C'est  sur  la  vraie  nature  de  la  raison, 
sur  la  liberté  de  l'Iiomme,  sur  sa  place  dans  l'univers,  œuvre  de 
Djeu,  que  repose  toute  la  doctrine  morale.  Une  morale  sans  méta- 
physique est  chose  inconcevable;  car  c'est  supposer  un  devoir 
sans  rai.son  et  sans  responsabilité.  Kn  ce  sens,  on  a  eu  raison 
d"  dire  que  «  les  combats  même  de  la  foi  ne  sont  rien  auprès  des 
combats  de  la  conscience,  et  les  doutes  qui  ont  pour  objet  le 
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Dieu  den  liuut  iw  sont  (|iu-  le  faibU-  |»i('lii(lc  des  doiilcs  qui  onl 
pour  ol)jel  le  Dieu  inléricîur,  c Csl-à-diie  notre  inoralilé  •>  Ici". 
Alfied  Fouillée  -.Critique  dcssyslènies  de  niorule  contemporains, 
[•.  :»].  Pour  nous,  ce  n'est  |)as  indépendamment  de  la  raison 
niflapliN  siipif  (pic  m  iii>  \  oiildii»^  fi  nulci  une  ni(>rid(>;  cC^I  sur  rcl  le 
raison  elle-niènic,  i\\H[  nous  liions  iininedialenieni  ce  picrnu-i' 
l)iinei[)e  de  loule  seience  morale,  (pie  riiomme,  de  par  sa  na- 
ture, agit  jjour  une  lin,  ordonnant  lui-même,  librement,  toutes 
ses  actions  propres  à  une  lin  qu'il  se  détermine  . 

L'ad  primutn  répond  (pic  «  l'homme,  quand  il  agit  par  lui- 
même  pour  une  fin,  connaît  cette  lin;  mais  quand  il  est  mîi  ou 
conduit  par  un  autre,  comme  s'il  agit  sur  un  ordre  reçu  ou  s'il 
est  ])Oussé  par  un  autre  a  agir,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  con- 
naisse la  fin  »  pour  laquelle  il  agit.  ((  Et  il  en  est  de  même  poui' 
les  créatures  (jui  n'ont  pas  la  raison  ».  Elles  n'agissent  pas  par 
clJes-mémes;  elles  sont  mues  pai'  un  autre,  c'est-à-din'  j»ar  Di^'u, 
qui  connaît  pour  elles  la  fin  de  leurs  actions. 

I.'ad  secunduni  répond  dans  le  meine  sens,  u  Ordonner  \\n-- 
Ihui  à  une  lin  est  le  propre  de  celui  (jui  agit  par  Ini-mènie  en  \  ne 
de  cette  fin.  Quant  aux  êtres  qui  sont  mus  par  un  aulre  à  une  liu, 
ils  n'ont  pas  à  ordonner  eux-mêmes  leurs  actions  à  cette  lin; 
il3  y  sont  oidonnés  par  un  autre.  VJ  ceci  peut  convenii"  aux  êtres 
pri\  (Vs  de  raison,  poiu\  n  (jnon  soumetlc  leurs  actions  à  une  être 
doué  lui-même  de  raison  .;.  JNous  vovcmis,  par  ce  dernier  mol, 
que  le  concept  de  fin  est  inséparable  du  conce])l  de  raison  oii 
d  intelligence.  Ceux-là  donc  tpji  nient  une  première  cause  intel- 
ligente, ne  peuvent  plus  garder  le  concept  de  finalité  dans  la 
nature. 

L'ad  tertium  observe  que  u  l'objet  de  la  volonté  est  la  fin  et  le 
bien  en  général  »,  sous  leur  raison  universelle  de  fin  ou  de  bien. 
«  Il  s'ensuit  que  la  \(i|onlé  ne  peut  pas  se  trcauer  dans  les  êtres 
privés  lie  raison  ou  (l'inlelligence;  car  ils  son!  incapables  de 
saisir  l'universel.  Toutefois,  en  eux  se  lrou\ent  l'appétit  naturel 
ou  l'jippétit  sensible,  qui  sont  détei minés  à  un  bien  parlienlier  -. 
betenons  soigneusejnent  cette  remarque.  Elle  nous  explique  ipiil 
ne  faut  point  chercher,  dans  l'enfant,  un  acte  de  volonté  propre- 
ment dite,  ni,  par  conséquent,  un  acte  moral,  avant  que  sa  rai- 
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son  puisse  saisir  la  notion  universelle  d'être  et  de  bien.  Jusque- 
là  les  actes  qu'il  fait  ne  relèvent  que  de  l'appétit  naturel  et  sen- 
sible. A.ussi  bien  ne  peut-on  avoir  d'action  sur  lui  qu'en  lui  pro- 
posant des  biens  particuliers,  sensibles  et  concrets.  Ainsi  en 
est-il  de  tous  les  èlres  qui  ne  peuvent  se  conduire  eux-mêmes, 
au  sens  parfait  de  ce  mot.  Ce  sont  des  êtres  qui  ne  sont  mus  que 
par  des  biens  particuliers.  «  D'autre  part,  il  est  manifeste  que 
les  causes  particulières  sont  mues  par  les  causes  universelles; 
c'est  ainsi  que  dans  une  cité,  celui  qui  préside  au  bien  commun, 
ffiil  ag^ir,  on  les  commandant,  tous  ceux  qui  ont  quelque  office 
particulier  à  remplir.  D'où  il  suit  qu'il  est  nécessaire  que  tous 
Ijs  êtres  privés  de  raison  soient  mus  à  leurs  fins  particulières 
par  une  volonté  rationnelle  qui  s'étend  au  bien  universel,  et  qui 
n'est  autre  que  la  volonté  divine  ».  Nous  voyons  ici  l'harmonie 
des  rapports  qui  existent  entre  les  deux  sciences  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  finalité.  De  même  qu'il  est  impossible  que  la  raison 
de  fin  existe  si  l'on  ne  présuppose  une  intelligence  qui  préside  à 
faction;  de  même,  par  le  seul  fait  qu'il  existe  des  êtres  privés  de 
riiison  qui  cependant  agissent  pour  une  fin,  il  s'ensuit  de  toute 
nécessité  qu'il  existe  une  intelligence,  supérieure  à  ces  êtres, 
qui  les  meut  à  leur  fin. 

S'il  est  vrai  que  l'être  moral  est  constitué  par  le  fait  de  pouvoir 
agir  pour  une  fin,  pour  une  fin  que  Ion  connaît  sous  sa  raison 
de  fin  et  qu'on  se  détermine  à  soi-même,  il  s'ensuit  que  l'homme 
est  un  être  moral;  mais  il  est  le  seul  à  l'être,  parmi  tous  les  êtres 
qui  sont  dans  le  monde  matériel.  Celte  vérité,  que  la  raison 
pioclame,  est  aussi  une  vérité  de  foi.  Que  l'homme  soit  un  être 
moral  et  qu'il  soit  le  seul  à  fctre,  dans  le  monde  matériel,  nous 
en  a\()ns  pour  preuve  que  c'est  à  lui  et  à  lui  seul,  que  Dieu  a 
pioposé,  comme  but  de  ses  actions,  une  lin  surnaturelle, 
l  'homme  peut  ciioisii-  celte  fin  ou  la  laisser.  C'est  en  cela  que  se 
tiouve  sa  responsabilité  devant  Dieu,  responsabilité  qui  doit 
entraîner  pour  lui  une  éfernité  de  bonheur  ou  de  misère.  —  Mais 
cet  être  moral  (pii  est  conslilué  par  le  fait  de  pou\oir  agir  pour 
une  fin,  l'est-il  à  ce  jjoiiil  (|ii'il  dépendi;  lolalemeiit  de  la  (in  pour 
laquelle  il  agit?  Kst-il  spécifié  par  la  lin,  comme  il  est  fondé  pai- 
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elle.  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel  est 
lobjet  de  l'article  suivant. 

Arimij.  111. 
Si  les  actes  de  l'homme  reçoivent  leur  espèce  de  la  fin? 

Recevoir  son  espèce  de  la  iln,  pour  l'acte  moral,  c'est  être 
constitué  tel  ou  tel  acte  déterminémenl,  puimi  les  multiples  ados 
moraux  possibles,  par  le  but  ou  la  lin  que  le  sujjl  d'où  émane 
cet  acte  se  propose.  Le  but  ou  la  lin  est  ce  que  nous  avons  précisé 
au  commencement  de  l'arlicle  premier.  C'est  le  bien  présenté 
ccnnme  ici  par  la  rai.son  à  la  rolunlé,  qui  iiiciit  la  volonlé  à  a<jir, 
explique,  motive  et  dirige  tout  ce  que  la  volonté  fait,  par  elle- 
niénie  ou  par  ce  qui  dépend  d'elle,  en  vue  de  ce  bien  à  atteindre, 
et  termine,  quand  il  est  obtenu,  ce  mouvement  de  la  volonté. 
L'acte  à  spécifier  est  donc,  i(;i,  le  mouvenient  de  la  v<dot)té  qui 
}'<n-l  du  bien  préscnlé  par  la  raison  comme  bien  à  poursuivre  et 
s'y  termine.  Tout  ce  que  ce  mouvement  comprend,  en  fait  d'ac- 
tes ou  de  démarches  de  la  volonté  et  de  tout  ce  qui  est  mû  par 
elle,  pour  si  multiple  ou  si  divers  que  cela  soit  ou  puisse  être, 
matériellement  parlant,  tout  cela  ne  constitue,  au  sens  formel, 
qu'un  seul  acte  humain  ou  moral;  et  c'est  au  sujet  de  cet  acte  que 
nous  nous  demandons  s'il  reçoit  son  espèce  de  la  fin.  Cette  espèce 
dont  il  s'agit  ici  n'est  pas,  de  soi  ou  directement,  l'espcce,  au  sens 
où  nous  dirons  plus  tard  (q.  i8-m),  que  le  bien  et  le  mal  moral 
spécifient  ou  diveisifient  spérilicpienient  l'acte  moral  ou  liiiiiuiin. 
Le  bien  ou  le  mal  moral  seront  constitués  par  le  fait  d'être  selon 
la  droite  raison  ou  de  lui  être  contraire.  Ici,  il  s'agit  simplement 
de  la  spécification  qui  fait  <pi'un  acte  humain  ou  moral,  c'est-à- 
dire  qui  app.ulieiil  au  ucmc  des  actes  piocédant  d«'  la  volonli' 
délibérée,  est  lui-irtémr,  dislinct  de  buis  l<s  autres  aclcs  (jui  ne 
sontpas  lui,  ayant  tel  être  déterminémenl  cl  .s'appriant  de  tel  nom. 
Ln  fait,  nous  le  verrons  plus  tard,  le  nom  de  l'acte  spécifié  par  la 
lin.  au  sens  que  nous  disons  ici,  se  confondra  avec  un  nom  de 
veitu  ou  M\\  nom  de  vice  et  de.  péché,  selim  (pi'il  appjutiendra  à 
telle  ou  telle  espèce  morale;  et  c'est  en  ce  sens  qu'ici  à  ïad  1er- 


QUESTION    I.    —   DE    LA    FIN    DERNIERE    DE    l'iIOMME.  23 

tnim,  saint  Thomas  seiiibieia  identifier  les  deux.  Mais  les  deux 
sfiécijicalions  deineiueiit  complètement  dlslinctes;  et  ici  il  ne 
s  agit  directement  que  de  la  première.  \r^né^jeiant  qui  ordonne 
s'agit  directement  qiw  de  la  première.  Le  négociant  qui  ordonne 
f f •! mellement  par  cette  fin  et  c'est  de  là  qu'il  tire  son  nom.  Cette 
fin  est  une  fin  morale,  en  ce  sens  qu'elle  appartient  à  l'ordre 
n-.oral,  subordonnée  au  choix  de  la  volonlé;  mais  elle  n'est  pas, 
d<-  soi,  une  fin  morale,  en  ce  sens  que,  par  elle,  les  actes  du 
négociant,  soient  constitués  moralement  bons.  Elle  spécifie  sim- 
plement les  actes  du  négociant,  quant  à  l'être  propre  de  ces 
actes.  Par  elle,  ces  actes  sont  tels  et  non  pas  autres  :  des  actes 
de  négoce,  et  non  des  actes  de  philanthropie  ou  de  dilettantisme. 
Elle  ne  les  spécifie  pas,  de  soi,  dans  l'ordre  ou  le  genre  du  bien 
et  du  mal  moral.  L'acte  du  négociant,  spécifié,  comme  acte  de 
négoce,  par  le  gain  à  acquérir  (|u'il  poursuit  comme  fin,  peut 
demeurer,  à  le  considérer  en  lui-même,  non  spécifié  dans  le 
genre  du  bien  ou  du  mal  moral;  si  bien  qu'il  pourra,  tout  en 
restant  lui-même,  comme  espèce  d'acte  émanant  de  la  volonté 
délibérée,  appartenir,  en  raison  d'une  condition  ou  d'une  cir- 
constance surajoutée,  comme,  par  exemple,  celle  d'une  seconde 
fin  de  la  volonté,  au  genre  des  actes  bons  ou  au  genre  des  actes 
mauvais.  Nous  aurons  même  à  remarquer  plus  tard,  que  s'il 
s  agit  d'une  fin  moralement  mauvaise,  l'acte  humain  ou  moral 
n'est  spécifié  par  elle,  en  tant  qu'acte  humain,  que  par  la  rai- 
son de  l)ien  qui  s'y  trouve  et  attire  la  volonté;  la  raison  de  mal 
sera  en  dehors  de  ce  qui  spécifie,  proprement,  cet  acte  humain; 
et  il  n'appartiendra  au  genre  des  actes  mauvais  et  à  telle  espèce 
»>u  catégorie  de  ces  actes  que  par  voie  de  conséquence,  parce  que 
le  bi(;n  rpie  poursuit  la  volonté  et  (jui  spécifie  son  acte,  entraîne 
après  lui  des  privations  de  certains  auties  biens,  d'où  il  suivra 
que  cet  acte,  constitué  tel  acte  par  la  fin  ou  le  bien  (pie  poursuit 
la  volonté,  sera,  en  fait,  tel  ou  tel  acte  mau\ais.  Mais  n'antici- 
pions j)as.  Nous  aurons  à  exposer  tout  cela  plus  lard  cpiand  nous 
traiterons  de  la  spécification  du  péché  ou  du  mal  moral.  Il  nous 
aura  suffi,  pour  le  moment,  de  préciser  la  portée  du  présent 
aitiele  dont  la  doelrine  sera  présupposée  dans  toutes  les  «pies- 
lions  qui  suivront. 
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Venons,  tout  de  suite,  à  la  lettre  du  texte  de  saint  Thomas. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <;  les  actes  humains  ne 
reçoivent  pas  leur  espèce  de  la  fin  ».  —  La  première  observe  que 
«  la  fin  est  une  cause  extrinsèque.  Or,  c'est  d'un  principe  intrin- 
sèque (juc  tout  être  reçoit  son  espèce.  Donc  les  actes  humains  ne 
reçoivent  pas  leur  espèce  de  la  fin  ».  —  La  seconde  objection  dit 
que  «  ce  qui  donne  l'espèce  doit  venir  d'abord.  Or,  la  fin  existe 
en  dernier  lieu.  Donc  ce  n'est  pas  la  fin  qui  donne  leur  espèce 
aux  actes  humains  ».  —  La  troisième  objection  rcmar([we 
qu'  «  une  même  chose  ne  peut  èlre  que  dans  une  seule  cspèco. 
Or,  il  arrive  qu'un  acte,  numériquement  le  même,  est  ordonné 
à  des  lins  diverses.  Donc  la  fin  ne  donne  pas  l'espèce  aux  actes 
humains   ». 

L'argument  scd  conlm  est  un  texte  de  <(  saint  .\ugustin  »,  qui 
«  dit,  dans  son  lix  te  des  Mœurs  </r  /'/{fj/isi'  r(  des  Manichéens 
(liv.  II,  ch.  ni)  :  Selon  que  la  fin  csl  coupable  ou  louable,  nos 
œuvres  le  sont  également  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  eomnu  née  par  rajjpeler  le 
grand  principe  (jui  domine  toute  question  lelative  à  la  spécili- 
Ccflion  des  divers  êtres.  «  Chaque  chose,  dit-il,  est  placée  dans 
son  espèce  par  l'acte  et  non  par  la  puissance  »,  à  prendre  ces 
mots  dans  leur  sens  métaphysique.  «  De  là  vient,  poursuit  le 
saint  Docteur,  que  les  êtres  composés  »,  dans  leur  substance. 
«  de  matière  et  de  forme,  sont  constitués  dans  leurs  espèces  par 
leurs  formes  propres  »  :  la  forme,  en  effet,  a  raison  d'acte,  par 
rapport  à  la  matière,  qui  a  raison  de  [)uissaiie(\  ((  La  même  chose 
devra  se  considérer  aussi  dans  les  mouvemenis  ])ropres  »,  qui 
procèdent  d'un  principe  déterminé  et  vont  à  un  terme  précis. 
Nous  raisonnerons  pour  le  mouvement,  être  successif,  comme 
nous  raisonnons  pour  la  substance  matérielle,  être  permanent. 
Dans  un  cas,  aussi  bien  que  dans  l'autre,  nous  avons  mélange  ou 
composition  d'acte  et  de  puissance,  jiien  (pi  ;'i  «les  titres  très 
divers;  et  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  l'acte  qui  spéci- 
fiera l'être,  et  non  pas  la  puissance.  ..  Le  mouvement,  en  effet, 
se  distingue,  d'une  eeilainc  manière,  par  l'action  et  la  j)assion  », 
en  ce  sens  que  tonl  mouvement  est  action  ou  passion;  «  et  soit 
Inn,  soit  lantre,  tirent  leur  espèce  de  ce  fjui  a  pour  eux  la  rai- 
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son  d'acte  »,  c'est-à-diio  de  ce  qui  les  actue,  de  ce  qui  les  fait 
êlre  :  «  l'action,  de  l'acte  qui  est  le  principe  de  cette  action;  la 
})<iSsion,  de  l'acte  qui  est  le  terme  du  mouvement.  Aussi  bien, 
l;i  caléfaction,  au  sens  actif,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  cer- 
taine motion  ayant  pour  principe  la  chaleur;  et  la  caléfaction, 
au  sens  passif,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mouvement  se  termi- 
nant à  la  chaleur  »  :  dans  un  cas,  on  a  un  être  qui  chauffe;  dans 
l'autre,  un  être  qui  est  chauffé.  Et  ces  expressions  elles-mêmes 
nous  disent  où  se  trouve  le  principe  qui  spécifie;  «  car  la  défini- 
tion manifeste  ia  raison  de  l'espèce  ».  Puis  donc  que  nous  défi- 
nissons la  caléfaction  action,  un  mouvement  qui  procède  de  la 
chaleur;  et  la  caléfaction  passion,  un  mouvement  qui  se  termine 
à  la  chaleur,  il  est  bien  manifeste  que  c'est  l'acte  chaleur  qui 
spécifie  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  mouvements. 

('  Or,  précisément,  c'est  de  cette  double  manière  que  les  actes 
humains  reçoivent  leur  espèce  de  la  fin,  qu'on  les  considère  par 
mode  d'actions  ou  par  mode  de  passions;  car  ils  peuvent  se  consi- 
dérer de  ces  deux  manières,  l'homme  se  mouvant  lui-même  et 
étant  mû  par  lui  »  :  il  se  meut,  en  ce  sens  qu'il  se  détermine  et 
qu'il  se  fixe  à  lui-même  le  but  de  ses  actions;  et  il  est  mû,  en  ce 
sens  qu'il  va  à  ce  terme  sous  l'impulsion  qu'il  s'est  donnée  lui- 
même. 

Ainsi  donc  les  actes  humains,  qui  se  rattachent  au  mouve- 
ment, par  opposition  aux  êtres  statistiques  rangés  dans  la  caté- 
gorie substance,  peuvent  avoir,  sous  leur  raison  même  d'actes 
humains,  le  caractère  de  mouvement  action  et  le  caractère  de 
mouvement  passion.  D'où  il  suit  qu'ils  doivent  nécessairement 
se  spécifier,  soit  en  raison  de  leur  principe,  soit  en  raison  de  leur 
terme. 

«  Or,  nous  avons  dit  plus  haut  (ari.  i)  que  les  actes  humains 
sont  dits  tels,  en  tant  qu'ils  émanent  de  la  volonté  délibérée. 
D'autre  part,  l'objet  de  la  volonté  est  le  bien  et  la  fin  ».  Et  parce 
que,  lorsqu'il  s'agit  d'une  puissance  passive  qui  ne  crée  pas  son 
objet  mais  le  suppose  et  est  mue  par  lui,  l'objet  a  raison  de  prin- 
cipe par  rapport  à  l'acte  de  cette  puissance,  «  il  s'ensuit  mani- 
festement que  le  principe  des  actes  humains,  en  tant  qu'ils  sont 
humains  »,  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils  émanent  de  la  volonté, 
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puissance  passive  qui  est  luue  ])ar  son  objet,  «  est  la  lin.  l'aieille- 
ment,  c'est  encore  la  lin,  (jui  est  le  lenne  de  ces  mêmes  actes. 
Ce  à  quoi,  en  effet,  se  termine  l'acte  humain,  c'est  ce  que  la 
^clonlé  se  propose  coninie  lin;  cl  c'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  parmi 
les  agents  physiques,  la  forme  de  l'être  produit  ressemble  à  la 
ferme  du  principe  qui  agit  )>.  Dans  son  commentaire  sur  les 
Sentences,  liv.  11,  dist.  4o,  art.  i;  et  dans  les  Questions  disputées, 
de  la  charité,  art.  ?>,  saint  Thomas  disait  [iiécisément  que  la  lin, 
ou  le  bien,  objet  de  la  volonté,  est  en  fpiehpie  sorte  la  forme  de 
la  puissance  dont  elle  est  l'objet;  et  de  même  que  la  forme  de 
1  être  qui  agit  est  tout  ensemble  le  principe  et  le  terme  de  l'ac- 
tion de  cet  être,  comme  nous  le  voyons  dans  les  agents  naturels, 
pareillement  la  fin  est  le  principe  et  le  terme  des  actes  de  la 
volonté  délibérée.  D'où  il  suit  que  c'est  elle,  et  elle  seule,  qui  les 
spécifie.  «  l'A  parce  cpie,  suivant  le  mot  de  saint  Ambroise,  dans 
sor  commentaire  sur  saint  Luc  (prologue),  1rs  mœurs  »  ou  la 
morale  e  sont  quelcjue  chose  de  propre  à  rhoninie,  nous  dirons 
que  les  actes  moraux  tirent  proprement  leur  espèce  de  la  lin; 
car  actes  moraux  et  actes  humains,  c'est  t(^ut  un  ». 

Nous  voyons,  par  ce  dernier  mot  et  par  la  doctrine  du  présent 
article,  jointe  à  celle  des  deux  articles  précédents,  la  place  qu'oc- 
cupe en  morale  la  raison  de  fin.  Cette  j)lacc  est  la  première;  et 
tout  le  reste  en  doit  dépendre  nécessairement.  Aussi  bien,  nous 
re  saurions  trop  admirer,  ici  (Micore,  le  génie  de  saint  Thomas, 
qui,  voulani  traiter  du  letour  de  1  honnne  vers  Dieu,  par  ses  actes 
humains  ou  moiaux,  a  su  ouvrir  sou  élude  jtar  (  (ile  pi-eniicrc 
interrogation,  d'une  profondeur  infinie  :  si  l'homme  agit  pour 
une  fini' 

]j'a(l  prinmni  lépond  (jue  h  la  lin  n'est  pas  (picNpic  chose  de 
loul  à  fiiil  extrinsèque  à  l'acte;  car  elle  se  compaie  à  lui  comme 
son  |iriiicij)e  ou  son  leiine;  cl  cclii  même  esl  esNcnli»!  à  1  ;icte, 
d'émaner  d'un  juincipe,  s'il  s'agil  de  l'aclion,  cl  d  ;dl(  i  mis  un 
terme,  s'il  s'agit  d«'  la  passion  ». 

L'ad  sccunduni  ra|»|»elle  (juc  ^  lii  iin,  selon  (pi'elh"  vieiil 
d'aboid  (l;in^  l'inleiilion,  ainsi  «piil  a  ('-[r  dil  (art.  i,  ad  T""),  se 
r;  Hache,  de  ce  cher,  à  la  \o|onl(''  «:  c'e>>l  à  ce  lilic  (pi'elle  agil  sur 
elle  cl  rinforme,  en  (pie|(|nc  sorte,  jioiu  d(  \cnir  j)rincipe  de  son 
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acte.  «  Et  précisément,  c'est  de  cette  sorte  qu'elle  donne  l'espèce 
a  l'acte  humain  ou  moral  ».  La  priorité  du  principe  spécificaleur 
îi  est  donc  nullement  mise  en  cause,  comme  le  supposait,  à 
toiL,  l'objection. 

Vad  tertium  fait  remarquer  qu'  «  un  même  acte  numérique, 
à  le  prendre  selon  qu'il  émane  d'une  seule  fois  du  principe  de 
l'action,  n'est  ordonné  qu'à  une  seule  fin  prochaine,  qui  lui  donne 
son  espèce;  mais  il  peut  être  ordonné  à  plusieurs  fins  éloignées, 
dont  l'une  a  raison  de  fin  par  rapport  à  lautre  ».  Il  n'est  donc 
pas  possible  qu'un  même  acte  numérique,  à  le  considérer  dans 
son  être  spécifique  moral,  constitué  par  le  but  ou  la  fin  que 
l'être  voulant  se  propose,  déterminément  et  d'abord,  quand  il 
produit  son  acte  de  vouloir,  soit  ordonné  à  plusieurs  fins,  que 
cet  être  voulant  se  proposerait  déterminément  et  d'abord,  ou  sur 
la  même  ligne  et  au  même  titre.  L'acte  moral  ainsi  considéré,  ne 
peut  avoir,  au  sens  absolu  du  mot,  qu'une  seule  fin;  et  c'est  cette 
fin  unique  qui  lui  donne  son  espèce;  bien  que  cet  acte  moral 
puisse  d'ailleurs  être  compris  sous  d'autres  actes  moraux,  spéci- 
fiquement distincts  et  qui  sont  ordonnés  à  des  fins  supérieures. 
<.  Toutefois,  explique  saint  Thomas,  il  est  possible  qu'un  même 
acte  qui  appartient  dans  l'ordre  physique  )>  ou  en  soi  et  indé- 
pendamment de  l'ordination  de  la  volonté,  «  à  telle  espèce  » 
déterminée,  «  soit  ordonné  »,  par  la  volonté,  «  à  diverses  fins  de 
'a  volonté  »  elle-même,  que  celle-ci  se  sera  fixées  ou  déterminées 
de  son  plein  gré.  «.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'acte  de  mettre 
à  mort  un  homme,  qui  demeure  en  soi  spécifiquement  le  même  », 
déterminé  par  sa  nature  même,  indépendamment  de  ce  que  la 
volonté  peut  vouloir  ou  se  proposer  en  se  déterminant  à  cet  acte, 
«  peut  être  ordonné  par  elle  comme  à  une  fin  n  qu'elle  se  fixe  ou 
se  détermine  «  soit  au  maintien  des  droits  de  la  justice,  soit  à  la 
satisfaction  de  la  colère.  D'oii  il  suit  que  cet  acte,  spécifiquement 
le  même  au  point  de  vue  physique,  pourra  constituer  deux  actes 
moraux  spécifiquement  divers.  Dans  un  cas,  en  effet,  il  sera  un 
acte  de  vertu;  et  dans  l'autre,  un  acte  de  péché.  La  raison  en  est 
que  »  tout  acte,  au  sens  d'action  ou  de  passion,  est  spécifié  p;M' 
son  piincipc  on  par  sa  fin,  connue  le  mouvement  est  spécifié 
pai  ce  ({ui  en  constitue  l'un  ou  l'autre  terme,  ainsi  qu'il  a  r[v  dit. 
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Or,  «  le  mouvement  n«^  reçoil  pas  son  espèce  de  ce  qui  en  est  le 
terme  occasionnel,  mais  seulement  de  ce  qui  en  est  le  terme 
directement  et  par  soi.  Kt  précisément  les  fms  morales  »  que 
la  volonté  se  fixe  à  elie-inénie  <>  se  suriijoult-iil  iiuv  choses  en  soi 
et  sont  pour  elles,  considérées  dans  leur  être  physique,  quelque 
chose  d'accidentel;  de  même,  et  en  sens  inverse,  la  raison  de  fin 
naturelle  est  quelque  chose  d'accidentel  par  rapport  à  la  fin 
morale.  De  là  vient  que  des  actes  qui  sont  les  mêmes  spécifique- 
ment au  point  (Xf^  vue  physique  peuvent  être  spécifiquement 
divers  au  point  de  vue  moral;  et  inversement  ». 

Nous  avons,  dans  cet  ad  iertium,  divers  points  de  doctrine 
qu'il  importe  de  souligner.  —  D'iahord,  saint  Thomas  nous  y 
enseigne  qu'un  acte  humain,  pris  dans  sa  totalité  formelle,  et 
non  dans  sa  di\ersité  matérielle,  est  constitué  un  par  la  fin  qui 
en  est  comme  la  forme.  C'est  la  fin  qui  constitue  l'être  formel 
de  l'acte,  et,  par  suite,  son  unité.  Partout  oii  se  trouvent  plu- 
sieurs fins  concrètes  expressément  ou  implicitement  voulues, 
là  se  trouvent  plusieurs  actes  au  sens  formel  du  mot.  Ces  divers 
actes  se  subordonneront  selon  que  les  diverses  fins  se  subordon- 
nent. —  Saint  Thomas  nous  apprend  aussi  à  distinguer  les  fins 
physico-morales,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  les  fins  purement 
morales.  Les  premières  sont  celles  qui  sont  constituées  par  la 
nature  intrinsèque  de  l'objet  sur  lequel  la  volonté  se  porte, 
c<mme.  par  exemple,  le  fait  matériel  de  subvenir  aux  besoins 
d'un  pauvre,  en  lui  donnant  de  l'argent;  les  secondes  sont  le 
piopre  exclusif  de  la  volonté  délibérée  elle-même,  sans  que  l'ob- 
jet matériel,  sur  le(|ii('l  tninhe  l'ucle  de  la  Mtlonlé,  y  soil,  de 
lui-même,  pour  rien;  par  i'.xeinple  :  donner  de  l'argent  à  un 
pauvre,  pour  gagner  sa  confiance  et  l'amener  à  produire  tel  acte 
que  l'on  désire.  A  vrai  dire,  la  fin  physieo-moralc  ne  peut  spéci- 
|j(  :  l'acle,  que  Joixpi file  est  seule.  Dès  qu'il  s'y  ajoute  une  lin 
puremeîil  iiioi;ile.  c'ol  celle  ci  (|iii  douue  à  l'jieto  sou  èlre  foiuiel 
et  son  nuit*'-.  I,;i  j'iii  physico-niDnilc  n'a  plus  alors  qu'un  caradcre 
nialériel  dans  l'arlc  humain;  elle  n'esl  pour  tien  dans  la  spécifi- 
eation  de  Vacle  moral,  au  sens  où  nous  jinrlons  ici  de  spccipca- 
iion.  Toutefois,  elle  |)ouira  sjx'eilier  I  a<le  uioral,  au  sens  de  la 
Spécification  mniale.  ()utre  hi  spt'-eiliention  morale,  en  bien  ou 
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en  mal,  qui  peut  et  doit  résulter  nécessairement  de  lu  spécifica- 
tion formelle,  il  pourra  y  avoir,  dans  un  seul  et  même  acte 
humain,  bien  d'autres  spécifications  morales  inhérentes  aux 
c(inditions  ou  aux  circonstances  dans  lesquelles  cet  acte  s'accom- 
piit,  ou  encore  aux  multiples  éléments  matériels  qui  peuvent 
rentrer  dans  son  unité  formelle  et  spécifique.  Tout  ceci,  nous 
l'avons  déjà  indiqué  et  nous  le  verrons  plus  tard,  aura  une  im- 
portance extrême  dans  la  spécification  morale  des  divers  actes 
liLimains,  surtout  dans  la  spécification  des  péchés. 

L'acte  humain  ou  l'acte  moral  tire  toute  sa  raison  d'être  de  la 
lin  que  l'homme,  être  moral,  se  propose  quand  il  agit.  Sans  une 
fin  que  l'homme  se  propose  dans  son  action,  celte  action  ne  serait 
pas.  C'est  là  le  propre  de  l'action  humaine;  par  là  elle  se  distin- 
gue de  toutes  les  actions  qui  appartiennent  aux  êtres  inférieurs 
ou  ne  sont  pas  d'ordre  moral.  Du  même  couj),  la  fin,  qui  cons- 
titue la  raison  d'être  de  l'acte  humain,  constitue  aussi  son  être 
spécifique.  L'acte  humain  est  constitué  tel  ou  tel,  non  pas  acci- 
dentellement mais  essentiellement,  par  la  fin  qui  le  motive  et 
à  laquelle  il  tend.  Mais  ces  fins  peuvent  être  multiples.  Les  biens 
que  l'homme  peut  vouloir  et  se  proposer  d'atteindre  sont  innom- 
brables. La  question  se  pose  de  la  subordination  possible  ou 
nécessaire  de  ces  divers  biens  et  de  ces  diverses  fins.  C'est  la 
question  de  la  fin  suprême  ou  dernière.  Saint  Thomas  l'étudié 
d  abord  pa<r  rapport  à  l'homme  (art.  4-7);  et  ensuite  par  rapport 
à  l'universalité  des  créatures  (art.  8).  —  Par  rapport  à  l'homme, 
Ifc  raison  de  fin  dernière  est  étudiée  en  l'appliquant  d'abord  à 
un  seul  homme  (art.  4-6);  puis,  en  l'appliquant  à  tous,  d'une 
façon  collective  <  uit.  7).  —  Eu  égard  à  chaque  homme  pris  en  par- 
ticulier, saint  Thomas  étudie  trois  choses,  en  ce  qui  est  de  la  fin 
dernière  :  premièrement,  son  existence  (art.  4);  secondement, 
son  unité  (art.  3);  troisièmement,  sa  compréhension  (art.  6). 

D'abord,  l'existence  d'une  fin  dernière  pour  chaque  homme 
pris  en  particulier.  —  C'est  l'objet  de  L'article  suivant. 
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Article  IV. 
S'il  est  une  fin  dernière  de  la  vie  humaine? 

La  «  vie  huniaiiKî  »  signilic  ici  dirrrlciiicnl  un  ensemble  ou 
une  série  d'aites  humains,  au  sens  expliqué  dans  les  premiers 
articles;  il  ne  s'agit  pas  de  l'ensemble  ou  de  la  totalité  des  actes 
humains,  sinon  indirectement.  Trois  objections  veulent  prou- 
ver (\u  «  il  n'y  a  pas  de  lin  dernière  déterminée  pour  la  vie 
liuniaino,  mais  qu'on  peut  procéder  à  riiiliiii  dans  les  lins  > 
cpiOn  se  propose  en  agissant.  —  La  jiremière  arguë  de  ce  que 
<(  le  bien  est  essentiellement  communie. vlif,  connue  on  le  voit 
par  saint  Denys,  au  chapitre  quatrième  des  ISoins  Divins  (de 
S.  Thomas,  leç.  ij.  Si  donc  ce  qui  procède  d'un  bien  est  aussi 
un  bien,  il  faucha  que  de  ce  bien  en  dérive  un  autre;  et  de 
la  sorte  on  procédera  à  l'iniini.  Or,  le  bien  a  raison  de  lin.  Donc 
il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  dans  l'ordre  des  lins  et  l'on  peut  aller  à 
l'infini  ».  —  La  seconde  objection  dit  ([ue  «  ce  qui  est  du  domaine 
de  la  raison  p(;ut  se  multiplier  à  liidini  >>  :  il  nest  aucun  (thjcl 
au  sujet  duquel  la  raison  ne  puisse  découviir  des  raisons  nou- 
velles; et  cela,  à  l'infini.  ((  De  là  vient  que  les  quantités  mathé- 
matiques »,  telles,  par  exenqjle,  que  la  ligne  et  la  surface  et  le 
ccjrps  purement  abstraits  «  peuvejit  s'étendre  à  l'infini.  Pareil- 
lement aussi,  les  espèces  des  nombres  sont  infinies,  parce  (pie 
quel  que  soit  le  nombre  que  l'on  donne,  la  raison  peut  en  con- 
cevoir un  plus  grand.  Or,  le  désir  de  la  fin  se  modèle  sur  la 
perception  de  la  raison.  Donc  il  sendjie  bien  que  parmi  les  fins 
ou  peut  aussi  procéder  à  l'infini  ».  —  La  troisième  objection 
rappelle  que  ((  le  bien  et  la  fin  sont  l'objet  d(-  la  volonté.  Or,  la 
volonté  peut  se  repliei-  sur  elle-même  à  l'iniini.  .le  puis,  en  effet, 
vouloir  une  chose,  et  Nouloi?'  mon  vouloir  de  cette  chose,  et  ainsi 
de  suite  il  l'iniini.  Donc  t\-<\  h  l'iniini  qu'on  procède  parmi  les 
fins  de  la  voloiil»'  hnniaiiir,  cl  il  n'est  pas,  pour  clic,  de  lin 
dernière  ». 

L'argument  scd  conlra  est  une  parole  d*«  Aiistote  ",  qui  «  dit, 
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au  second  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  4;  Did.,  liv.  la, 
ch.  II,  n.  9),  que  ceux  qui  posent  l'infini  détruisent  la  raison 
de  bien.  Or,  le  bien  est  ce  qui  a  la  raison  de  fin.  Donc  il  est 
contraire  à  la  raison  de  fin,  qu'on  procède  à  l'infini;  et,  par 
suite,  il  est  nécessaire  de  poser  une  fin  qui  est  la  dernière  », 
au  delà  de  la(iuclle  on  ne  peut  plus  rien  vouloir  et  qui  est  la 
raison  première  de  tout  acte  de  vouloir  portant  sur  autre  chose. 
Saint  Thomas,  au  corps  de  l'article,  répond  dans  le  sens  d'une 
distinction  qui  commande  en  effet  le  point  précis  dont  nous 
parlons  en  ce  moment.  A  prendre  la  chose  en  soi,  ou  «  à 
parler  des  multiples  fins  selon  qu'elles  disent  entre  elles  un  ordre 
essentiel  »  et  non  pas  un  ordre  fortuit  ou  accidentel,  «  il  est 
impossible  de  procéder  parmi  elles  à  l'inlini,  de  quelque  côté 
(ju'oii  considère  le  mouvement  »,  soit  du  côté  des  lins  qui  com- 
mandent ce  mouvement,  soit  du  côté  de  la  mise  en  œuvre  des 
moyens  qui  le  commence.  «  Partout,  en  effet,  où  l'on  a  un 
ordre  essentiel  entre  plusieurs  choses,  il  faut  que  si  l'on  enlève  le 
premier,  tout  ce  qui  vient  après  soit  enlevé  aussi  »,  puisque 
tout  cela  dépend  de  lui.  «  Et  c'est  pourquoi  Aristole  prouve,  au 
huitième  livre  des  Physiques  (ch.  v,  n.  a;  de  S.  Th.  leç.  9), 
qu'il  n'est  pas  possible  de  plocéder  à  l'infini  dans  les  causes 
motrices;  parce  qu'alors  il  n'y  aurait  plus  de  premier  moteur; 
et  si  on  enlève  le  premier  qui  meut,  rien  autre  ne  mouvra,  puis- 
(jue  tout  le  reste  ne  meut  que  parce  qu'il  est  mû  par  le  premiei^ 
|cf.,  dans  notre  premier  volume,  p.  100,  lu  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  par  la  nécessité  d'un  premier  moteur |.  Or,  parmi  les 
fins,  nous  trouvons  une  double»  sorte  d'ordre  :  l'ordre  d'intention; 
et  l'ordre  d'exécution  »,  qui  peuvent  être,  l'un  et  l'autre,  essen- 
ti(ds.  «  Il  faudra  donc  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  ordres, 
nous  aboutissions  à  (|uel(|ue  chose  de  premier.  Ce  qui,  en  effet, 
est  premier  dans  l'ordre  d'iulenlion,  est  comme  le  principe 
moteur  de  la  faculté  affective;  si  donc  on  enlève  ce  principe,  la 
faculté  appétit ive  ne  sera  plus  mue  par  rien  »  et  tout  acte 
de  vouloir  sera  supprimé.  «  De  même,  ce  (pii  a  raison  de  principe 
dans  l'exécution,  c'est  par  où  commence  le  inouxcnicnl  >  qui 
doit  aboutir  à  l'obtention  de  la  fin;  «  et,  par  suite  »,  ici  encore, 
«  si  on  enlève  ce  principe,  il  n'y  aura  jamais  un  commencement 
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d'acte  )),  au  sens  de  la  réalisa  lion  par  rapport  à  la  lin  voulue 
<(  D'autre  part,  le  principe  »  premier  «  dans  l'ordre  d'intention, 
c'est  la  lin  dernière  »;  c'est  elle,  en  effet,  qui  est  la  première 
chose  voulue  et  la  raison  de  vouloir  tout  le  reste.  ((  De  même, 
dans  l'ordre  d'exécution,  le  principe  est  la  première  des  choses 
(jui  ont  raison  de  moyens  pour  l'obtention  de  la  fin.  Il  suit  dt- 
là  que  d'aucun  côté  il  n'est  possible  de  procéder  à  l'inlini;  car, 
s'il  n'y  a\ait  pas  une  Jin  dernière,  rien  ne  serait  voulu,  aucune 
action  n'aurait  de  lin  et  l'intention  de  celui  qui  agit  ne  se  fixerait 
jamais;  et  s'il  n'y  avait  pas  un  prenn'er  moyen  propre  à  réaliser 
la  lin,  personne  ne  commencerait  d'agir  en  vue  de  celte  lin  à 
réaliser,  jamais  le  conseil  ou  l'enquête  lelalif  au  choix  des 
iiio\ens  ne  se  lei  iniiiei iiit,  il  irait  à  l'inlini  ;>,  ttuil  autant  de  cho- 
ses cpii  sont  manifestement  fausses  tant  au  point  de  vue  ralioniu-l 
qu'au  lémoigiiage  île  l'exjjérience. 

((  Que  s'il  s'agit,  non  plus  des  choses  (jui  ont  entre  elles  un 
ordre  essentiel,  mais  des  clioses  (pii  ne  sont  unies  qu'acciden- 
tellement, rien  n'empêche  qu'elles  soient  sans  lin;  les  causes 
accidentelles,  en  effet,  n'ont  rien  de  lixe  ou  de  déterminé.  En 
ce  sens,  ou  de  cette  façon-la,  il  pourra  se  trouver  aussi  une  crer- 
laiiM-  iidinit(''  aceidenlelle  |)iii mi  les  lins  et  les  moyens  ». 

l.'ad  /iriinmiL  fait  obseiver  (pi'  «  il  est  essentiel  au  bien  que 
([ueicpie  chose  déiive  de  lui,  mais  non  que  lui-même  dérive  d'un 
autre.  11  suit  de  là  que  le  bien  ayant  raison  de  fin,  et  le  premier 
Bien  étant  la  lin  dernière,  la  raison  donnée  par  l'objection  ne 
prouve  pas  qu'il  n'y  ait  pas  une  lin  dernière;  elle  prouve  seule- 
ment que  la  première  fin  étant  supposée,  d'elle  procéderont 
un  infinité  de  choses,  en  allant  du  coté  des  choses  qui  sont  or- 
données à  celte  fin.  Et  il  en  serait  ainsi  réellement,  s'il  n'y  avait 
à  considérer  que  la  seule  vertu  du  premier  Bien,  qui  est  infinie. 
Mais,  parce  que  le  premier  Bien  se  répand  d'une  façon  intelli 
gente,  et  que  le  pmj)i«'  de  l'intelligence  est  de  régler  d'après 
une  certaine  forme  la  c<jnjminiicalion  faile  aux  choses  produites, 
il  suit  de  là  que  la  diffusion  du  premier  Bien  se  fait  d'après  une 
certaine  mesure;  et  cela,  sur  toute  l'échelle  de  la  diffusion  du 
bien,  puisque  tous  les  autres  biens  tirent  du  premier  leur  vertu 
de  se  répandre.  C'est  pour  cela  que  la  diffusion  des  biens  ne 
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procède  pas  à  l'inljni,  mais  comme  il  est  dit  au  livre  de  la 
Sagesse,  ch.  xi  (v.  21),  Dieu  a  disposé  toutes  choses  avec  nom- 
bre, poids  et  mesure  ». 

Vad  sccundum  répond  à  l'objection  tirée  de  l'infini  qui  existe- 
rail  dans  les  choses  relevant  de  la  raison.  Saint  Thomas  observe 
que  ((  dans  les  choses  qui  sont  par  soi,  la  raison  procède  de  prin- 
cipes connus  naturellement  et  aboutit  à  un  terme  fixe.  Aussi 
bien  Aristote  prouve;,  au  premier  livre  des  Seconds  Analytiques 
(chap.  m,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  7),  que  dans  les  démonstrations 
on  ne  procède  pas  à  rinfini,  parce  que  dans  les  démonstrations 
trouve  place  un  ordre  de  choses  unies  entre  elles  par  soi  et  non 
d'une  façon  accidentelle.  Quant  aux  choses  qui  ne  sont  unies 
qu'accidentellement,  rien  n'empêche  que  la  raison  procède  à 
l'infini  »,  Et  c'est  précisément  le  cas  dans  les  exemples  cités  par 
l'objection.  «  C'est  en  effet,  chose  accidentelle  pour  la  quantité  ou 
le  nombre  préexistant,  en  tant  que  tels,  qu'on  leur  ajoute  une 
certaine  quantité  ou  une  unité  ».  Il  n'y  a  aucune  connexion 
essentielle,  au  point  de  vue  du  fait  d'être,  entre  une  quantité  ou 
un  nombre  préexistant,  et  de  nouvelles  quantités  ou  de  nou- 
veaux nombres  qui  peuvent  s'y  ajouter.  ((  Et  voilà  pourquoi  rien 
n'empêche  que  la  raison  procède  là  à  l'infini  »,  supposant  tou- 
jours de  nouvelles  quantités  ou  de  nouveaux  nombres.  Les  sup- 
positions de  la  raison  ne  sont  gênées  ici  par  aucune  connexion 
essentielle;  elle  peut  se  donner  libre  cours,  parce  qu'elle  est  dans 
le  domaine  de  l'accidentel  pur. 

L'ad  tertium.  applique  la  même  réponse  à  l'objection  tirée  des 
actes  de  la  volonté  se  repliant  sur  elle-même,  u  Cette  multipli- 
cation des  actes  de  la  volonté  se  repliant  sur  elle-même,  est  une 
chose  accidentelle  par  rapport  à  l'ordre  des  fins;  comme  on  le 
voit  par  ceci,  que,  relativement  à  une  seule  et  même  fin,  la 
volonté  peut  indifféremment  se  replier  sur  elle-même  une  seule 
fois  ou  plusieurs  fois  ».  Il  n'y  a  donc  aucune  connexion  essen- 
tielle entre  le  fait  de  vouloir  une  fin  et  le  fait  de  vouloir  cet  acte 
de  vouloir;  l'ordre  qui  existe  entre  ces  deux  actes  est  purement 
accidentel. 

Toute  série  d'actes  humains  qui  sont  dépendants  les  uns  des 
VI.  La  Béatitude.  3 
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autres,  cest-à-dire  où  l'acte  de  vouloir  qui  suit  est  commandé 
par  l'acte  de  vouloir  (jui  [)récède,  exige  nécessairement  un  objet 
premièrement  voulu,  qui  aura,  dans  cette  série  d'actes,  la  rai- 
son (le  lin  dernière.  Si  je  \ai;>  me  promener,  cl  que  j'y  aille  déli- 
bérément, sachant  ce  que  je  fais  et  voulanl  le  faire,  je  dois,  en  le 
faisant,  avoir  un  but.  Si  le  but  que  j'ai  est  uni(iue,  il  sera  tout 
ensemble  lin  unique  et  dernière  de  mon  acte,  mais  s'il  est  mul- 
tiple, les  divers  buts  que  je  me  propose,  à  supposer  qu'ils  soient 
connexes  et  dépendants  les  uns  des  autres  ou  subordonnés  entre 
eux,  procéderont  tous  d'un  but  premier  qui  sera  la  fin  dernière 
de  mon  acte.  Je  suppose  (ju'en  allant  me  promener,  j  ai  pour  but 
immédiat  de  me  distraire,  mais  qu'en  voulant  me  distraire,  j  ai 
poui'  but  de  rendre  mon  espi  it  plus  dispos  et  plus  aple  au  lra\ail, 
(ju'en  voulant  cela,  je  me  propose  d'acquérii'  une  science  [)lus 
étendue  ou  jdus  profond»',  que  je  veuille  ac([uérir  cette  science 
pour  faire;  plus  de  l)ien  autour  de  moi  et  (jue  je  veuille  faire 
plus  de  bien  autour  de  moi  pour  procurer  à  Dieu  une  ])lus  grande 
gloire,  ce  dernier  motif  sera  hi  lin  ])remière  ou  dernière  de 
l'acte  que  je  pose  en  allant  me  promener.  Or,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  dans  une  série  de  cette  nature,  il  y  ait  une  fin  pre- 
mière ou  dernièie.  Si,  en  effet,  je  procédais  à  1  infini  dans  cett<' 
série  de  motifs,  ma  volonté  ne  s'arréteiait  jamais,  et  je  ne  pose- 
rais jamais  aucun  acte  de  M)uloir.  Il  en  irait  loii|  autrement,  s'il 
s'agissait  de  motifs  à  coté  pour  ainsi  dir»'  et  (jui  ne  seraient  pas 
subordonnés  entre  eux.  Dans  ce  cas,  je  peux  indifféiemment 
ajouter  ou  supprimer  :  mon  acte  de  vouloir  sera  toujours;  car 
il  Jie  dépend  pas  de  ces  sortes  de  motifs.  Ces  motifs  poinronl 
bien  en  modifier  le  caractère,  l'orner  ou  le  déprécier;  ils  ne 
feront  pas  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas.  Je  peux  les  multiplier  à  l'in- 
fini ou  les  supprimer  totalement;  ils  ne  feront  rien  à  l'existence 
<le  mon  acte;  comme,  jiar  exemple,  si  en  ;iljanl  nie  (iromener, 
j»our  les  motifs  suboKlonné's,  indi(|nes  («ml  ;'i  I  lieure,  je  \eu\ 
aussi  le  faire  p(»m-  être  agréable  à  un  ami,  poiu'  visiter  ihh'  ('glise 
(jui  est  sur  mon  passage,  j)our  donner  une  aumône  à  imi  panvie 
(pje  je  sais  devoir  trouver  sur  mon  <  hemin,  etc.,  etc..  Ce  ne 
sont  là  (|ue  (le-  motifs  accessoires.  lU  jieii\enl  <e  mullijijier  à 
l'iidini. 
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Ainsi  donc,  en  toute  série  d'actes  humains  dépendants  les  uns 
des  autres  et  subordonnés  entre  eux,  il  faut  de  toute  nécessité  un 
premier  but  sans  lequel  tout  acte  humain  est  impossible. —  Mais 
faut-il  aller  plus  loin;  et  devons-nous  dire  que  toutes  les  séries 
d'actes  humains  possibles  en  quelque  homme  que  ce  soit,  exigent 
une  même  fin  dernière  et  suprême  qui  les  commande  toutes. 
Chaque  série  d'actes  subordonnés  doit  avoir  une  fin  dernière. 
Mais  toutes  les  séries  doivent-elles  avoir  une  même  fin  suprême 
et  dernière?  La  fin  dernière,  qui  doit  se  retrouver  en  chacune 
d'elles,  doit- elle  être  la  même  pour  toutes;  ou  bien  pouvons-nous 
dire  qu'il  y  a,  pour  un  seul  et  même  homme,  diverses  fins  der- 
nières indépendantes  les  unes  des  autres.!^  Tel  est  le  point  que 
nous  devons  examiner  maintenant  :  il  forme  l'objet  de  l'article 
qui  suit. 

Article  V. 

Si  pour  un  même  homme  peuvent  être  plusieurs  fins 
dernières? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  a  il  est  possible  que  la 
volonté  d'un  même  homme  se  porte  simultanément  sur  plusieurs 
choses  comme  sur  des  fins  dernières  »,  indépendantes  les  unes 
des  autres.  —  La  première  cite  une  parole  de  «  saint  Augustin  », 
qui  u  dit,  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  i),  que 
d'aucuns  ont  placé  la  fin  dernière  de  l'homme  en  quatre  choses, 
savoir  :  le  plaisir,  le  repos,  les  biens  de  natu^re,  la  vertu.  Or, 
il  y  a  là  une  pluralité  manifeste.  Donc  un  même  homme  peut 
constituer  sa  fin  dernière  en  plusieurs  choses  ».  —  La  seconde 
objection  fait  observer  que  «  les  choses  qui  ne  sont  pas  opposées 
entrt?  elles  ne  s'excluent  pas  mutuellement.  i)r,  il  y  a  une  foule 
de  choses  qui  ne  sont  point  opposées  entre  elles.  Donc,  si  l'on 
suppose  qu'une  d'elles  soit  la  lin  dernière  de  la  volonté,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  autres  ne  puissent  l'être  ».  —  La  troisième  ob- 
jection remarque  (|ue  «  la  volonté,  du  fait  (ju'elle  constitue  sa 
fin  dernière  en  une  chose,  n'en  perd  point  pour  cela  sa  liberté. 
Or,  avant  qu'elle  ne  constituât  sa  fin  dernière  en  telle  chose,  par 
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exemple,  dans  le  plaisir,  elle  j)ouvail  la  consliluer  en  une  antre 
chose,  cDninie,  par  e.vejnple,  dans  les  richesses.  Donc,  même 
après  avoir  constitué  sa  fin  dernière  dans  le  plaisir  »  et  ti'iil 
en  garihiiii  celle  lin,  "  elle  peut  tout  ensemhU'  la  ((Ui^litiiei 
dans  les  richesses.  Il  est  donc  possible  (pie  la  Noloulé  dun  même 
homme  se  pnrl(\  simullanémenl,  sur  plusieurs  choses,  comme 
sur  des  lins  dernières  ». 

L'argument  scd  contra  répond  que  «  ce  en  quoi  (juehpi  ini 
se  repose  comme  en  sa  fin  dernière  domine  toutes  les  affections 
de  l'homme  »  :  l'homme  est  prêt  à  lui"  sacrifier  toutes  ses  autres 
affections;  «  car  c'est  de  là  qu'il  tire  toutes  les  règles  de  sa  vie  »  : 
il  lui  subordonne  tout  ce  qu'il  veut  et  tout  ce  qu'il  fait.  «  Aussi 
bien  est-il  dit,  dans  l'Épîtic  au.r  l'hiUjjpicns,  eh.  ni  t \ .  K)),  par- 
lant de  ceux  qui  sont  adonnés  aux  plaisirs  de  la  table,  que  leur 
Dieu  est  leur  ventre;  en  ce  sens  qu'ils  constituent  leur  fin  der- 
nière dans  les  plaisirs  de  la  table.  Or,  il  est  dit  en  saint  Mallhieu, 
(11.  M  (v.  •2!i)  :  Ih'rsoiine  ne  jx'iil  servir  deux  nuiilres,  (piaïul  ils 
ne  sont  pas  subordonnés  l'un  à  l'autre.  Donc,  il  est  inq)Ossible 
qu'il  y  ait  poui-  un  seul  et  même  homme,  plusieurs  lins  dernières 
non  subordonnées  ».  —  Nous  voyons,  par  cet  argument  sed  con- 
tra, que  saint  Tlïomas  n'entend  pas  seulement  exclure  qu'il  y 
ait  pour  un  même  homme  j)lusieuis  raisons  formelles  de  lins 
dernièn-s,  mais  même  plusieurs  réalités,  au  sens  concret,  (jui 
aient  simultanément  pour-  un  même  homme  la  laison  de  lin 
dernière. 

Au  corps  de  l'article,  le  saint  Docteur  s'explique  très  nette- 
ment, dans  ce  sens,  et  dès  le  début.  "  Il  est  inqxjssible,  déelare- 
t-il,  (|ue  la  \olonté  d'un  même  homme,  se  porte  simultanément 
sur  diverses  choses  comme  sur  des  fins  dernières  »;  il  n'est  pas 
possible  qu'un  homme  veuille  simultanément  plusieurs  choses 
dont  chacune  aurait  eu  même  temps,  pour  lui,  la  laisou  de  lin 
dernière.  Sa  volonté  ne  peut  pas  se  repcser  simultanément  sur 
plusieurs  choses,  qu'il  tiendrait,  cliarune,  comme  remplissant 
la  t(jtalité  de  ses  désirs  vX  suffisant  à  le  rendre  heureux.  Car  voilà 
bien  la  laison  foruielle  de  fii!  dernière  pour  rh(^mme  :  ce  qui 
remplit  la  totalité  de  ses  désirs  et  suffit  à  le  rendre  heureux. 
Or,  que  cela  soit  impossible,  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  si- 
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multanément,  pour  un  même  homme,  diverses  choses  qu'il  con- 
sidérerait, chacune,  comme  remplissant  la  totalité  de  ses  désirs 
et  suffisant  à  le  rendre  heureux,  —  «  nous  pouvons,  dit  saint 
Thomas,  en  assigner  trois  raisons  ». 

'(  La  première  est  que,  tout  être  aspirant  à  sa  perfection,  si  un 
homme  se  porte  à  quelque  chose  comme  à  sa  fin  dernière,  il  s'y 
portera  comme  à  son  bien  parfait  et  complet.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Augustin,  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de 
Dieu  (ch.  I),  que  nous  appelons  la  fin  du  bien  ici,  non  pas  ce  qui 
en  marque  le  terme  pour  qu'il  ne  soit  plus,  mais  ce  qui  le  par- 
iait pour  qu'il  soit  plein.  Il  faut  donc  que  la  fin  dernière  rem- 
plisse en  telle  sorte  les  désirs  de  l'homme  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
qui  soit  désiré  en  dehors  de  ce  bien.  Or,  ceci  ne  peut  pas  être, 
si  l'on  suppose  que  quelque  autre  chose,  en  dehors  de  ce  bien, 
est  requis  pour  sa  perfection.  Par  conséquent,  il  ne  se  peut  pas 
que  la  volonté  se  porte  sur  deux  choses  comme  si  chacune  d'elles 
était  son  bien  parfait  ».  Il  y  a  contradiction  dans  les  termes  à  dire 
que  la  volonté  de  l'homme  se  porte  simultanément  sur  deux  cho- 
ses, comme  sur  deux  biens  qu'il  considérerait,  chacun,  comme 
son  bien  parfait.  S'il  tient  l'un  de  ces  biens  pour  son  bien  par- 
fait, il  ne  peut  pas  tenir  un  autre  bien,  en  dehors  de  celui-là, 
pour  son  bien  parfait;  aucun  autre  bien  ne  peut  même  avoir 
raison  de  bien,  pour  lui,  (juautant  qu'il  rentre  dans  le  bien  qu'il 
considère  comme  son  bien  parfait. 

((  Une  seconde  raison  est  que  si  dans  la  marche  de  la  raison, 
le  principe  est  ce  qui  est  naturellement  connu,  de  même,  dans 
la  marche  de  l'appétit  rationnel  ({ui  est  la  voloiilc,  il  faut  que  le 
principe  soit  ce  qui  est  voulu  naturellement.  Or,  ceci  ne  peut 
pas  êtif  nmlti[)le;  car  la  nature  ne  tend  ([u'h  une  chose.  Puis 
donc  que  le  principe  de  tout  mouvement  pour  l'appétit  ration- 
nel est  la  fin  dernière,  il  s'ensuit  que  si  la  volonté  tend  vers  une 
chose  comme  vers  sa  fin  dernière,  cette  chose  doit  être  unique  »  : 
(lu  simple  fait  qu'elle  devient  multiple,  elle  cesse  de  pouvoir  ter- 
miner le  mouvement  de  la  volonté  à  titre  de  fin  drmière. 

«  La  troisième  raison  est  que  si  les  actions  volontaires  tirent 
leur  espèce  de  la  fin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  3),  il  faut  que  de 
la  fin  dernière  qui  est  commune  »  à  toutes  ces  actions,  «  elles 
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tirent  la  raison  de  genre;  comme  dans  l'ordre  nainrel  ou  phy- 
sique,  les  divers  elres  sont  placés  dans  un  même  genre  par  la 
forme  commune  <>  :  c'est  ainsi  que  tous  les  animaux  sont  cuns- 
lilués  dans  le  genre  animal  par  la  forme  sensilive  commune  à 
tous.  (")r,  nous  l'avons  dit,  la  lin,  dans  l'ordre  moral,  est  comme 
la  forme  de  la  volonté.  Par  conséquent,  de  même  que  les  fins 
particulières  spécifient  les  actes  de  vouloir;  de  même  la  lin  der- 
nière sera  la  forme  générique  conmiune  à  tous  ces  divers  actes. 
«  El  ]>uisque  tous  les  objets  aptes  à  être  voulus  par  la  volonté, 
appartiennent,  en  tant  que  tels,  à  un  même  genre  »;  ils  sont  tdus, 
en  effet, objets  de  volonté;  «  il  s'ensuit  que  la  lin  dernière  »  ou 
l'objet  qui  est  la  forme  commune  et  générale  de  tous  les  actes 
de  la  volonté,  «  doit  nécessairement  être  une.  Alors  surtout  qu'en 
quelque  genre  que  ce  soit  il  faut  (in'il  y  ait  un  principe  premier; 
et,  précisément,  la  lin  dernière,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  a  raison  de 
premier  principe  »  dans  le  genre  des  actes  moraux  ou  volontai- 
res. 

Les  trois  raisons  qui  viennent  d'être  données  sont  des  raisons 
générales  ou  universelles.  Klles  se  tirent  de  la  nature  des  cho- 
ses; c'est-à-dire  de  la  nature  de  l'homme,  agent  moral  ou  volon- 
taire, et  de  la  raison  même  de  fin  dernière.  La  volonté  rationnelle 
et  la  fin  dernière  étant  ce  qu'elles  sont,  il  ne  se  peut  pas  (ju'il 
y  ait  pour  la  volonté  humaine  plusieurs  fins  dernières.  11  y  aurait 
contradiction  dans  les  termes,  brisement  d'harmonie  entre  l'or- 
dre spéculatif  et  l'ordre  volontaire,  destruction  d'ordre  essentiel 
logique. 

((  Mais,  dit  saint  Thomas,  ce  que  la  fin  dernière  de  l'homme 
pris  en  soi  est  au  genre  humain  tout  entier,  la  fin  dernière  de 
tel  homme  en  particulier  l'est  à  cet  homme.  Et  donc,  de  même 
que  la  fin  dernière  de  tous  les  hommes  est  nécessairement  uni- 
que »;  car  loute  la  nature  humaine  désire  naturellement  sa  per- 
fection, et  celte  nature  ('tant  nn<'.  la  même  dans  t(Mis  les  hommes, 
il  faudra  que  la  perfection  qu'elle  désire,  en  tant  que  nainre  Ini 
maine,  le  soit  aussi;  —  «  de  même  la  volonté  de  cet  homme  pris 
on  particulier  doit  s'établir  en  une  seule  lin  dernière  )>  (pj'ellc; 
se  détermine,  (|ui  aina.  pour  elle,  prali(|uement .  la  raison  de 
bien  parfait,  (jni  sera  le  principe  de  tous  ses  actes  cl  qui  donnera 
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à  tous  ses  actes  leur  raison  générique.  —  Cette  fin  dernière,  con- 
sidérée sous  sa  raison  formelle  de  bien  qui  emplit  toutes  les 
aspirations  et  rend  heureux,  sera  toujours  identique  en  même 
temps  qu'unique.  Mais,  considérée  d'une  façon  matérielle  ou 
selon  le  bien  dans  lequel  elle  se  concrète,  elle  pourra  changer 
et  être  successivement  multiple  pour  un  seul  et  même  homme. 
Elle  pourra  aussi,  considérée  matériellement,  être  constituée  par 
un  seul  bien  concret,  tel  une  personne  par  exemple,  ou  par  un 
genre  de  biens  spéciaux  comme  les  richesses,  les  honneurs,  les 
[)laisirs  et  le  reste.  Mais,  pour  autant  que  ce  bien  particulier  on 
cette  catégorie  de  biens  demeureront  la  fin  dernière  de  cet 
homme,  il  ne  pourra  pas  simultanément  en  avoir  une  autre. 

L'acZ  priniuni  dit  que  «  tous  ces  biens  multiples  »,  dont  par- 
lait l'objection,  ((  étaient  pris  comme  ne  formant  qu'un  seul 
bien  parfait  constitué  par  eux  tous,  aux  yeux  de  ceux  qui  met- 
taient en  eux  leur  fin  dernière  ».  Nous  avons  dit,  en  effet,  que 
la  raison  de  lin  dernière  pouvait  se  concréler,  aux  yeux  de  cha- 
que homme,  soit  en  un  bien  particulier  soit  en  une  catégorie 
ou  un  groupe  de  plusieurs  biens. 

L'ad  secundum  observe  que  «  s'il  est  possible  de  prendre  plu- 
sieurs biens  particuliers  qui  n'ont  aucune  opposition  entre  eux, 
il  est  toujours  opposé  au  bien  parfait  »  ou  à  ce  qui  est  estimé 
et  voulu  comme  tel,  «  qu'il  se  trouve  en  dehors  de  ce  bien  quel- 
que chose  ayant  trait  à  la  perfection  du  sujet  »,  ou  que  le  sujet 
estime  et  veuille  comme  ayant  trait  à  sa  perfection. 

L'ad  lertium  remarque  que  <(  le  pouvoir  de  la  volonté  ne 
s'étend  pas  à  faire  que  des  choses  opposées  soient  simultanément. 
Or,  c'est  ce  qui  arriveiait,  si  elle  tendait  vers  plusieurs  objets 
disparates  comme  sur  autant  de  fins  dernières,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  ». 

Il  est  impossible,  absolument,  que  la  volonté  se  porte  simul- 
tanément sur  plusieuis  objets  dont  chacun  aurait  ])Our  elle  la 
raison  totale  de  lin  dernière.  Cette  raison  totale  de  lin  dernicie 
impliquant  le  fait,  ou  la  persuasion,  que  le  bien  où  elle  se  trouve, 
est,  pour  le  sujet  (jui  veut  ce  bien-là,  ]v,  bien  parfait,  et  le  bien 
parfait    étant    celui  à  qui    lien  ne    manque,  il    s'ensuit   (|ue    le 
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bien  qui  a  poui  une  volonté  quelconque  la  raison  de  fin 
dernière,  doit  être  nécessairement  unique,  à  prendre  le  mot 
unique,  soit  au  sens  d'un  seul  bien,  soit  au  sens  de  plusieurs 
biens  matériellement  distincts,  mais  ne  formant  qu'un  seul 
groupe  ou  un  seul  tout.  —  Une  nouvelle  question  se  pose  main- 
tenant. Celte  lin  dernière,  qui  est  nécessaire  en  toute  série  de 
vouloirs  humains,  et  qui  ne  saurait  être  simultanément  multiple, 
c'est-à-dire  qui  exclut  le  règne  ou  linllucncc  iictivc  de  tmil  iiiilrc 
fin  dernière,  pour  autant  qu'elle-même  règne  (aïKpiel  sens  il  est 
dit  dans  l'Évangile,  comme  !e  rappelait  l'argument  sed  rouira  : 
nul  ne  peut  servir  deux  maîtres)  —  cette  fin  dernière  a-t-elle, 
sui'  la  volonté  ovi  elle  règne,  un  tel  empire,  (jue  tout  ce  que  cette, 
volonté  veut  elle  le  veut  en  vertu  de  cette  fin;  ou  bien  la  volonté 
peut-elle  vouloir  ceilaines  choses  sans  être  mue  par  elle. 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'ob- 
jet de  l'article  qui  suit. 

Article  VI. 

Si  tout  ce  que  1  homme  veut,  il  le  veut  pour 
la  fin  dernière? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ce  n'est  pas  tout  ce 
que  l'homme  veut,  qu'il  veut  pour  la  fin  dernière  ».  —  La  pre- 
mière observe  que  «  les  choses  qui  sont  ordonnées  à  la  fin 
dernière  sont  des  choses  sérieuses  et  (jui  en  valent  la  peine.  Or, 
5  côté  des  choses  sérieuses,  il  y  a  des  choses  qui  sont  le  fait  de 
l'enjouement.  Donc,  ces  choses-là,  l'honmie  ne  les  ordonne  pas 
à  la  fin  dernière  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  qu'  <<  Aris- 
tote  dit  au  commencement  de  ses  Métaphysiques  (ch.  n,  n"  .H; 
de  S.  Th.  leç.  2),  que  les  sciences  spéculatives  sont  cherchées 
pour  elles-mêmes.  On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  chacune 
d'elles  soit  la  fin  dernière.  Donc  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  veut, 
que  l'homme  veut  pour  la  fin  dernière  ».  —  La  troisième  objec- 
tion, en  un  sens  la  plus  inipoi  tiuilr,  d'il  (pic  «  (piiconque  or- 
donne fpiclfpie  chose  à  une  lin  |)ense  à  cette  fin.  Or,  ce  n'est 
pas  toujours  que  l'homme  pense  à  la  fin  dernière,  en  tout  ce  qu'il 
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veut  OU  en  tout  ce  qu'il  fait.  Donc  l'homme  ne  veut  pas  ou  ne 
fait  pas  toutes  choses  pour  la  fin  dernière  ». 

L'argument  sed  contra  est  la  parole  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
((  dit,  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  i)  :  Cela  est 
la  fin  de  notre  bien,  qui  nous  fait  aimer  tout  le  reste  et  qui  est 
aimé  pour  lui-même  ». 

Saint  Thomas  formule  ainsi  sa  conclusion,  dès  le  début  du 
corps  de  l'article  :  «  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  que  l'homme 
recherche,  il  le  recherche  pour  la  fin  dernière.  —  Et  cela,  ajoute 
le  saint  Docteur,  est  rendu  manifeste  par  une  double  raison.  — 
La  première  est  que  tout  ce  que  l'homme  recherche,  il  le  recher- 
che sous  la  raison  de  bien  »  :  l'homme  ne  veut  jamais  le  mal 
pour  lui-même;  que  si,  en  fait,  il  se  porte  vers  un  mal,  c'est 
parce  qu'il  l'estime,  à  tort,  un  certain  bien.  C'est  donc  toujours 
sous  la  raison  de  bien  qu'il  se  porte  vers  une  chose.  «  Mais  si  ce 
qu'il  recherche  ainsi  sous  la  raison  de  bien,  n'est  pas  recherché 
par  lui  comme  le  bien  parfait,  ce  qui  serait  la  fin  dernière,  il  faut 
qu'il  soit  recherché  comme  tendant  au  bien  parfait;  car  toujours 
le  commencement  d'une  chose  tend  de  soi  à  la  consommation  de 
cette  chose,  comme  on  le  voit  soit  dans  les  œuvres  de  la  nature 
soit  dans  les  œuvres  d'art,  11  suit  de  là  que  tout  commencement 
d«'  perfection  est  ordonné  à  la  perfection  achevée  qui  n'est  obte- 
nue que  par  la  fin  dernière  ».  Tout  bien  voulu,  si  petit  soit-il, 
tend  de  soi  et  en  tant  que  bien  voulu,  à  réaliser  le  bien  parfait 
du  sujet  qui  veut;  il  est,  de  soi,  ordonné  à  la  fin  dernière;  et  tu 
le  voulant,  c'est  la  fin  dernière  que  le  sujet  veut  toujours. 

«  Une  seconde  raison  se  tire  de  ce  que  la  fin  dernière  joue 
d.ms  la  mise  en  mouvement  de  l'appétit,  le  rôle  que  joue,  dans 
to'.iles  les  autres  motions,  le  premier  moteur.  Or,  il  est  manifeste 
que  les  causes  secondes  motrices  ne  meuvent  qu'autant  qu'elles 
S'jnt  mues  elles-mêmes  par  le  premier  moteur.  Par  conséquent 
les  objets  autres  que  la  fin  dernière  ne  ptîuveiit  mouvoir  l'ap- 
pétit que  dans  l'ordre  qu'ils  disent  à  la  fin  dernière,  premier 
objet  voulu  ».  La  volonté  ne  veut  rien  qu'autant  qu'elle  veut 
la  fin  dernière.  C'est,  en  effet,  la  volition  de  la  fin  dernière  qui 
est,  pour  la  volonté,  la  raison  de  toute  aiifre  volition  portant  sur 
un  objet  quelconque  :  cet  objet  ne  meut  la  volonté  que  parce 
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quil  lui  apparaît  participant  la  raison  dv  bi<ii  (|u<'ll<'  trouve 
on  ce  qui  est  pour  elle  la  lin  dernièie. 

On  le  voit,  dans  notre  conclusion,  il  s'agit  soi!  de  la  iin  der- 
nière prise  forniellenienl,  en  tant  (juellc  dit  la  laison  de  bie'U 
parfait,  soit  de  la  lin  dernière  concrétée  en  un  bien  déterminé, 
nni(iue  ou  collectif.  l>a  volonté  veut,  toujours,  tout  ce  qu'elle 
veut,  pour  la  fin  dernière  et  en  vue  d(!  cette  lin,  pour  aulont 
que  la  fin  dcrnicre  est  iu)nluc  pur  clic.  Oi ,  s'il  s'aj^it  de  la  lin  der- 
nière, au  sens  formel  de  bien  absolu  et  parfait,  emplissant  toutes 
les  aspirations  du  sujet,  cesi  toujours  et  en  tout  acte  de  l'ouloir 
que  la  volonté  veut  cette  fin.  L'homme,  en  effet,  veut  tout  ce 
qu'il  veut,  pour  être  heureux;  et  il  ne  veut  rien  que  pour  cela. 
Que  s'il  s'agit  de  la  iin  dernière  concrétée  en  tel  bien  particulier, 
ou  en  tel  groupe  de  biens,  il  n'est  nullement  nécessaire  que 
riiomme  veuille  tout  ce  qu'il  veut  pour  cette  fin-là,  même  quand 
il  ne  laisse  pas  de  continuer  à  mettre  habituellement  sa  lin  der- 
nière en  ce  bien  ou  en  ces  biens  particuliers.  Il  ne  voudra  ce 
qu'il  veut  pour  cette  fin-là,  maiériellenient  considérée,  que  lors- 
qu'il sera  sous  l'influence  actuelle  de  cette  fin.  Le  voluptueux, 
I)ai'  exemple,  qui  a  vraiment  placé  sa  fin  dernière  et  son  bonheur 
parfait  dans  la  i)Ossession  de  telle  créature,  pourra  vouloir  bien 
des  choses  sans  les  vouloir  en  vue  de  celte  ciéature,  ipii  pourtant 
demeure  toujours  sa  fin  dernière  délibérément  choisie.  Toutes 
les  fois  qu'il  ne  sera  pas  sous  l'attrait  actuel  de  la  créature  ainsi 
choisie  par  lui,  il  xoudra  ce  qu'il  veut,  non  plus  pour  celle  créa- 
ture, ou  pour  'a  fin  dernière  matériellement  considérée;  mais 
pour  la  fin  dcrinrrc  prise  ;ni  scMis  formel,  (jiii,  elle,  jnfoinie,  sans 
exception  possible,  jftus  les  actes  de  Aolonlé  (pie  ])eut  fiiir<"  un 
être  voulant  quelconque. 

Et  ceci  doit  être  soigneusement  noté.  Car  c'est  sans  doute  la 
meilleure  solution  quem  puisse  donner  à  la  question  soul«!vée 
par  les  théologiens,  à  l'occasion  du  pié-^ei'.t  article  et  de  larliele 
précédent,  au  sujet  de  la  i»os>il>ililé  du  péelu'  véniel  de  la  par!  du 
juste.  Si,  en  effet,  riiommi-  veut  tout  ce  qu'il  \eul,  pour  la  fin 
dernière;  et  s'il  ne  [»eul  jjimais  avoir  en  ni''nie  lemps  ipTune  lin 
deiiiière;  eoinnieni  e\|ili(|ner  (|iic  le  ju-lc  donl  hi  lin  dernière 
est  Dieu,  puisse  pécher  Nt'njelleMient.  hira  Ion  «piil  ordonne  à 
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Dieu  son  acte  peccamineux  ?  C'est  absolument  impossible.  Dira- 
t-on  que  cet  acte  peccamineux  n'est  point  pour  une  fin  dernière, 
ou  qu'il  est  pour  une  autre  fin  dernière  que  Dieu?  Mais  c'est 
aller  directement  contre  la  doctrine  que  vient  de  nous  exposer 
saint  Thomas. 

Les  divers  auteurs  présentent  des  léponses  diverses.  Les  uns 
parlent  d'une  double  fin  dernière,  même  au  sens  concret,  dont 
l'une  ne  serait  voulue  que  négativement  comme  fin  dernière- 
(ainsi  Suarez);  les  autres,  de  deux  fins  dernières  dont  l'une  serait 
voulue  virtuellement  (ce  sont  les  expressions  de  (îotti);  d'autres 
enfin,  d'une  seule  fin  dernière  qui  n'est  autre  que  Dieu,  et  qui 
demeure  le  terme  liabituel,  sinon  actuel,  du  péché  véniel  lui- 
même  (c'est  le  sentiment  des  Carmes  de  Salamanque). 

Pour  voir  ce  qu'il  en  est,  distinguons,  avec  saint  Thomas, 
une  double  fin  dernière  :  la  fin  dernière  au  sens  formel,  et  la 
fin  dernière  au  sens  matériel  ou  concret.  La  fin  dernière,  au 
sens  formel,  existe  et  exerce  son  influence  en  tout  acte  de  vouloir, 
ainsi  qu'il  a  été  dit.  La  fin  dernière  au  sens  concret  n'exerce  son 
influence  sur  l'acte  de  vouloir  qu'autant  que  le  sujet  voulant  se 
propose  acluellement  cette  fin  ou  continue  d'agir  sous  son 
influx  virtuel.  Que  s'il  échappe  à  l'influx  actuel  de  cette  fin  et 
qu'il  veuille  délibérément  quelque  chose,  il  le  voudra  peut-être 
pour  une  autre  fin  concrète,  opposée  à  la  première;  et  pour 
autant,  la  première  cesse  d'être  sa  fin  dernière  :  quand  cette 
mutation  de  fin  dernière  a  Dieu  pour  objet,  elle  constitue  le 
péché  mortel.  Le  sujet  voulant  pourra  aussi  vouloir  ce  qu'il  veut, 
simplement  parce  qu'il  y  Ironve  une  raison  de  bien;  et  donc 
pour  la  fin  dernière  formelle;  sans  vouloir  une  aulic  lin  der- 
nière, au  sens  concret,  opposée  à  la  première;  mais  voulant 
toujours  celle-ci,  dont  l'influx  n'est  plus  actuel,  dans  ce  cas, 
mais  demeure  habituel.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  toujours  qu'une 
seule  fin  dernière,  au  sens  concret  du  mot;  mais  cette  fin  der- 
nière, qui  ne  change  pas,  n'a  pas  d'influx  actuel  sur  l'acte  dont 
il  s'agit.  C'est  la  fin  dernière  formelle  seule  qui  influe  acluelle- 
ment  sur  cet  acte.  Et  tel  est  précisément  le  cas  du  juste  fjui 
pèche  véniellemenl.  Dieu  seul  demeure  toujours  sa  lin  dciiiièie 
délibérément  choisie  et  qu'il  n'a  garde  de  répudier  pour  s'en 
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proposer  un<'  aulre.  Cependiinl,  il  n'agit  pas  actuellement  sous 
l'influx  de  cetle  fin;  il  n'agit  que  sous  l'influx  de  la  raison  géné- 
rale de  bien.  Il  demeure  donc  lui-même  habituellement  ordonné 
vers  Dieu  comme  vers  sa  fin  dernière  concrète;  mais  son  acte 
présent  n'est  ordonné  qu'à  lu  fin  dernière  formelle,  et  non  à 
Dieu,  sans  être  ordonné  pourtant  à  un  fin  dernière  opposée 
à  Dieu.  Le  bien  créé  qu'il  veut,  dans  cet  acte  de  péché  véniel, 
n'est  pas  voulu  actuellement  pour  Dieu  et  en  vue  de  Dieu,  ou  à 
l'effet  de  posséder  Dieu  davantage  un  jour;  mais  il  n'est  pas 
voulu  non  plus  avec  l'advertance  qu'il  s'oppose  à  la  possession 
de  Dieu;  il  est  voulu  simplement  pour  la  raison  de  bien  actuel  et 
présent  qui  s'y  trouve,  laquelle  raison  de  bien  est  perçue  tout 
ensemble,  au  moins  vaguement,  et  comme  n'étant  pas  en  har- 
monie avec  la  plus  parfaite  possession  du  bi<Mi  final  choisi  qui  est 
Dieu,  et  comme  n'étant  pas  non  plus  en  opposition  radicale  avec 
la  possession  de  ce  bien.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Thomas  dit 
dans  son  commentaire  sur  les  Sentences,  liv.  I,  dist.  i,  q.  3, 
art.  4  :  «  Bien  que  celui  qui  pèche  véniellement  ne  réfère  pas 
actuellement  à  Dieu  son  action,  toutefois  il  a  Dieu  pour  fin, 
d'une  façon  habituelle.  Il  ne  place  donc  pas,  dans  la  créature, 
sa  fin  dernière,  puisqu'il  l'aime  moins  que  Dieu  »  :  il  est  dans 
une  disposition  telle,  en  effet,  qu'il  ne  voudrait  pas  ce  bien-là, 
s'il  était  en  opposition  radicale  avec  la  possession  de  Dieu;  «  mais 
il  pèche  en  ce  qu'il  excède  dans  son  attache  à  ce  bien-là  »,  l'ai- 
mantplus(|u'il  ne  faudrait  pours'assurer  du  niieuxpossible  la  pos- 
session de  Dieu  :  un  peu  —  et  c'est  l'exemple  de  saint  Thomas  — 
«  comme  celui  qui  s'attarde  en  chemin,  sans  pourtant  abandon- 
ner >a  route  ".  Il  csl  donc  \  lai  de  diic,  liMijoiiis  avec  saint  Thomas 
(■.,'-;'.*,  ().  .>.!i,  art.  lo,  ad.  2"™)  :  «  (le  (jui  est  aimé  dans  le  péché 
véniel,  est  aimé  pniu  Dieu,  d'une  façon  habituelle,  bien  que  ce 
ne  le  soit  \)»s  d'une  façon  actuelhi  )>  (cf.  i"-:r^,  (]  .88,  ail.  1 ,  ad  ■',""' 
et  ad  :V""j. 

De  là  vicnl  aussi  ((iif  Ir  |)('(li('  \énic!  ii'csl  possibl(>  qu'après 
«jue  la  volonlé  s'est  fixée  en  sa  fin  dernière  j)ai'  un  acte  positif; 
auquel  sens  saint  Thonjas  dit  (pie  le  premier  acte  moral  de 
l'homme  ne  saurait  être  un  péché  véniel  ;  il  doit  êlic  ou  un  acte 
de  vertu,  ou  un  péché  mortel  (Vf.   1"  :•',  (j.  8r),  art.  0,  ad  .'r""i. 
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La  seule  raison  formelle  de  bien  ne  suffit  pas  pour  motiver  le 
premier  acte  libre  de  l'homme;  il  faut  qu'elle  se  concrète  en  un 
bien  déterminé  ou  en  une  catégorie  de  biens  qu'on  choisira, 
d'un  choix  plus  ou  moins  ferme,  mais  qu'on  choisira,  comme 
devant  réaliser  en  effet,  le  bonheur  que  l'on  désire  instinctive- 
ment ou  naturellement  et  nécessairement.  Ce  premier  choix,  s'il 
porte  sur  Dieu,  est  l'acte  bon;  s'il  porte  sur  autre  chose  que  Dieu, 
c'est  un  acte  mauvais.  L'acte  mauvais  premier  qui  constitue  né- 
cessairement un  péché  inoitel,  garde  cette  raison  de  péché  mor- 
tel tout  autant  qu'il  se  continue.  Il  revêt  ce  même  caractère  toutes 
les  fois  qu'il  se  renouvelle,  soit  au  sujet  du  premier  bien  choisi, 
soit  au  sujet  de  tout  autre  bien  qui  peut  être  successivement 
voulu  comme  fin  dernière  concrète.  Dans  la  mesure,  au  con- 
traire, où  l'acte,  produit  par  l'homme  ainsi  en  état  ou  dans  l'ha- 
bitude du  péché  mortel,  échappe  à  ces  diverses  fins  dernières 
concrètes,  autres  que  Dieu,  pour  n'être  influé  actuellement  que 
par  la  seule  fin  dernière  formelle,  bien  qu'il  demeure  toujours 
sous  l'influx  habituel  de  la  mauvaise  fin  dernière  choisie,  il  peut 
n'avoir  plus  que  la  raison  de  péché  véniel,  ou  même  n'avoir  plus 
aucune  raison  de  péché.  Jamais  cependant,  il  n'aura  raison 
d'acte  bon  devant  Dieu,  à  cause  de  l'influx  habituel  de  la  mau- 
vaise fin  dernière  toujours  voulue.  Quant  au  juste,  l'acte  qu'il 
accomplit  même  sous  le  seul  influx  habituel  de  la  fin  dernière 
bonne,  si  d'ailleurs  cet  acte  n'implique;  pas  la  raison  de  péché 
véniel,  pourra  avoir  la  raison  d'acte  bon.  Mais  ce  sont  là  des 
points  de  doctrine  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  en  passant, 
pour  préciser  le  rôU-  de  la  fin  dernière;  chacun  d'eux  formera 
plus  tard  l'objet  d'études  spéciales. 

11  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de  préciser,  que,  d'après 
saint  Thomas,  l'homme  n'est  jamais  sans  avoir  une  fin  dernière, 
même  au  sens  concret.  (1  n'a  jamais  tiuune  fin  dernière  concrète, 
et  ne  peut  en  avoir  deux  ou  plusieurs  que  successivement.  Il  peut 
ne  pas  vouloir  tout  ce  qu'il  veut,  pour  cette  fin  dernière  concrète, 
d'une  façon  actuelle,  ni  même  virtuelle;  mais  il  ne  peut  rien 
vouloir,  qu'il  ne  le  veuille  pour  cette  fin,  au  moins  d'une  façon 
habituelle.  Il  veut  tout  ce  qu'il  veut  pour  la  fin  dernière  formelle; 
et  cela,  nécessairement,  tantôt  d'une  façon  explicite  et  actuelle 
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nu  consci(Milo,  tantôt  (runt'  faroii  implicite  ou  virtuelle  et  ins- 
tinctive. 

L'ad  priiniun  répond  que  «  les  actions  enjouées  »  qui  se  font 
pour  le  seul  but  de  se  distraire  ou  de  se  délasser,  «  ne  sont  pas 
ordonnées  à  une  fin  (jui  soit  extrinsèque.  Toutefois,  elles  sont 
ordonnées  au  bien  du  sujet  (|ui  les  fait,  en  tant  qu'elles  donnent 
du  plaisir  ou  (juclles  reposent.  ()v,  le  bien  parfait  de  Ihomnie 
constitue  sa  fin  dernière  ».  Nous  avons  ici  la  ])reuve  que,  pour 
saini  riidiiKis,  If  x'iil  l'.iil  t|ii"ini('  cIki-c  est  un  hitii  jiour  l'Iionime 
suflit  pour  (pirllc  Ici  mine  l'acte  de  vouloir,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire (pie  cette  cliosc  soit  teiuie  par  l'iiùninie  comme  sa  lin  der- 
nière concrète.  Elle  est  toujours  ordonnée,  de  soi,  à  la  lin  der- 
nière formelle,  qui  est  la  perfection  du  sujet,  et  cela  suffit  pour 
(pi'tile  soit  voulue.  ¥AU'  in:  sera  ordonnée  à  la  lin  dernière  con- 
crète qu'il  faut  «pie  l'homme  veuille  de  par  aillems,  ([ue  d'une 
façon  virtuelle  ou  même  simplement  habituelle. 

«  La  même  réponse  vaut  j)our  la  seconde  objection  »,  ainsi 
(jue  saint  Thomas  le  déclare  à  Vad  scciindum,  k  au  sujet  de  la 
science  spéculative  :  elle  aussi  est  voulue  comme  bien  particu- 
lier du  sujet;  letpiel  l)ien  rentre  dans  la  raison  de  bien  coni[iltl 
et  parfait  (pu"  constitue  la  lin  dernière  ». 

!/(/(/  Irrliiini  dit  tpi'  <<  il  n'est  pas  nécessaire  (pie  toujours 
llminiiir  pcri-c  j  l:i  liii  (Iciiiièrc,  cliaciiie  l'ois  (pi'il  \cul  ou 
(pi'il  fait  (pieNpie  chose,  l.a  \<ilii  de  la  première  intenlioii  (pii  a 
porté  sur  la  tin  dernière,  demeure  en  cha(pie  volilion  de  ii  im- 
(toi  II'  quel  objet,  (piand  bien  même  on  ne  pense  pas  actuellement 
à  celle  lin.  (1  est  iiiiisj  (|iril  n'c'-l  |);is  hesoiii  ..,  |)(iiii  (pi'i I  coiil i nue 
(le  iiiar(  lier  el  ([ii'ij  .iiii\e  au  but,  <<  (pie  celui  tpii  \a  \)i\y  le  che- 
min pense  à  chacpie  pas  au  but  >  (piil  \cut  atteindre.  Il  s'est 
mai(|iié  le  but  en  s(^  mettant  en  route;  et  cela  lui  suffira  pour 
l'Mil  je  (  lieiiijii,  ;"i  iiKiiiis  (pi'il  Ile  s'agisse  pour  lui  de  s'en  détour- 
ner ou  d'en  pieiulir  lin  ;iiilre.  Mors,  \raiiiieiil,  il  fiiiidia  (pi  il 
pense  de  noiiveiiii  an  lui!  el  qu'il  protluise  à  son  sujet  un  nouvel 
acf(!  explicite  de  \on|..ir.  iNmis  avons,  dans  celte  réponse  ad 
Irriinm,  c(»nfii!ii('  p;ii  saint  Thomas  lui-même,  ce  (pie  nous 
a\oiis  dit  (le  riiiMiix  \iiliie|  de  l;i  lin  deinièic.  Il  ^'at;il  ici,  sur- 
tout, de  la  lin  (h'rnière  concrète;  car  au  sujet  de  la  lin  dernière 
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formelle,  la  question  se  résout  d'elle-même.  11  est  trop  clair,  en 
effet,  que  l'homme  veut  et  fait  toutes  choses  pour  être  heureux, 
quand  bien  même  il  ne  pense  pas  actuellement  d'une  façon  expli- 
cite à  celte  raison  formelle  de  bonheur.  Mais  la  question  pouvait 
se  poser  au  sujet  tie  la  Un  dernière  concrète  choisie  délibéré- 
ment, et  non  plus  voulue  d'une  façon  nécessaire  et  instinctive. 
Peut-on  dire  que  cette  fin  dernière  soit  encore  voulue  et  qu'on 
fasse  tout  pour  elle,  même  quand  on  ne  pense  pas  à  elle  actuelle- 
ment.^ Oui,  dit  saint  Thomas,  parce  que  le  seul  fait  qu'on  l'a 
délibérément  choisie  comme  fin  dernière,  c'est-à-dire  comme 
ce  qu'on  aime  et  qu'on  veut  par-dessus  tout,  entraîne  nécessai- 
rement ([ue  tout  ce  qu'on  voudra  après  cet  acte  demeurera  sous 
sa  dépendance.  La  dépendance  ne  cesserait  que  si  l'on  posait  un 
acte  contraire,  consistant  dans  le  choix  d'une  autre  fin  dernière 
concrète  opposée  à  la  première.  Jusque-là,  il  n'y  a  toujours 
(pi'une  seule  fin  dernière;  et  qui  garde  vroiment  su  vertu,  puis- 
qu'en  fait  elle  est  voulue  par-dessus  tout  et  qu'on  ne  voudrait 
rien  autre  au-dessus  d'elle.  Toutefois  cette  vertu,  ou  cet  influx 
virtuel,  de  la  fin  dernière,  toujours  voulue  à  cause  ou  en  raison 
du  premier  acte  qui  a  porté  sur  elle,  peut  s'exercer  de  deux  ma- 
nières :  d'une  manière  telle,  que  tout  acte  posé  sous  sa  dépen- 
dance, tend  de  fait  à  l'acquisition  plus  prompte  ou  meilleure  de 
cette  fin;  ou  en  cette  manière,  plus  relâchée,  qui  fait  que  sans  se 
détouriKM'  de  la  fin  choisie,  sans  y  renoncer  pour  en  prendre  une 
autre,  on  ne  craint  pas  de  vouloir  certaines  choses  qui  ne  ten- 
dent en  rien  à  son  acquisition.  Dans  le  premier  cas,  l'influence 
est  virtuelle,  au  sens  parfait  du  mot;  dans  le  second  cas,  elle  est 
virtuelle  encore,  mais  dans  un  sens  moins  parfait;  et  c'est  pour 
désigner  ce  sens  moins  parfait  que  nous  pouvons  parler  alors 
d'influence  seulement  habituelle,  comme  nous  l'avons  fait  avec 
saint  Thomas,  en  parlant  dxi  péché  véniel.  On  peut  donc  distin- 
guer une  triple  influence  de  la  fin  dernière  sur  les  actes  de  la 
volonté  :  l'influence  actuelle;  l'influence  virtuelle;  et  l'influence 
babil  uelle. 

Par  rapport  à  chaque  homme,  en  chacun  de  ces  actes,  une 
fin  dernière  s'impose;  et  cela,  de  toute  nécessité.  Sans  une  fin 
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dernière,  nul  ne  pourrait  rien  \ouloir.  Celte  fin  dernière  doit 
être  unique  :  unique  au  sens  absolu,  s'il  s'agit  de  la  raison  même 
de  bonheur  ou  de  bien  parfait,  qui  constitue  la  raison  formellf 
de  fin  dernière;  unique  au  sens  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut 
jamais  en  exister  deux  simultanément  pour  un  même  homme, 
s'il  s'agit  de  la  fin  dernière  au  sens  concret.  Et  tout  ce  qu'il  vcul 
ou  tt)ut  ce  qu'il  fait,  l'homme  le  fait  ou  le  veut  soit  pour  sa  lin 
dernière  au  sens  formel,  soit  aussi  pour  la  fin  dernière  au  sens 
concret  qu'il  s'est  délibérément  choisie.  Il  n'est  pas  nécessaire 
toutefois,  dans  w  dcinier  sens  smtoiil,  r|n"ii  l'aise  tout  pour  la 
fin  dernière  vouhu',  dune  fac^on  actuelle  et  explicite.  Il  se  peut 
«ju'il  n'agisse  pour  elle  que  d'une  façon  virtuelle  ou  même  seule- 
ment habituelle.  —  (^ue  penser  maintenant  de  cette  raison  de  fin 
dernière  |)ar  rai)p()rl  à  riiiiivtTsalilé  dv^  hommes.  Pouvons- 
nous  dirr  qu'il  n'y  ait  pour  lous  les  hommes  cpiune  sfulf  tl 
même  fin  dernière.'^  C'est  ce  que  nous  allons  considérer,  et  t<d 
est  l'objet  de  l'article  suivant. 


Article   \  II. 
S'il  y  a  une  seule  fin  dernière  pour  tous  les  hommes? 

Trois  objections  veulent  pjouvcr  qu'  «  il  n'y  a  pas,  pour  tous 
les  hommes,  une  seule  et  même  lin  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  que  «  s'il  est  une  chose  qui  soit  la  fin  dernière  de  l'homme, 
c'est  surtout,  semble-l-il,  le  Bien  immuable.  Or,  il  en  est  qui  se 
détournent  de  ce  Bien  par  le  péché.  Donc,  il  n'y  a  pas  une  seule 
et  même  fin  dernière  pour  tous  It's  hommes  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  <(  c'est  d'après  la  lin  dernièie  que  se  règle  toute 
la  \  ie  i\t'  l'homme.  Si  donc  il  était  une  seule  et  même  fin  der- 
nière [)onr  tous  les  lioinnie<,  il  s'ensuivrait  (|ue  [larmi  les  hom- 
mes il  n'y  aurait  aut-une  diversité  dans  la  manièie  de  vivre  ; 
chose  qui  est  manifestement  fausse  ».  —  La  Iroisième  objection 
remarque  que  «  la  fin  est  le  terme  de  l'action.  Or,  les  actions  ap- 
partiennent aux  sujets  individuels.  D'anlie  |>iiit,  bien  (jue  les 
hommes  conviennent  tous  en  une  même  nature  spécifique,  il  y 
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a  cependant  des  différences  en  ce  qui  touche  aux  individus. 
Donc,  il  ne  se  peut  pas  que  pour  tous  les  hommes  n'existe  qu'une 
seule  fin  dernière  ». 

L'argument  sed  coiiira  en  appelle  à  l'autorité  de  ((  saint  Augus- 
tin »,  qui  «  dit,  au  treizième  livre  de  la  Trinité  (ch.  m),  que  tous 
les  hommes  conviennent  dans  le  désir  de  la  fin  dernière,  qui 
est  le  bonheur  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  expressément  la 
distinction  si  importante  qui  était  déjà,  nous  l'avons  vu,  impli- 
citement supposée  dans  les  trois  précédents  articles,  u  Nous  pou- 
vons, déclare  le  saint  Docteur,  parler  de  la  fin  dernière,  à  un 
double  titre  :  d'abord,  selon  la  raison  de  fin  dernière;  et  ensuite, 
selon  la  chose  où  cette  raison  de  fin  dernière  se  trouve.  S'il 
s'agit  de  la  raison  de  fin  dernière,  tous  les  hommes  conviennent 
dans  la  recherche  de  la  même  fin;  car  tous  désirent  voir  réaliser 
leur  perfection  entière,  qui  est  la  raison  même  de  fin  dernière, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (à  l'article  5).  Mais  s'il  s'agit  de  ce  en  quoi 
cette  raison  de  fin  dernière  se  trouve  »,  c'est-à-dire  de  ce  qui  en 
fait  doit  réaliser  pour  chaque  homme  sa  perfection  complète, 
((  les  hommes  ne  conviennent  plus  en  une  même  fin  dernière. 
11  en  est,  en  effet,  qui  placent  leur  bien  parfait  dans  les  richesses; 
d'autres  dans  les  plaisirs;  d'autres  en  toute  autre  chose.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  »,  dans  l'ordre  sensible,  ((  tout  palais  » 
«jui  est  sain  ((  goûte  ce  qui  est  doux;  mais  l'un  préfère  surtout  la 
douceur  du  vin;  l'autre,  celle  du  miel,  ou  encore  la  douceur  de 
tout  autre  objet.  Il  faut  cependant  que  parmi  tous  les  objets 
doux,  celui-là  soit  purement  et  simplement  le  plus  agréable, 
qui  plaît  le  plus  à  l'homme  qui  a  le  meilleur  goût.  De  même  », 
pour  les  biens  qui  constituent,  au  regard  des  divers  hommes, 
la  fin  dernière,  «  il  faudra  que  celui-là  soit  le  plus  achevé  )>  ou  le 
plus  excellent,  et  par  suite  la  vraie  fin  dernièie,  u  qui  est  désiré 
comme  fin  dernière  par  ceux  dont  la  partie  affective  est  le  mieux 
disposée  ».  Nous  verrons  prochainement,  dès  la  question  sui- 
vante, quel  doit  être  et  quel  est,  en  effet,  ce  bien-là.  Il  aura  suffi, 
pour  le  moment,  de  remarquer  que  la  diversité  même  des  goûts, 
parmi  les  hommes,  ne  préjudicie  en  rien,  ni  à  l'unité  de  la  fin 
dernière  considérée  sous  sa  raison  formelle,  ni  même  à  l'excel- 
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lence  et  à  la  piimaulé  d'une  fin  dernière  au  sens  concret,  qui 
doit  pouvoir  s'imposer  à  tous  au  nom  même  de  son  excellence. 

L'ad  priniuni  répond  que  «  ceux  (pii  pèchent  se  détournent 
de  ce  en  quoi  se  trou\e  vraiment  la  raison  de  lin  dernière;  ils  ne 
cessent  point .  pour  (  tia,  df  tendre  à  la  lin  tl(  iiiièrc,  (piils  rcduM- 
chent  faussement  en  d  autres  choses  ». 

l.'ad  secuiiduni  fait  observer  que  «  les  diverses  vies,  parmi  les 
hommes,  viennent  des  diverses  choses  où  ils  cherchent  la  raison 
de  souverain  bien  ».  Tous  cherchent  leur  souverain  bien;  et,  à  ce 
titre,  leur  vie  devrait  se  confondre;  mais  ils  le  cherchent  en 
diverses  choses,  ou  de  diverses  manières;  et,  de  ce  chef,  leur 
vie  n'est  plus  identique. 

l/at/  leriium  accorde  que  <(  les  actions  sont  le  propre  des  indi- 
vidus; mais  cependant  le  premier  principe  d'agir,  en  tous,  est 
la  nature,  (|ui  tend  à  une  même  fin,  ainsi  cpi'il  a  été  dit  »  (art.  5), 

l.a  lin  dernière  ijui  s'impose  à  tout  homme  dans  ses  actions 
hmuaincs  cl  (|ui  comniande  chacune  de  ses  actions,  jx'ul  n'être 
pas  la  même  pour  tous  les  hommes,  s'il  s'agit  du  bien  concret 
que  les  hommes  recherchent  comme  étant  leur  souverain  bien. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pi'il  existe  un  souverain  Bien,  cpii 
est,  en  <'lï('l,  le  souverain  bien  de  tous  les  hommes  et  cpie  tous 
devraient  rechercher  si  leur  goût  était  pur.  Ce  souverain  bien 
de  tous  les  homnit'S  n'est  autre  que  !«•  Bien  absolu  et  subsistant, 
c'est-à-dire  Dieu  Lui-même,  comme  nous  le  monlierons  bientôt. 
Il  y  a  lieu  de  se  demander,  avant  de  passer  à  l'élude  de  ce  vrai 
bien  (If  rJKtmtne,  au  sujet  diKpH'l  riiMninu-,  i|uan(l  il  aj^it  libre- 
ment, peut  se  tromper,  s'il  n'est  pas  en  même  temps  la  fin  der- 
nièie  de  toute  créature.  La  solution  de  ce  point  de  doctrine,  outre 
qu'elle  complétera  la  qiiestion  de  la  fin  dernièie  en  général,  nous 
préparera  à  mieux  e(nnj»rendre  l'excellence  de  la  béatitude  i  "ser- 
vée  pour  l'homme. 
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Article  VIII. 

Si  dans  cette  fin  dtrnière  de  l'homme  toutes 
les  autres  créatures  conviennent? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  dans  la  fin  dernière  de 
l'homme,  toutes  les  autres  créatures  aussi  conviennent  ».  —  La 
première  observe  que  «  la  fin  répond  au  commencement.  Or,  ce 
qui  est  le  principe  des  hommes,  c'est-à-dire  Dieu,  est  aussi  le 
principe  de  toutes  les  autres  choses.  Donc,  dans  la  fin  dernière 
de  l'homme,  toutes  les  autres  créatures  conviennent  ».  —  La  se- 
conde objection  cite  une  parole  de  «  saint  Denys  »,  qui  u  dit, 
au  livre  des  Noms  Divins  (ch.  iv;  de  S.  Th.,  leç.  3),  que  Dieu 
attire  tout  à  soi  comme  à  la  dernière  fin.  D'autre  part.  Il  est  Lui- 
même  la  fin  dernière  de  l'homme;  car  c'est  en  Lui  seul  qu'il  faut 
placer  notre  repos,  comme  s'exprime  saint  Augustin  (dans  son 
livre  de  la  Doctrine  Chrétienne,  liv.  I,  ch.  v,  xxiii).  Donc,  dans 
la  fin  dernière  de  l'homme  toutes  les  autres  créatures  aussi 
conviennent  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que  «  la 
fin  dernière  de  l'homme  est  l'objet  de  la  volonté.  Or,  l'ob- 
jet de  la  volonté  est  le  bien  universel,  qui  est  la  fin  de  toutes 
choses.  Donc  il  est  nécessaire  que  dans  la  fin  dernière  de  l'homme 
toutes  choses  conviennent  ». 

L'argument  sed  contra  remarque  simplement  que  <(  la  fin 
dernière  des  hommes  est  le  bonheur  ou  la  béatitude,  que  tous 
recherchent,  comme  le  dit  saint  Augustin  {de  la  Trinité, 
liv.  XIII,  ch.  m,  iv).  Or,  il  n'est  pas  possible  que  les  animaux 
sans  raison  jouissent  du  bonheur,  comme  le  dit  encore  saint  Au- 
gustin, au  livre  des  Quatre-vingt-trois  questions  (q.  v.).  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  dans  la  fin  dernière  de  l'homme,  les  autres 
choses  conviennent  ».  L'homme  doit  avoir  une  fin  dernière  qui 
lui  est  propre. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  d'après 
Aristote,  au  second  livre  des  Physiques  (ch.  ii,  n.  g;  de  S.  Th., 
leç.  4),  et  au  cinquième  livre  des  Métaphysiques  (plutôt,  au 
deuxième  livre  de  Vâme,  ch.  iv.  n.  2,  5;  de  S.  Th.,  leç.  7),  la 
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fin  so  prend  dans  un  dduldc  sens  :  au  sens  de  la  fin  pour  hiqueUc; 
et  au  sens  de  la  lin  pur  laquelle;  c'esl-à-diie  pour  la  chose  elle- 
même  dans  laciuelle  se  trouve  la  raison  du  bien,  et  pour  la  mise 
à  profit  ou  pour  l'obtention  de  celte  chose.  C'est  ainsi,  observe 
saint  Thomas,  prenant  un  exemple  dans  la  [)liysi(jnc  jirislolé- 
lieicnne,  (pie  la  fin  du  uKuncnicnt  d'un  corps  lourd  jx'ul  èlre 
soit  le  lieu  inférieur,  à  titre  li'objet,  soit  le  l'ait  d'être  dans  ce 
lieu,  à  titre  de  mise  à  exécution;  de  même,  la  fin  de  l'avare  sera 
l'argent,  à  titre  d'objet,  et  la  possession  de  cet  argent,  à  titre 
d'utilisalion.  Si  donc  nous  parlons  de  la  fin  dernière  de  l'homme, 
en  raison  de  la  chose  même  qui  constitue  celte  fin,  en  ce  sens 
toutes  choses  conviennent  dans  la  fin  dernièie  de  l'homme;  car 
c'est  Dieu  qui  est  la  fin  dernière  de  l'homme  et  de  toutes  choses. 
Mais  si  nous  parlons  de  la  fin  dernière  de  l'Iiounne  (punit  au 
mode  d'atteindie  celle  fin,  les  créatures  pri\ées  de  raison  ne  con- 
vieimenl  pas  ilans  cette  fin  de  rhoninic.  C.'csl  qu'en  effet, 
l'homme  et  les  autres  créatures  raisonnables  atteignent  leur  fin 
dernière  en  connaissant  Dieu  et  en  l'aimant;  chose  qui  ne  con- 
vierd  pas  aux  autres  créatures  qui  atteignent  leur  lin  dernière  en 
tant  qu'elles  participent  une  certaine  similitude  de  Dieu,  selon 
qu'elles  sont,  ou  qu'elles  vivent,  ou  aussi  (pi'elles  connaissent  ». 

Retenons  soigneuscMiient  cette  dernièic  remaïque  de  saint 
Thomas.  Toutes  les  créatui(!s  étant  l'œuvie  de  Dieu,  toutes  doi- 
vent retourner  à  Lui  comme  à  leur  dernière  lin.  Mais  toutes  ne 
retournent  pas  à  Lui  de-  la  même  manière.  Chacune  retourne  à 
Dieu  selon  le  mode  qui  convient  à  sa  nature.  Kt  parce  que  le 
retour  de  la  créature  à  Dieu  consiste  à  lui  ressembler,  certains 
êtres  réaliseront  cette  lin  par  je  -impli'  fail  ijii  ils  sont  :  ce  sont  les 
minéraux  et  tous  les  corps  inanimés;  d'autres,  par  le  fait  qu'ils 
vivent  :  ainsi  les  plantes  ou  les  végétaux;  d'autres  parce  qu'ils 
connaissent  d'une  connaissance  sensible  :  tels  les  animaux;  d'au- 
tres enfin.  |»aree  (|U  il-  font  aelc  d'i  niellitîenee  el  de  Noionté.  Ceci 
est  \r  propre  de  I  In  >iii  iiic.  parmi  le>  èlie<  du  monde  matériel;  et 
c'est  poui(pioi  1  homme  seul  peut  atleindi(  à  ce  degié  de  perfec- 
tion, d'être  heureux,  c(jnime  Dieu  est  heureux,  l'imitant  dans 
les  actions  qui  constituent  son  bonheur. 

On  voit,  du  coup,  la  déchéance  des  morales  appelées  aujour- 
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d'hui  de  noms  très  prétentieux,  mais  qui  cachent  mal  le  fond  de 
misère  qui  est  le  leur,  quand  on  veut  les  appliquer  à  l'homme  : 
morales  utilitariste,  sensualiste,  naturaliste,  évolutionniste,  po- 
sitiviste. Au  fond,  toutes  ces  morales  ne  visent  qu'à  donner  à 
l'homme,  comme  bien  suprême,  ce  qui  est  le  propre  du  minéral, 
du  végétal,  ou  de  l'animal.  Tout  faire  converger  vers  le  dévelop- 
pement de  la  vie  et  du  bien-être  physiques,  au  détriment  de  la 
vraie  vie  rationnelle  de  l'homme,  surtout  au  détriment  de  sa 
vie  surnaturelle  et  divin«>,  qu'ils  méconnaissent  et  rejettent  avec 
une  si  coupable  indifférence,  tel  est  le  but  de  ces  moralistes,  en 
travail  d'une  morale  autre  que  celle  de  l'Évangile  ou  même 
que  celle  d'Aristote,  c'est-à-dire  autre  que  la  morale  basée  sur 
la  foi  ou  sur  la  rai.son.  Cet  utilitarisme  grossier  devait  provoquer 
une  réaction,  même  dans  l'ordre  philosophique.  La  morale  de 
Kant  a  voulu  être  cette  réaction.  Mais  elle-même  est  tombée  dans 
un  excès  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  : 
sous  prétexte  de  donner  à  l'homme  une  base  morale  proportion- 
née, elle  lui  a  refusé  le  droit  de  travailler  pour  un  bien  à  con- 
quérir. Tout  l'idéal  qu'elle  lui  propose  est  celui  du  devoir.  Le 
devoir  pour  lui-même  et  parce  qu'il  est  le  devoir,  tel  serait  d'après 
Kanl  le  dernier  mot  des  actes  humains.  C'est  là  une  très  fausse 
conception  de  la  raison  de  fin.  La  raison  de  fin,  nous  l'avons  vu 
avec  saint  Thomas,  ne  se  répare  pas  de  la  raison  de  bien.  Le  bien 
et  la  fin  sont  une  même  chose,  quoique  les  deux  raisons  soient 
distinctes.  Nul  être,  et  l'homme  moins  que  tout  autre,  ne  tra- 
vaille ou  n'agit  pour  le  vide.  11  agit  et  travaille  pour  quelque 
chose;  pour  le  bien,  au  sens  physique  ou  métaphysique  du  mot, 
f)our  son  bien,  c'est-à-dire  pour  ce  qui  doit  être  sa  i)erfection.  Au- 
cun être  n'agit  ni  ne  peut  agir  pour  autre  chose.  Le  tout  est  que 
ce  bien  pour  lequel  il  agit  soit  vraiment  son  bien.  Et  parce  que, 
saint  Thomas  vient  de  nous  le  dire,  les  divers  êtres  n'atteignent 
pas  leur  bien  de  la  même  manière,  quoique  le  bien  de  tous,  consi- 
déré dans  sa  source  p)emière,soit  identique, de  là  l'importance 
souveraine  qu'il  y  a  pour  l'homme, à  ne  pas  se  méprendre  sin-  ce 
qui  est  son  vrai  bien  à  lui.  Car,  étant  un  ôtremoral,  s'il  se  méprend 
sur  son  vrai  bien,  s'il  se  trompe,  s'il  prend  un  faux  bien,  alors 
(|u'il  pouvait  et  devait  premlie  le  vrai,  il  devient  responsable  de 
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son  mauvais  choix  aux  yeux  de  Celui  qui  est  le  Bien  même  et  qui 
a  charge  de  veiller  au  parfait  épanouissement  de  tout  être  et  de 
tout  bien.  D'oii  il  ressort  que  la  raison  même  de  bien  moral  se 
fonde  sur  la  raison  de  bien  métaphysique.  L'acte  moral  de 
l'homme  n'est  un  mal  au  sens  moral,  ou  une  violation  du  devoir, 
que  parce  (ju'il  n'est  pas  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fût  par  rapport  à 
l'acquisition  de  son  vrai  bien  au  sens  métaphysique  du  mot. 

Saint  Thomas,  après  la  distinction  posée  au  corps  de  l'art icli', 
remarque  que  ((  les  objections  se  trouvent  résolues;  car  la  bé;iti- 
tude  »,  au  sujet  de  laquelle  nous  disons  qu'elle  est  iiropic  à 
l'homme,  (•  implique  l'acquisition  de  la  fin  dernière  »,  et  non 
pas  seulement  la  chose  elle-même  qui  est  cette  fin  dernière  et  en 
laquelle  toutes  les  créatures  conviennent,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

L'homme  ag-it  poui-  une  fin.  11  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  fait  le 
sachant  et  le  vtjulani,  (pi'il  ne  le  fasse  dans  un  but  déterminé, 
un  but  (pi'il  s'esl  rnar(|ué  à  lui  même,  (ju'il  s'est  choisi.  Il  se 
pouna  (jue  l'action  qu'il  accomplit  soit  le  but  même  qu'il  se 
propose.  11  étudiera  pour  étudier,  il  se  promènera  pour  se  pro- 
mener; mais,  outre  qu'une  telle  fin  peut  n'être  qu'immédiate  et 
explicite,  supposant  une  autre  fin,  qui  sera  plus  éloignée  et  plus 
implicite,  sans  laisser  d'être  réelle  et  efficace,  il  y  a  encore  (pian 
moins  l'acte  intérieur  de  vouloir  sera  pour  une  fin  :  il  voudra 
tel  acte  intérieur  ou  extérieur,  mais  distinct  de  l'acte  même  de 
vouloir,  et  il  le  voudra  parce  qu'il  y  trouve  ou  qu'il  pense  y 
trouver  son  bien.  C'est  qu'en  effet  l'homme  ne  veut  lieti  <|ue 
sous  cette  raison  de  bien.  Connue  tout  être  (pii  agit,  il  \eul  et 
cherche  en  toute  chose  son  bien,  sa  perfection.  Il  ne  peut  pas 
ne  pas  vouloir  cela;  il  ne  peut  pas  vouloir  autre  chose.  C'est  la 
raison  formelle  qui  fait  être  tous  ses  actes.  Seulement,  parce  qu'il 
est  libri',  (|iril  cunriaît,  par  son  intelligence,  la  raison  univer- 
selle de  bien,  et  que,  dans  son  élal  mcIih-I.  il  ne  sjnirai!  M>ii-  (mi 
lui-même  l'Pltre  qui  réalise  adé(pi;ileiinril  l;i  uii'^on  niiixii  selle 
de  bien,  c'est-à-dire  Dieu,  il  peut  se  li\ei  i\  lui  niènie,  comnie 
étant  son  bien  jtarfait,  des  biens  <|ni  <ii  K-iilili'  ]\r  le  sont  [)as.  Il 
pourra  d'ailleurs,  même  à  supposer  (pje  sous  la  liunièic  de  la 
saine  raison  et  de  la  foi,  il  ail  déjà  choisi  Dieu  pour  son  bien 


QUESTION    I.    DE    LA    FIN    DERNIERE    DE    l'hOMME.  55 

parfait,  revenir  sur  son  choix  et  aller  à  d'autres  biens.  Mais 
jquelque  bien  qu'il  choisisse,  l'estimant,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  son  bien  parfait,  pour  autant  qu'il  demeurera  sous  l'in- 
fluence de  ce  choix,  il  voudra  ce  bien  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
Il  pourra  sans  doute  vouloir  d'autres  biens  et  qui  pourront  vrai- 
ment terminer  son  acte  de  vouloir,  à  titre  de  fin,  parce  qu'ils 
auront  en  eux-mêmes  une  vraie  raison  de  bien;  mais  il  ne  les 
voudra  jamais  que  conformément  à  son  premier  acte  de  vouloir, 
sous  sa  dépendance  directe,  ou  du  moins  sans  risquer  de  ruiner 
sa  vertu. 

Il  est  aisé  de  voir  que  cette  constatation  de  la  volition  d'une  fin 
par  l'homme,  et  de  la  volition  d'une  fin  sous  la  raison  de  bien, 
de  bien  qui  attire  nécessairement  et  librement  tout  ensemble, 
nécessairement  à  le  prendre  d'un  façon  abstraite  ou  sous  la  rai- 
son de  bien,  librement  mais  efficacement,  et  même  souveraine- 
meut,  à  le  prendre  dans  le  sens  du  bien  concret  qui  est  censé 
réaliser  aux  yeux  de  tel  homme  le  bien  parfait  ou  la  raison  même 
de  bien,  cette  constatation  est  la  base  ou  le  fondement  de  toute 
morale.  C'est  ne  pas  s'entendre  soi-même  que  méconnaître  celte 
base,  ce  fondement,  ou  vouloir  en  chercher  quelque  autre.  Toute 
morale,  quelle  qu'elle  soit,  si  seulement  elle  prétend  au  titre  de 
morale,  quand  bien  même,  d'ailleurs,  elle  puisse  être  entière- 
ment fausse,  doit  être  édifiée  sur  ce  fondement  et  sur  cette  base. 

Il  est  vrai,  et  nous  venons  de  le  dire,  qu'il  ne  suffira  pas  à 
une  morale  d'être  édifiée  sur  cette  base  ou  sur  ce  fondement, 
pour  constituer  une  morale  saine,  une  morale  parfaite.  Préci- 
sément parce  que  l'homme  est  libre  de  choisir  telle  fin  dernière 
concrète,  tout  en  étant  nécessité  par  la  raison  universelle  de 
bien,  il  s'ensuit  que  la  bonté  d'une  moiale  dépendra  tout  entière 
de  la  fin  dernière  assignée  à  l'homme.  Et  paice  que  diverses 
fins  peuvent  lui  être  assignées,  que  cependant  une  seule  est  la 
vraie,  de  là  vient  que  s'il  peut  y  avoir  plusieurs  morales,  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'une  qui  soit  bonne,  au  sens  parfait  et  absolu 
de  ce  mot. 

Si  donc  il  est  une  chose  (jui  importe,  au  début  d'un  traité  i\c 
morale,  c'est,  après  avoir  posé  ce  fondement  de  la  nécessité  et  de 
la  souveraineté  d'une  lin  dernière  dans  la  vie  do  l'homme,  de 
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déterminer  immédiatement  quelle  fin  dernière  est  la  vraie  pour 
l'homme,  au  milieu  de  toutes  les  fins  dernières  concrètes  qu'il 
pourrait  se  choisir  ou  qu'on  pourrait  lui  fixer. 

Ce  traité  de  la  vi  aie  fin  dernière  de  l'homme  est  celui  qu'aboi  do 
maintenant  saint  Thomas.  Il  l'introduit  en  nous  disant  qu'il  va 
parler  «  de  la  béatitude  ».  C'est  qu'en  effet,  nous  l'avons  vu  au 
dernier  article  de  la  question  précédente,  la  fin  dernière,  quand 
il  s'agit  de  l'homme,  prend  ce  nom  plus  spécial  et  qui  lui  con- 
vient en  propre  :  la  béatitude  ou  le  bonheur. 

Là-dessus,  saint  Thomas  nous  annonce  trois  sortes  de  ques- 
tions. Il  se  propose  d'étudier  :  »  premièrement,  oii  se  trouve  » 
le  bonheur  ou  «  la  béatitude  (q.  2);  secondement,  ce  qu'elle  est 
Cq.  3-4);  troisièmement,  comment  nous  pouvons  l'acquérir  » 
(q.  5). 

Et  d'aboid,  de  ce  en  quoi  la  béatitude  de  l'homme  consiste. 

C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  II. 

DE  CE  EN  QUOI  LA  BÉATITUDE  DE  L'HOMME  CONSISTE. 


Cette  question  comprend  huit  articles  : 

lO  Si  la  béatitude  consiste  dans  les  richesses? 

2°  Si  elle  consiste  dans  les  honneurs? 

3"  Si  dans  la  renommée  ou  dans  la  fçloire? 

4°  Si  dans  le  pouvoir? 

5"  Si  dans  quelque  hien  du  corps? 

6°  Si  dans  le  plaisir? 

70  Si  dans  quelque  bien  de  l'àme  ? 

8°  Si  dans  quelque  bien  créé? 


La  simple  position  de  ces  articles  nous  fait  entrevoir  la  gran- 
deur, l'importance  et  la  beauté  de  la  question  qui  va  être  traitée. 
L'ordre  parfait  de  leur  distribution  est  déjà,  comme  toujours 
dans  les  questions  de  saint  Thomas,  un  jet  de  lumière.  Puisqu'il 
s'agit  de  déterminer  ce  en  quoi  consiste  le  bonheur  ou  la  béa- 
titude de  l'homme,  c'est-à-dire  le  vrai  bien  seul  capable  d'emplir 
tous  ses  désirs  et  de  le  parfaire,  nous  avons  donc  à  considérer 
ici  les  divers  biens  qui  peuvent  exister  pour  l'homme  et  se  pré- 
senter à  lui.  D'abord  les  biens  créés;  c'est  l'objet  des  sept  pre- 
miers articles;  puis,  et  à  supposer  l'exclusion  de  ces  biens  créés, 
il  ne  restera  plus  qu'à  considérer  le  Bien  incréé;  ce  sera  l'objet 
de  l'article  8.  Les  biens  créés  ne  peuvent  être  que  de  deux  sortes  : 
les  biens  extérieurs  à  l'homme;  ou  les  biens  intérieurs.  Les  biens 
extérieurs  sont  étudiés  dans  les  quatre  premiers  articles;  les  biens 
intérieurs,  ou  qui  se  trouvent  dans  l'homme,  aux  articles  5,  6 
et  7.  Parmi  les  biens  extérieurs,  on  peut  distinguer  les  choses  : 
richesses  (art.  i)  et  les  personnes  (art.  i-Zi). 

D'abord,  les  choses,  les  richesses. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 
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AuTir:i>F  Premier. 
Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  les  richesses? 

Il  s'agit,  dans  toute  la  question  présente,  de  l'objet  qui  peut 
faire  le  bonheur  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  ce  qui  doit  pouvoir 
terminer  laotion  de  lliomme  le  constituant  bienheureux.  Par 
conséquent,  ce  sont  les  biens  en  eux-mêmes  qu'il  s'agit  de  consi- 
dérer, à  l'effet  de  voir  s'ils  ont  en  eux  une  raison  ou  une  quantité 
de  bien  suffisante  pour  terminer  cette  action  de  l'homme  le  cons- 
tituant bienheureux.  Tel  est,  appliqué  aux  choses  extérieures 
désignées  sous  le  nom  général  de  richesses,  le  sens  de  la  question 
posée  dans  le  présent  article.  11  s'agit  de  savoir  si  l'homme  peut 
être  heureux  en  les  possédant. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  bonheur  de  l'homme 
consiste  dans  les  richesses  »;  dans  la  possession  des  richesses.  — 
La  première  observe  que  «  le  bonheur,  étant  la  fin  dernière  de 
l'homme,  doit  consister  en  ce  qui  exerce  le  plus  grand  empire 
sur  le  cœur  de  l'homme  »  :  la  fin  dernière,  en  effet,  ou  le  bon- 
heur est  ce  qui  domine  le  plus  sur  le  cœur  de  l'homme,  tout  le 
reste  lui  étant  ordonné.  «  Or,  ce  qui  domine  le  plus  sur  le  cœur 
de  l'homme,  ce  sont  les  richesses.  11  est  dit,  en  effet,  dans  le  livre 
de  l'Ecclésiaste,  chap.  .x  ''v.  19)  :  T<ytit  oht'il  à  JUirgcnl.  Donc 
c'est  bien  dans  les  richesses  que  le  bonheur  de  l'homme  con- 
siste ».  —  La  seconde  objection  se  réfère  à  «  Boèce,  dans  son 
troisième  livre  de  la  Consolation  »  fprose  nt,  qui  «  définit  la 
l)éalitude  :  une  rhtl  irmiu  imi  ftiif  pur  l.'as.scnilihttjc  ilr  huis  1rs 
biens.  Or,  c'est  dans  les  richesses,  qu'un  possède,  semble-t-il, 
toutes  choses.  AiIsIdIp  dit,  en  offel,  au  cinquième  livrr  do  VElhi- 
cjae  fch.  v,  n.  1 'r.  »!<•  S.  Th..  leç.  9),  (|uc  l;i  ui(>iiiiai<^  srndilc 
avoii'  été  tiuu\é  diius  ce  bul  :  [kiui  <cr\ir  ;"i  [nucuicr  i'i  riiouuuc 
joui  ce  (|U('  riinninic  pcul  doircr .  I';m'  ((in-^c'ciiicnl ,  je  bojilicur 
(•«»nsiste  dans  les  rirhes.ses  ».  —  La  troisième  objection  dil  (jue 
«  le  désir  du  souverain  bien,  préciséuicut  parce  qu'il  est  insa 
tiablc,  semble  avoir  quelque  chose  dinlitii.  Or,  c'est  surtout  dans 
les  richesses  que  cela  se  véiifie;  car  /'ara/c  ne  sera  jamais  rets- 
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sasié  par  V argent  qu'il  possède,  ainsi  qu'il  est  dit  au  livre  de  l'Ec- 
clésiaste,  ch.  v  (v.  9)  .Donc  c'est  dans  les  richesses  que  le  bon- 
heur consiste  ».  Beaucoup  de  nos  contemporains  n'auraient  pas 
de  peine  à  se  laisser  convaincre  par  ces  raisons. 

L'argument  sed  contra  observe  cependant  que  «  le  bien  de 
l'homme  se  trouve  plutôt  dans  le  fait  de  conserver  ce  qui  cons- 
titue son  bonheur  que  dans  le  fait  de  s'en  défaire.  Or,  selon  que 
Boècc  le  dit  au  secontl  livre  de  la  Consolation  (prose  v)  :  Le^ 
richesses  ont  plus  d'éclat  quand  on  s'en  défait,  que  si  on  les  accu- 
mule; l'avarice,  en  effet,  rend  toujours  odieux,  tandis  que  hi 
générosité  donne  du  lustre.  Il  s'ensuit  que  la  béatitude  ne  con- 
siste pas  dans  les  richesses  ».  On  remarquera  combien  fine  et  sa- 
voureuse est  l'observation  de  cet  argument  sed  contra. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  qu'  «  il  est  impos- 
sible que  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  les  richesses  >  . 
Et  pour  nous  en  ronvaincre,  il  nous  avertit  qu'  «  il  y  a  deux 
sortes  de  richesses,  comme  le  dit  A.ristote  au  premier  livre  de 
sa  Politique  (ch.  lU;  n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  7)  :  les  richesses  natu- 
relles et  les  richesses  artificielles.  Les  richesses  naturelles  sont 
celles  qui  subviennent  aux  besoins  naturels  de  l'homme,  comme, 
par  exemple,  la  nourriture,  la  boisson,  les  vêlements,  les  moyens 
de  locomotion,  les  habitations,  et  le  reste  de  cette  sorte.  Les  ri- 
chesses artificielles  sont  celles  qui  par  elles-mêmes  ne  peuvent 
être  d'aycun  secours  à  l'homme,  comme  l'argent,  par  exemple; 
mais  que  l'art  humain  a  su  découvrir  pour  la  facilité  des  échan- 
ges, en  faisant  comme  une  certaine  mesure  des  choses  vénales  ». 
Cela  dit,  «  il  est  manifeste  que  le  bonheur  de  l'homme   ne 
peut  pas  consister  dans  les  richesses  naturelles.  Ces  sortes  de 
richesses,  en  effet,  sont  recherchées  pour  autre  chose  »,  qui  n'est 
pas  elles;  «  savoir  :  pour  venir  en  aide  à  la  nature  de  l'homme. 
Il  s'ensuit  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  la  fin  dernière  de  l'homme 
mais  bien  plutôt  qu'elles  sont  ordonnées  à  l'homme  comme  à 
lei^r  fin  ».  Elles  sont  pour  l'homme;  mais  l'homme  n'est  pas  pour 
elles,  u  Aussi  bien,  dans  l'ordre  de  la  nature,  toutes  ces  choses 
sont  au-dessous  de  l'homme  et  faites  jjour  lui,  selon  cette  parole 
du  psaume  vui  (v.  8)   :  Vous  avez  mis  toutes  choses  sous  ses 
pieds  ».  Comme  l'explique  saint  Thom.îjis,  dans  la  Somme  contre 
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les  gentils,  li\ .  III.  <  h.  xxx,  «  ces  sortes  de  richesses  ne  sont  pas 
un  bien  en  elles-mêmes  »;  on  ne  les  recherche  pas  pour  se  repo- 
ser en  elles  et  jouir  du  bien  qui  serait  elle-memes;  c'est-à-dire 
uniquement  pour  les  jjosséder;  non,  elles  ne  sont  un  bien  pour 
l'homme  que  lorsqu'elles  sont  à  son  service,  lorsqu'il  en  use 
et  les  fait  tourner  à  son  profit.  Il  ne  se  peut  donc  pas  qu'elles 
soient  son  souverain  bien  ou  sa  fin  dernière.  Le  souverain  bien 
de  l'homme  doit  être  (juelque  chose  de  supérieur  à  lui,  de  plus 
parfait  que  lui,  qui  ne  lire  pas  sa  bonté,  ou  sa  perfection  et  sa 
noblesse,  ou  son  excellence,  de  l'usage  que  l'homme  en  fait,  mais 
(|iii.  iiu  contraire,  élève  l'homme,  et  l'ennoblisse,  et  le  rende  plus 
parfait,  meilleur,  parfait  au  sens  pur  et  simple  de  ce  mot,  du  sim- 
ple fait  que  l'homme  le  possède.  Or,  tel  n'est  pas,  manifestement, 
le  cas  des  richesses  naturelles  dont  nous  parlons.  Elles  ne  peuvent 
donc  pas  être  la  fin  dernière  de  l'homme  et  constituer  son  bon 
heur. 

«  Quant  aux  richesses  artificielles,  on  ne  les  recherche  qu'en 
raison  des  richesses  naturelles  :  on  ne  s'en  préoccuperait,  en 
effet,  nullement,  si  ce  n'est  (jue  par  elles  on  achète  les  choses 
nécessaires  à  l'usage  de  la  \ie.  Par  conséquent,  elles  ont  bien 
moins  encore  la  raison  de  fin  dernière    ). 

'(  11  est  donc  tout  à  fait  impossible,  conclut  d»;  nouveau  saint 
Thomas,  que  le  bonheur,  fin  dernière  de  l'homme,  consiste  dans 
les  richesses  ».  Ce  serait  vraiment  le  placer  trop  bas.  Il  faut  cher- 
cher plus  haut. 

L'ad  primuni  répond  (jue  «  toutes  choses,  dans  le  monde  des 
corps,  obéit  à  l'argent,  si  l'on  s'en  tient  à  la  nnillitude  des  sots, 
qui  Ile  coiiiiaissent  que  les  biens  coi  poirls,  pouxanl  être  ar(|uis 
5  prix  d'argent.  Mais  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  vrais  biens 
d<'  l'homme,  ce  n'est  pas  au  jugement  des  sots  qu'il  faut  recou- 
rir, mais  à  celui  des  sages;  comme  on  s'adresse  à  ceux  (jui  ont 
bon  goûl,  pour  apprécier  les  saveurs  ». 

I/f/ri  sfciindinn  dil  iju'  «  avec  l'argent  on  peut  a((|M('Tir  tout 
ce  qui  s'achète;  mais  on  n'ac<piierl  pas  les  biens  spirituels  (pii  ne 
s'achètent  pas.  Aussi  bien  est-il  dit,  dans  le  livre  des  Proverbes, 
ch.  xvn  (v.  if))  :  A  quoi  sert,  au  soi,  d'anoir  des  richesses,  alors 
qu'il  ne  peut  pas  acheter  la  sagesse?  » 
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Vad  tertiuni  rappelle  la  doctrine  du  corps  de  l'article.  Il 
observe  que  «  l'appétit  »  ou  le  désir  <c  des  richesses  naturelles 
nest  pas  indéfini,  parce  qu'il  est  une  mesure  au  delà  de  laquelle 
la  nature  n'en  a  plus  besoin.  Quant  aux  richesses  artificielles,  il 
est  vrai  que  leur  désir  est  infini;  car  elles  servent  la  convoitise 
désordonnée  qui  n'a  pas  de  mesure,  comme  on  le  voit  par  Aris- 
tote  au  premier  livre  de  sa  Politique  (ch.  m,  n°  19;  de  S.  Th., 
leç.  8).  —  Toutefois,  ce  n'est  pas  de  la  même  manière  que  nous 
disons  infini  le  désir  des  richesses  et  le  désir  du  souverain  Bien. 
Le  souverain  Bien,  en  effet,  plus  il  est  possédé,  plus  il  est  aimé 
pour  lui-même  et  plus  on  méprise  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  car 
plus  il  est  possédé,  plus  on  le  connaît  »  et  on  le  goûte.  <(  C'est 
pourcjuoi  il  est  dit  dans  YEcclésiasle,  ch.  xxiv  (v.  ^^9)  :  Ceux 
qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et  ceux  qui  me  boivent 
auront  encore  soif.  —  Il  n'en  va  pas  de  même  dans  le  désir  des 
richesses  et  de  tous  les  biens  temporels,  quels  (ju'ils  soient  '». 
On  les  désire  tant  qu'on  ne  les  a  pas;  mais,  u  dès  qu'on  les  a, 
on  les  méprise  »;  ils  ne  suffisent  plus;  u  et  on  en  cherche  d'au- 
tres, selon  qu'il  est  marqué  en  saint  Jean,  ch  iv  (  v.  i3)  :  Celui 
qui  boit  de  cette  eau,  symbole  des  biens  temporels,  aura  soif  de 
nouveau.  Et  cela,  parce  que  leur  insuffisance  est  mieux  connue, 
dès  qu'on  les  possède.  Aussi  bien,  cela  même  »,  qu'on  les  désire 
(l'un  désir  qui  ne  peut  jamais  être  assouvi,  ou  d'un  désir  sans 
fin,  "  est  la  pieuve  iju'ils  sont  imparfaits  et  que  le  souverain 
bien  de  l'homme  n'est  pas  en  eux  ». 

Donc  les  biens  extérieurs  consistant  dans  les  réalités  du  monde 
de  la  matière  ou  des  corps,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ces  réali- 
tés, ne  sauraient  être  le  bien  suprême  de  l'homme.  L'homme 
aurait  beau  les  posséder  tous,  il  ne  serait  point  encore  satisfait. 
Bien  plus,  son  désir  n'aurait  fait  que  s'irriter  et  s'accroître,  cons- 
liiliuit  toujours  plus  le  vide  cl  rinsuffisuncc  de  tels  biens.  —  Au 
delà  et  au-dessus  de  ce  premier  de^^ré  de  biens,  d'ailleurs  si  infé- 
rieur à  l'homme,  se  tiouve  un  autre  degré  de  biens,  moins 
matériel,  plus  digne  de  l'homme  en  quelque  sorte,  et  que  nous 
devons  maintenant  examiner.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé 
les  personnes,  les  distinguant  des  choses,  désignées  sous  le  nom 
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général  de  ricliesscs.  Or,  c'est  d'une  triple  manière  que  les  per- 
sonnes peuvent  constituer  un  bien  pour  lliomme,  au  sens  de 
bien  extérieur  :  premièrement,  selon  qu'elles  lui  rendent  des 
honneurs,  quand  il  est  présent;  en  second  lieu,  selon  qu'elles 
vivent  de  son  nom,  même  s'il  est  absent;  troisièmement,  selon 
qu'elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  à  son  service  et  (prellcs 
lui  obéissent,  soit  (]u"il  se  trouve  présent,  soit  qu'il  se  trouve 
absent.  —  De  là,  un  triple  sujet  d'étude,  au  poini  de  vue  des 
lioitin'urs  (art.  :>.  );  de  la  rctumuncc  ou  de  la  (jloire  (art.  3  ;  et  du 
poLiooir  (art.  l\). 

D'abord,  les  honneurs.  —  C'est  l'objet  de  rarlicle  (jui  suit. 

.Artitle  II. 
Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  les  honneurs? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  bonheur  de  l'homme 
consiste  dans  les  honneurs  ».  La  première  arguë  de  ce  que 
<'  la  béatitude  ou  la  l'élicilé  est  la  récompense  de.  la  vertu,  comme 
1;'  (lit  Arisjdlt',  au  premier  livre  de  i Éthique  Icli.  ix,  n.  ?>;  de 
8.  Th.,  leç.  i4).  Or,  c'est  surtout  l'honneur  qui  paraît  être  la 
récompense  de  la  vertu,  eoniiuc  le  dit  encore  Aristote  au  qua- 
trième livre  de  VÉtltique  (ch.  m,  ii.  if);  de  S.  Th.,  leç.  8).  Donc 
c'est  surtout  dans  l'honneur  que  consiste  la  béatitude  ».  —  La 
seconde  objection  icmarque  que  <i  ce  qui  convient  à  Dieu  et  aux 
meilleurs,  semble,  plus  cpie  tout,  être  le  ixtnliewr,  puisque  le 
bonheur  est  le  bien  parfait.  Or,  il  en  est  ainsi  de  l'honneur,  selon 
(|iie  s'en  explique  Aristol(^  au  (|u,ili  ièiiM-  livre  de  VPAhupie  (ch.  m 
II.  lo;  de  8.  Th.,  leç.  8);  et,pareillemeiil,  dans  sa  première  é[tî- 
tre  à  TinioUiée,  cli.  i  (\ .  17),  l'\|>ntre(lil  :  1  Dini  seul,  Jionrteur 
ri  (jloire!  Donc,  c'est  dans  riionneur  que  consiste  la  béatitude  ». 
—  La  troisième  objection  dit  (jue  «  ce  qui  est  le  plus  désiré  par 
les  hommes  est  le  boniieur.  Or,  il  semble  rpi'il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  désirable,  [)onr  l'homme,  que  l'honneur;  nous  voyons, 
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que  de  souffrir  (pielqui*  dommage  dans  leur  honneur.    l>one, 
c'est  bien  dans  les  hon/ieurs  que  la  béatitude  consiste  ». 
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L'argument  sed  contra  observe,  toujours  très  finement,  que  le 
bonheur  doit  être  dans  l'être  heureux.  Or,  l'honneur  n'est 
pas  dans  celui  qui  est  honoré;  il  est  plutôt  en  celui  qui  honore 
et  qui  rend  ses  hommages  à  l'être  qu'il  honore,  comme  le  dit 
Aristote  au  premier  livre  de  VËtlnqiie  (ch.  v.  n.  4  ;  de  S.  Th., 
leç.  5).  Donc  la  béatitude  ne  consiste  pas  dans  les  honneurs  ». 
1/honneur,  étant  (juclque  chose  d'extérieur,  et  (jui  ne  dépend 
pas  de  celui  qui  le  reçoit,  mais  de  celui  qui  le  donne;  que,  par 
conséquent,  on  ne  peut  pas  posséder  à  son  gré,  ne  saurait  cons- 
tituer le  bonheur;  car  la  première  condition  du  bonheur  est  bien 
sans  doute  d'être  en  la  possession  de  celui  que  l'on  dit  heureux. 

Au  corps, de  l'article,  saint  Thomas  déclare  encore  très  nette- 
ment, qu'  ((  il  est  impossible  que  la  béatitude  consiste  dans 
l'honneur.  L'honneur,  en  effet,  remarque  le  saint  Docteur,  est 
rendu  à  quelqu'un,  en  raison  de  quelque  excellence  qui  est  en 
lui;  d'oii  il  résulte  qu'il  est  un  signe  et  un  témoignage  de  cette 
excellence  qui  se  trouve  dans  l'être  honoré.  Mais,  précisément, 
l'excellence  d'un  homme  consiste  surtout  dans  la  béatitude  qui 
est  son  bien  parfait;  ou  dans  les  parties  de  cette  béatitude,  c'est- 
à-dire  dans  les  biens  qui  font  que  quelqu'un  participe  la  béati- 
tude. Par  où  l'on  voit  que  l'honneur  peut  bien  être  une 
conséquence  de  la  béatitude;  mais  ce  n'est  pas  en  lui  que  la  béa- 
titude peut  consister  principalement  ». 

L'ad  primum  remarque  que  «  d'après  Aristote  »  lui-même,  il 
l'endroit  cité  par  l'objection,  (c  si  l'honneur  est  la  récompense  de 
la  vertu,  il  ne  l'est  pas  en  ce  sens  que  les  hommes  vertueux  tra- 
vaillent pour  l'avoir;  seulement,  ils  reçoivent  l'honneur  de  la 
part  des  autres  hommes,  en  lieu  et  place  d'une  récompense, 
les  hoinnies  n'ayant  rien  de  meilleur  à  leur  donner.  La  vraie  ré- 
compense de  la  vertu  est  la  béatitude  elle-même,  pour  laquelle 
travaillent  les  hommes  vertueux.  S'ils  travaillaient  pour  l'hon- 
neur ou  les  honneurs,  ce  ne  serait  déjà  plus  de  la  vertu,  mais  de 
l'ambition  ».  On  le  voit,  saint  Thomas  rejette  les  faux  motifs  in- 
compatibles avec  la  vertu;  mais  il  n'a  garde  de  les  exclure  tous, 
comme  le  faisaient  les  tenants  du  quiétisme.  11  veut  que  l'homme 
vertueux  agisse  en  vue  du  bonheur  ou  de  la  béatitude,  (^uant 
à  l'honneur  des  hommes,  par  lui-même  il  n'est  rien.  Accordé  à 
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ceux  qui  lie  le  mérilenl  pas,  c'est  un  mensonge  cl,  à  vrai  dire, 
un  châtiment.  Que  s'il  est  refusé  à  ceux  qui  le  méritent,  ce  refus 
ne  fera  qu'accroître  le  véritable  honneur  (jue  Dieu  lui-même 
procurera  à  ses  saints, 

\.'ad  secundiiin  observe  que  «  l'honneur  est  dû  à  Dieu  et  aux 
meilleurs,  comme  signe  et  témoignage  de  l'excellence  qui 
piécxisle  en  eux;  mais  ce  n'est  pas  l'honneur  lui-même  qui  les 
fait  excellents  ». 

Vad  tertiuin  a(;coide  (jue  <(  les  hommes,  en  effet,  désirent  pai- 
dessus  loul  rhonntnu';  mais  en  raison  du  désir  naturel  de  la 
béatitude,  laquelle  béatitude  entraîne  comme  conséquence  l'hon- 
neur. Aussi  bien,  voyons-nous  que  les  hommes  aiment  surtout 
à  être  honorés  par  les  sages,  comme  si  leur  jugement  était  une 
garantie  d'excellence  et  de  félicité  ». 

L'honneur,  ou  les  témoignages  extérieurs  d'estime  et  d'admi- 
ration ou  de  vénération,  que  les  hommes  peuvent  rendre  à  quel- 
qu'un, ne  sauraient  constituer  le  bonheur  de  ce  (piehpi'un.  11 
y  faut  autre  chose  :  un  biiMi  réel,  existant  véritablement  dans  le 
sujet  i'i  qui  sont  rendus  ces  honneurs.  —  Que  j)enser  de  la  re- 
nommée, ou  même  de  la  gloiie.I^  Soiil-cjles  poui'  quehjue  chose 
dans  le  boidieur  (h-  l'homme?  I. 'homme  (|ui  en  jouit  cK»il-il  vrai- 
ment être  appelé  heureux.'* 

Nous  allons  examiner  ce  nouveau  point  de  doctrine  à  l'article 
suivant. 

AuricLK  111. 

Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  la  l'enomraée 
ou  dans  la  gloire? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  bonheur  de  l'homme 
consiste  dans  la  gloire  ».  —  l.a  première  est  que  '<  la  béatitude 
s«Mnble  bien  vraiment  consister  en  ce  (jui  est  rendu  aux  saints 
poui'  les  tribulations  (piils  soulïreni  diuis  le  monde.  Oi-,  ce 
bien-là  est  la  gloire.  11  est  dit,  en  effet,  par  r.\pôti(\  dans  l'épître 
aux  Romains,  cli.  vui  fv.  i8)  :  Les  souffrdiiccs  du  temps  furscul 
ne  sont  point  comparables  à  la  gloire  future  qui  sera  révélée  en 
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nous.  Donc  la  béatitude  consiste  dans  la  gloire  ».  —  La  seconde 
objection  rappelle  que  ((  le  bien  tend  à  se  répandre,  comme  ovi 
le  voit  par  saint  Denys,  ch.  iv  des  i\onis  Divins  {  de  S.  Th.,  leç.  i). 
Or,  c'est  surtout  par  la  gloire  que  le  bien  de  l'homme  se  répand 
dans  l'esprit  des  autres  hommes.  La  gloire,  en  effet,  comme  le 
dit  saint  Ambroise  (  ou  plutôt  saint  Augustin,  dans  un  livre 
contre  \  hérétique  Maxiinin,  évêque  aiien,  liv.  ii  (ou  m, 
ch.  xiii),  n'est  rien  autre  qu'une  connaissance  illustre,  accompa- 
gnée de  louange.  Par  conséquent,  la  béatitude  de  l'homme 
consiste  dans  la  gloire  ».  —  La  troisième  objection  remarque 
que  ((  la  béatitude  est  le  plus  solide  de  tous  les  biens.  Or,  ceci 
paraît  convenir  à  la  renommée  et  à  la  gloire,  puisque  par  elles, 
d'une  certaine  manière,  l'homme  participe  l'éternité.  Aussi 
bien,  Boèce  dit,  dans  le  livre  de  la  Consolation  (liv.  ii,  prose  vu): 
Vous  parai.'isez  vous-mêmes  vous  assurer  l'immortalité,  quand 
vous  pensez  à  la  gloire  des  temps  futurs  Donc,  la  béatitude  de 
l'homme  consiste  dans  la  renommée  ou  dans  la  gloire  ».  Cette 
part  de  bonheur  est  celle  que  les  ennemis  de  nos  dogmes  propo- 
sent souvent  aujourd'hui  pour  remplacer  le  bonheur  promis 
par  l'Église,  Ils  proposent  aux  hommes,  comme  suprême  idéal, 
de  travailler  à  se  survivre  dans  la  mémoire  des  autres  hommes. 
C'est  la  seule  survie  qui  leur  paraisse  fondée  et  digne  de  tenter 
les  efforts  des  meilleurs  parmi  nous. 

L'argument  sed  contra  se  contente  d'observer  que  «  la  béati- 
tude est  le  vrai  bien  de  l'homme.  Or,  la  renommée  et  la  gloire 
peuvent  être  fausses.  Comme  le  dit,  en  effet,  Boèce  au  troisième 
livre  de  la  Consolation  (prose  vi),  il  en  est  plusieurs  qui,  souvent, 
ont  usurpé  un  grand  nom,  sur  la  fausse  opinion  de  la  foule.  Or, 
se  peut-il  concevoir  rien  de  plus  honteux?  Ceux,  en  effet,  qui 
sont  loués  faussement,  doivent  nécessairement  rougir  eux- 
mêmes  des  louanges  qu'on  leur  donne.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
la  renommée  ou  dans  la  gloire  que  le  bonheur  de  l'homme  con- 
siste )). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  dit  qu'  «  il  est  impossible 
que  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  la  renommée  ou  la 
gloire  humaines.  La  gloire,  en  effet,  n'est  rien  autre  qu'une  con- 
naissance illustre,  accompagnée  de  louange,  comme  le  dit  saint 

VI.  La  Béatitude.  5 
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Ambroise  (saint  Augustin,  à  l'endroit  précité).  Or,  la  chose  con- 
nue ne  se  compare  pas  de  la  mémo  manière  à  la  connaissance  de 
l'homme  et  à  la  connaissance  de  Dieu.  —  Dans  un  cas,  elle  est 
cause  de  la  connaissance;  dans  l'initie,  elle  a  raison  d'cflel.  Il 
s'ensuit  que  la  perfection  du  bien  de  riionimc,  <|U('  nous  appe- 
lons la  béatitude,  ne  peut  ])as  être;  causéi;  par  la  connaissance 
des  hommes;  c'est  plutôt  cette  cormaissance  qui  procède  «'n 
quelque  sorte  et  se  trouve  être  le  fruit  de  la  béatitude,  possédée 
par  l'homme  partiellement  ou  d'une  manière  parfaite.  Far  con- 
séquent, la  béatitude;  de  Ihonime  ne  peut  pas  consister  dans  la 
renommée  ou  dans  la  gloire.  —  Au  contraire,  le  bien  de  l'homme 
dépend,  comme  de  sa  cause,  de  la  connaissance  que  Dieu  en  a. 
Il  s'ensuit  que  la  béatitude  de  l'homme  dépend,  comme  de  sa 
cause,  de  la  gloire  qui  est  en  Dieu,  selon  cette  parole  du 
psaume  XC  (v.  i5,  i6)  :  Je  l'enlèverai  et  je  le  glorifierai;  je  l'em- 
plirai (le  la  longueur  des  jours  et  je  lui  montrerai  mon  salut  ». 

A  cette  première  raison,  essentielle,  qui  montre  que  le  bonheur 
de  l'homme  ne  peut  pas  consister  dans  la  renommée  ou  la  gloire 
humaines,  saint  Thomas  en  ajoute  une  seconde,  qui  était  déjà 
signalée  dans  l'argument  sed  contra  et  qu'il  met  ici  en  très  vive 
lumière.  —  «  Il  y  a  aussi  à  considérer  cette  autre  chose,  remar- 
que le  saint  Docteur,  que  la  connaissance  humaine  se  trompe 
souvent,  surtout  quand  il  s'agit  des  choses  particulières  et  con- 
tingentes comme  sont  les  actes  humains.  Et  voilà  pourquoi 
fréquemment  la  gloire  humaine  est  trompeuse.  —  Dieu,  au  con- 
traire,  ne  peut  pas  se  tromper.  Aussi  bien,  sa  gloire  est  toujours 
vraie.  El  c'est  pour  c(;la  (ju'il  est  dit  dans  la  secomie  Epître  aux 
CorintJiicns,  ch.  x  (v.  i8)  :  Celui-là  est  digne  de  louange,  que 
Dieu  approuve  ». 

L'ad  prinium  répond  (juc  «  l'Apùlrc  ne  parle  pas,  dans  le  te\lc 
cite  par  l'objection,  de  la  gloire  que  donnent  les  hommes,  mais 
de  la  gloire  que  Dieu  distribue  en  ])résence  de  ses  anges.  Aussi 
bien,  est-il  dit  en  saint  Marc,  cli.  \  m  ^v.  38.  —  et,  en  saint  Eue, 
ch.  XII,  V.  8)  :  Le  Fils  de  rimnime  le  gtorij'icrn  dans  la  gloire  de 
son  P^rc,  en  présence  de  ses  anges  ». 

l.'nd  secundiiin  fait  remarcpiei  que  "  le  bien  de  l'hounne,  (jui, 
pai   la  reno""niée  et  la  gloire,  se  trouve  être  répandu  dans  la 
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connaissance  d'un  grand  nombre,  doit,  si  celte  connaissance  est 
vraie,  dériver  du  bien  qui  existe  en  cet  homme  lui-même;  et, 
par  suite,  il  présuppose  la  béatitude  achevée  ou  commencée  >; 
il  ne  la  constitue  pas.  «  Que  si  la  connaissance  est  fausse,  elle 
ne  répond  déjà  plus  à  la  réalité;  et,  dès  lors,  le  bien  ne  se 
trouve  pas  en  celui  que  la  renommée  célèbre.  Par  où  l'on  voit 
qu'en  aucun  cas  la  renommée  ne  peut  constituer  l'homme  heu- 
reux »  :  elle  ne  lui  donne  aucun  bien  réel  et  intrinsèque  qu'il  ne 
possède  déjà,  et  si  déjà  il  ne  le  possède.  Et,  c'est,  sans  doute, 
un  bien  extrinsèque,  de  jouir  ainsi  de  l'estime  et  de  l'opinion 
favorable  des  hommes;  mais  à  une  condition  :  qu'on  mérite 
vraiment  cette  estime  et  cette  faveur  de  l'opinion;  sans  cela 
comme  il  a  été  dit  pour  les  honneurs,  la  renommée  et  la  gloire 
seraient  un  véritable  châtiment. 

h' ad  teriium  dit,  au  contraire  de  ce  que  l'objection  affirmait, 
que  <(  la  renommée  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  solide;  il  suffit 
d'une  fausse  rumeur  pour  la  faire  perdre  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Que  si  parfois  elle  dure  et  demeure  stable,  c'est  cho.ie 
accidentelle.  Tels  ne  sont  pas  les  caractères  de  la  béatitude  qui 
est  stable  par  elle-même  et  demeure  toujours  ». 

Rien  de  moins  désintéressé,  de  plus  arbitraire  et  de  plus  fra- 
gile, que  la  renommée  et  la  gloire  venues  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  en  de  tels  biens,  d'ailleurs  extérieurs  à  celui  qui  en  est  le 
sujet,  que  peut  et  doit  consister  le  bonheur.  Seule,  la  gloire 
venue  de  Dieu,  (jui  porte  avec  elle,  tous  les  vrais  biens,  peut  méri- 
ter le  nom  de  béaliUide.  —  Que  penser  maintenant  du  pouvoir? 
Le  bonheur  qui  n'est  ni  dans  les  honneurs  ni  dans  la  renommée 
ou  la  gloire,  serait-il  dans  la  domination  sur  les  autres  hommes. 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 
Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  le  pouvoir? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  bonheur  de  l'homme 
consiste  dans  le  pouvoir  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  tou- 
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tes  choses  tendent  à  s'assiiiiilci  à  Dieu  roninif  à  la  fin  dernière  et 
an  premier  principr.  Or,  les  lioniincs  (jui  exercent  le  pouvoir, 
en  raison  de  celle  ressemblance,  paraissent  le  plus  conformes  à 
l)ieu;  aussi  bien,  dans  la  Sainte  Écrilurc,  ils  sont  appelés  des 
(lii'u.r  comme  mi  je  \(iil  dmis  l'/J.rrx/c,  cli.  xxii  {\.  28)  :  7'//  ne 
diras  rien  contre  les  dieux  (,i).  Donc,  c'est  dans  le  pouvoii'  que  la 
béatitude  consiste  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que  <(  la 
béatitude  est  le  bien  parfait.  Or,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
paifait,  j)our  un  homme,  qu'il  puisse  même  gouverner  les  au- 
tres hommes;  ce  qui  est  le  propre  des  hommes  préposés  à  l'exer- 
cice du  pouvoir.  Donc  la  béatitude  consiste  dans  le  pouvoir  ».  — 
La  troisième  objection  remarque  que  la  (c  béatitude,  étant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  désirable,  a  pour  contraire  ce  qui  est  le  plus  à 
redouter.  Or,  ce  que  les  hommes  redoutent  le  plus,  c'est  la  ser- 
vitude qui  a  pour  contraire  le  pouvoir.  FJonc,  c'est  dans  le  pou- 
voir (|ue  la  béatitude  consiste  ».  La  ((  servitude  »  dont  il  est  ici 
(jnestion  se  prend  surtout  au  sens  d'esclavage.  Mais  on  peut  l'en- 
tendre aussi  du  fait  de  servir,  en  général;  et  nous  savons,  en 
effet,  qu'aujourd'hui,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  trouver  des 
hommes  qui  consentent  à  servir,  même  quand  cv  fait  de  servir 
est  loin  de  présenter  les  caractères  odieux  de  l'ancien  esclavage. 
Aussi  bien  Ions  les  fauteurs  de  démagogie  s'(>mpressent-i]s  de 
proposer  au  jxuplc,  comme  suprême  bonheur,  l'ascension  so- 
ciale qui  doit  faiie  de  cha(jue  individu  une  sorte  dcî  roi. 

!>'argnment  sed  contra  s'appuie,  lui  aussi,  sur  la  grande  notion 
du  bordieur,  savoii'  que  u  le  bonheur  est  le  bien  ])arfail.  Or, 
ajoute  l'aigumeiit,  le  j)on\(iii'  est  tout  ce  (|u"il  y  a  de  j)lus  im- 
parfait »,  dans  l'ordre  des  biens.  ((  C'est  «pi'en  effet,  comme  le 
dit  Boèce,  au  troisième  livre  de  la  Consolation  Tprose  v),  le  pou- 
voir  Jnnnain  est  incajuihle  de  repousser  les  morsures  des  sollicl^ 
tudes  ou  les  Iniils  de  ta  peur.  Roèce  dit.  encore  :  Vous  appelez 
j)uiss<nil,  relui  (pie  des  s(delHles  eiihiureni ,  et  qui  11  lui  ntènie 
une  frayeur  plus  (jvande  de  ceux-là  même  à  qui  il  inspire  la 


I.  I,;i  \'iiIl!;.iIc,  en  cll'ct.  |iiiit('  :  /)ns  nmi  t/flrii/ifs.  l.r  |c\lr  ln'lin'ii  .1  siiii- 
plcmenl  Ip  mot  E/o/ii/n,  (|iii  fsl  un  |»liiriol  .'ip|)lii|ii<>  onlinairrinciil  ,111  Dieu 
unique;  mais  il  se  trouve  em[)toy(*  au  psnume  82,  v.  0,  au  sens  |iliiii(l  (|iie  la 
Vulgate  lui  doone  dans  le  passage  «le  I'MmkIc  cité  par  saint  TJiom.is. 
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terreur?  Donc,  la  béatitude  ne  consiste  pas  dans  le  pouvoir  ».  — 
Dans  la  Somme  contre  les  gentils,  liv.  III,  ch.  xxxi,  saint  Tho- 
mas fait  une  remarque  qui  complète  admirablement  le  sens  de 
cet  argument  sed  contra.  «  Le  pouvoir,  dit-il,  dans  la  mesure 
même  où  on  estime  qu'il  grandit  )>  et  qu'il  s'étend  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  «  dans  cetle  mesure  même  devient  plus 
dépendant  :  il  dépend,  en  effet,  d'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes »  dont  les  volontés  doivent  toutes  être  soumises  à  celui  qui 
les  régit.  «  Or,  cela  même  constitue  sa  faiblesse  ou  sa  fragilité; 
car  ce  qui  dépend  du  grand  nombre  peut  être  détruit  de  multi- 
ple manière  ».  Les  révolutions  incessantes  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir  et  celles  qui  se  succèdent  continuellement  sous  nos 
yeux  parmi  les  divers  peuples  du  monde,  donnent  à  celte  remar- 
que de  saint  Thomas  une  saveur  toute  spéciale. 

Au  corps  de  l'article,  le  saint  Docteur  nous  dit  qu'  «  il  est 
impossible  que  le  bonheur  consiste  dans  le  pouvoir;  et  cela, 
pour  deux  raisons.  —  D'abord,  parce  que  le  pouvoir  a  raison  de 
principe,  comme  on  le  voit  au  cinquième  livre  des  Métaphysi- 
ques »  (de  S.  Th.,  leç.  i/j;  Did.,  liv.  IV,  ch.  xii);  il  appartient 
au  genre  de  cause  efficiente,  à  laquelle  se  rattache  le  commence- 
ment du  mouvement.  «  La  béatitude,  au  contraire,  a  raison  de 
fin  dernière  »;  elle  est  au  terme  du  mouvement.  —  <(  Une  seconde 
raison  est  que  le  pouvoir  n'est  de  soi  déterminé  ni  au  bien  ni  au 
mal  »;  on  peut,  en  effet,  user  du  pouvoir  pour  le  mal.  «  Or,  la 
béatitude  est,  au  sens  propre  et  parfait,  le  bien  de  l'homme. 
Donc  »,  à  supposer  qu'on  rattachât  le  pouvoir  à  la  béatitude,  il 
faudrait  dire  que  »  la  béatitude  consiste  plutôt  dans  le  bon  usage 
du  pouvoir,  et  ceci  est  le  propre  de  la  vertu,  que  dans  le  pouvoir 
lui-même  ». 

Après  avoir  ainsi  exclu  successivement  de  la  raison  de  bien 
total  et  parfait  de  l'homme,  qui  est  la  raison  môme  de  béatitude 
ou  de  bonheur  pour  lui,  tout  ce  qui  est  un  bien  extérieur  à 
l'homme,  qu'il  s'agisse  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  renom- 
mée et  de  la  gloire,  du  pouvoir,  saint  Thomas,  jetant  un  regard 
d'ensemble  sur  toutes  ces  sortes  de  biens,  déclare  qu'  «  on  peut 
apporter  quatre  raisons  générales,  qui  montrent  qu'en  dehors 
de  ces  biens  extérieurs  la  béatitude  consiste.  —  La  première  est 
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que  la  béatitude,  étant  le  souverain  bien  de  l'homme,  ne  souf- 
fre avec  elle  aucun  mal.  Or,  il  n'est  aucun  des  biens  précités 
qui  ne  puisse  se  trouver  et  dans  les  bons  et  dans  le  méchants  »; 
ils  souffrent  donc  avec  eu\  le  pire  de  tous  les  maux,  qui  est  le 
mal  moral.  —  "  Une  seconde  raison  est  (]ue  la  béatitude,  impli- 
(juant,  dans  son  concept,  le  bien  qui  de  soi  suffit  »,  ainsi  qu'on 
le  voit  au  premier  livre  de  VEtJiiquc  (ch.  vu,  n.  (l--;  de  S.  Th., 
leç.  qi,  sans  quoi  si  un  autre  bien  pouvait  être  recherché  en 
dehors  d'elle,  elle  ne  serait  déjà  plus  la  béatitude  ou  le  bien  par- 
fait, «  il  est  nécessaire  qu'une  fois  obtenue  la  béatitude,  il  ne 
mancjue  plus  à  l'homme  aucun  bien  requis  pour  lui.  Or,  même 
à  supposer  que  l'homme  possède  tous  les  biens  dont  nous  avons 
parlé,  une  infinité  d'autres  peuvent  lui  manquer  encore  »,  et 
des  plus  essentiels,  «  tels  que  la  sagesse,  la  santé  du  corps,  et 
autres  biens  de  ce  genre  ».  —  La  troisième  raison  est  que  la 
béatitude,  étant  le  bien  parfait,  il  ne  se  peut  pas  qu'il  résulte 
de  sa  possession  un  mal  quelconque.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas  des 
biens  susdits.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  VEcclésiaste,  ch.  v  (v. 
12),  que  parfois  les  richesses  sont  conservées  pour  Je  malheur 
de  celui  qui  les  possède;  et  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
biens  mentionnés.  —  T.a  quatrième  raison  est  que  l'homme 
est  ordonné  à  la  béatitude  par  des  principes  qui  sont  en  lui. 
puisqu'il  est  ordonné  à  la  béatitude  naturellemeni  »  :  c'est 
en  raison  de  sa  nature  que  nous  le  disons  ordonné  à  la  béa- 
titude et  apte  à  la  posséder  :  par  soi,  s'il  s'agit  de  la  béali 
tnde  naturelle;  par  la  grâce  de  Dieu,  s'il  s'agit  de  la  béali- 
tudc  surnaturelle.  II  faut  donc  qu'il  soit  en  son  pouvoir  d'attein- 
dre la  béatitude.  ].i\  béatitude  doit  consister  en  quelque  chose 
qu'il  dépende  de  lui  de  posséder.  «  Oi\  les  quatre  biens  dont  nous 
avons  parlé  dépendent  de  causes  extérieures,  et.  le  plus  s<ni\<'iil, 
de  la  fortune  ou  du  hasard.  Aussi  bien  on  les  appelle  »,  d'un  nom 
général,  «  les  biens  de  la  fortune  ».  —  .(  11  est  donc  manifeste, 
conclut  de  nouveau  et  d'une  façon  universelle  saint  Thomas,  que 
le  bonlniii   ne  consiste  en  auenn  de  ces  biens  ». 

L'ad  primum  répond  que  "  la  puissance  de  Dieu  est  la  même 
cho^je  que  sa  bonté;  d'où  il  suil  i\\w  Dieu  n'use  jamais  mal  de  sa 
puiss.inee,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  hommes.  Fl  voilà 
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pourquoi  il  ne  suffit  pas  au  bonheur  de  l'homme  qu'il  ressemble 
à  Dieu  quant  à  la  puissance,  s'il  ne  lui  ressemble  en  même  temps 
quant  à  la  bonté  ».  Quelle  magnifique  charte  pour  les  pouvoirs 
humains,  en  ces  quelques  mots  de  saint  Thomas  ! 

Vad  secundum  dit  que  «  si  le  bon  usage  du  pouvoir  dans  le 
gouvernement  des  hommes  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent, 
le  mauvais  usage  de  ce  pouvoir  esl  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Et 
voilà  pourquoi  le  pouvoir  n'est  ni  bon  ni  mauvais,  déterminé- 
ment  »;  il  peut  être  l'un  ou  l'autre. 

Vad  levlîum  fait  observer  que  <(  si  la  servitude  est  naturelle- 
ment un  objet  de  répulsion  pour  les  hommes,  c'est  parce  qu'elle 
est  un  obstacle  au  bon  usage  du  pouvoir  d'agir;  mais  ce  n'est  pas 
parce  que  le  souverain  bien  de  l'homme  consisterait  dans  le  pou- 
voir »  en  tant  que  tel. 

La  vraie  fin  dernière  de  l'homme  ou  le  bien  parfait  et  total 
qui  doit  combler  tous  ses  désirs,  en  telle  sorte  que  l'homme  soit 
pleinement  heureux  du  seul  fait  qu'il  le  possède  et  n'ait  plus  rien 
à  désirer  en  dehors  de  ce  bien,  ne  saurait  être  un  bien  quelcon- 
que extérieur  à  l'homme.  Ces  biens  extérieurs,  pour  tant  qu'ils 
aient  en  eux  la  raison  propre  de  bien  qui  leur  convient,  ne  font 
pas  que  l'homme  soit  parfait  en  lui-même  ou  ait  son  bien  à  lui. 
Or,  c'est  le  bien  de  l'homme  que  nous  cherchons,  et  son  bien 
parfait,  le  bien  qui  le  constitue  bon  et  parfait  ou  achevé  en  lui- 
même,  (|uand  nous  cherchons  le  bien  qui  doit  être  sa  béatitude 
ou  son  bonheur.  —  Puisque  ce  bien  n'est  pas  un  des  biens  exté- 
rieurs à  l'homme,  parmi  les  biens  créés,  demandons-nous  si  ce 
serait  un  des  biens  qui  sont  en  lui.  Ces  biens  ne  peuvent  être  que 
d'une  triple  sorie  :  les  biens  du  corps;  les  biens  du  corps  et  de 
l'âme;  les  biens  de  l'âme. 

D'abord,  les  biens  du  corps. 

C'est  l'obiet  de  l'article  suivant. 
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Article  V. 
Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  en  quelque  bien  du  corps  ? 

Les  biens  du  eorps  désigneiil  ici  luul  ce  qui  louche  à  la  per- 
fection de  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'enveloppe  de  l'âme. 
Ainsi,  l'èlre  môme  corporel,  I;i  santé,  lu  beaulé  el  tous  autres 
biens  de  celle  nalure.  —  Trois  objection  veulent  prouver  «pie  «  le 
bonheur  de  l'homme  consiste  dans  les  biens  du  corps  ».  —  \a\ 
première  est  une  parole  du  livre  de  <(  l'Ecciésiastique  »,  où  il  est 
u  dit,  (11.  XXX  (v.  i(>)  :  7/  n'y  a  pas  de  richesse  prcjcrablc  à  lu  sanlé 
du  corps,  l'uis  donc  (pie  la  béatitude  consiste  en  ce  qu'il  y  a  de 
meilleui',  c'est  bien  dans  la  santé  du  corps  qu'(>lle  consiste  ».  — 
La  .seconde  objection  en  ajjpelle  à  «  saint  Denys  »,  qui  <(  dit,  au 
chapitre  v  des  ^olns  Divins  (de  S.  Ih.,  leç.  i),  que  l'être  l'em- 
|)orte  sur  la  vie,  et  la  vi(;  sur  tout  ce  qui  vient  après.  Or,  l'être  et 
la  vie  de  l'homme  ie(juièrent  la  sanlé  du  corps.  Si  donc  la  béati- 
tude est  le  souverain  bien  de  l'homme,  c'est  surtout  dans  la 
sanlé  du  corps  qu'elle  doit  consister  ».  —  La  troisième  objection 
dit  que  «  plus  une  chose  est  uni\erselle,  plus  le  principe  dont 
elle  dépend  est  élevé;  car  plus  la  cause  est  haute,  plus  son  action 
s'étend  au  loin.  Or,  de  même  que  la  causalité  de  la  cause  efli- 
cienle  se  produit  sous  forme  d'irdluence  et  d'action,  de  même 
la  causalité  de  la  fin  se  mesure  à  l'appétit  ou  au  désir  qu'elle 
provoque.  De  même  donc  (jnc  la  j)remièje  cause  erficieiite  est 
celle  (jui  par  son  action  atteint  toutes  choses;  de  même,  la  fin 
dernière  sera  ce  qui  est  désiré  par  tout  être.  D'autre  part,  ce  que 
tout  être  désire  par-dessus  tout,  c'est  U)  fait  même  d'être.  Donc 
c'est  bien  en  ce,  d'où  l'être  de  riioiiiino  dépend,  connue  la  santé 
du  corps,  que  consiste  surtout  sa  béatitude  ». 

L'arîrument  scd  contra  se  cont(>nle  de  présenter  une  remar(pie 
(pii  ne  siunait  sonllrii-  de  réj)li(jue  :  «  Par  sa  destination  à  la 
béaliliidc,  riiuiiinie  reriq)orte  sur  tous  les  autres  animaux  », 
incapables,  en  laison  nièrne  de  leur  nature,  de  goûlei-  le  bon- 
heur. <i  Or,  à  ne  considérer  (pie  les  biens  du  corps,  il  est  une 
foule  d'animaux  qui  surpassent  l'homme.  C'est  ainsi  que  l'élé- 
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phant  vit  plus  longtemps  que  lui;  le  lion  est  plus  fort;  et  le  cerf, 
plus  agile.  Donc,  le  bonheur  de  Thomme  ne  consiste  pas  dans  les 
biens  du  corps  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  qu'  <(  il  est  impossi- 
ble que  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  les  biens  du  corps; 
et  cela  »,  ici  encore,  «  pour  deux  raisons.  —  La  première  est 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  qui  est  ordonnée  à  une  autre 
comme  à  sa  fin,  il  ne  se  peut  pas  que  la  fin  dernière  de  celte  chose 
soit  sa  conservation  dans  l'être.  C'est  ainsi  que  le  pilote  ne  se 
propose  pas,  comme  fin  dernière  »,  en  tant  que  pilote,  «  de  con- 
server le  navire  confié  à  ses  soins  )>  et,  par  exemple,  de  ne  pas 
I3  mettre  à  la  mer,  par  ciainte  qu'il  ne  s'abîme  ou  qu'il  ne 
périsse;  «  car  la  fin  du  navire  n'est  pas  le  navire  lui-même, 
mais  quelque  chose  distinct  de  lui  :  sa  raison  d'être,  ou  sa  fin, 
est  de  servir  à  passer  la  mer  ».  Pourvu  donc  qu'il  serve  à  cela,  et 
quand  bien  même  il  doive  s'y  user,  il  a  vraiment  atteint  sa 
fin.  «  Or,  de  même  que  le  navire  est  confié  au  pilote  pour  qu'il 
le  dirige,  de  même  l'homme  est  confié  à  sa  volonté  et  à  sa  rai- 
son, selon  cette  parole  du  livre  de  l'Ecclésiastique,  ch.  xv  (v.  I^)  : 
Dieu,  au  commencement,  a  créé  Vhomme  et  Va  laissé  dans  la 
main  de  son  conseil.  Puis  donc  que  l'homme  est  ordonné  mani- 
festement à  une  fin  qui  n'est  pas  lui-même,  car  il  n'est  pas  le 
souverain  Bien,  il  s'ensuit  que  la  fin  dernière  de  la  volonté  et  de 
la  raison  humaine  ne  saurait  être  la  conservation  de  l'être  hu- 
main »,  lequel  être  humain  suppose  nécessairement  l'existence 
et  la  santé  du  corps.  L'homme  n'est  pas  sa  fin  dernière,  puisqu'il 
n'est  pas  le  dernier  mot  de  tout.  Lui-même  a  raison  de  partie 
dans  un  tout  distinct  de  lui.  Or,  la  partie  est  ordonnée  au  tout; 
et  le  tout  lui-même,  quand  il  a  une  cause,  est  ordonné  à  cette 
cause  comme  à  sa  fin.  L'homme  sera  donc  ordonné  à  l'univers 
dont  il  fait  partie,  et,  avec  l'univers,  à  Dieu,  cause  de  cet  uni- 
vers et  de  l'homme.  Dès  lors,  son  existence  humaine,  et  le  bien 
du  corps  requis  pour  cette  existence,  doivent  être  subordonnés, 
comme  à  leur  fin  dernière,  soit  au  bien  de  l'univers,  soit  surtout 
au  bien  de  Dieu.  Remarquons,  au  passage,  cette  grande  doctrine. 
Nous  aurons  à  y  revenir  bientôt. 

«  Une  seconde  raison  »,  pour  prouver  que  la  fin  dernière  de 
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l'homme,  ou  son  bonheur  cl  sa  béalilude,  ne  saurait  consister 
dans  les  biens  du  (nrps,  »'l  (]ue,  ])ar  suite,  tous  les  efforts  de 
riioiiinif  et  loiilrs  SCS  j)ré()ecupations  ik-  (loiM-nl  pas  être  ordon- 
nés à  assurer  et  à  promouvoir  ces  sortes  de  biens,  pas  plus  qu'ils 
ne  devaient  être  ordonnés  à  la  conservation  et  à  l'augmentation 
des  richesses,  des  honneurs,  de  la  renommée,  du  pouvoir,  — 
<i  est  que,  même  à  supposer  qu«'  la  lin  de  !a  raison  et  de  la  volonté 
de  l'homme  fût  la  conservation  de  lètre  humain,  on  ne  pourrai! 
cependant  pas  dfre  que  la  fin  de  l'homme  fût  un  des  biens  du 
corps.  C'est  qu'en  effet  l'être  de  l'homme  consiste  dans  le  corps 
el  dans  l'âme;  et  bien  que  l'être  du  cf)rps  dépende  de  l'âme,  toute- 
fois l'être  de  l'âme  lumiair.c  nu  dépend  pas  du  corps,  ainsi  qu'il 
a  été  montré  plus  haut  (i.  p.,  q.  75;  art.  2);  bien  plus,  le  corps  est 
j)Our  l'âme,  comme  la  matière  est  pour  la  foinie,  ou  l'instrument 
]>i'i/r  celui  cpii  le  meul,  afin  qu'il  puisse,  avec  son  secours,  acom- 
j»lir  ses  actions.  II  s'ensuit  (pie  tous  les  biens  du  corps  sont 
ordonnt's  aux  biens  de  l'àiiie  comme  à  leur  lin  ».  L'être  de  l'âme 
l'emporte  sur  l'être  du  corps;  et  les  biens  de  l'âme  sur  les  biens 
du  corps.  Le  corps  n'est  donc  pas  la  fm  de  tout,  même  dans 
l'homme.  C'est  l'âme  qui  doit  occuper  la  première  place. 

«  Va  donc,  conclut  de  nouveau  saint  Thomas,  il  est  impossible 
que  dans  les  biens  du  corps  consiste  la  béalilude,  qui  est  la  fin 
dernière  de  l'hommo  ». 

\.'(i(l  prinviui  observe  (pje  «  si  le  eoi(>s  est  ordonné  à  l'âme 
connue  à  sa  lin,  I<'s  l»iens  extérieurs  sont  de  même  ordonnés  au 
corps.  Par  suite,  il  est  raisonnable  que  le  bien  du  corps  soit 
pHéféré  aux  biens  extérieurs,  signifiés  par  le  mol  richesf^es  » 
dans  le  te.vte  de  VEcclcsiaste  cité  par  rt>bjeGtion;  «  comme 
d'ailleurs  le  bien  de  l'âme  est  préféré  à  tous  les  biens  du  corps  ». 
Voilà  donc  l'ordri^  à  établir  parmi  ces  soites  de  biens.  Les  biens 
extérieurs,  entendus  j-urlout  au  sens  des  riches.ses  soit  naturelles, 
soit  artificielles,  ne  sont  pas  un  bien  pour  eux-mêmes;  ils  ne 
le  sont  qu'en  vue  du  coi  ps  au  bien-être  du(]uel  ils  peuvent  servir. 
Mais  le  corps  lui-même  n'est  un  bien  qu'en  vue  de  l'âme;  el  il 
doit  toujours,  en  toutes  choses,  lui  demeurer  subordonné. 

].'nil  secmidiiin  dit  que  «  l'être,  pris  en  lui-même,  selon  ([u'il 
comprend  en  soi  toute  la  perfection  de  l'être,  l'emporte  sur  la 
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vie  et  tout  ce  qui  vient  après;  car,  ainsi  entendu,  l'être  comprend 
en  lui  toutes  choses;  et  c'est  dans  ce  sens  que  parle  saint  Denys. 
Mais  s'il  s'agit  de  l'être  selon  qu'il  est  participé  en  cette  chose  ou 
en  cette  autre  qui  ne  reçoivent  pas  en  elles  toute  la  perfection  de 
l'être,  n'ayant  qu'un  être  imparfait,  comme  il  en  est  de  toutes 
les  créatures,  dans  ce  cas,  il  est  manifeste  que  l'être  auquel 
s'ajoute  telle  ou  telle  perfection  l'emporte  en  excellence.  Aussi 
bien,  saint  Denys  dit,  au  même  endroit,  que  les  vivants  l'empor- 
tent sur  les  êtres  qui  sont;  et  les  êtres  intelligents,  sur  les  vi- 
vants «  [cf.  I,  p.,  q.  3,  art.  [\,  ad  i""";  q.  4,  art.  :^]. 

Uad  tertium  remarque  que  «  la  fin  répondant  au  principe,  la 
raison  apportée  par  l'objection  prouve  que  la  fin  dernière  est  le 
premier  principe  de  tout  ce  qui  est,  dans  lequel  se  trouve  toute 
la  perfection  de  l'être  ».  Mais  tous  les  êtres  n'atteignent  pas  cette 
fin  dernière  au  même  degré.  ((Tous  tendent  à  lui  ressembler  selon 
que  leur  nature  le  comporte  :  les  uns,  seulement  quant  au  fait 
d'être;  les  autres,  quant  au  fait  d'avoir  la  vie;  d'autres,  quant  au 
fait  d'avoir  l'intelligence  et  de  posséder  le  bonheur;  et  ceci  est  le 
fait  d'un  petit  nombre  ».  Toutes  choses  désiienl  le  Premier  Être, 
en  qui  est  la  plénitude  de  tout  être,  selon  (pi'il  est  possible  pour 
chacune  d'elles.  L'homme  le  désire,  non  seulement  quant  au 
fait  d'être  ou  d'exister  dans  sa  réalité  d'homme  ou  d'être  mixte, 
compose  de  corps  et  d'âme,  ce  qui  suppose,  en  effet,  la  santé  du 
corps,  mais  encore  et  surtout  quant  au  fait  de  vivre  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale,  de  la  vie  heureuse,  au  sens  formel  de  cv. 
mot. 

Le  bonheur  de  l'homme  ne  consiste  pas  dans  les  biens  du 
corps.  Ce  n'est  pas  à  conserver  la  vie  de  eon  corps,  à  rendre  ce 
corps  chaque  jour  plus  parfait,  comme  santé,  comme  force, 
comme  beauté,  cpie  consiste  la  On  dernière  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  à  cela  qu'il  doit  tendre  sans  cesse,  ni  ordonnci  tous  ses  efforts. 
L'homme  n'est  pas  le  tout  de  l'univers,  et  le  corps  n'est  pas  le 
tout  d(!  riiomme.  Si  donc  le  bien  de  l'ensemble,  et  surtout  le 
bien  de  Dieu,  ou  même  seulement  le  bien  de  son  ame  le  de- 
mandent, l'homme  ne  doit  pas  hésiter  fi  sacrifier  tous  les  biens  du 
corps,  y  compris  son  être  même.  Ce  point  de  doctrine  mis  en  si 
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vive  lumière  rationnelle,  ici,  par  saint  Thomas,  se  trouve  affirmé 
par  .Notre  Seigni'ur  Lui-nièine  dans  son  Évanirile  (saint  Mallliieu, 
cil.  XVI,  ^ .  26)  :  Que  serf  à  l'homme  de  gagner  Vmiivers,  s'il  souf- 
fre domi7}age  ei}  son  ànte?  Rt  encore  (saint  Luc,  ch.  xii,  v.  4j  '■ 
Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps,  et  qui,  après  cela, 
n'ont  plus  rien  qu'ils  puissent  faire.  Je  vous  montrerai,  moi. 
Celui  que  vous  devez  craindre  •'  craignez  Celui  qui  peut  perdre 
le  corps  cl  l'âmr  dans  hi  géhenne. 

La  raison  moderne  ne  veut  pas  de  cette  doctrine  du  Christ, 
surtout  quand  elle  se  traduit  par  l'invite  à  le  suivre  et  à  porter 
sa  croix,  renonçant  aux  biens  de  ce  monde,  et  sachant  perdre 
sa  vie  pour  la  retrouver.  Mais,  à  mesure  qu'elle  reniait  la  doc- 
trine du  Christ,  elle  travaillait  à  se  renier  elle-même.  Aujour- 
d'hui, le  dernier  mot  de  cette  raison  moderne  semble  se  for- 
muler en  disant  que  dans  l'univers  l'homme  est  le  centre  et  le 
sommet  de  tout,  que  dans  le  monde  humain,  c'est  l'individu 
seul  qui  compte,  et  que  dans  l'individu  la  suprême  sagesse  con- 
siste à  ne  pourvoir  qu'aux  biens  et  à  la  vie  du  corps.  Toutefois, 
elle  joint  ensemble,  dans  cet  idéal  nouveau,  le  corps  et  l'Ame, 
non  pas,  assurément,  l'âme,  au  sens  spirituel  de  ce  mot,  mais 
au  sens  purement  animal  ou  sensible.  Voyons  donc  si,  en  effet, 
le  l)onh('ur  de  l'homme  consisterait  dans  celte  vie  du  corps  et 
de  l'âme  sensible. 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans  l'ariicle  qui  suit. 

ARTrci.K  VI. 
Si  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans  le  plaisir? 

Trois  objcclioiis  nciiIciiI  j>roiivi'r  que  1-  le  boiihcin  de  riimiime 
consiste  dans  le  plaisir  ».  —  La  jjreniièrc  est  (juc  <(  la  béaliludc. 
étant  la  fin  dernière,  ne  saurait  èlre  désirée  j)oiii"  autre  chose; 
c'est  tout  \v  icsie  qui  esl  (h'siié  pour  elle.  Oi.  ceci  conNieiit  par- 
dessus tout  au  plaisir  :  //  sérail  ridicule,  en  cffcl ,  <h'  demander  à 
quelqu'un  ji(nnt]ii<>\  il  iwiil  le  plaisir,  cniimie  il  esl  dil  au  dixième 
yi\re  de  Vt^^lhique  (ili.  11,  11.  ';  de  S.  Tli.,  lee.  •.>!.  I)(»iic  |;i  l)(''idi- 
Inde  («tiisiste  suiloul  iliiti>«  le  plaisir  »,  —  La  seconde  objection 
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lemarque  que  «  la  cause  première  agit  plus  profondément  que 
la  cause  seconde,  comme  il  est  dit  au  livre  des  Causes  (pr.  i;  de 
S.  Th.,  k'ç.  1).  D'autre  part,  l'iniluence  de  la  fin  se  mesure  au 
désir  qu'elle  excite.  Par  conséquent,  cela  semble  avoir  la  raison 
de  fin  dernière  qui  meut  le  plus  l'appétit.  Et  c'est  ce  qui  con- 
vient au  plaisir.  Nous  en  avons  pour  preuve  l'absorption  de  la 
volonté  et  de  la  raison  de  l'homme  par  le  plaisir,  au  point  qu'il 
en  oublie  et  méprise  tous  les  autres  biens.  Donc  il  semble  que 
la  fin  dernière  de  l'homme,  ou  sa  béatitude,  consiste  dans  le 
plaisir  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  »  l'appétit  ayant  le 
bien  pour  objet,  ce  que  tous  les  êtres  désirent  doit  être  le  bien  par 
excellence.  Or,  tous  les  êtres  recherchent  le  plaisir,  les  sages  aussi 
bien  que  les  insensés,  et  même  les  êtres  qui  n'ont  pas  la  raison. 
Donc  le  plaisir  est  le  bien  par  excellence;  et  c'est  en  lui  que  con- 
siste le  souverain  bien  ou  la  béatitude  ». 

L'argument  sed.  contra  cite  un  texte  de  ((  Boèce  »,  qui  <(  dit,  au 
troisième  livre  de  la  Consolation  (prose  vu)  :  Que  la  tristesse  soit 
au  bout  de  tous  les  plaisirs,  quiconque  voudra  se  souvenir  de  ses 
propres  passions  en  conviendra.  Et  vraiment,  si  c'était  là  le 
bonheur,  qu'est-ce  donc  qui  empêcherait  de  proclamer  heureu- 
ses les  brutes  elles-mêmes?  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  préciser 
le  sens  du  mot  plaisir  ou  volupté  dont  il  s'agit  ici.  «  Parce  que, 
dit-il,  les  délectations  corporelles  sont  celles  que  connaît  le  plus 
grand  nombre,  elles  ont  gardé  pour  elles  le  nom  de  voluptés  » 
ou  de  plaisirs,  «  comme  il  est  dit  au  septième  livre  de  l'Éthique 
'ch.  XIII,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  i3),  alors  que  cependant  il  y  a 
d'autres  délectations  qui  leur  sont  bien  supérieures.  —  Et  pour- 
tant »  même  en  ces  autres  délectations  supérieures,  «  il  ne  se 
peut  pas  que  le  bonheur  consiste  principalement.  C'est  qu'en 
effet,  en  toute  chose  il  faut  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'es- 
sence de  cette  chose,  et  ce  rpii  en  est  seulement  l'accident  propre; 
comme,  dans  l'homme,  nous  distinguons  le  fait  d'être  un  animal 
raisonnable  mortel,  et  le  fait  de  pouvoir  rire  »  :  ceci  est  un  acci- 
dent propre,  tandis  que  le  reste  constitue  l'essence.  «  Or,  nous 
devons  considérer  que  toute  délectation  est  un  certain  accident 
qui  est  une  conséquence  de  la  béatitude  totale  ou  partielle.  Si, 
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en  elTot,  qiuhiu'un  éprouve  du  plai^;ir,  c'csl  parce  qu'il  a  un  bien 
qui  lui  convient,  en  léalilé,  en  espoir,  ou  dans  son  souvenir. 
D'autre  part,  le  bien  qui  convient,  s'il  est  parfait,  sera  la  béati- 
tude même  de  l'honmie;  et  s'il  est  imparfait,  il  sera  une  certain»' 
participation  de  la  béatitude,  prochaine,  éloignée,  ou  tout  au 
moins  apparenic.  Il  suit  de  là  que  même  la  délectation  qui  suil 
la  béatilud''  pail'alU  n'est  ])as  l'essence  de  la  béatitude  »,  ou 
l'objet  même  du  bonheur:  «^  elle  en  est  simplement  une  con- 
séquence, à  iitif  ilaccidenl  (pii  de  soi  l'accompagne  ». 

Ainsi  donc,  même  les  délectations  les  plus  excellentes,  celles 
qui  sont  la  consé(picnce  du  bien  le  plus  parfait  dont  on  puisse 
jouir,  ne  sauraient  prendre  la  place  du  bien  lui-même  qui  cons- 
liluc  le  bonheur;  elles  ne  sont  pas  le  bonheur;  elles  n'en  sont 
qu'une  propriété.  —  «  Que  s'il  s'agit  de  la  volupté  corporelle  »  ou 
du  plaisir  des  sens,  c  on  ne  peut  i>as  dire  (juc  cette  volupté  ou 
ce  plaisir  se  rattache  au  bonheur,  même  de  la  manière  (jue  nous 
venons  de  déterminer;  C'est  qu'en  effet,  ce  plaisir  suit  le  bien 
(]ue  les  sens  perçoivent;  et  les  sens  sont  des  vertus  oiganiques 
s'exerçant  par  le  corps.  Or,  le  bien  qui  touche  au  corps,  et  que 
les  sens  perçoivent,  ne  peut  pas  être  le  bien  parfait  de  l'honnne. 
l/àme  raisonnable,  en  effet,  dépassant  les  proportions  de  la  ma- 
tière corporelle,  la  partie  de  l'àme  qui  est  libre  de  tout  organe 
corporel  »,  c'est-à-dire  l'esprit,  «  l'emporte  en  quelque  sorte  à 
l'infini,  sur  le  corps  lui-même  et  sur  les  parties  de  l'amc  concré- 
tées  dans  le  corps;  comme  d'ailleurs  les  choses  immatérielles 
l'emportent  aussi,  en  quelque  sorte  à  l'infini,  sur  les  choses  ma- 
lérit'Ilcs.  I.a  laisuu  t  n  est  (|ue  la  forme  est  contractée  en  quelque 
sorte  et  Unie  ou  limitée  par  la  matière;  d'où  il  suit  que  les  formes, 
libres  de  toute  matière,  sont  en  quelque  sorte  infinies  [cf.  i  p., 
q.  .^,  art.  4;  q.  7,  art.  ij.  Et  de  là  vient  que  le  sens,  parce  qu'il  est 
une  vertu  corporelle,  saisit  le  particulier,  le  singulier,  qui  est  dé- 
If  ruiiné  par  la  matière;  l'intelligence,  au  contraire,  parce  qu'elle 
est  une  vertu  libn;  de  toute  matièie, saisit  l'universel, qui  n'est 
pas  concrète  dans  la  matièie  «t  contient  sous  lui  une  infinité  de 
choses  particulières  [cf.  1  p.,  (|.  78,  arl.i].  On  voit  donc  que  le  bien 
f|iii  ((iiiviciil  iiu  coriis,  <l  <|ui,  saisi  |»ar  les  sens,  cause  la  (h'Iccla- 
tion  corpoielle,  n'est  pas  le  bien  parfait  de  rin»mnif,  mais  est 
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quelque  chose  d'infinie,  comparé  au  bien  de  l'àme.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  dit,  au  livre  de  la  Sagesse,  eh.  vu  (v.  9)  :  Tout  l'or 
(la  monde  rtest  auprès  de  la  sagesse  qu'un  peu  de  sable.  —  D'où 
il  suit  que  la  volupté  corporelle  »  ou  le  plaisir,  «  non  seulement 
n'est  pas  la  béatitude  elle-même,  mais  n'est  même  pas  une  pro- 
priété de  la  béatitude  »  :  l'humme  peut  être  heureux,  sans  qu'il 
ait  aucune  des  jouissances  qui  se  rattachent  au  corps  et  aux  sens 
du  corps.  Non  pas,  toutefois,  que  certaines  jouissances  qui  se  rat- 
tachent aux  facultés  sensibles  ne  soient  compatibles  avec  la  béa- 
titude, ou  même,  en  quelque  façon,  requises  comme  épanouis- 
sement parfait  de  cette  béatitude,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
plus  tard  (q.  4,  art.  5  et  6);  mais  la  béatitude  essentielle  peut 
exister  sans  cela;  ce  n'en  est  pas  une  propriété  inséparable, 
comme  la  délectation  qui  suit  la  possession  du  bien  parfait. 

L'ad  priniuin  fait  observer  que  (*  la  raison  est  la  môme,  que  le 
bien  soit  désiré,  et  que  soit  désirée  la  délectation,  dont  la  nature 
est  précisément  le  repos  de  la  faculté  appétitive  dans  le  bien  pos- 
sédé; comme  c'est  par  une  môme  vertu  naturelle  que  le  corps 
lourd  tend  vers  le  centre  et  s'y  repose.  De  même  donc  que  le 
bien  est  désiré  pour  lui-même,  pareillement  aussi  la  délectation, 
si  la  préposition  pour  désigne  la  cause  finale.  Si  elle  désignait 
la  cause  formelle,  ou  plutôt  la  cause  motrice,  dans  ce  cas,  la 
délectation  serait  désirée  pour  autre  chose,  c'est-à-dire  pour  le 
bien,  qui  est  l'objet  de  la  délectation,  et,  par  suite,  constitue  son 
principe  et  lui  donne  sa  forme  :  la  délectation,  en  effet,  n'a  d'être 
objet  de  désir,  que  parce  qu'elle  est  le  repos  dans  la  possession  du 
bien  désiié  ».  Ainsi  donc  la  délectation  ne  suppose  rien  qui  soit 
désiré  après  elle;  et,  en  ce  sens,  nous  disons  qu'elle  est  désirée 
pour  elle-même;  elle  est  au  terme  du  désir.  Mais  elle  a  comme 
raison  d'être  désirée,  qu'elle  est  un  repos  dans  le  bien,  premier 
et  principal  objet  du  désir.  Par  suite,  quand  même  elle  ne  soit 
pas  désirée  pour  autre  chose,  elle  n'est  pas  elle-même  la  béati- 
tude; elle  ne  peut  jamais  qu'en  être  une  propriété,  ainsi  (jn'il  a 
été  dit  au  corps  de  l'article. 

L'ad  secundum  présente  une  observation  que  nous  Tetrouvons 
souvent  dans  saint  Thomas  et  qui  doit  ôtic  soigneusement  rete- 
nue pour  bien  enlendie  les  choses  humaines.   «  Si,  parmi  les 
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lioniiurs,  ra])pclil  des  déleclalions  sensibles  est  si  véhémeiil, 
c'est  que  les  opérations  des  sens,  parce  qu'elles  sont  le  prin- 
cipe de  notre  connaissance,  sont  plus  à  notre  portée;  et  de  là 
vient  aussi  que  les  délectations  sensibles  sont  recherchées  du  plus 
grand  nombre  ».  11  n'y  a  que  les  sages  qui  savent  s'élever  jus- 
(ju'aux  opérations  de  l'esprit  et  en  goûter  les  pures  délices. 

l.'ud  Icrtium  répond  dans  le  sens  de  Vad  priinum.  u  Tous 
désirent  la  délectation  comme  ils  désirent  le  bien  »  qu'elle  ac- 
compagne :  «  cependant,  la  délectation  est  désirée  en  raison  du 
bien,  mais  non  iinersemenl,  ainsi  (ju'il  a  été  ilit  (ad  i"'").  Il  ne 
suit  pas  de  là  que  la  délectation  soit  le  bien  suprême  et  souverain; 
il  s'iînsuit  seulement  que  toute  délectation  accompagne  un  cer- 
tain bien,  et  qu'il  est  une  délectation  qui  accompagne  le  bien 
supième  et  souverain  »,  laquelle  délectation  sera  évidemment  la 
plus  grande  et  la  plus  parfaite  et  la  plus  excellente  de  toutes  les 
délectations,  hors  de  comparaison  avec  les  délectations  qui  ac- 
compagnent les  autres  biens,  quels  qu'ils  puissent  être.  De  là 
le  mol  de  iTicriture  :  Torrente  voluptatis  luac  polabis  eos  :  Vous 
les  abreiirrrc:  <hi  lorre/if  fie  vos  déliées  (ps.  xxxv,  v.  9). 

l.f  bonheur  ne  consiste  pas  dans  le  plaisir.  11  est  des  joies,  des 
joies  int'iiai  lables,  et  en  quelque  sorte  infinies,  (pii  accompa- 
gnent le  viai  bonheur.  Mais  ces  joies  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  plaisirs  bas  et  grossiers  (|ui  sont  le  propre  des  sens.  Ces 
sortes  de  plaisirs  sont  même  incompatibles  avec  le  vrai  b(»nliriir. 
Toutefois,  il  y  a  certains  plaisirs  d'ordre  sensible,  (pii  n'ont  rien 
de  grossier  et  qui  seront  compatibles  a\ec  la  béatitude.  Ces 
plaisirs  ne  font  point  partie  essentielle  de  la  béatitude;  ils  n'en 
sont  même  pas  la  propriété  essentielle;  mais  ils  s'y  surajoutent,  à 
lilir  de  ('(imith'-imril  iiccidciilcl,  comiiic  nous  .iiiidns  à  le  nion- 
ln  r  bientôt.  —  Puisfpic  ni  les  biens  du  corps,  ni  ce  (pii  est  en 
(pichpie  sorte  le  bi'ii  du  «orps  et  de  rAnin  unis  ensemble,  ne 
constituent  l'objel  \i;ii  du  bonheur,  il  un  nous  reste  plus  qu'à 
examiiiei-  si  cet  (jbjel  du  Imnlieiir  serait  (pjelque  bien  de  l'âme 
seule. 

Nous  allons  étudier  ce  nouveau  point  de  doctrine  à  l'aiticle 
suivant. 
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Article  VII. 
Si  la  béatitude  de  l'homme  consiste  en  quelque  bien  de  l'âme? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  béatitude  consiste 
en  quelque  bien  de  l'âme  ».  —  La  première  est  que  «  la  béatitude 
est  un  bien  de  l'homme.  Puis  donc  que  le  bien  de  l'homme  se 
divise  en  trois  sortes  :  les  biens  extérieurs,  les  biens  du  corps,  et 
les  biens  de  rame;  et  que  la  béatitude  ne  consiste  ni  dans  les 
biens  extérieurs,  ni  dans  les  biens  du  corps,  ainsi  qu'il  a  été 
montré  plus  haut  (dans  les  articles  précédents),  il  s'ensuit  qu'elle 
consiste  dans  les  biens  de  l'âme  ».  Cette  objection  nous  vaudra 
une  réponse  qui  mettra  bien  au  point  la  question  de  savoir  ce 
(juost  la  béatitude  pour  l'homme  et  dans  quels  biens  elle  con- 
siste. —  La  seconde  objection,  très  intéressante,  remarque  que 
((  ce  à  quoi  nous  voulons  du  bien  est  plus  aimé  de  nous  que  le 
bien  que  nous  lui  voulons;  c'est  ainsi  que  l'ami  à  qui  nous  vou- 
lons des  richesses  est  plus  aimé  de  nous  que  les  richesses  que 
nous  lui  voulons.  Or,  tout  être  se  veut  à  soi-même  tous  les  biena 
qu'il  désire.  Donc  il  s'aime  lui-même  plus  qu'il  n'aime  tous  les 
autres  biens.  D'autre  part,  la  béatitude  ou  le  bonheur  est  ce  qui 
est  aimé  et  désiré  en  raison  d'elle.  Par  conséquent,  la  béatitude 
consiste  en  quelque  bien  de  l'homme;  et  puisque  ce  n'est  pas 
dans  les  biens  du  corps,  il  faut  donc  que  ce  soit  dans  les  biens  de 
l'âme  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  '(  la  perfection  est  par- 
tie intégrante  de  l'être  parfait.  Puis  donc  que  la  béatitude  est  la 
perfection  de  l'hornme,  elle  doit  se  trouver  en  lui;  et  comme, 
de  ce  qui  est  en  lui,  ce  ne  sont  pas  les  biens  du  corps  (|ui  consti- 
tuent la  béatitude,  il  faut  donc  (jue  ce  soient  les  biens  de  l'âme  ». 

L'argument  sed  contra  cite  une  parole  de  «  saint  Augustin  », 
(jui  «  dit,  au  livr(î  de  la  Doctrine  chrétienne  (liv.  I,  ch.  xxii)  : 
Ce  qui  conf;titue  la  vie  heureuse,  doit  être  aimé  pour  lui-même. 
Or,  l'homme  ne  doit  [)as  être  aimé  pour  lui-même;  mais  tout  ce 
(jui  est  en  lui  doit  être  aimé  pour  Dieu.  Donc  la  béatitude  ne 
consiste  en  aucun  bien  de  l'âme  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que   «   la  fin, 
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selon  qu'il  a  clé  vu  plus  haut  (q.  1,  art.  i>),  se  dit  dune  double 
manière  :  savoir,  la  chose  elle-même  (juc  nous  désirons  obtenir; 
et  I  ulilisation,  ou  l'acquisitinii  cl  la  jtossi-ssion  de  relie  chose- 
là.  Si  donc  nous  parlons  de  la  lin  dernière  de  Ihomme,  au  sens 
de  la  chose  ou  de  l'objet  que  nous  jccherchons  comme  la  lin 
dernière,  il  est  impossible  que  la  lin  dernière  tle  l'homme  soit 
l'àme  elh'-mème  ou  quelque  chose  de  1  àiiic.  1,'ànie,  en  elftf, 
considérée  en  elle-même  »,  à  la  prendre  pour  I  àruc  spirituelle, 
«  est  comme  n'existant  qu'en  puissance  [cf.  1  p.,  ij.  87,  art.  ij; 
elle  acquiert,  en  eiïet,  la  science,  alors  qu'aupaiavant  elle  ne 
l'avait  pas;  el,  vertueuse  seulement  en  puissance  d'abord,  ce 
n'est  qu'après  qu'elle  devient  vertueuse  en  acte.  Puis  donc  que  la 
puissance  est  ordonnée  à  1  acte  connue  à  ce  qui  la  complète,  il  ne 
se  peut  pas  (pie  ce  qui  est  de  soi  en  puissance,  ail  jamais  raison  de 
lin  dernière.  L'âme  ne  peut  donc  pas  être  la  lin  dernière  d'elle- 
nn^'uie.  —  Mais  il  ne  se  peul  pas  non  plus  (pie  ce  soil  (|uel(|ue  chose 
de  l'âme  »,  qui  soil  sa  lin  dernière.  Dans  l'âme,  en  elïel,  nous 
pouvons  distinguer  liois  choses  :  ses  })uissances,  ses  habitudes, 
ses  actes.  Or,  «  ni  la  puissance,  ni  l'habilus,  ni  l'acte  »,  ne  peu- 
vent avoir  raison  de  lin  dernière  pour  l'âme.  »  C'est  (pie  le  bien 
qui  est  la  (in  dernière  est  le  bien  parfait,  qui  ne  laisse  plus  rien 
à  désirer.  Or,  l'apfjélit  humain,  qui  est  la  volonté,  a  pour  objet 
le  bien  universel.  Puis  donc  que  tout  bien  inhérent  à  l'âme 
humaine  »  et  faisant  en  quehpie  sorte  partie  de  cette  âme,  «  est 
un  bien  participé,  c'est-à-dire  partiel,  il  ne  se  peut  pas  qu'aucun 
de  ces  biens  soil  la  fin  dernière  de  l'homme  ».  L'homme  trou- 
vera toujours  à  désirer  au  delà  de  ce  (ju'il  peut  avoir  en  lui-même, 
serait-ce  dans  la  partie  la  plus  excellenle  et  la  plus  haute  de 
son  être.  Aussi  bien  sont-ils  vraiment  peu  généreux  pour  eux- 
mêmes  et  pour  le  genre  humain,  les  philosophes  modernes  qui 
veulent  donner  à  l'homme,  comme  fin  suprême,  la  connaissance 
de  .son  moi  intime,  de  ses  pensées,  de  ses  vouloirs,  de  sa  cons- 
cience. C'est  en  ce  sens  qu'ils  veulent  que  la  psychologie  soit 
dé.sormais  la  phi<  haulc  ilv  toutes  les  sciences,  reinpla(;anl  la 
métaphysique  et  la  théologie.  Tant  (jue  l'homme  sera  un  être 
fini,  il  ne  fera  (pie  s'abuser  en  se  prenant  lui  niènic  pour  sa  pro- 
pre fin. 
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Toutefois,  et  ic  si  nous  parlons  de  la  fin  dernière  de  l'homme, 
au  sens  de  l'acquisition,  ou  de  la  possession  ou  de  toute  autre  mise 
à  profit  de  la  chose  elle-même  ou  de  l'objet  qui  est  désiré  et 
recherché  comme  la  fin,  dans  ce  sens,  il  y  a  quelque  chose  de 
l'homme,  du  côté  de  son  àme,  qui  se  rattache  à  la  fin  dernière; 
c'est,  en  effet,  par  Tàme  que  l'homme  atteint  la  béatitude  )>, 
faisant  sien  l'objet  dans  lequel  la  béatitude  consiste.  «  La  chose 
donc,  ou  l'objet  qu'on  désire  comme  le  terme  ou  la  lin,  est  ce 
en  quoi  la  béatitude  consiste  et  qui  rend  heureux;  mais  l'acquisi- 
tion de  cette  chose  est  ce  que  nous  appelons  la  béatitude  ».  Dans 
un  cas,  nous  avons  la  béatitude  objective;  dans  l'autre,  la  béati- 
tude au  sens  vital  et,  si  l'on  pouvait  ainsi  dire,  fruitif,  de  ce 
mot. 

<(  Il  faut  donc,  conclut  saint  Thomas  après  ce  lumineux  ex- 
posé, dire  que  la  béatitude  est  quelque  chose  de  l'âme,  mais 
ce  en  quoi  la  béatitude  consiste  est  quelque  chose  d'extérieur 
à  l'âme  ». 

L'ad  prlmiim  fait  observer  que  <(  si  dans  la  division  que  don- 
nait l'objection  sont  compris  tous  les  biens  que  l'homme  peut 
désirer,  dans  ce  cas  on  appelera  bien  de  Vâme  non  pas  seule- 
ment ses  puissances,  ses  habitus  et  ses  actes,  mais  aussi  l'objet 
sur  lequel  porte  tout  cela,  et  qui  est  extrinsèque.  En  ce  sens, 
rien  n'empêche  de  dire  que  ce  en  quoi  la  béatitude  consiste  est 
un  certain  bien  de  l'âme  ». 

I/atZ  secunduni  dit  que  <(  en  ce  qui  touche  à  la  difficulté  pro- 
posée par  l'objection,  il  faut  répondre  que  la  béatitude  est  aimée 
par-dessus  tout,  à  titre  d'objet  que  l'on  désire.  L'ami,  au  con- 
traire, est  aimé  à  titre  de  sujet  à  qui  l'on  veut  du  bien;  or,  c'est 
de  cette  seconde  manière  que  l'homme  s'aime  lui-même  »  : 
il  ne  s'aime  pas  comme  un  bien  qu'il  voudrait  à  quelqu'un; 
il  s'aime  comme  celui  à  qui  il  veut  du  bien,  x  II  n'y  a  donc 
pas  à  comparer  ces  deux  amours  »;  c'est-à-dire  celui  dont  il 
aime  la  béatitude,  au  sens  objectif  de  ce  mot;  et  celui  dont  il 
s'aime  lui-même.  Ces  deux  amours  ne  sont  pas  du  même  ordre. 
Quand  bien  même  donc,  l'homme  s'aime  plus  que  tout,  et  que 
la  béatitude  soit  ce  qu'il  aime  plus  que  tout,  il  ne  s'ensuit  pas, 
conmie  le  voulait  l'objection,  que  la  béatitude,  au  sens  objectif, 
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soit  (iu('l(jiie  ch(is<.'  de  rhoininr.  Il  s'ensuit  simplenicnl  i\uO 
parmi  les  biens  objectifs  (pie  l'Iionime  se  veut  ù  hii-nième,  la 
béatitude  est  le  plus  e.vcellent.  I)  ailliurs,  et  c'est  ce  cpie  saint 
Thomas  obseive  eu  linissant,  on  jxiurrail  se  dcuiaiuler  s'il  »  st  vrai 
(pie  l'homme  s'aime  lui-niènu^  plus  cpie  tout,  au  sens  de  l'amour 
d'amitié;  mais  ceci  ne  fait  rien  à  la  (piestion  présente;  et  nous 
réserverons  poui  jdus  lard  la  solulinn  de  ce  prublèuu-.  «  ()uant 
à  savoir  si  riimume  aime  (pielque  chose  au-dessus  de  lui,  au 
sens  de  l'amour  d'amitié,  il  y  aura  lieu  de  le  considéicr  (piand 
nous  traiterons  de  la  charité  »  ('j*--.!*,  (\.  :)G,  art.  ?>). 

\.'od  lertium  aij[)lifpie  à  l'objection  la  doctrine  exposée  au 
coips  de  l'ait icle.  «  La  béatitude  elle-même  »  ou  la  prise  de 
possession  et  la  jouissance  du  bien  objectif  (pii  constitue  le 
bonheur,  <(  précisémerd  parce  que  c'est  une  j)ei  fection  de  l'àme, 
est  un  certain  bien  de  ràmc  qui  est  en  elle;  mais  ce  en  quoi  la 
b('atilude  consiste,  ou  l'objet  qui  cause  le  bonheur,  est  (piehpie 
chose  d'extéiieur  a  l'àme,  ainsi  (piil  a  été  dit  »  (au  corps  de 
l'article). 

La  béatitude,  à  prendre  ce  mot  dans  son  sens  objectif  et  selon 
(pi'jl  désigne  l'objet  dont  la  possession  doit  rendie  l'houniie 
hcuicux,  n'est  aucun  des  biens  que  l'homme  peut  trouver  hors 
de  lui,  dans  le  monde  où  il  vit,  ni  en  lui,  soit  dans  son  corps, 
soit  même  dans  son  ame.  Rien  de  ce  qui  est  au-dessous  de  lui, 
ni  rien  de  ce  qui  est  lui-même  ne  peut  rendre  l'homme  heureux. 
Où  donc  chercher  l'objet  d(.'  son  boniniu  ?  Hors  de  lui,  et  au- 
dessus  de  hii,  o\i  (jiii  l'emporte  sur  lui  t-n  e\celleiu-e,  nous  ne 
trouvons  (|ue  le  monde  angélique,  ou  1  uiuxersalité  même  des 
créatures  dont  il  fait  lui-même  partie.  Serait-ce  là  (pTexislerait. 
jioiM  riiouirnc,  robjrl  (le  xin  bonheur;  ou  bien,  faul-il,  laissaid 
tout  If  créé',  ipirl  (|ii  il  puisse  èlre,  s'éle\rr  jiisfpi'à  hini  Lui- 
même,  <-t  clieiclirr  là,  en  l)ieu  seid,  l'objet  capable  de  faire  le 
bonheur  de  l'Iioiinne.  Tel  est  le  point  (pie  nous  devons  main- 
tciianl  cxaminei ,  et  (pji  est,  on  le  voit,  le  point  culminanl  d  le 
couroiuiement  de  toute  la  question  présente.  —  11  va  faire  l'objet 
dt.'  l'aiticlc  (jui  suit. 
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Article  VIII. 
Si  la  béatitude  de  l'homme  consiste  en  quelque  bien   créé? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  béatitude  de 
Ihomme  consiste  en  quelque  bien  créé  ».  —  La  première  arguë 
d'une  parole  de  «  saint  Denys  »,  qui  «  dit,  au  chapitre  septième 
des  Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  /j),  que  la  divine  Sagesse  joint 
la  fin  des  premiers  au  commencement  des  seconds;  d'où  nous 
pouvons  déduire  que  le  sommet  de  la  nature  inférieure  doit  at- 
teindre la  base  de  la  nature  supérieure.  Puis  donc  que  le  bien 
suprême  de  l'homme  est  la  béatitude,  et  que,  dans  l'ordre  na- 
turel, l'ange,  ainsi  qu'il  a  élé  prouvé  dans  la  Première  Partie 
(en  maints  endroits  du  traité  des  anges  et  du  gouvernement  di- 
vin), est  supérieur  à  l'homme,  il  semble  que  la  béatitude  de 
l'homme  consiste  à  atteindre,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
les  natures  angéliques  ».  —  La  s.econde  objection  dit  que  «  la 
fin  dernière  de  tout  être  est  dans  ce  qui  est  parfait  par  rapport 
à  lui;  et  de  là  vient  que  la  partie  est  pour  le  tout,  qui  est  sa  fin. 
Or,  l'universalité  des  créatures  dans  son  ensemble,  qui  est  appe- 
lée le  monde  grand,  se  compare  à  l'homme,  appelé  un  petit 
monde,  au  huitième  livre  des  Physiques  (ch.  ii,  n.  2;  de  S.  Th., 
leç.  4),  comme  le  parfait  se  compare  à  l'imparfait.  Donc  la  béati- 
tude de  l'homme  consiste  dans  l'universalité  des  créatures  ».  Cet 
argument  est  celui  des  modernes  tenants  de  la  solidarité,  au  sens 
positiviste  de  ce  mot,  qui  ne  proposent  d'autre  fin  à  l'homme 
que  de  travailler  pour  le  bien  de  la  totalité  dont  il  n'est  qu'une 
partie.  —  La  troisième  objection  observe  que  >•  l'homme  est  cons- 
titué heureux  par  ce  en  quoi  se  repose  son  désir  naturel  »  :  le 
bonheur,  en  effet,  comme  le  dit  saint  Thomas  dans  son  livre 
Du  gouvernement  des  Princes,  liv.  i,  ch.  viii,  est  la  fin  dernière 
ou  le  teime  de  lous  les  désirs  :  ultimuni  desideriorum  finem. 
«  Or,  le  désir  natur<'l  de  l'honuiK;  ik;  s'étend  pas  à  un  bien  plus 
grand  que  sa  capacité  réceptive  »  :  l'homme  ne  peut  pas  natu- 
rellement <t  raisonnablement  désirer  plus  qu'il  n'est  à  même  de 
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recevoir.  «  Puis  donc  que  l'homme  n'est  pas  apte  à  recevoir  un 
bien  qui  dépasse  les  limites  de  tout  le  créé,  il  semble  que  c'est 
par  quelque  bien  créé  que  l'homme  doit  être  fait  heureux.  Et, 
par  suite,  c'est  dans  quelque  bien  créé  que  sa  béatitude  con- 
siste ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
((  dit,  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  ch.  xxvi  ;  Comme 
Vâme  est  la  vie  de  la  chair,  de  même  Dieu  est  la  vie  bienheu- 
reuse de  V homme;  d\iù  il  est  dit  :  Heureux  le  peuple  dont  le 
Seigneur  est  le  Dieu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  nettement  qu'  «  il 
est  impossible  que  la  béatitude  de  l'homme  consiste  en  quelque 
bien  créé.  —  La  béatitude,  en  effet,  prouve  le  saint  Docteur,  est 
l'i  bien  parfait,  r|ui  repose  totalement  l'appétit  »,  le  bien  au  delà 
ou  en  dehors  duquel  il  n'y  a  plus  rien  que  l'homme  puisse  dé- 
sirer :  «  si,  en  effet,  il  demeurait  encore  quehiue  chose  à  désirer, 
ce  ne  serait  plus  la  fin  dernière  »  ou  le  terme  dernier  du  mou- 
vement de  l'appétit.  «  Or,  l'objet  de  la  volonté  qui  est  la  faculté 
appétitivc  humaine,  est  le  bien  universel;  comme  l'objet  de 
l'intelligence  est  le  vrai  universel.  Il  s'ensuit  que  rien  ne  peut 
fixer  au  repos,  définitivement,  la  volonté  humaine,  si  ce  n'est 
le  bien  universel  »,  c'est-à-dire  le  bien  qui  renferme  en  lui  toute 
la  raison  de  bien;  car  pour  tant  qu'un  bien  particulier  ou  fini  se 
présente  à  la  volonté,  la  volonté,  qui  est  éclairée  par  l'intelli- 
gence sur  la  notion  même  de  bien  universel,  sentira  encore 
(ju'il  y  a,  pour  elle,  autre  chose  possible  à  posséder,  et  elle  pourra 
donc  être  agitée  par  de  nouveaux  désirs.  «  D'autre  part,  le  bien 
universel  »  ou  la  raison  totale  de  bien  ((  ne  se  trouve  en  aucun 
bien  créé;  le  bien  total  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  seul.  La  raison 
en  est  que  toute  créature  n'a  qu'une  bonté  participée.  11  suit  de- 
là  que  Dieu  seul  pcul  rni|)lii  la  volonté  de  l'homme,  selon  qu'il 
est  dit  dans  le  psautno  Cil  S'-  fi)  :  C'est  J.ui  qui  comble  de  biens 
les  désirs.  Par  conséquent,  c'est  en  Dieu  seul  que  la  béatilude 
de  l'homme  consiste  ».  On  voit,  par  là,  toute  la  profondeur  et 
toute  la  vérité  du  mot  fameux  de  saint  Augustin,  au  début  de 
ses  Confessions  :  Fecisti  nos  ad  te,  Domine;  et  inquictum  est 
cor  nostrum,  doncc  rcquicscat  in  te  :  Vous  nous  avez  faits  pour 
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VOUS,  Seigneur;  et  notre  cœur  demeure  sans  repos,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  vous. 

Lad  prinium  explique  que  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans 
l'homme  atteint  ce  qui  est  inférieur  dans  la  nature  angélique, 
dans  l'ordre  d'une  certaine  similitude  »;  c'est-à-dire  que 
l'homme  entend  un  peu  comme  l'ange  entend;  «  mais  l'homme 
ne  s'arrête  pas  là  »,  à  considérer,  par  exemple,  le  mode  dont  il 
entend  lui-même  el  celui  qui  appartient  à  l'ange;  il  ne  s'arrête 
pas  là,  «  comme  en  sa  fin  dernière;  il  s'avance  jusqu'à  la  source 
même  universelle  du  bien,  (jui  est  l'objet  universel  cl  total  de  la 
béatitude  pour  tous  les  bienheureux,  étant  lui-même  le  bien  in- 
fini et  parfait  ». 

L'ari  secundam  est  d'une  grande  importance  et  doit  être  soi- 
gneusement noté.  Il  fait  observer  que  «  lorsqu'il  s'agit  d'un  tout 
qui  n'est  pas  lui-même  sa  fin  dernière,  mais  qui  est  ordonné  à 
une  fin  autre  que  hii,  dans  ce  cas,  la  fin  dernière  de  la  partie  », 
même  en  tant  que  partie,  <'  n'est  pas  le  tout,  mais  quelque  autre 
chose  distinct  du  tout.  Or,  l'universalité  des  créatures,  par  rap- 
port à  laquelle  l'homme  a  raison  de  partie,  n'est  pas  la  fin  der- 
nière »,  puisqu'elle  n'est  pas  le  premier  principe.  «  Elle  se  réfère 
à  Dieu  comme  à  la  fin  dernière  »  de  tout.  «  Et  c'est  pour  cela 
que  le  bien  de  l'univers  n'est  pas  la  fin  dernière  de  l'homme, 
mais  Dieu  Lui-même  ». 

Ces  quelques  mots  de  saint  Thomas,  si  lumineux  et  si  pleins, 
dans  leur  admirable  concision,  sont  la  condamnation  ration- 
nelle de  la  principale  erreur  théorique  et  pratique  de  nos  jours, 
qui  est  la  neutralisation  de  tout,  dans  l'ordre  scientifique  et 
dans  l'ordre  moral.  La  neutralité,  c'est-à-dire  la  mise  de  côte  de 
Dieu,  pour  tout  ramener  à  Vordre  des  choses  en  elles-mêmes, 
—  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  caractère  essentiel,  qui  tend,  de 
plus  en  plus,  à  être  celui  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les  ins- 
titutions, en  dehors  de  la  seule  Église  catholique .^*  C'est  pourtant, 
même  du  seul  point  de  vue  rationnel,  une  erreur  foncière  qui 
frappe  de  stérilité  toute  tentative  de  culture  vraiment  humaine 
et  morale.  —  L'intelligence,  en  effet,  et  la  volonté  de  l'homme, 
dont  l'objet  propre  est  le  vrai  universel  et  le  bien  universel,  ne 
peuvent  trouver  leur  repos  parfait,  que  dans  la  connaissance  de 
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lu  Première  \  érilé,  en  (jui  existe  toute  la  rais(»ii  île  vrai  et  d'être, 
et  dans  l'amour  du  Premier  liien,  en  qui  se  réalise  toute  la  raison 
de  bien.  —  Il  est  \rai  iju'il  pourra,  en  deçà  de  cet  objet  souve- 
rain, se  trouver,  dans  l'homme,  certaines  perfections,  notam- 
ment dans  l'ordre  de  la  connaissance  et  des  arts.  De  nombreuses 
sciences,  en  effet,  et  des  arts  multiples  peuvent  avoir  leur  per- 
fection spéciale,  sans  qu'il  soit  besoin  de  remonter  jusqu'il  la 
première  cause  universelle,  dernier  mot  de  toute  vérité;  il  sul'fit 
à  ces  sortes  de  sciences  et  à  ces  sortes  d'arts,  de  connaître  les 
causes  prochaines  et  immédiates  des  effets  ou  des  phénomènes 
qui  constituent  leur  objet  propre.  C'est  ainsi  qu'on  pourra  être 
un  excellent  chimiste,  un  parfait  physicien  ou  physiologiste,  en 
restant  dans  la  sphère  propre  de  ces  sciences,  sans  s'élever  jus- 
qu'à Dieu.  Mais  on  ne  saurait,  sans  s'élever  jusqu'à  Dieu,  être 
vraiment  un  homme,  ou  avoir  une  science  parfaitement  hu- 
maine, puis(]u'il  est  impossible  de  donner,  sans  s'élever  jusfjuà 
Dieu,  la  dernière  raison  des  choses  (pie  tout  homme  doit  vouloir 
naturellement  connaître. 

De  même,  et  plus  encore,  dans  l'ordre  de  la  vertu.  On  peut 
avoir,  en  restant  dans  le  seul  ordre  des  choses  en  elles-mêmes, 
certaines  perfections  morales.  1, ''homme  qui  établit  entre  ses 
diverses  puissances  affectives,  l'ordre  que  leur  nature  demande, 
ou  qui  ne  trouble  pas  l'ordre  naturel  des  hommes  entre  eux, 
soit  dans  la  famille,  soit  dans  la  cité,  soit  dans  la  nation,  et,  plus 
excellemment,  dans  l'ensemble  des  peuples,  cet  homme-là  mé- 
rite, à  un  certain  titre,  le  nom  d'homme  vertueux.  A  viui  dire, 
cependant,  sa  vertu  est  imparfaite,  elle  n'est  pas  une  vraie  vertu, 
au  sens  intégral  de  ce  mot,  même  en  restant  dans  l'ordre  pure- 
ment naturel.  C'est  qu'en  effet,  l'homme  vertueux  dont  il  s'agit, 
ne  s'ordonne  pas,  comme  il  le  devrait,  du  simple  fait  qu'il  rentre 
dans  riinivf  rs  i"i  lilie  de  partie,  à  la  fin  dciiiière  de  rel  univers. 
Autant  qu'il  est  en  lui.  et  pour  sa  part  personnelle,  il  fait  man- 
quer sa  fin  à  l'univers,  —  outre  qu'il  la  manque  lui-même  pour 
son  compte  personnel;  car,  étant  doué  (rintelligence  et  de  vo- 
lonté, pouvant,  p.ir  conséqiienl,  eomiaîlre  et  devant  confesser 
Celui  qui  est  sa  fin  dernière  à  un  titre  spécial  en  même  leinp?* 
que  la  fin  dernière  de  tout,  il  Iroulde  l'ordre  qui  csl  le  plus  in- 
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dispensable  et  le  plus  essentiel  soit  à  lui  personnellement  soit 
ù  l'univers  dans  son  ensemble.  Si  donc  on  tiendrait  pour  un  cri- 
minel, celui  qui  troublerait  gravement  l'ordre  d'une  famille  ou 
d'une  cité  ou  d'un  pays,  de  quel  nom  faudrait-il  appeler,  à  dési- 
gner exactement  les  dioses,  l'acte  réfléchi  de  l'homme  prétendu 
vertueux  dont  nous  parlons?  Tel  est  pourlant  le  cas  de  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  pour  leur  compte,  d'une  morale  neutre  et  indé- 
pendante. Combien  plus  grave  l'acte  de  ceux  qui  érigent  cette 
erreur  monstrueuse  en  doctrine  et  (pii  la  propagent  ou  l'ap- 
puient selon  tous  les  moyens  dont  ils  disposent!  Qu'on  essaye  de 
mesurer,  à  cette  lumière,  la  responsabilité  des  philosophes,  des 
moralistes,  des  éduca leurs  ou  des  hommes  de  gouvernement  qui, 
aujourd'hui,  dans  le  monde,  se  font  les  promoteurs  de  ces  doc- 
trines. Et  nous  n'avons  parlé  que  de  l'ordre  naturel  ou  rationnel 
et  intrinsèque  à  la  nature  des  choses.  Que  ne  faudrait-il  pas  dire 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  fin  surnaturelle  des  hommes! 
L'ad  tertiuin  apporte  une  distinction  précieuse,  en  réponse  à 
la  raison  que  donnait  l'objection.  «  Le  bien  créé,  observe  saint 
Thomas,  n'est  pas  moindre  que  le  bien  dont  l'homme  est  capa- 
ble, à  titre  de  chose  intrinsèque  et  inhérente;  il  est  moindre 
cependant  que  le  bien  dont  l'homme  est  capable  à  titre  d'objet, 
qui  est  linfini.  Le  bien,  en  effet,  qui  est  participé  par  l'ange, 
et  par  l'univers  tout  entier  »,  et  qui  pourrait  être,  à  titre  d'objet, 
le. bien  suprême  de  l'homme,  en  deçà  de  Dieu,  <(  est  un  bien  fini 
et  limité  » . 

A  prendre  la  béatitude  pour  le  bien  dont  la  possession  doit 
faire  le  bonheur  de  l'homme,  la  laison  proclame,  de  concert 
avec  la  foi,  que  cette  béatitude  ne  consiste  pas  dans  les  richesses 
ou  dans  les  biens  extérieurs,  quels  qu'ils  puissent  être  selon 
l'ordre  matériel  et  sensible  Elle  ne  consiste  pas  non  plus  dans  les 
honneurs,  ni  dans  la  renommée  ou  la  gloire,  ni  dans  le  pouvoir. 
L(!  corps  lui-même  de  l'homme,  avec  son  être,  sa  santé,  sa 
beauté,  ses  perfections,  demeure  subordonné  à  l'àme.  Et  si 
lame  doit  avtnr  une  part  essentielle  dans  la  ht';il  ihnie  de 
l'homme,  ce  n'est  [)as  à  lilrc'  d'objet,  mais  seulement  pom  les 
facultés  transcendantes  qui  sont  en  elle  et  qui  lui  ])ermeltent  du 
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si\W\v  l'unique  objet  de  son  bonheur,  Dieu.  C'est  donc  à  cher- 
cher Dieu  et  ;i  l'atteindre  par  son  intelligence  et  par  sa  volonté, 
que  doivent  tendre  tous  les  efforts  de  l'homme,  tous  ses  actes 
humains  cl  moraux.  C'est  là  sa  ini  dernière.  Mais  si  la  raison  est 
d'accord  avec  la  foi  pour  proclamer  cette  vérité,  il  est  un  nouvel 
aspect  de  la  question  du  bonheur  où  la  raison  serait  impuissante 
à  nous  déterminer  le  but  de  nos  efforts.  C'est  sur  le  mode  dont 
nous  sommes  appelés  à  atteindre  cl  à  posséder  Dieu  pour  jouir 
de  Lui.  La  raison  pourra  bien  surprendre  en  nous  des  aspirations 
sublimes  et  confuses  portant  sur  un  bonheur  d'ailleurs  naturel- 
lement inaccessible;  mais  de  déterminer  si  ce  bonheur  sera  Ib 
nôtre,  la  foi  seule  était  à  même  de  le  faire.  Elle  l'a  fait.  Dieu  nous 
a  parlé.  11  nous  a  dil  ce  qu'il  nous  réservait  dans  son  ciel.  Le  livre 
de  sa  Révélation  ne  nous  paile  que  de  cela.  Et  son  Église  n'a  pas 
d'autie  fin  (]ue  de  nous  garder  celles  j)arole  et  de  nous  la  trans- 
mettre dans  toute  sa  pureté. 

Plaçons-nous  au  ])oint  culminant  de  cette  révélation,  et  écou- 
tons le  Fils  de  Dieu  nous  dire  dans  son  Évangile  (saint  Matthieu, 
ch.  V.,  V.  3-9).  —  Heureux  les  pauvres  dans  Vesprii,  parée  qu'à 
eux  est  le  Royaume  des  cieux.  —  Heureux  les  doux,  parce  qu'ils 
auront  en  héritage  la  Terre  des  vivants.  —  Heureux  ceux  qui  pleu- 
rent parce  qu'ils  scronl  consolés.  —  Heureux  ceux  qui  oni  faim, 
et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  —  Heureux  les 
miséricordieux,  parce  qu'eux-mêmes  trouveront  miséricorde.  — 
Heureux  les  purs  de  cœur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  —  Heureux 
les  pacifique';,  parce  qu'ils  seront  apnch's  cnjunls    de  Dieu. 

Tel  est  donc  le  bonheur  qui  nous  est  promis.  La  possession 
du  Royaume  des  rirux  on  de  la  Terre  des  vi\anls,  séjour  de  toute 
consolation  et  de  toute  plénitude,  dans  la  paix  de  Dieu,  jouissant 
de  sa  vue  et  comptant  au  nombre  de  ses  enfants.  Ce  bonheur. 
coninirni  jr  bien  cnliMidipp  En  quoi  consislc-t  il  exactement  .•* 
Quelles  sont  les  propriétés  qui  lui  conviennent.^'  C'est  ce  que 
nous  devons  maintenant  examiner.  Et  tel  est  l'objet  des  deux 
questions  qui  vont  suivie. 

D'abord,  de  la  iialinc  même  de  ce  bonheur,  ou  de  ce  (pii  le 
constilue  esscnlicjlcinrnl. 


QUESTION  III. 

QU'EST-CE  QUE  LA  BÉATITUDE. 


Cette  question  comprend  huit  articles  : 

lo  Si  la  béatitude  est  quelque  chose  d'incréé? 

20  A  supposer  qu'elle  soit  quelque  chose  de  créé,  est-elle  une  opéra- 
tion? 

3»  Est-elle  une  opération  de  la  partie  sensitive  ou  seulement  de  la  par- 
tie intellective  ? 

4"  Etant  donné  qu'elle  soit  une  opération  de  la  partie  intellective, 
est-elle  une  opération  de  l'intelligence  ou  de  la  volonté? 

5"  A  supposer  quelle  soit  une  opération  de  l'intelligence,  est-elle  une 
opération  de  l'intelligence  spéculative  ou  de  l'intelligence  pra- 
tique ? 

6o  Que  si  elle  est  une  opération  de  l'intelligence  spéculative,  consiste- 
t-elle  dans  la  spéculation  des  sciences  spéculatives? 

7»  Consiste-t-elle  dans  la  spéculation  des  substances  séparées  ou  des 
anges  ? 

8o  Consiste-t-elle  dans  la  seule  spéculation  de  Dieu  vu  par  son  essence? 


De  ces  huit  aiiicles,  le  premier  traite,  en  quelque  sorte,  de  la 
question  préalable  :  est-il  requis,  pour  constituer  essentiellement 
la  béatitude,  quelque  chose  du  côté  de  l'homme?  A  supposer  que 
quelque  chose  soit  requis,  les  sept  autres  articles  examinent  ce 
que  cela  peut  être  :  d'abord,  si  ce  quelque  chose  est  d'ordre  stati- 
que, ou  d'ordre  dynamique;  plus  exactement,  si  c'est  un  acte 
premier  ou  un  acte  second  (art.  2).  —  A  supposer  qu'il  s'agisse 
d'un  acte  second,  les  six  autres  articles  en  recherchent  la 
nature  :  d'abord,  à  quelle  puissance  ou  à  quelle  faculté  se  rat- 
tache cet  acte  (art.  3-5);  ensuite,  quel  est  cet  acte  pris  en  lui- 
même  (art.  6-8). 

D'abord,  s'il  est  requis  pour  constituer  essentiellement  la 
béatitude,  quelque  chose,  distinct  de  Dieu,  et  qui  soit  dans  la 
créature. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 
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Article  premier. 
Si  la  béatitude  est  quelque  chose  d'incréé  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  béatitude  est  quel- 
que chose  d'incréé  ».  —  La  première  aii;uë  d'un  mol  de  <(  Boèce, 
au  troi^iènie  livre  de  la  Consuiatlon  »  (prose  x),  (jui  <(  dit 
qu'/7  est  néccssaife  de  dire  que  Dieu  est  la  hcatitude  elle-mènie  ». 
—  La  seronde  objection  rappelle  que  a  la  béatitude  est  le  souve- 
rain bien.  Or,  c'est  à  Dieu  qu'il  convient  d'être  le  souverain  Bieii. 
Puis  donc  qu'il  ne  saurait  y  avoir  plusieurs  souverains  biens,  il 
s'ensuit  que  la  béatitude  est  une  même  chose  avec  Dieu  ».  —  La 
troisième  objection  rappelle  aussi  (pic  c  Ja  béaliludc  est  la  lin  der- 
nière à  laquelle  la  volonlé  humaine  tend  par  sa  nature.  Or,  il 
n'est  rien  à  quoi  la  volonté  humaine  puisse  tendre  comme  à  sa 
fln,  si  ce  n'est  Dieu,  unique  terme  de  tout  désir,  comme  le  dit 
saint  Augustin  {de  la  Doctrine  chréliennc,  liv.  1,  eh.  \,  xxii). 
Donc  la  béatitude  est  la  même  chose  que  Dieu  )>. 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  faire  observer  que  «  rien 
de  ce  qui  est  fait  n'est  incréé.  Or,  la  béatitude  de  l'homme  est 
quelque  chose  de  fait,  puisque,  d'après  saint  Augustin,  au  pre- 
mier livre  de  la  Doctrine  chrétienne  (ch.  m),  nos  désirs  doivent 
se  reposer  en  ce  cjui  nous  jail  heiireu.r.  Donc  l.i  béatitude  n'est 
pas  quelque  chose  d'incréé  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s";i|»[)uir,  pom-  solutionner 
1)  (pirslioi)  p(»s(''r  ici,  siii'  la  (lisliiiclioii  foi  iiiiiIc'm'  à  lailicle  8  de 
la  <jiic>li()ii  pn'ci'ilciilc.  .(  Ainsi  (piil  ;i  clé  dit,  rappellc-l-il,  la  lin 
se  dit  d'une  double  manière.  D'abord,  p<»ur  ht  chose  elle-même 
que  nous  désiions  obleiiir;  c'est  ainsi  que  l'argent  est  la  lin  de 
l'avare.  Liisiiilc,  itoin  rac(|nisilioii,  ou  la  possession,  ou  l'usage  et 
l;i  finition  di  la  clio.-»-  (pii  c>l  ,iin>i  (h'sirée  :  auquel  litre  on  dira 
<pj(;  la  possession  dr  riiigcnl  ol  hi  lin  de  l'aNaK  ;  et  la  jouis- 
sance de  la  chose  tpii  ciiuse  s<tn  plaisir,  la  lin  de  l'intempé- 
rant. —  A  prendre  la  lin  dans  le  premici  scmis,  \,\  (jn  dernière  de 
l'homme  J'sI  le  bi(  n  inci(''é,  c'est-à-dire  Dien,  cpii,  seul,  par  son 
infinie  bonté,  peut  emplir  totalement  la  volonté  de  l'homme.  — • 
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Mais,  au  second  sens,  la  fin  dernière  de  l'homme  est  quelque 
chose  de  créé,  qui  existe  en  lui,  et  qui  n'est  rien  autre  que  l'acquisi- 
tion ou  la  fruition  de  la  fin  dernière  »,  c'est-à-dire  la  possession 
de  l'objet  même  seul  capable  de  faire  son  bonheur.  —  «  Or,  la 
fin  dernière  est  ce  que  nous  appelons  la  béatitude.  Si  donc  la  béa- 
titude est  considérée  du  côté  de  la  cause  ou  de  l'objet  »  qui  rend 
l'homme  heureux,  «  elle  est  quelque  chose  d'incréé.  Si,  au  con- 
traire, on  la  considère  du  côté  de  l'essence  même  de  la  béati- 
tude )),  ou  de  ce  (jui  fait  que  l'homme  est  heureux,  «  dans  ce  sens, 
elle  est  quelque  chose  de  créé  ». 

Il  y  a  des  auteurs,  il  est  vrai,  ({ui  ont  voulu  que,  même  prise  au 
second  sens,  la  béatitude  fût  quelque  chose  d'incréé.  La  posses- 
sion, pour  l'homme,  de  Dieu,  objet  de  son  bonheur,  se  ferait 
par  l'inhabitation  de  Dieu  dans  l'homme.  Dieu,  béatitude  subsis- 
tante et  incréée,  viendrait  habiter  dans  l'homme  et,  en  quelque 
sorte,  jouir,  dans  rhomme,de  son  propre  bonlicur.  C'est  en  cela 
que  consisterait  le  bonheur  de  l'homme.  Saint  Bonaventure,dans 
son  commentaire  sur  les  Sentences,  liv.  111,  dist.  i4,  art.  i, 
signale  cette  opinion.  11  ne  cite  pas  de  nom  d'auteur;  mais  il  dit 
expressément  que  d'aucuns  voulaient  que  la  béatitude  des  bien- 
heureux fût  la  science  même  de  Dieu  par  laquelle  II  se  connaît 
et  le  propre  amour  dont  11  s'aime;  pour  ce  motif,  ils  disaient 
encore  que  la  béatitude  était  l'Espnt-Saint  Lui-même  habitant 
dans  le  bienheureux.  Cette  théorie  tendrait  à  reparaître  de  nos 
jours  dans  certains  auteurs  mystiques,  qui  voudraient  identi- 
fier la  grâce  et  la  gloire  à  la  personne  même  de  l'Esprit-Saint. 
Le  principal  motif  de  cette  opinion  ou  de  cette  théorie  est  que 
de  la  sorte  la  béatitude  apparaît  comme  infiniment  plus  excel- 
lente; car,  dans  toute  autre  opinion,  on  n'en  fait  rpj'une  simple 
fiualité  accidenti'lle  de  l'être  créé.  Dans  son  commentaire  sur 
Jt's  Sertlenres,  liv.  IV,  dist.  4o,  q-  i,  «ut.  2,  q'*  1,  saint  Thomas 
touchait  cette  raison  sous  forme  d'objection  :  <(  Tout  ce  qui  nous 
est  inhérent,  disait-il,  ou  bien  fait  partie  de  notre  essence,  ou 
n'est  en  nous  (|m'm  titre  d'iiecidenf.  La  l)éiitilnde  ne  fait  pas  [)ar- 
tie  de  notre  essence;  sans  quoi  tout  homme  serait  heureux,  du 
seul  fait  qu'il  est  homme.  Si  donc  elle  est  inhérente  à  l'homme, 
elle  est  en  lui  à  titre  d'accident.  Or,  cela  ne  peut  pas  être;  car 
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l'accidoiil  t'iiiiil  iiKiins  noble  que  la  siib^laiicc,  il  ne  peut  pas  étro 
s.i  lin.  Donc  la  béalilude  en  nous  ne  peut  pas  être  quelque  chosj 
de  nous;  et,  par  suite,   il  faut  qu'elle  soit  (juelque  chose  d'in 
créé  ». 

Sous  une  apparence  de  meilleur  bien  pour  l'homme,  la  théo- 
rie dont  il  s'agit,  est  en  réalité  la  destruction  de  tout  bien  ou  de 
tout  bonheur  pour  lui.  Dans  ce  sentiment,  en  effet,  ce  n'eut  plus 
ilioininc  qui  est  hcaieux;  ccsl  Dieu  qui  est  heureux  dans 
Ihonune.  Pour  que  l'homme  lui-même  puisse,  en  toute  vérité, 
être  dit  heureux,  il  faut  qu'il  jouisse  lui-même  de  l'objet  de  son 
bonheur.  Or,  il  nVn  peut  jouir  (juc  par  (piflquo  chose  de  lui. 
Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  et  sous  peine  de  détruire  le  bon- 
lieur  même  de  llionmie,  afhrmer  que  ce  bonheur  est  quelque 
chose  de  lui.  Quant  à  la  diflicullé  de  l'accident  moins  noble 
que  la  substance,  voici  comment  saint  Thomas  y  lépond,  à  Vad 
quintuni  de  l'article  précité,  u  Bien  que  tout  accident,  en  tant 
que  tel,  soit  moins  noble  que  la  substance,  certain  accident  peut 
cependant,  .sous  un  certain  jour,  être  plus  noble  que  la  substance. 
C'est  qu'en  effet,  l'accident  peut  se  considérer  d'une  double  ma- 
nière. Ou  bien  selon  (jM'i!  est  inhérent  au  sujet,  d'où  se  lire  sa 
raison  même  d'accident;  et,  à  ce  litre,  tout  accident  est  moins 
noble  que  la  substance.  Ou  on  le  considère  par  rapport  à  quelque 
chose  d'evtéiieur  au  sujet;  et,  de  ce  chef,  certains  accidents  pour- 
ront être  plus  nobles  que  la  substance,  en  ce  sens,  que,  par  eux, 
la  substance  se  trou\era  unie  à  quelque  chose  qui  lui  est  supé- 
rieur. Ainsi  en  est-il  de  la  béatitude  créée,  de  la  grâce  et  autres 
choses  de  ce  genre,  qui  peuvent  être  dites,  en  ce  sens,  plus  nobles 
et  plus  excellentes  que  la  nature  de  l'ame  en  laquelle  elles  se 
trouvent.  D'ailleurs,  fait  observer  saint  Thomas,  il  est  une  autre 
considération  selon  laquelle  nous  pouvons  et  devons  dire  que 
tout  accident  est  plus  parfait  que  la  substance;  c'est  à  savoir 
selon  que  la  substance  que  revêt  l'accident,  est  à  ce  dernier 
comme  la  puissance  est  à  l'acte  »  :  tout  accident,  en  effet,  vient 
parfaire  la  substance,  à  titre  d'acte  surajouté. 

T. 'ad  prinuim  explicjue  le  texte  de  Boèce,  en  disant  que  «  Dieu 
est  la  Ix'atitude  pai'  son  ("^sciice;  ce  n'est  pas,  en  effet,  par  rac(piisi- 
tioii  ou  la  participation  i\{-  (juchpie  (•hos(;  en  dehors  de  l.ui,  (pi'"' 
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est  heureux,  mais  par  sa  propre  essence.  Les  hommes,  au  con- 
traire, comme  le  dit  Boèce  au  même  endroit,  sont  heureux  par 
participation;  c'est  ainsi,  d'ailleurs,  qu'ils  sont  appelés  dieux 
par  participation.  Or,  précisément,  la  participation  de  la  béati- 
tude »  ou  la  part  de  possession  et  de  jouissance  de  l'objet  béa- 
tifiant, u  selon  laquelle  »  et  en  raison  de  laquelle  u  riiomine  est 
heureux,  est  quelque  chose  de  créé  ». 

L'ad  secundum  remarque  que  »  la  béatitude  est  dite  le  souve- 
rain bien  de  l'homme,  parce  ({u'elle  est  l'acquisition  ou  la  fini- 
tion la  plus  excellente  pour  l'homme  du  Bien  souverain  ». 

Lad  lertiiim  répond,  dans  le  même  sens,  que  u  la  béatitude 
est  dite  la  lin  dernière  de  l'homme,  à  la  manière  dont  on  appelle 
lin  ra<(iuisition  de  la  lin  ». 

Ainsi  donc,  à  prendre  la  béatitude  au  sens  de  l'acquisition,  par 
riiomme,  du  bien  souverain  et  incréé,  qui  constitue,  en  effet, 
son  bonheur,  la  béatitude  est  quelque  chose  de  créé  qui  existe 
dans  l'homme  et  fait  partie  de  lui.  Ce  point  de  doctrine  est  impli- 
citement de  foi;  et  Ton  ne  voit  pas  comment  il  est  possible  de  le 
mettre  en  doute  sans  aller  contre  le  mot  de  l'Évangile  :  Bien- 
heureux les  purs  de  cœur,  parce  qu  eux-mêmes  verront  Dieu;  ou 
contre  la  définition  du  pape  Benoît  XII  (i336),  déterminant  que 
les  àmcs  des  défunts,  admises  au  bonheur  du  ciel,  jouissent  de 
la  divine  essence  par  la  vision  qu'elles  en  ont.  —  Après  avoir  déter- 
miné que  la  béatitude  est  quelque  chose  de  créé  et  d'existant  dans 
l'homme,  il  nous  faut  maintenant  examiner  ce  qu'elle  est.  Et 
d'abord,  si  elle  est  (|uel<|ue  chose  ayant  trait  à  l'être  de  l'homme, 
ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  dans  le  genre  opération. 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 


Article  II. 
Si  la  béatitude  est  une  opération  ? 

Six  objections  des  plus  intéressantes  et  qui  nous  vaudront 
de  lumineuses  réponses  de  saint  Thomas,  veulent  prouver  que 
«  la  béatitude   n'est   pas   une    opération  ».  —  La    première   en 
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appelle  ;i  «  l' Apùlre  »  sainl  Taul,  (pii  "  ilil,  dans  son  Épîlre  aux 
Romains,  cli.  vi  (v.  9.2)  :  Vous  avez  pour  fruit  la  sainteté,  et  pour 
fin  la  vie  éternelle.  Or,  la  vie  n'est  pas  une  opération;  elle  est  l'être 
même  du  vivant.  Donc,  la  fin  dernière  qui  est  la  béatitude  n'est 
pas  une  opéialion  ».  —  La  seconde  objection  cite  le  mot  de 
«(  Boèce  »,  cpii  ((  dit,  au  troisième  livre  de  la  Consolation 
(prose  n),  cpic  la  braliludc  esl  léidl  (jiic  rend  jnirjuil  l'accuinula- 
tion  de  tous  les  biens.  Or,  l'état  ne  désigne  pas  une  opération. 
Donc  la  béatitude  n'est  pas  une  opération  ».  —  La  troisième 
objection  rappelle  (juc  «  la  béatitude  signilie  quelque  chose  qui 
se  trou\e  en  Lètie  heureux,  étant  la  [)erfection  suprême  du 
sujet.  Or,  l'opération  ne  désigne  pas  quelque  chose  qui  soit  dans 
le  sujet  (pii  agit;  elle  mar(iuc  phitôt  un  quelque  chose  qui  en 
émane.  Donc  la  béatitude  uest  pas  une  opération  ».  —  La  qua- 
trième objection  dit  ([ue  «'  la  béatitude  demeure  dans  l'être  heu- 
reux »;  elle  y  esl  quelque  chose  de  permanent.  «  (Jr,  lopéralion 
ne  demeure  pas;  elle  passe.  D(inc  la  béatitude  n'est  pas  une 
opération  ».  —  La  cinquième  objection  remarque  qu'  «  il  n'y  a 
qu'une  seule  béatitude  pour  un  même  homme.  Or,  les  opérations 
sont  iiiulliples.  Donc  la  béaliludi-  n'est  |)as  iine  (»])ération  ».  — 
Enfin,  la  sixième  objection  dit  que  <(  la  béatitude  demeure  dans 
l'être  heureux  sans  interruption.  Puis  donc  que  l'opération  hu- 
maine est  fié(piemm(Md  interrompue  par  le  sommeil,  ou  par 
un.'  aulir  occupation,  ou  par  le  repos,  il  ne  se  peut  pas  (|uc  la 
béatitude  soit  une  opération  ». 

L'aigument  sed  contra  est  simplement  le  beau  mot  d'  «  Aris- 
tote  »,  qui  •<  dit,  au  premier  livre  de  V Ethique  (ch.  xni,  n.  i;  de 
S.  Th.,  leç.  19),  que  la  félicité  est  l'opération  qui  procède  de  la 
vertu  parfaite  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  si  nous  pre- 
nons la  béatitude  de  riionmic  pour  quehpie  chose  de  créé  exis- 
tard  en  lui,  il  est  nécessaiie  de  dir»-  (jue  la  béatitude  de  rhoinnie 
e-<t  une  opéiiilion.  ('."est  i|u"cn  elTet,  prou\e  saint  Tliomas,  la 
béatitude  est  la  peileclioii  supième  de  l'homme.  Or,  un  être 
n'est  parfait  (juc  dans  la  mesure  oii  il  est  en  acte;  car  une  puis- 
sance sans  acte  est  chose  inqjarfaite.  Il  faut  donc  que  la  béatitude 
consiste  en  l'acte  ultime  de  l'homme.  D'autre  part,  il  est  mani- 
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fesle  que  l'opération  est  l'acte  ultime  de  l'tHre  qui  agit  »  :  elle 
est,  comme  nous  disons  en  philosophie,  son  acte  second,  tandis 
que  le  fait  ou  l'acte  d'être  n'est  que  Vacle  premier.  ((  Aussi  bien 
est-elle  appelée  par  Aristote,  au  second  livre  de  ÏAnie  (ch.  i,  ii.  5; 
de  S.  Th.,  leç.  i),  du  nom  d'acte  second;  car  l'être  qui  a  la 
forme  »  par  laquelle  il  est  constitué  dans  le  fait  ou  l'acte  d'être, 
«  peut  être  en  puissance  par  rap[)ort  au  fait  ou  à  l'acte  d'agir; 
c'est  ainsi  que  le  savant,  déjà  en  possession  de  sa  science,  peut 
cependant  ne  pas  faire  actuellement  usage  de  cette  science  et  acte 
de  savant  ».  Donc  l'opération  est  bien  vraiment  l'acte  ou  la  per- 
fection ultime  de  l'être  qui  agit.  <(  C'est,  du  reste,  pour  cela,  que 
même  »  en  dehors  de  l'homme  destiné  à  la  béatitude  et  «  parmi 
tous  les  autres  êtres,  chaque  chose  est  dite  être  pour  son  opéra- 
tion, comme  il  est  marqué  au  second  livre  du  Ciel  et  du  Monde 
(ch.  m,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç  4^  —  Par  conséquent,  il  est  néces- 
saire que  la  béatitude  de  l'homme  soit  une  opération  ». 

Cette  conclusion  si  ferme  et  si  nette  de  saint  Thomas  est  im- 
plicitement de  foi  comme  la  conclusion  de  l'article  précédent. 
Elle  résulte  des  mêmes  textes  que  nous  avons  déjà  cités.  Aussi 
bien  ne  peut-elle  pas  être  niée,  d'une  façon  absolue;  et  elle  est 
même,  en  un  sens,  admise  par  tous  les  théologiens  catholiques. 
Toutefois,  d'aucuns  se  sont  demandé  si,  en  même  temps  que 
l'opération,  ne  devait  pas  être  assigné,  comme  faisant  partie  de 
la  béatitude  formelle,  quelque  autre  élément  préalable  qui  serait 
encore  plus  essentiel  a  la  raison  de  béatitude  que  ne  l'est  l'opé- 
ration elle-même.  C'est  ainsi  que  Henri  de  Gand,  dans  son  Quod- 
libel  i3,  q.  12,  et,  avant  lui,  Hugues  de  Saint-Victor,  sur  le  ch.  \n 
de  la  Hiérarchie  céleste,  veulent  que  la  béatitude  consiste  sur- 
tout et  d'abord  dans  une  certaine  union  de  Dieu  à  l'essence  de 
notie  âme.  Saint  Bonaventure,  de  son  côté,  dit  qu'antérieure- 
ment à  l'opération,  et  d'une  manière  encore  plus  essentielle,  fait 
partie  de  la  béatitude,  la  qualité  habituelle  d'oii  émane  cette 
opération.  Cf.  commentaire  sur  les  Sentences,  dist.  /19  q.  r, 
lép  .5.  —  Le  sentiment  de  Henri  de  Gand  et  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  ne  peut  vraiment  pas  se  soutenir,  comme  le  remarque  très 
justement  Bernard  de  Gannat  [cf.  Capréolus,  édition  Paban- 
Fègues,  tom.  vu,  p.  i/|3].  Car  l'union  de  Dieu  à  l'esscnco  de  notre 
VI.  La  Béatitude.  7 
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j"iini\  ou  n'('xj)riiiie  rien  aiilic  (juo  l'union  de  Dieu  à  \o[\[  êlre 
créé,  ou  désigne  la  giàce  et  la  gloire  dans  l'ordre  surnaturel.  \u 
premier  sens,  il  ne  saurait  être  question  de  béatitude;  et,  au 
second,  la  grâce  et  la  gloire  sont  comme  l'acte  premier  par  rap- 
port à  l'opération  (pu  s'y  sui  ajoute  et  les  parfait.  —  Cette  seconde 
réponse  vaut  aussi  pour  le  sentiment  de  saint  Bonavcnture;  cai 
la  qualité  habituelle  dont  il  parle  n'est  elle-même  qu'un  acte 
premier  par  rappc^rl  à  l'opération. 

Il  demeure  donc,  comme  nous  l'a  dit  saint  Tiiomas,  que  seule 
l'opération  répond  au  caractère  pro])rc  qui  doit  être  celui  de  la 
béatitude  prise  dans  son  sens  formel. 

T.'od  pr'iDium  fait  observer  que  »<  la  vie  se  dit  en  un  double 
sens.  D'abord,  pour  l'être  même  du  vivant.  Et,  à  prendre  ainsi 
la  vie,  la  béatitude  n'est  pas  la  vie.  Nous  avons  montré,  en  effet 
fq.  préc,  art.  5),  que  l'être  de  l'homme,  quel  que  puisse  êlre  cet 
êlie,  n'est  point  la  béatitude  de  l'homme.  Ce  n'est  qu'en  Dieu 
que  l'être  se  confond  et  s'identifie  avec  son  bonheur.  En  un 
autre  sens,  on  appelle  vie  l'opération  du  vivant,  en  tant  que  le 
I)rincipe  de  la  vie  se  traduit  par  des  actes.  C'est  en  ce  sens 
(pie  nous  parlons  de  vie  active,  de  vie  contemplative,  de  vie 
voluptueuse.  Et  précisément  la  vie  éternelle  est  assignée  comme 
fin  (1(  I  iiière  en  ce  second  sens.  Ea  preuve  en  est  dans  la  parole 
(jue  nous  lisons  en  saint  .Tean,  ch.  xvn  (v.  ?>)  :  Ces/  là  la  vie  éter- 
nelle, qu'ils  vous  conimissenl,  Vous,  le  seul  vrai  Dieu  ». 

E'fld  secumluin  explique  le  texte  de  Boèce  et  montre  c(»rnmenf 
la  délinilioii  (pi'il  exprime  dciit  rlic  [)rérisée  [)ar'  la  dénnitinii  (|ue 
nous  devons  à  Aristote.  —  «  H()('ee,  nous  dit  saint  Thomas,  dans 
sa  définition  de  la  béatitude,  a  considéré  la  raison  commune  ou 
générale  de  béatitude  Ea  raison  commune  de  la  béatitude  im- 
pli'Iiii'  ici,  en  effet,  qu'elle  est  le  bien  uni\crsel  parfait;  et  c'est 
ce  r|ue  Boèce  a  .signilié  (jiiarul  il  a  dit  (juc  la  béatitude  est  un  rhit 
rendu  /xirfnH  par  idccumuldlidn  </<  tous  les  hiens;  ce  (jui  veut 
dire  exaelement  ipic  k-  birnjicureux  est  dans  l'étal  »  ou  dans  la 
po.ssession  <(  du  bien  parfait.  —  Mais  Aiistolc  a  exprimé  l'essence 
mêm(;  de  la  béalihidc,  iiioiilianl  pai  ijuoi  l'Ii»  luiriir  est  dans  cet 
état  (lu  bii-n  p;iilail,  d  crsi  pin  une  certaine  opération.  C'est 
poiu   (fia  (pif  tlaii>  If  jtrfinifi    li\ic  de  l'Ethique  (ch.  \u,  n.  3; 
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de  S.  Th.,  leç.  g),  lui-même  montîe  aussi  que  la  béatitude  est  le 
bien  parfait  ». 

L'ad  tertium  rappelle  qu'  u  il  est  une  double  sorte  d'action, 
comme  il  est  dit  au  neuvième  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th., 
leç.  8;  Did.,  liv.  Vill,  ch.  viii,  n.  9)  —  L'une,  qui  passe  du  sujet 
en  une  matière  extérieure,  comme  l'action  de  brûler  ou  de  cou- 
per. Une  telle  opération  ne  peut  pas  être  la  béatitude;  car  cette 
opération  est  plutôt  l'acte  et  la  perfection  de  l'être  qui  reçoit 
'.'action  par  mode  de  passion,  ainsi  qu'il  est  marqué  au 
même  endroit.  —  Mais  il  est  une  autre  action,  qui  demeure  dans 
le  sujet  qui  agit;  comme  l'acte  de  sentir,  d'entendre,  de  vouloir. 
Cette  action  est  la  perfection  et  l'acte  du  sujet  qui  agit.  Or,  une 
telle  opération  peut  être  la  béatitude  » . 

L'ad  quartuni  est  une  synthèse  radieuse  des  divers  modes  ou 
degrés  de  béatitude  pour  les  divers  êtres  à  qui  la  béatitude  peut 
appartenir.  —  u  Parce  que,  déclare  saint  Thomas,  la  béatitude 
signifie  un  certain  fini  de  perfection,  il  est  nécessaire  que  la 
béatitude  se  dise  de  diverse  manière  selon  que  les  divers  êtres 
capables  de  béatitude  peuvent  atteindre  des  degrés  divers  de  per- 
fection. —  Aussi  bien,  en  Dieu,  la  béatitude  est  essentielle;  car 
son  être  est  son  opération,  par  laquelle  II  ne  jouit  pas  de  quelque 
cho:^e  d'étranger,  mais  de  Lui-même.  —  Les  anges  bienheureux 
ont  leur  dernière  peifection  dans  l'opération  qui  les  unit  au  Bien 
incréé.  Cette  opération,  en  eux,  est  unique  et  éternelle.  —  Pour 
les  hommes,  si  nous  les  considérons  dans  l'état  de  la  vie  présente, 
la  perfection  suprême  consistera  dans  l'opération  qui  les  unit 
à  Dieu;  mais  cette  opération  ne  saurait  être  continuelle;  et,  par 
suite,  elle  n'est  pas  unique,  puisque  l'opération  est  multipliée 
du  fait  qu'elle  est  interrompue.  C'est  pour  cela  que  dans  la  vie 
présente  le  bonheur  parfait  est  impossible  pour  l'homme.  Aussi 
i)ien,  Aristole,  au  picmitM'  livre  de  l'Ethique  (ch.  x,  n.  16;  de 
S.  Th.,  leç.  16),  parce  qu'il  plaçait  le  bonheur  de  l'homme  dans 
la  vie  présente,  disait  que  ce  bonheur  est  imparfait,  concluant, 
après  de  nombreuses  considérations  :  Si  nous  disons  l'homme 
heureux,  c'est  dans  la  mesure  où  cela  peut  être  dit  de  lui.  — 
Mais  »  ajoute  saint  Thomas,  projetant  sur  les  lumières  si  impar- 
faites de  la  raison,  en  ce  qui  touche  au  point  le  plus  vital  de  nos 
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deslinécs,  les  spleiulours  éblouissantes  tle  la  révélation  surna- 
turelle, «  la  béatitude  parfaite  nous  est  promise  par  Dieu,  quand 
nous  serons  semblables  aux  anges  dans  le  ciel,  ainsi  qu'il  est  dit 
en  saint  Mallliini.  cli.  wii  v.  ?>o)  ».  C-c  que  le  -iénic  d'Aristolo 
n"a\ait  pu  soupçonner,  la  [Monicssc  dr  hicu  nous  l'assure. 

i<  Lors  donc-  (pi'il  >'ayil  de  cr[[r  béatitude  j)arfaite  »  (pii  sera 
la  nùlrt"  un  jour,  <•  l'objeclion  cesse;  car  ce  sera  par  une  même 
opération,  contimn-île  et  éternelle,  (pie,  dans  l'état  de  celle  béa- 
titude, l'espril  de  l'homme  sera  uni  à  Dieu.  Quant  à  la  \  ie  j>ré- 
sente,  dans  la  mesure  où  nous  manque  l'unité  et  la  continuité 
de  l'opération  béatilicpie,  dans  cette  mesure-là  nous  restons  en 
deçà  de  la  béatitude  parfaite.  Nous  pouvons,  cependant,  avoir 
un(»  certaine  particijjation  de  la  béatitude;  (>t  cette  participation 
sera  d'autant  plus  grande,  que  l'opération  »  nous  unissant  à 
Dieu  «  sera  plus  continue  et  plus  une.  De  là  vient  que  la  vie 
active,  oii  l'on  se  déj)ense  en  occupations  mullij)les,  a  moins  rai- 
son de  béatitude  que  la  vie  contemplative,  où  l'on  ne  s'occupe 
que  d'une  cbose,  la  contemplation  de  la  vérité.  Et  même,  si  par- 
fois l'homme  ne  vaque  pas  actuellement  à  cette  opération, 
comme  cependant  il  a  toujours  en  son  pouvoir  d'y  vaquer, 
connue  d'ailleurs  la  cessation  elle-même  qu'on  y  pratique, 
tel  le  sommeil  ou  toute  autre  occupation  naturelle,  est  ordonnée 
à  cette  opération  »  et  a  pour  but  de  mieux  y  disposer,  —  «  il  peut 
paraître  en  quelque  sorte  que  celte  opération  est  continue  ».  Ne 
croirait-on  j)as  qu'en  parlant  de  la  vie  conlenq)lative  comme  il 
vient  de  le  faire,  saint  Thomas  s'est  en  quelque  sorte  défini  lui- 
même;  et  c'est,  assurément,  d'expérience,  paice  (ju'il  en  poùlait  M 
cliaque  jour  les  délices,  (pi'il  a  jni  nous  parler,  comme  il  l'a 
fait,  du  Ix^nheur  de  cette  vie. 

Après  cet  ad  quarUim,  «  la  cinquième  et  la  sixième  objec- 
tion M  n'otil  jihi--  de  raison  d'être;  elles  c  se  trou\'ent,  du  même 
coup,  résolues  »,  connue  saint  Thomas  lui-même  le  lemarque. 

le  bonheur  de  l'iKttnme,  m'Ioii  qu'il  est  en  lui.  selon  cpi'il 
désiprne  l;i  pov<('<vi(,ii  cl  1;,  jouissance  du  veni  ol»jet  (pii  peut  en 
effet  reiidie  riioiniue  licunux  et  ipii  n'c-l  iiutre  chose  (pie  Dieu, 
ce    bonhein  ,  qui  doit    nécr^-iiiremenl    être    quelque    chose    de 
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f 'homme,  une  perfection  créée,  subjectée  en  lui,  ne  peut  être 
qu'un  acte  au  sens  le  plus  excellent  de  ce  mot,  c'est-à-dire,  non 
pas  seulement  un  acte  premier,  constituant  l'homme  dans  tel 
ou  tel  état,  mais  l'épanouissement  parfait  de  tout  état  quahtatif; 
d'un  mot,  ce  bonheur  ne  peut  consister  qu'en  une  opération  ou 
une  action.  —  Cette  action,  quelle  est-elle?  Et,  d'abord,  à  quel 
genre  de  puissance  ou  de  faculté  doit-on  la  rattacher.  Est-ce  une 
opération  de  la  partie  sensitive,  dans  l'homme;  ou  doit-on  seule- 
ment la  réserver  pour  la  partie  intellective. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'ob- 
jet de  l'article  suivant. 

Article  III. 

Si  la  béatitude  est  une  opération  de  la  partie  sensitive 
ou  seulement  de  la  partie  intellective  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  béatitude  consiste 
aussi  dans  l'opération  des  sens  »,  et  non  pas  seulement  dans  une 
opération  de  lu  partie  iiiteileclive.  —  La  première  ari^uë  de  ce 
qu'  «  il  n'est  dans  l'homme  aucune  opération  plus  noble  que 
l'opération  sensitive,  si  ce  n'est  l'opération  intellective.  Or,  l'opé- 
ration intellectuelle  dépend  en  nous  de  l'opération  sensi- 
tive ;  car  nous  ne  pouvons  rien  entendre  sans  le  secours 
dune  image,  ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième  livre  de  VÀnie 
(ch.  vil,  n.  ?>;  de  S.  Thomas.,  leç.  12)  [cf.  i  p.,  q.  8/i.  7]. 
Donc  la  béatitude  consiste  aussi  dans  l'opération  sensitive  »  :  elle 
est  impossible  sans  elle.  —  La  seconde  objection  cite  encore  le 
mot  de  «  Boèce  »,  qui  «  dit,  au  troisième  iivn;  de  la  Consolalion 
(prose  11),  que  la  béatitude  est  Vétat  que  rend  parfait  l'accumu- 
lation de  tous  les  biens.  Or,  il  \  a  des  biens  qui  sont  d'ordre  sen- 
sible et  que  nous  atteignons  par  l'opération  des  sens.  Donc  il 
semble  bien  que  l'opération  des  sens  est  requise  pour  la  béati- 
tude ».  —  La  troisième  objection  s'appuie  sur  ce  que  «  la  béati- 
tude est  le  bien  parfait,  comme  il  est  prouvé  au  premier  livre  de 
VÊtliique  (ch.  i,  3;  de  S.  Th.,  leç.  9).  Or,  il  n'en  peut  être 
ainsi  à  moins  que  l'homme  ne  se  trouve  rendu  parfait  quant  à 
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loutes  ses  parties.  Puis  donc  que  les  opérations  sensilives  sont 
la  perfection  de  certaines  parties  dans  l'homme,  il  faut  bien  que 
ces  opérations  fassent  partie  de  la  béatitude  )>.  —  Ces  objections, 
on  le  voit,  serrent  de  très  près  le  point  en  qiicstion  et  vont  per- 
mettre à  saint  Thomas  de  préciser  admirablement  la  doctrine  de 
la  vraie  béatitude  {)t)ur  l'iiomme. 

L'argument  sed  contra  oppose  à  ces  objections,  que  «  les  ani- 
maux sans  raison  ont  communes  avec  nous  les  opérations  sensi- 
tives.  cl  non  pas  la  béatitude.  Donc  la  béalilude  ne  consiste  pas 
dans  l'opération  des  sens  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  aver- 
tir (pi'uiie  chose  peut  appartenir  à  l:i  béatitude  d'une  triple  ma- 
nière :  essentiellement;  antécédemmenl;  ou  conséquemmeiit. 
—  Essentiellement,  l'opération  des  sens  ne  peut  point  faire  partie 
de  la  béatitude.  C'<'Pt  fpi'en  effet,  la  béatitude  de  l'homme  con- 
siste essentiellement  dans  son  union  au  Bien  incréé  qui  est  sa  fin 
dernière,  ainsi  qu'il  a  été  montré  plus  haut  (art.  i).  Or,  l'homme 
ne  peut  pas  s'unir  à  ce  Hien  par  l'opération  des  sens;  car  les  sens 
ne  peuvent  l'atteindre.  11  a  été  dit  aussi  (q.  2,  art.  5),  que  la  béati- 
tude de  l'homme  ne  consiste  pas  dans  les  biens  corporels,  seuls 
accessibles  à  l'opération  des  sens  ».  Par  conséquent,  la  béatitude 
essentielle  doit  être  totalement  en  dehors  du  genre  des  opérations 
sensibles. 

('  Mais  les  opérations  sensibles  peuvent  se  rattacher  à  la  béati- 
tude antécédemmenl  et  eonséipiemment.  —  Antécédemmenl, 
au  point  de  vue  de  la  béatitude  imparfaite,  telle  qu'on  })eut 
l'avoir  dans  la  vie  présente;  car  »,  dans  la  vie  présente,  «  l'opéra- 
tion de  l'intelligence  |)résuppose  l'opération  des  sens.  —  Consé- 
f|neinment,  i)ar  rapj)orl  à  la  béjililude  parfaite  que  nous  espérons 
pour  le  ciel;  car,  a[)rès  la  résunedion,  dr  la  hcntididr  inriiie  dr 
Value,  ainsi  rpie  s'exprime  saint  Auguslin  dans  sa  lettre  à  D/o.s- 
cnre.  Ccxvm.  ou  LVi,  ou  ni),  dérojijern  1111  rcrinin  rejniUisscfncnt 
sur  le  corps  et  sur  les  sens  du  corf)s,  tjui  rendra  leurs  opéra- 
tions parfaites,  crmune  la  chose  ;q)|);ir;iilr;i  davantage  plus  tard, 
quand  il  s'agira  de  la  résurrection  >>  [saint  Thomas  n'a  pas  eu 
le  temps  de  traiter  cette  partie  dans  la  Soninre;  on  y  a  supj)léé  par 
(les  extraits  de  son  cominenlaire  sur  les  Sentences;  cf.  Supplé- 
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ment,  q.  82  et  suiv.J.  Nous  en  dirons  un  mot,  aussi,  à  propos  de 
la  question  suivante,  art.  5-7.  —  «  Mais  alors  »,  dans  cette  béati- 
tude parfaite,  <>  l'opération  qui  unira  l'esprit  de  l'homme  à 
Dieu  ne  dépendra  pas  des  sens  »,  comme  elle  en  dépend  mainte- 
nant. Si  donc  les  opérations  sensibles  se  rattachent  à  la  béatitude, 
ce  ne  sera  que  par  voie  de  propriété  et  de  conséquence,  nulle- 
ment par  voie  de  nécessité. 

L'ad  primain  fait  observer  qu"  «  il  résulte  de  l'objection,  que 
l'opération  des  sens  est  requise  antécédcmment  à  la  béatitude 
imparfaite,  telle  que  nous  pouvons  l'avoir  en  cette  vie  ». 

L'ad  secundum  l'ait  remarquer  excellemment  que  ((  la  béati- 
tude parfaite,  telle  que  les  anges  la  possèdent,  a  la  réunion  de 
tous  les  biens,  par  l'union  à  la  source  universelle  de  tout  bien; 
non  qu'elle  ait  besoin  de  chacun  des  biens  particuliers.  C'est 
dans  notre  béatitude  imparfaite  »  de  la  vie  présente,  u  qu'il  est 
nécessaire  de  rassembler  plusieurs  biens  qui  puissent  suffire  à 
l'opération  la  plus  parfaite  de  cette  vie  ». 

L'ad  tertium  dit  que  «  dans  la  béatitude  parfaite,  l'homme 
tout  entier  sera  rendu  parfait;  mais  la  partie  inférieure  sera 
rendue  parfaite  on  vertu  du  rejaillissement  de  la  partie  supé- 
rieure. Dans  la  béatitude  Imparfaite  de  la  vie  présente,  au  con- 
tiaire,  c'est  de  la  perfection  de  la  partie  inférieure  qu'on  va  à 
la  perfection  de  la  partie  supérieure  »,  en  ce  sens  que  toutes  nos 
opérations  même  les  plus  spirituelles  ont  pour  point  de  dépait 
et  pour  support,  en  quelque  sorte,  les  opérations  de  la  partie 
sensible. 

La  béatitude,  considérée  du  c(Mé  de  l'homme  et  en  tant  qu'elle 
implique  une  opération  de  ce  dernier  lui  faisant  atteindre  l'objet 
propre  de  son  bonheur  et  l'en  faisant  jouir,  n'est  pas  ni  ne  peut 
être  une  opération  d'ordre  sensible.  Il  faut  de  toute  nécessité  que 
Cl'  soit  une  opération  d'ordic  inlellecluel  [cf.  1  p.,  q.  i.i,  art.  ?>\. 
—  Mais,  dans  cet  ordre  intellectuel  ou  dans  la  partie  inlellective 
de  l'âme,  il  est  deux  puissances  distinctes  que  nous  appelons  l'in- 
telligence et  la  volonté.  De  ces  deux  puissances,  quelle  est  celle 
à  laquelle  il  a{)parlient  de  produire  l'acte  ou  l'opération  qui  cons- 
titue   la    béatitude    essentielle.    Est-ce    l'intelligence.^    Esl-re    la 
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volonté  ?  Nous  touchons  ici  à  un  point  de  doctrine  qui  divise 
depuis  toujours  les  disciples  de  saint  Thomas  et  ceux  de  Duns 
Scot.  Lisons  tout  de  suite  l'article  de  notre  saint  Docteur.  Comme 
toujours,  son  ensei{]^nemenl  se  justifiera  pai-  lui-même  et  se  dé- 
fendra par  sa  propre  clarté. 


AuricLK  IV'. 

Si ,  étant  donné  que  la  béatitude  appartient  à  la  partie 
intellective,  elle  est  une  opération  de  l'intelligence  ou  de 
la  volonté? 


Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  la  béatitude  consiste 
dans  l'acte  de  la  \olonlé  ».  —  La  première  cile  une  parole  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu 
(ch.  X,  xi),  que  la  béalilude  de  l'homme  consisle  dans  la  j)ai\; 
aussi  bien  lisons-nous,  dans  le  psaume  cxlm!  (v.  '6)  :  Il  aasure 
la  paix  à  tes  frontières.  Or,  la  paix  relève  de  la  volonté.  Donc 
c'est  dans  la  volonté  que  la  béatitude  de  l'homme  consiste  ».  — 
La  seconde  objection  rappelle  que  «  la  béatitude  est  le  souverain 
bien.  Or,  le  bien  est  l'objet  de  la  volonté.  Donc  la  béatitude  de 
riiommc  consisle  dans  la  volonté  ».  —  La  Ijoisième  objection  dit 
que  «  la  fin  dernière  répond  au  premier  moteur;  c'est  ainsi  cpie 
la  fin  dernière  de  toute  l'armée  (^st  la  victoire,  fin  du  général  (pii 
iiniil  |(lu:^  ses  liommes.  Oi  ,  le  prcinicr  moteur  dans  lOrdic  de 
I  <  i|)('r;itiiin,  c'est  l:i  \oloiit('';  c'est  clic,  en  cITcl,  (|ui  meut  toutes 
les  autres  puissances,  comme  nous  le  Ncrrons  plus  loin  uj.  (), 
art.  1-3;.  Donc  la  béatitude  ajjj)aiticnt  à  la  volonté  ».  - —  La 
(juatrième  objection  remarrpic  «pic  <<  si  la  béatitude  est  une 
()p(''r;ilii m ,  il  f;iiit  (|m  clic  soit  |;i  |tlus  noble  des  op(r;ilioii>  ipii 
sont  dan^  I  liomMie.  Or,  l'amom  i\c  Dieu,  ([iii  est  un  acte  i\i-  la 
vo|oiil('',  cvi  une  opération  plus  noble  (pie  la  connaissance  «pii 
c>l  un  acte  i\i'  lintr-lligcnee,  comme  on  le  voit  par  saitil  l'anl 
dau'i  sa  pr'emièic  ('pîlrc  a//.r  ('o//////(/('M.s,  cil.  \iii.  Dune  il  >eiiij)|e 
bien  (pie  la  béatitude  cf)nsis|e  dans  nn  a(  le  Ai-  la  Mijuntc'  ».  — 
La  cin(jni("'nic  (»bjcclion  est  un  texte  de  -  saint  Augnstiti    >,  (jni 
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«  dit,  au  treizième  livre  de  la  Trinité  (ch.  \),  que  le  bienheureux 
est  celui  qui  a  tout  ce  qu'il  veut  et  qui  ne  veut  rien  de  mal.  Et 
peu  après  il  ajoute  :  //  se  rapproche  du  bienheureux ,  celui  qui 
veut  bien  tout  ce  qu'il  veut;  car,  puisque  c'est  le  bien  ciui  rend 
lieureux,  il  a  déjà  quelque  chose  de  ce  bien,  savoir  :  la  volonté 
bonne.  Donc  c'est  dans  l'acte  de  la  volonté  que  la  béatitude  con- 
siste ».  —  Saint  Thomas,  on  le  voit,  n'a  pas  affaibli  les  raisons 
de  ceux  qui  veulent  mettre  l'essence  de  la  béatitude  dans  un  acte 
do  la  volonté.  Scot,  (jui  de\ail  plus  tard  reprendre  cette  thèse, 
n'en  a  pas  donné  de  plus  fortes. 

L'argument  sed  contra  ne  pouvait  être  mieux  choisi.  Il  en 
appelle  à  «  Notre-Seigneur  »  Lui-même,  qui  u  dit,  en  saint  Jean, 
ch.  XVII  (v.  3)  :  C'est  là  la  vie  éternelle,  qu'Us  vous  cotmaisseni, 
Vous,  le  seul  vrai  Dieu.  Puis  donc  que  la  vie  éternelle  est  la  fin 
dernière,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  2,  ad.  i"™),  il  s'ensuit  que  la 
béatitude  de  l'homme  consiste  dans  la  connaissance  de  Dieu,  qui 
est  un  acte  de  l'intelligence  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  préciser  le 
sens  de  la  question  actuelle.  Il  rappelle  que  «  pour  la  béatitude, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  2,  art.  6),  deux  choses  sont 
requises  :  l'une,  qui  constitue  l'essence  de  la  béatitude;  l'autre, 
qui  est  comme  sa  propriété  inaliénable,  et  c'est  la  délectation  qui 
lui  est  jointe.  Je  dis  donc,  poursuit  le  saint  Docteur,  que  s'il 
s'agit  de  ce  qui  constitue  essentiellement  la  béatitude  elle-même, 
il  est  impossible  que  cela  consiste  dans  un  acte  de  la  volonté.  Il 
est  manifeste,  en  effet,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  la  béati- 
tude est  la  consécution  de  la  fin  dernière  »  :  c'est  l'union  du 
sujet  à  l'objet  de  son  bonheur.  C'est  la  fin  dernière  dans  le  sujet 
lui-même.  C'est  l'opération  du  sujet  prenant  possession  de  cela 
même  qui  constitue  pour  lui  le  bonheur.  Et  ceci,  nous  l'avons 
dit,  est  un  acte  qui  est  dans  le  sujet,  émanant  de  lui  cl  lui  faisant 
atteindre  ce  qui  doit  le  rendre  heureux.  «  Nous  dirons,  par  exem- 
ple, explique  saint  Thomas  dans  son  Quodlibct  huitième,  q.  9, 
art.  I,  que  le  fait  de  manger  constitue  la  béatitude  de  celui  qui 
met  son  bonheur  dans  la  nourriture;  et  le  fait  de  posséder  son 
or,  la  béatitude  de  celui  qui  met  dans  l'or  son  bonheur  ».  — 
(i  Mais,  précisément,  continue  ici  le  saint  Doclcur,  la  consccu- 
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lion  de  la  fin  »,  le  fait  d'en  piendre  possession,  de  se  l'unir,  «  ne 
consiste  pas  dans  un  acte  de  la  volonté.  La  volonté,  en  effet,  se 
porte  sur  la  fin  et  quand  elle  est  absente,  comme  lorsqu'elle  la 
désire,  cl  qu.uid  elle  est  présenle,  comme  lorsqu'elle  s'y  repose 
et  en  jouit.  Or,  il  est  manifeste  que  le  désir  de  la  fin  n'est  pas 
la  consécution  de  la  fin;  ce  n'est  qu'un  mouvement  qui  va  vers 
elle.  Quant  à  la  jouissance,  elle  a  pour  cause  la  présence  de  la 
fin;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  peut  la  rendre  présente.  11  faut 
donc  que  ce  soit  autre  chose,  distinct  des  actes  de  la  volonté, 
qui  rende  la  fin  piésenle  à  l'être  qui  la  veut  ».  Ceci  est  l'évidence 
même. 

C'est  tellement  évident  que  «  même  en  ce  qui  est  des  objets 
ou  des  fins  de  l'ordie  sensible,  nous  le  constatons  d'une  manière 
•manifeste.  Si,  en  effet,  il  suffisait  d'un  acte  de  la  volonté  pour 
posséder  l'argent  que  convoite  l'avare,  il  l'aurait  tout  de  suite, 
dès  qu'il  le  désire.  Mais,  il  n'en  est  pas  ainsi  .l'D'abord,  il  n'a  pas  cet 
argent.  S'ill'a  ensuile,  c'est  parce  qu'il  l'a  été  prendre  el  qu'il  l'a 
fait  sien,  avec  sa  main,  ou  de  toute  autre  manière.  Et  c'est  alors, 
quand  il  l'a,  qu'il  se  délecte  dans  le  fait  de  le  posséder  ».  Le  fait 
de  le  posséder  est  tout  autre  chose  qu'un  acte  de  la  volonté.  «  Il 
en  est  de  même  pour  la  fin  d'ordre  intelligible.  Nous  voulons 
d'abord  alteindre  relte  fin.  Nous  l'atteignons  ensuite,  quand  elle 
nous  est  rendue  présente  par  l'acte  de  l'intelligence.  Et  alors  f.i 
volonlé  toute  joyeuse  se  i-epo^-e  dans  la  lin  ainsi  possédée  ». 
—  ((  Nous  avons  dit,  rn  effet,  e.\pli(iue  saint  Ihomas  dans  son 
commerilain'  sur  les  Sinlriircs,  li\  .  i\ ,  dist.  1(),  (\.  i,  aii.  i,  que 
l'objet  qui  constitue  con)me  la  fin  (leiriièrc,  an  sens  extérieur, 
de  la  volonlé  liuniaine,  c'est  Hiru.  Il  ne  se  peut  donc  pas  (jue  la 
fin  dernière  ititéi  i(  lire,  ou  l'obtention  de  cet  objet,  soit  un  acte 
de  la  \«»I«»tit<'".  Crile  fin  dernière  intérieure  »,  objet  de  la  volonlé, 
en  même  temps  <|iii  la  fin  extérieure,  "  sera  l'acte  par  l('<|uel 
d'abord  l'homme  se  trouvera  dans  un  tel  rapjxtrt  avec  Dieu  (pie 
la  volonlé  pourra  se  reposer  »,  m-  (l(''<iranl  plus  rien  autre  chose. 
"  Or,  ceci  est  la  vision  de  Dieu  p;ir  riniclligcnee;  car,  en  vertu 
de  celte  vision,  il  se  fait  comme  un  conl.ict  de  Dieu  et  de  l'in- 
tf'lligctiee.  l'objet  coiimi  ('■|;itil  toujours  dans  ]r  sujet  runnais- 
sant    V.{  c'est  ainsi  que  dans  l'ordre  sensible  le  eonfact  du  coips 
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à  l'objet  corporel  agréable  repose  la  faculté  appétitive  et  cause 
sa  jouissance  ». 

«  Ainsi  donc,  conclut  ici  saint  Thomas,  l'essence  de  la  béati- 
tude consiste  dans  l'acte  de  l'intelligence;  mais  à  la  volonté 
appartient  la  délectation  qui  en  est  la  suite,  selon  cette  parole  de 
saint  Augustin,  au  dixième  livre  des  Confessions  (ch.  xxiii),  que 
la  béatitude  est  la  joie  de  la  vérité;  c'est  qu'en  effet  la  joie  est 
le  couronnement  de  la  béatitude  )>.  —  <(  Ce  qui  appartient  à  la 
volonté,  disait  le  saint  Docteur  dans  les  Sentences  (article  pré- 
cité), savoir  son  repos  dans  la  fin,  qui  peut  être  appelé  du  nom 
de  délectation,  est  comme  le  complément  formel  de  la  rai.son  de 
béatitude,  venant  se  surajouter  à  la  vision,  en  laquelle  consiste 
la  substance  de  la  béatitude  [ces  mêmes  expressions  se  retrou- 
vent dans  le  Quodlibet  que  nous  avons  cité];  en  telle  sorte  qu'à 
la  volonté  nous  attribuons  le  premier  rapport  à  la  fin,  qui  est 
le  désir  d'atteindre  cette  fin,  et  le  dernier,  qui  est  le  repos  dans 
la  fin  déjà  obtenue  ». 

On  voit,  par  ces  explications  si  claires,  que  la  béatitude,  au 
sens  de  la  possession,  par  Thomme,  de  l'objet  de  son  bonheur 
qui  est  Dieu,  n'est  pas  constituée  par  un  acte  de  la  volonté.  Les 
actes  de  la  volonté  n'en  font  pas  partie.  Ils  l'ont  simplement 
pour  objet.  Ils  y  tendent,  poussant  l'homme  à  chercher  ce 
bonheur  quand  il  ne  l'a  pas  et  faisant  qu'il  s'y  repose  quand 
il  l'a  déjà. 

L'ad  prinium  répond  que  <(  la  paix  appartient  à  la  fin  dernière 
de  l'homme,  non  pas  qu'elle  soit  essentiellement  cette  béatitude, 
mais  parce  qu'elle  se  réfère  a  cette  béatitude  par  mode  de  pré- 
paration, ou  par  mode  de  conséquence.  Par  mode  de  prépa- 
paration,  en  ce  sens  que  sont  désormais  éloignés  toutes  les 
causes  de  trouble  ou  tout  ce  qui  pourrait  faire  obstacle  à  la  béa- 
titude. Par  mode  de  conséquence,  en  tant  que  l'homme,  une 
fois  en  possession  de  son  bonheur,  demeure  sans  inquiétude  et 
a  tous  ses  désirs  rassasiés  ». 

L'ad  secundam  dit  que  «  le  premier  objet  de  la  volorilé  n'est 
pas  son  acte,  pas  plus  que  le  premier  objet  de  la  vue  n'est  la  vi- 
sion mais  un  objet  visible  ».  L'objet  de  la  volonté  est  ce  qui 
termine  l'acte  de  la  volonté;  or,  l'acte  de  la  volonté  ne  peut  pas 
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se  lerminor  d'abord  à  lui-nicme;  il  faut  que  la  volonté  veuille 
d'abord  quelque  chose,  pour  qu'elle  puisse  vouloir  son  acte  de 
vouloir.  I/acle  réflexe  |)rcsiippose  néces^Jairenient  l'evistence  de 

r.iclc  iliirrt.   cl    IjmIc  diltc  I    lie   JifUl   cvislcr-  quc  s'Jl  ol    Mil  objet 

qui  le  IrnniMc.  «  P.ii  <il:i  donc  »,  conclut  excellcinnienl  saint 
Tlioinas.  relftiMiianl  I Objection  conlic  elle-même,  —  par  cela 
«  (jue  la  béatitude  se  réfère  à  la  volonté  comme  son  premier  objet 
il  s'ensuit  (pTelle  ne  s'y  léfère  pas  comme  son  acte  ))..La  béatitud  r 
n'est  pas  lacle  de  la  volonté,  puisqu'elle  est  le  premier  objet 
de  cet  acte.  Kile  est  ce  que  la  volonté  veut,  ce  qu'elle  cherche, 
ce  à  quoi  elle  tend,  ce  qu'elle  pousse  l'homme  à  acquéiir;  mais 
elle  n'est  pas  quelque  chose  de  cette  volonté  même.  Tout  ce  qui 
pourra  cire  dans  la  volonté,  une  fois  la  béatitude  acquise,  n'en 
sera  qu'une  suite  et  un  couronnement;  ce  n'en  sera  jamais  l'élé- 
/nent  constitutif. 

ï.'iid  irrlinni  fait  obser\er  fine  «  la  lin  est  perdue  par  l'iidelli- 
gence  pliili'tl  (jiic  j)ai  la  volonté.  Toutefois,  c'est  |)ar  la  volonté 
que  commence  le  mouvement  vers  la  lin.  Aussi  bien  est-ce  à  la 
volonté  qu'est  dû  ce  qui  en  dernier  lieu  vient  après  la  consécu- 
lion  de  la  fin,  c'est-à-dire  la  délectation  ou  la  jouissance  ». 
L'intelli^'-ence  montie  à  la  volonté  la  fin  sous  sa  raison  de  fin 
jiossible  à  ac(|uérir.  La  volonté  meut  alois  l'iidelligence,  ou 
plutôt  toutes  les  facultés  de  l'homme,  à  travailler  par  voie  de 
nié'rile  h  rorifpn'iir  (M>tte  fin.  C'est  ensuite  l'intelligcMice  qui  rc- 
V«»il  «elle  lin  et  en  [n'cud  possession  (pjand  elle  est  accordée  à 
riioiiime  h  litre  de  récompense.  Et  enfin,  la  volonté,  d'ofj  était 
parti  tout  le  moincment,  cesse  désormais  ce  mouvement  et  so 
repose  dans  la  joie  de  la  fin  obtenue. 

l/ori  quiirluiti  applique  cette  doctiine  à  la  solution  de  la  <pia- 
trième  r)bjeelion.  Saint  Thomas  accorde  «pie  u  l'amour  l'empoite 
sur  la  connai>saiMc  ({iiani  an  fait  tic  inou\oii-  >.,  s'il  s'agil  <lu 
mouvement  consistant  dans  rap|)liealion  à  l'acte  icar,  s'il  .s'agis- 
sait de  la  spécification  de  l'acte,  c'est  au  contraire  rinlelligence 
(jui  meut  la  Vfdonli'',  e<imme  nous  le  vcMrons  plus  laid,  q.  (j, 
art.  i)  ;  "  niais  la  < onnaissance  précède  raiiioiii  ,  (|uant  au  fait 
d'alleiiidi<  s«mi  objet  »;  et  ce|;i,  inèiiic  dans  l'ordre  de  la  \  ie  pré- 
sente. "  C'est  qu'en  elTel,  ricii  ii'çsl  (liinc  s'il,  ii'csl  d'abord  connu, 
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ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  au  dixième  livre  de  la  Trinité 
(ch.  i).  Et  voilà  pourquoi  ce  par  quoi  nous  atteignons  d'abord  la 
fin  inlelligible,  c'est  l'acte  de  l'intelligence,  comme  c'est  par 
l'action  du  sens  que  nous  atteignons  d'abord  la  fin  »  ou  le  bien 
'.  s(Misible  ».  —  Dans  son  coinmontaiie  sur  les  Sentences,  liv.  iv, 
dist.  lig,  q.  i,  art.,  (j.  2,  saint  Thomas  répond  comme  il  suit,  à 
une  objeclion  analogue  :  «  L'amour  est  dit  l'emporter  sur  toutes 
les  autres  vertus  qui  se  pratiquent  sur  la  terre,  en  tant  que  c'est 
lui  qui  les  ordonne  toutes  vers  Dieu.  C'est  aussi  l'amour  qui 
aura,  dans  la  patrie,  de  causcu'  le  dernier  caractère  de  tout,  en 
faisant  que  l'homme  se  repose  en  Dieu.  Mais  cela  ne  donne  pas 
à  l'acte  d'amour  d'être  la  substance  même  de  la  béatitude.  Il 
est  seulement,  ou  bien  une  inclination,  un  mouvement  vers 
cette  béatitude,  comme  sur  la  terre,  ou  bien  le  repos  en  cette 
béatitude  comme  dans  la  patrie  ». 

Une  autre  objection  (jue  s'opposait  sainl  Thomas  dans  le 
même  article  des  Sentences  et  qui  se  réfère  au  point  visé  dans 
les  deux  réponses  que  nous  venons  de  lire,  mérite  d'être  si- 
gnalée ici.  D'autant  qu'elle  devait  être,  plus  tard,  un  des  prin- 
cipaux arguments  apportés  par  ceux  qui  veulent  faire  de  la 
béatitude  un  acte  de  la  volonté.  Voici  cette  objection  :  «  La  béa- 
titude de  l'homme  consiste  dans  son  union  parfaite  à  Dieu.  Or, 
l'homme  s'unit  à  Dieu  d'une  manière  plus  parfaite  par  la  volonté 
(jue  par  l'intelligence.  C'est  pour  cela  qu'Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, à  propos  du  septième  chapitre  de  la  Hiérarchie  céleste,  dit  : 
L'atnour  Vemporte  sur  la  science;  il  est  plus  grand  que  la  con- 
naissance. Car  Dieu  est  plus  aimé  qull  n'est  cotinu.  f/anmur 
entre  où  ha  science  demeure  dehors.  Donc  la  béatitude  consiste 
plus  dans  l'amour  que  dans  la  connaissance,  et  dans  la  volonté 
que  dans  l'intelligence  ».  —  Saint  Thomas  répond  :  «  Si  par 
l'amour  l'homme  s'unit  à  Dieu  plus  parfaitement  que  par  l'in- 
t(  lligence,  c'est  parce  que  l'union  de  l'amoiu"  s'ajoute  à  l'union 
(le  l'intcilligence.  L'amour,  en  effet,  incline  à  rechercher  l'uniori 
[);ir  faite  avant  rpie  cette  union  [)aifaite  soit  réalisée  par  l'acte  de 
l'intelligence,  bien  que  c<;  ne  soit  pas  avant  (]ue  l'intelligence 
n'ait  (pielqu(^  connaissance  de  l'objet  aimé,  attendu  (pie  l'aj)- 
pétit  ou  le  désir  uv,  peut  point  se  porter  sur  ce  rpu'  est  totalement 
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iiiconmi;  et   voilà  poui({uoi  Hugues  tic  Saiiil-Viclor  dit  que  la 
science  demeure  dehors  où  l'amour  pénètre  ». 

Ainsi  donc,  pour  saint  Thomas,  comme  nous  l'avons  déjà 
souligné  à  propfts  de  Vad  tcrUuni,  le  rapport  qui  existe  entre 
l'intelligence  et  la  volonté,  eu  égard  au  bien  qui  constitue  la  fin 
dernière,  est  le  suivant  :  —  D'abord,  et  avant  loul,  vient  l'acte 
de  l'intelligence,  percevant  en  quelque  manière  ce  qui  doit 
être  la  lin  dernière,  c'est-à-dire  le  bien  suprême  de  l'homme, 
et  le  présenlanl  à  la  volonté  comme  bien  possible  à  atteindre. 
—  SecondemenI,  laele  de  la  volonlé  se  portant  vers  ce  bien  et 
entraînanl  à  sa  corKinète  lout  ce  (jui,  dans  Ihounnc,  est  suscepti- 
ble d'y  concourir.  —  l'uis,  l'acte  de  l'intelligence  atteignant  le 
bien  enlrr\  Il  cl  leclicrrhé,  et  on  i)renant  possession.  —  Enfin, 
I  acle  de  la  volonlé  cessant  lout  niouvement  vers  le  bien  main- 
tenant possédé,  et  se  reposant  dans  celte  possession.  —  Il  est 
aisé  de  voir,  à  (piel  titre  on  peut  parler  de  suprématie  de  la  vo- 
lonté ou  (le  linlelligence  dans  l'ordre  de  ces  divers  actes.  Le 
premier  acle  dans  la  présentation  du  bien,  appartient  à  linlel- 
lig(!nce.  (l'est  aussi  à  elle  (juapparlienl,  exclusivement,  (piand 
il  s'agit  du  bien  spirituel,  la  prise  de  jtossession  de  ce  bien-là; 
prise  de  possession  (|ui  coiislitue  ce  (pie  nous  appelons  l'essence 
(II-  la  b('-atiliide.  (hiaiil  à  la  volont»',  elle  a  le  premier  l'ole  en 
tout  er  (pii  est  du  iiioM\('nient  \crs  la  béatitude  à  coiHjnérir.  Elle 
en  aura  aussi  c(^innie  le  finit  liiial  ou  le  couionnenient  par  le 
repos  de  la  délectât  iitn  (|u'ellc  en  tioùteia  pour  le  compte  de 
IboniMie  tout  entier. 

\.'(ul  (j\iiiiluni  f\[ili(p]e  If  texte  de  saint  Aiigustin  cité  par 
l'ubjectiod.  ..  Celui  (pii  a  ton!  ce  (|u'il  \ciil,  dit  saint  Thomas, 
e~l  Imiiiciix  parce  (|iril  a  ce  (|iril  \eiil.  or,  si|  a  ce  qu'il  veut,  ce 
M  e^t  pas  pai  l'acte  de  sa  voloiit(''  (pi'il  l'a.  c'e^t  pai  autre  chose. 
()ue  s  il  est  requis,  pour  la  béatilude,  (pie  la  \(tlonfé  ne  veuille 
rien  de  mal,  v\'<\  à  titre  de  disposition  pr('alabl(>.  Onant  à  la 
volonté  b(.inie.  «Ile  e-t  plac('e  au  noinblc  de^  biens  (pii  font  le 
boidieur,  en  ce  sens  ipieilc  cv(  ihk-  incHnalion  à  ces  sortes  de 
biens;  tf)u jours,  en  effet,  le  nutuvenient  «e  ramène  au  genre  d(^ 
ee  qui  le  ferniine  :  c'esl  .lin^i  (pie  ralt(''iati'tn  se  lamène  au  génie 
(jualité  «. 
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Celte  dernière  réponse  de  saint  Thomas  contient  implicite- 
ment une  distinction  qui  est  toujours  sous-entendue  par  le  saint 
Docteur  dans  la  question  actuelle  et  qui  suffit  à  elle  seule  pour 
faire  taire  bien  des  objections;  car  ces  objections  ne  s'appli- 
f|ucnl  pas  à  ce  (pie  nous  entendons  signifier  quand  nous  disons 
que  la  béatitude  consiste  essentiellement  dans  le  seul  acte  de 
I  intelligence.  Nous  emprunterons  à  Durand  de  saint  Pourçain 
la  formule  de  la  distinction  dont  il  s'agit  et  qu'il  importe  souve- 
lainement  de  retenir.  «  La  béatitude  formelle,  dit-il,  peut  se 
prendre  dans  un  double  sens.  D'abord,  en  tant  qu'elle  com- 
prend tout  ce  qui  peut  constituer  une  perfection  pour  l'homme, 
soit  dans  son  corps,  soit  dans  son  ame.  C'est  ainsi  qu'elle  est  prise 
par  saint  Augustin,  au  XlIP  livre  de  la  Trinité  (ch.  v),  quand 
il  dit  que  celui-là  est  heureux  qui  a  tout  ce  qu'il  veut  et  qui  ne 
veut  rien  de  mal.  11  est  manifeste,  en  effet,  que  chacun  veut, 
d'une  volonté  droite,  non  pas  seulement  telle  perfection  ou  tel 
bien,  mais  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  et  qui  peut  concou- 
rii-  à  sa  perfection.  C'est  aussi  en  ce  sens  que  lîoèce  parle  de  la 
béatitude,  au  troisième  livre  de  la  Consololiou ,  quand  il  dit  que 
1(1  hi'dlifiide  est  céfnt  rendu  parffdl  par  V accumulation  de  tous 
les  hicns.  El,  à  parler  ainsi  de  la  béatitude,  nous  dirons  que  la 
béatitude  de  l'homme  implique  tout  ce  qui  peut  être  une  per- 
fection pour  rhonune  soit  pour  son  corps,  soit  pour  son  ame. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  .sen.s  que  nous  parlons  de  la  béatitude, 
quand  nous  nous  demandons  si  elle  consiste  principalement  » 
ou  essentiellement  «  dans  la  vision  de  l'essence  divine.  A  pren- 
dre ainsi  la  béatitude,  la  question  serait  toute  résolue,  ou  plutôt 
la  question  serait  nulle  »,  et  vaine;  c  cai-  la  béatitude  ainsi  enten- 
due comprend  toute  perfection  soit  de  l'intelligence,  soit  de  la 
Aolonté,  soit  du  corps,  et  elle  ne  consiste  pas  tout  entière  en 
l'ime  ou  l'autre  de  ces  perfections;  d'oi\  il  suit  qu'elle  ne  peut 
pas  consister  principalement  tout  entière  dans  l'acte  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  puissances  ».  Saint  Thomas  lui-même  détaillera, 
dans  la  cpiestion  suivante,  tout  ce  qui  est  ainsi  requis  pour  la 
béatitude  entendue;  en  ce  sens.  "  Il  est  un  autre  sens  auquel  nous 
pouvons  parler  de  béatitude;  et  il  consiste  à  désigner,  par  là,  ce 
qui  est  le  plus  excellent  parmi  tous  les  biens  et  toutes  les  perfec- 
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lions  de  l'homme  »,  en  telle  sorte  que  riiommc  serait  vraiment 
et  essentiellement  heureux,  quand  il  n'auriiil  (juc  ce  seul  bien,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres,  dans  la  mesure  où  il  est  possibl<« 
que  les  autres  ne  soient  pas  inclus  en  ce  bien-là.  «  C'est  en  ce 
sens  que  nous  nous  demandons  en  quoi  consiste  la  béatitude  » 
(sur  le  IV  livre  des  Sentences,  dist.  /jg,  q.  /j).  De  cette  distinc- 
tion tlonnéf  [)iir  Diiiaiid,  Capréolus  déclare  <|u"elle  est  jiarfaile 
et  qu'elle  fournit  le  vrai  sens  des  conclusions  de  saint  Thomas 
[cf.  édition  I'aban-l'è»ues,  tome  vu.  p.  i')6]. 

Si  donc  nous  entendons,  par  béatitude,  non  pas  tous  les  biens 
ou  la  possession  de  tous  les  biens,  pris  dans  leur  détail,  dont 
I  lioiiiiiir  [KMil  jouir,  mais  le  |Mincipal  de  ces  biens,  le  bien  essen- 
tiel, sans  lequel  les  autres  seraient  comme  s'ils  n'étaient  pas,  et 
dans  lequel  tous  les  autres  se  trouvent  compris  comme  dans  leur 
source,  il  est  manifeste  que  ce  bien-là,  ou  la  béatitude  entendue 
en  ce  sens,  n'est  pas  autre  que  Dieu.  Comme,  d'autre  part, 
Dieu  ne  peut  être  atteint  que  par  une  faculté  d'ordre  intellectuel, 
et  que  dans  l'ordre  intellectuel  nous  avons  seulement  deux  puis- 
sances, rintellig(>nce  et  la  volonté,  la  question  se  pose,  unique- 
nicnl  m  i;iison  de  ces  deux  puissances,  de  savoir  quelle  est 
celle  i\i'<  den\,  (jui,  par-  son  acte,  réalisera  le  bonheur  essentiel 
de  l'homme.  Saint  Thomas,  nous  l'avons  entendu,  déclare  que 
c'est  l'intelligence.  11  en  donne  co[[c  raison,  évidente,  que,  de  ces 
deux  facultés,  c'est  seulemeni  par  l'intelligence  (jue  l'homme 
prend  fiossessinn  de  l'objel  de  son  bonheui'.  I.;i  Nolonlé,  de  soi 
est  ordonnée  à  faire  que  l'homm»!  cherche  son  bonheur.  O 
n'est  [)oint  par  elle  (jue  l'homme  en  prend  possession.  Sans  cela, 
l'homme  aurait  le  bonheur,  du  s«Md  fait  qu'il  veut  l'avoir.  Tou- 
lefoi-,  hi  \(i|onl(''  aur  I  s;t  pari  dans  le  bonheur  de  l'homme.  C'est 
pai  elle  que  l'homme  se  reposera  dans  la  joie  du  bonheur  pos- 
sédé, comme  c'était  par  elle  qu'il  se  mouvait  à  la  conquête  de  ce 
bordieur.  —  l.es  choses  ainsi  entendues  e(  précisées,  l'on  ne  Noil 
vraiment  pas  (pielle  objection  plausible  on  j>ouiiail  faire  contre 
la  doctrine  de  <;iinl  Iliomas.  S'il  en  est  qui  rer^uièrent  autre 
chosi;  que  la  vision  de  Dieu  |)ar  rintelligence,  pour  le  bonheur 
de  l'homme,  nous  dirons  qjie  saint  Thomas  le  recpiiert  autant  .  t 
plus  qu'eux.  Mais  cela  ne  constitue  pas  l'essence  de  la  béatitude. 
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entendue  au  sens  de  prise  de  possession  par  l'homme  de  l'objet 
premier  de  son  bonheur.  Ce  sont  des  propriétés  ou  des  complé- 
ments du  bonheur;  ce  n'en  est  pas  l'essence,  du  moins  à  enten- 
dre l'essence  dans  le  sens  où  nous  l'avons  définie. 

La  seule  objection  spécieuse  est  celle  qu'on  présente  au  nom 
des  scotistes.  Elle  dit  que  la  béatitude  devant  consister  dans  l'opé- 
ration la  plus  parfaite,  et  l'amour  de  charité  étant  plus  parfait 
que  la  vision,  objet  de  l'amour  de  convoitise,  c'est  dans  cet 
amour  de  charité  que  doit  consister  le  bonheur  suprême  de 
l'homme.  —  Nous  répondons  que  dans  cette  objection  il  est  plu- 
tôt question  d'une  comparaison  entre  deux  amours,  ou  deux 
actes  de  la  volonté,  qu'entre  l'acte  de  l'intelligence  et  l'acte  de  la 
volonté.  11  est  vrai  que  l'amour  de  charité,  par  lequel  on  veut  à 
Dieu  son  bien,  est  plus  parfait  que  l'amuur  de  convoitise  par 
lequel  on  veut  à  soi-même  son  bien,  même  quand  ce  bien  n'est 
autre  que  Dieu.  Mais  celte  perfection  est  une  perfection  d'ordre 
moral  ou  volontaire.  Et  dans  cet  ordre-là,  nous  accorderons,  en 
effet,  que  la  perfection  suprême  de  l'homme  consiste  dans  l'acte 
de  la  volonté  qui  s'appelle  l'amour  de  charité.  Seulement,  cette 
perfection  est  distincte  de  la  perfection  qui  consiste  dans  la 
prise  de  possession  du  bien  réel  qui  doit  s'unir  à  l'homme  et  le 
parfaire  à  titre  de  bien  reçu  en  lui.  Au  fond,  la  perfection  de 
l'acte  de  charité  est  une  pei  fection  qui  est  dans  l'ordre  du  mérite, 
au  moins  s'il  s'agit  de  la  charité  dans  la  vie  présente.  La  perfec- 
tion constituée  par  l'acte  de  vision,  est,  au  contraire,  la  perfec- 
tion dans  l'ordre  de  la  récompense.  Et  si  l'on  voulait  dire  que, 
même  dans  le  ciel,  oii  il  n'y  a  plus  de  mérite,  la  perfection  qui 
est  dans  l'acte  de  charité  l'emporte  sur  la  perfection  qui  est  dans 
l'acte  de  vision,  nous  répondrions  que  ce  sont  deux  perfections 
qui  ne  se  comparent  pas;  elles  sont  d'ordre  disparate.  L'une  a 
raison  de  perfection  dans  l'ordre  d'affection,  lequel  ordre,  de  soi, 
fait  abstraction  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  l'objet  aimé. 
On  peut  vouloir  également  son  bien  à  quelqu'un,  que  ce  quel- 
qu'un soit  présent  ou  qu'il  soit  absent.  L'autre,  au  contraire,  a 
raison  de  perfection  dans  l'ordre  de  bien  réel  possédé  par  le 
sujet.  Or,  la  béatitude,  on  le  bonheur,  ne  consi.'ite  pas  dans  le 
fait  de  vouloir  à  quelqu'un  son  bien,  mais  dans  le  fait  de  possé- 
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der  soi-même  son  propre  bien.  I.a  béaliliide,  considérée  comme 
objet  de  volonté,  n'est  pas  objet  d'amoui'  de  charité,  mais  objet 
d'amour  de  convoitise.  Par  conséquent,  vouloir  identilier  la 
béatitude  à  lacle  de  charité,  c'est  conunellrc  une  double  con- 
fusion :  c'est  confondre  l'objet  de  la  volonté  avec  l'acte  de  cette 
volonté;  et,  parmi  les  actes  de  la  volonté,  c'est  confondre  ce 
(]ui  est  objet  d'amour  de  convoitise  avec  ce  qui  est  amour  de 
chaiité.  L'amour  de  charité  peut  et  doit  garder  tonte  sa  supré- 
matie et  toute  son  excellence,  mais  dans  l'ordre  des  actes  de  la 
volonté.  Cela  n'empêche  aucunement  que  la  béatitude,  objet 
de  la  volonté  quand  cette  volonté  fait  acte  d'amour  de  convoi- 
tise, ne  soit  l'acte  même  de  l'inlehigence  prenant  possession  de 
l'objet  béatilique. 

L'objection  des  scotistes,  on  le  voit,  a  le  tort  de  considérer  la 
perfection  <pn  est  seulement  d'oidre  uKjral  ou  affectif  connue  la 
perfection  su[)rème  de  l'homme.  I^t  cela  est  vi  ai  dans  la  vie  pré- 
sente où  l'homme  n'est  pas  encore  dans  l'état  de  recevoir  sa  per- 
fection individuelle  suprême.  jN'élaiil  cpie  dans  la  voie  du  mérite, 
et  le  mérite  consistant  dans  la  perfection  de  l'ordre  moral  ou 
affectif,  celte  perfection  est  la  perfection  suprême  de  l'homme 
dans  la  vie  présente.  Mais,  dans  la  vie  future,  où  l'homme  rece- 
^ra,  par  mode;  <1(;  récompense,  une  perfeclion  in(li\  iduelle  pio- 
portionnée  à  la  perfection  qui  était  la  sienne  dans  l'étal  de  mé- 
rite, la  perfection  suprême  de  l'Iiomme  au  sens  du  bien  reçu  en 
lui,  ne  sera  [»as  et  ne  pt>urra  pas  être  la  perfeclion  d'ordre  moral 
on  alïeclif.  Celle  peifeeljon  d'ordre  moral,  eu  effet,  est  totale- 
meiil  distincte  de  la  pei  l'iclion  «pil  consiste  dans  la  léception 
du  bien  destiné  à  j)arfaire  le  sujet  (jui  le  reçoit.  Et,  sans  doute, 
h:  bien  moral  perfecli(jnne  l'homme  en  qui  il  se  trouve;  toute 
autre  perfection,  sans  celle-là,  serait  même  indigne  de  l'homme. 
Mais  ce  n'est  qu'une  jn  rfcction  (i'dllcnlr,  ou  de  disposition,  si 
l'on  peut  ainsi  s'exjirinn  i .  Llle  parfait,  parce  qu  elle  rend  digne 
de  recevoir  le  bien  (pji  en  doit  être  le  prix.  Llle  ne  constitue  pas 
ce  bien-là.  Que  si  l'on  veut  dire  qu'il  esl  [dus  parfait  de  mériler 
\r  bien  que  de  le  recevoir,  el  même  de  faire  le  bien  |ioin  le  bien 
sans  a\oii  é^^ard  à  -a  récompense,  nous  ri'|tori(lron''  lonjours  cpit; 
c'est  là  une  j)eireclioii  d'ordre  moral,  (pii  peut  bien  constituer 
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u.i  ceilain  bonheur  du  sujet,  le  plus  grand  bonheur  même  dans 
li'  vie  piésenlc,  mais  non  le  bonlicur  pur  et  simple,  excluant 
toute  imperfection  et  tout  mal.  Ce  bonheur  pur  et  simple  doit 
être  constitué,  en  ce  qui  est  de  son  essence,  par  la  prise  de  pos- 
session du  bien  qui  inclut  tout  bien  et  qui  par  là  même  exclut 
tout  mal,  non  moins  le  mal  moral  que  le  mal  physique,  comme 
nous  aurons  à  le  dire  bientôt  (q.  suivante,  art.  [\)-  En  telle  sorte 
que  par  rapport  à  ce  bien  qui  est  la  béatitude,  le  bien  moral  a 
toujours  raison  de  mérite  qui  y  dispose  ou  de  propriété  qui  en 
découle;  mais  en  aucune  manière  il  ne  le  constitue  lui-même. 

Le  bonheur  de  l'homme  considéré  dans  son  double  élément 
essentiel  n'est  autre  que  Dieu  atteint  par  un  acte  de  l'intelligence. 
Mais  quel  est  cet  acte  de  l'intelligence,  qui,  pojtant  sur  Dieu, 
constitue  essentiellement  le  bonheur  de  l'homme.^  Est-ce  un 
acte  d'intelligence  spéculative  ou  un  acte  d'intelligence  pratique.^ 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner,  et  tel  est  l'ob- 
jet de  l'article  suivant. 


Article  V. 

Si  la  béatitude  est  une  opération  d'intelligence  spéculative 
ou  d'intelligence  pratique? 

Nous  n'avons  pas  à  préciser  ici  ce  qu'il  faut  entendre  par  intel- 
ligence spéculative  et  intelligence  pratique.  Cette  question  a  été 
déjà  traitée  dans  la  Première  Partie,  q.  7g,  art.  11.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  que  l'acte  de  l'intelligence  est  acte  d'intelli- 
gence spéculative  quand  il  porte  sur  son  objet  d'une  façon  ab- 
solue, sans  le  considérer  comme  principe  d'action;  il  est,  au  con- 
traire, acte  d'intelligence  pratique,  quand  il  considère  son  objet 
comme  règle  ou  principe  d'action.  I.a  raison  ou  l'intelligence 
est  dite  spéculativf.'  (juand  elle  considère  les  choses  spéculatives; 
elle  est  dite  pratique  quand  elle  considère  les  choses  qui  ont 
trait  à  l'action  en  vue  de  l'action. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  »  la  béatitude  consiste 
dans  une  opération  d'inlelligcnce  pratique  ».  —  I.a  première 
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;u;4ii("'  (le  ce  ([iic  I,i  iiii  de  loiilc  cii'alm»'  (-(Hisisle  d;iiis  rassimi- 
1;  lion  à  Dii'u.  (  )r,  I  lituniiK-  (•>!  plus  sciiihlablc  à  Dieu  [>ar  l'inli'l 
l(  l'I  jiiali(|iu'  (|ui  K-alisf  l'objet  de  son  action,  <|ii('  par  rintcllccl 
spi'-culalil'  (liiiil  la  xicncc  L'>t  causé»'  par  les  choses,  hoiic  la  l)éa- 
liluile  (le  l'IiMiiinie  consi>to  dans  r<^})ération  de  lintellect  piati- 
(pie  pluttM  (|ue  dans  l'opération  île  rinleijecl  spéculatif  )>.  —  La 
seconde  objection  luippelle  (pie  '<  la  Ix'atiludc  est  le  bien  purfail 
de  l'honinie.  (  )i ,  rinlelleci  piati<pie  dit  plus  de  i"apj)oi't  au  bien 
(pie  ne  le  l'ail  l'intellect  spéculatif  don!  le  vrai  est  l'objet.  Aussi 
bien,  soninies-nous  appelés  bons,  en  raison  de  la  perfection  de 
l'intelleel  pratique,  tandis  rpie  nous  ne  le  sommes  pas  en  raison 
de  la  perfection  tie  l'inlelleit  spéculatif  (jui  fait  de  nous  plut('>t 
ties  savants  on  des  êtres  intelligents.  Donc  la  béatitude  de 
riioimue  consiste  plnt<\t  dans  l'acle  de  I  intellect  j»rali(pie  (pie 
dans  l'acte  de  l'intellect  sjiéciilatif  ».  —  La  lroisi('nie  objection 
dit  que  c  la  béatitude  est  un  certain  bien  de  l'iiomnie  lui-ni('nie. 
Or,  l'intellect  spéculatif  s'occui)e  p!ut(')t  de  ce  (pii  est  en  deliois  de 
1  lioniiiie.  I.'inlelleci  j)iatique,  au  coiilraiie,  s'(0ccupe  de  ce  (jui 
est  dans  l'homme,  de  ce  qui  a  trait  à  ses  opérations  »,  objet  de  la 
vertu  de  justice,  <(  ou  à  ses  passions  »,  objet  des  vertus  de  force 
et  de  lempéiance.  a  Donc,  la  béatitude  de  l'homme  consiste  plu- 
t('il  daU'-  I  (ijn'ial  ion  de  rinlelleci  prali(]ue  (jlie  dans  celle  de  lin- 
lellect  spéculatif  ». 

l/argument  scd  conlta  est  un  mot  de  «  saint  \n«instin  »,  qui 
«  dit,  au  premier  livre  de  le  'rruiilé  (eh.  vni),  (pie  la  conteinpla- 
tiitii  iitius  est  promise,  fm  <lc  loiilcs  nos  priions  et  pcvjeclion 
('tcrncllr  de.  nos  joies  ». 

Au  corp.-^de  l'article,  ^aint  Thomas  ié|)ond  que  «  la  béatitude 
consiste  {dus  dans  lopéiation  de  l'intellip^ence  spéculative  (pic 
daîi«5  celle  (l(!  rintelli^n'îice  prati(jue.  —  Kt  C(da,  ajoute  t-il,  res- 
sort de  Irois  chose<.  I*|-enii("'reineiil  ,  de  ce  (|ue.  si  la  lu'iilindc  (?<- 
l'homme  est  mie  (•p(''iali(iii,  il  laiil  <pie  ce  soit  la  j>lus  excellente 
des  opérations  de  l'homme.  «  )r,  l'opération  de  l'honmie  la  plus 
excellente  est  celle  (pii  émane  de  sa  faculté  la  jjIus  haule  et  jiar 
rapport  à  son  objet  le  riicillenr.  Puis  donc  (pie  la  faculté  la 
plus  haute,  dans  riiomme,  est  rinlelli^r,.||(-e  [cf.  i  p.,  (|.  8">. 
art.  .'ij,  et  (pie  <n\\  objet   |c  nieilleui   est   le  bien  di\in,  (pii   n'est 
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pas  objet  d'intelligence  pratique,  mais  d'intelligence  spéculative, 
il  s'ensuit  que  c'est  dans  une  telle  opération,  c'est-à-dire  dans  la 
contemplation  des  choses  de  Dieu,  que  consiste  surtout  la  béati- 
tude. Et  parce  que  tout  être  paraît  être  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus 
excellent,  comme  il  est  dit  au  neuvième  et  au  dixième  livres  de 
VÉthique,  de  là  vient  que  cette  opération  est  celle  qui  convient 
le  plus  à  l'homme,  à  titre  d'opération  propre,  et  celle  qui  en- 
traîne les  plus  grandes  jouissances  ».  Rien  n'est  comparable  à  la 
jouissance  de  l'être  intelligent  possédant  le  bien  de  son  intelli- 
gence qui  est  la  contemplation  du  vrai.  Et  c'est  là  un  signe  ou 
un  indice  que  le  bonheur  de  l'homme  est,  en  effet,  dans  cette 
contemplation.  —  <i  Une  seconde  preuve  consiste  en  ce  que  la 
contemplation  est  au  plus  haut  point  recherchée  pour  elle-même. 
L'acte,  au  contraire,  de  l'intelligence  pratique  n'est  [)as  recher- 
ché pour  lui-même;  il  ne  l'est  qu'en  vue  de  l'action»  :si  on  étudie 
les  moyens  de  pratiquer  la  vertu  et  d'éviter  le  péché,  ce  n'est 
qu'en  raison  de  la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  fuite  du  péché;  il 
en  est  de  même  pour  tout  ce  qui  touche  aux  règles  de  l'art  et  de 
toute  science  pratique.  «  Au  surplus  »,  comme  l'ajoute  saint 
Thomas,  «  les  actions  elles-mêmes  »,  qui  sont  l'unique  raison  de 
cette  étude,  ne  sont  pas  une  fin  pour  elles-mêmes;  elles  «  sont 
ordonnées  à  une  fin  »  en  dehors  d'elles.  Il  est  donc  manifeste 
que  la  fin  dernièie  ne  peut  pas  consister  dans  la  vie  active  qui 
t  st  le  propre  de  l'intellect  j^ratique.  —  ((  Une  troisième  raison  », 
particulièrement  belle,  u  est  que  par  la  vie  contemplative, 
l'homme  communique  avec  les  êtres  supérieurs,  tels  que  Dieu 
et  les  anges,  auxquels  la  béatitude  le  rend  semblable.  En  ce  qui 
est  de  la  vie  active,  au  contraire,  même  les  autres  animaux 
communiquent  d'une  certaine  manière  avec  l'homme,  quoique 
imparfaitement  »  :  ils  vaquent,  eux  aussi,  à  leur  manière,  aux 
nécessités  et  aux  biens  de  la  vie  présente. 

((  Il  suit  de  là,  que  la  béatitude  dernière  ef  parfaite  que  nous 
attendons  dans  la  vie  future,  consiste  tout  entière  »,  en  ce  qui  est 
do  son  essence,  de  la  prise  de  possession  par  l'homme  de  son  bien 
suprême,  «  dans  la  contemj)lation.  La  béatitude  imparfaite,  telle 
que  nous  pouvons  l'avoir  sur  cette  terre,  consiste  premièrement 
et  principalement  dans  la  contemplation  »,  car  c'est,  par  là, 
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(]ue  nous  coniniciiçons,  d'une  coilaine  manière,  à  prendre  pos- 
session du  bien  suprême  (jui  doit  faire  noire  bonheur;  ((  secon- 
dairement, elle  consiste  dans  l'opération  de  l'intelligence  prati- 
que établissant  l'ordre  dans  les  actions  et  les  passions  humaines, 
ainsi  (lu'il  est  dit  au  dixième  livre  de  VEthiquc  »  (cli  \ii,  mu; 
de  S.  Th.,  leç.  lo). 

L'ad  primurn  fait  une  double  réponse.  En  admettant  qu'une 
certaine  connaissance  de  Dieu  soit  prati(iue  cl  parce  que  le  bon- 
heur de  l'homme  consiste  à  ressembler  à  Dieu,  nous  dirons  que 
«  la  ressemblance  dont  parlait  l'objection  est  une  resseml)lance 
de  proportion;  c'est-à-dire  que  Thomme  se  réfère  à  l'objet  de  sa 
connaissance  comme  Dieu  se  réfère  au  sien.  L'assimilation  de 
l'intelligence  spéculative,  au  contraire,  est  une  assimilation 
d'union  et  d'information  »  :  l'intelligence  s'unit  au  même  objet 
qui  est  celui  de  Dieu  et  est  infonncc  par  lui;  <(  or,  ce  mode  d'assi- 
milation est  bien  supérieur.  —  D'ailleurs  »,  ajoute  saint  Tho- 
mas et  c'est  un  second  aspect  de  notre  réponse,  «  on  peut  dire 
(pic  relativement  au  principal  objet  de  sa  connaissance,  savoir 
l'essence  divine,  Dieu  n'a  pas  une  connaissance  pratique,  mais 
seulement  spéculative  ». 

Vad  secunduin  doit  être  soigneusement  noté;  car  il  coupe 
court  à  l'équivoque  implicitement  contenue  dans  l'argument 
spécieux  de  l'école  scotisle  dont  nous  parlions  au  sujet  de  l'ar- 
ticle précédent.  ((  L'intellect  pratique  est  ordonné  au  bien  »,  sans 
doute,  mais  à  un  bien  «  qui  est  extérieur  à  l'inlellecl  praliipie  »  : 
ce  bien, en  effet,  ;m(|ii(l  c^l  (ir(li»iiiii'  riiilcllccl  jnatique  (el,;'i  |ihis 
forte  raison,  la  volonté  elle-même,  dont  il  éluil  rpu  slioii  à  l'ar- 
ticle précédent),  est  un  bien  à  conquérir,  un  bien  que  riionime 
r)'a  pas  et  qu'il  faut  qu'il  ait  sous  peine  de  manquer  sa  fin;  or, 
pour  ;i\.)ir  ce  bien,  il  faut  (pi'il  se  trouve  dans  certaines  disposi- 
tions, d;ui>-  ccrlaiiis  coiidilions,  (jui  dépendent  de  sa  volonté  et 
de  son  irilclligence  pratique;  de  là,  la  laison  d'être  de  ces  actes 
de  la  volonté  et  de  l'intelligence  piali<pi(',  dont  nous  dirons, 
s'ils  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  (pi'ils  sont  un  bien  moral,  c'eslà- 
diiT,  au  fond,  ht  disposition  requise  pour  que  l'Iioinnte  utlelqne 
snn  vrai  hicti;  mais,  niêmc  ce  bien  iiK.iiil,  (|iii  c-l  (I;iiis  ces  .sortes 
('"iiclcs,  est  oidoniié  à  iMi  aulic  bien  cpii  sera  réalisé  par  d'au 
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très  actes  que  les  actes  moraux  dont  il  s'agit.  Cet  autre  bien  sera 
précisément  le  bien  de  l'intelligence  spéculative.  «  L'intelli- 
gence spéculative  »,  en  effet,  ((  a  le  bien  au-dedans  d'elle-même; 
et  c'est  la  conteinhlation  de  la  vérité  ».  Voilà  le  vrai  bien  de 
l'homme.  «Et  si  ce  bien  est  parfait», s'il  est  possédé  par  l'homme 
autant  que  l'homme  puisse  le  posséder,  «  l'homme  tout  entier 
en  est  rendu  parfait  et  constitué  bon  ».  11  n'y  a  plus  à  distinguer 
entre  bien  moral  et  bien  physique.  Les  deux,  ici,  se  confondent 
et  ne  font  plus  qu'un.  S'ils  peuvent  être  séparés,  c'est  quand 
l'homme  ne  possède  pas  dans  sa  totalité  son  vrai  bien  qui  est 
la  vue  ou  la  contemplation  de  la  vérité.  N'en  ayant  qu'une 
partie,  il  peut  se  tromper  sur  ce  qui  lui  manque  et  chercher  son 
bien  là  où  il  n'est  pas;  d'oii  résulte  pour  lui  la  raison  d'indisposi- 
tion par  rapport  à  son  vrai  bien,  ou  la  raison  de  mal  moral.  Il 
pourra  donc  n'être  pas  bon  purement  et  simplement,  s'il  n'a 
qu'une  part  de  son  vrai  bien  qui  est  la  contemplation  de  la  vérité. 
Il  pourra  même  être  purement  et  simplement  mauvais,  en  ce 
sens  que  l'indispostion  oii  il  se  trouve  le  rend  indigne  d'obtenir 
son  vrai  bien  total.  Mais  toute  la  raison  de  mal,  même  en  ce 
sens,  c'est-à-dire  au  sens  de  mal  moral,  se  tire,  on  le  voit,  du 
rapport  de  l'homme  à  son  vrai  bien.  C'est  parce  qu'il  n'est  pas 
dans  le  rapport  voulu  pour  l'acquisition  de  son  vrai  bien,  que 
l'homme  est  mauvais  moralement;  il  serait  bon,  s'il  était  dans 
ce  l'apport.  VA  parce  qu'il  /('y  a  pins  à  parler  de  possibilité  d'in- 
disposition par  rapport  à  son  vrai  bien,  quand,  l'homme  le  pos- 
sède dans  toute  sa  plénitude,  ce  qui  aura  lieu  dans  la  vision  de 
Dieu,  de  là  vient  que  la  possession  de  Dieu  par  l'intelligence  spé- 
culative, entendue  au  sens  de  possession  parfaite,  fera  que 
l'homme  sera  totalement  parfait  et  purement  et  si?nplemenl  bon. 
<'  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intelligence  pratiqu*;  »,  ou  aussi  de 
la  volonté,  «  qui  n'a  de  rendre  l'homme  parfail  et  de  le  consli- 
fncr  bon,  que  parce  qu'elle  ordonne  au  bien  de  l'inlclligencc!  spé- 
cnlative  ».  La  superb»;  démonstration!  Kl  coinmc  elle  dissipe 
l'écpiivofpie  spécieuse  de  l'argument  opposé.  Toute  la  raison  de 
bien  moral,  dans  l'homnK^  se  tire  de  l'ordre  au  vrai  bien  parfiiil 
de  l'intelligence  spéculative! 

Vad  Içrlium  complète,   par  mode  d'appli»  ;ili(iii,   relie  adiiii 
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rable  doctrine  :  h  L'objection  vaudrait,  dit  saint  Tlionias,  si 
l'homme  était  a  lui-même  sa  fin  dernière;  alors,  en  effet,  la  con- 
sidération et  la  mise  en  ordre  de  ce  qui  est  en  lui,  de  ses  actions 
et  de  ses  passions  >•,  c'est-à-dire  les  sciences  psychologiques  et 
morales,  <(  constitueraient  sa  béatitude  ».  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer,  à  l'occasion  de  la  question  2,  art.  7,  que  c'était  là 
l'erreur  foncière  et  monstrueuse  de  la  philosophie  moderne. 
«  Mais,  parce  que  »,  selon  la  vérité,  ((  la  fin  dernière  de  l'homme 
est  un  bien  qui  lui  est  extrinsèque,  c'est-à-dire  Dieu,  que  nous 
atteignons  par  l'opération  de  l'intelligence  spéculative,  de  là 
vient  que  la  béatitude  de  l'homme  consiste  plus  dans  l'opération 
de  l'intelligence  spéculatiNc  (|ue  diiris  celle  de  l'intelligence  pra- 
tique »  :  elle  consiste  uniquement  en  elle,  s'il  s'agit  de  la  béati- 
tude parfaite;  et  premièrement  et  princij)alement,  s'il  s'agît 
même  de  la  béatitude  imparfaite;  cette  béatitude  ne  consiste  dans 
l'opération  de  l'intelligence  pratitjue  (pien  raison  de  l'opération 
de  riiilelligence  sj)érulalive. 

La  béatitude  consiste  essentiellement  dans  un  acte  de  l'intelli- 
gence spéculative.  Rlle  est  une  conleinplatioii.  INTais  quelle  con- 
templation est-elle?  Elle  doit  être,  nous  le  savons,  la  contempla- 
tion de  Dieu.  Cette  contemplation  seule  peut  faire  le  bonheur  de 
l'homme.  Elle  seule  constitue  son  vrai  bien.  Mais  comment  Dieu 
peut-Il  et  doit-Il  tomber  sous  l'acte  de  contemplation  de 
l'homme,  pour  constituer  son  bonheur  parfait,  sa  béatitude?  Il 
est  une  Iripic  niaiiièic  (1<  ni  Ditii  |i(mi|  tomber  sous  l'acle  de 
contemplation  de  l'homme  :  ou  l)i<'ii,  à  l'aide  d'espèces  intelli- 
gibles abst»^aites  du  monde  extérieur;  ou  bien  ])ar  l'entremise  des 
substances  séparées  ou  des  purs  esprits;  ou  bien  enfin  par  Lui- 
même  et  par  son  essenet^  direcleinent .  Duquel  de  ces  trois  mod(^s 
s'agira-t-il?  C'est  ce  (jue  nous  devons  examiner  dans  les  tiois 
articles  qui  suivent. 

Et.  d'abord,  si  l;i  l»(';ililn(le  cfinsisle  dans  la  ccHitempIalion  de 
Dieu  irlje  (ju'oii  peu!  l'avoii'  à  Tiiide  des  sciences  spéculatives? 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  VI. 

Si  la  béatitude  consiste  dans  la  considération  des  sciences 

spéculatives? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <i  la  béatitude  de 
l'homme  consiste  dans  la  considération  des  sciences  spéculati- 
ves »,  comme  on  l'a,  par  exemple,  en  métaphysique  ou  en  théo- 
dicée  naturelle,  et,  plus  encore,  dans  la  théologie  catholique, 
telle  que  nous  l'avons  nous-mêmes  dans  l'étude  de  la  Somme.  — 
La  première  arg^uë  de  ce  qu'  «  Aristote  dit,  au  livre  de  VEthique 
(notamment,  liv.  I,  ch.  xiii,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  19),  que  la  féli- 
cité est  l'opération  qui  procède  de  la  vertu  parfaite.  Puis,  distin- 
guant les  diverses  vertus,  il  n'en  assigne  que  trois,  comme  ver- 
tus spéculatives  :  la  science,  la  sagesse  et  Vintelligence  [cf.  Ethi- 
que, liv.  VI,  ch.  m;  de  S.  Th.,  leç.  ?>].  Puis  donc  que  toutes  ces 
vertus  se  rattachent  à  la  considération  des  sciences  spéculatives, 
il  s'ensuit  que  la  béatitude  dernière  de  l'homme  consiste  dans  la 
considération  qui  appartient  à  ces  sciences  )>.  - —  La  seconde 
objection  dit  que  <(  s'il  est  quelque  chose  qui  semble  être  la 
béatitude  dernière  de  l'homme,  c'est  ce  qui  est  naturellement 
désiré  par  tous  pour  lui-même.  Or,  telle  est  la  considération  des 
sciences  spéculatives;  car,  ainsi  qu'il  est  dit  au  premier  livre  des 
Métaphysiques  'ch.  i,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  i),  tous  les  hommes 
désirent  naturellement  savoir;  et  Aristote  ajoute,  un  peu  après, 
que  les  sciences  spéculatives  sont  recherchées  pour  elles-mêmes. 
Donc,  c'est  dans  la  considération  des  sciences  spéculatives  que  la 
béatitude  consiste  r..  — La  troisième  objection  rappelle  que  u  la 
béatitude  est  la  perfection  suprême  de  l'homme.  Or,  la  perfec- 
tion de  tout  être  consiste  en  ce  qu'il  passe  de  la  puissance  à 
l'acte.  Puis  donc  que  l'intelligence  humaine  est  amenée  à  l'acte 
par  la  considération  des  sciences  spéculatives,  c'est,  scmble-t-il, 
dans  la  considération  de  ces  sciences  que  la  béatitude  paifaite 
de  l'homme  consiste  ». 

L'argument  sed  contra  observe  qu'  a  il  est  dit,  au  livre  de 
Jércmie,  ch.  ix  (v.  2?»}   :  Que  le  saqc  ne  se  glorifie  pas  de  sa 
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sayesse,  v[  il  est  pailé  de  la  sagesse  des  sciences  spéculatives. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  la  considcralion  de  ces  sciences  que  con- 
siste la  suprême  béatitude  de  l'homme  ». 

Au  corps  de  l'arlicle,  saint  Thomas  se  réfèie  à  ce  qui  a  été  dit 
l'Ius  haut  iarl.  :>,  ad  V'"'  '.  <'t  nt)us  rappelle  qu'  «  il  est  une  double 
béatitude  pour  l'homme  :  l'une,  parfaite;  et  l'autre,  impaifaite. 
H  faut  entendre,  par  béatitude  parfaite,  celle  (jui  atteint  à  la  rai- 
son vraie  de  béatitude  »,  c'est-à-dire  (]ui  est  le  bien  parfait  au 
sens  absolu  de  ce  mot,  ne  laissant  plus  rien  à  l'homme  qu'il 
puisse  désirer  en  dehors  de  ce  bien  ou  qui  ne  soit  sous  sa  dépen- 
dance. «  La  béatitude  imparfaite  est  celle  qui  n'atteint  pas  à  la 
raison  vraie  de  béatitude,  mais  en  participe  une  certaine  simili- 
tude particulière  »;  elle  n'est  pas  le  vrai  bien  de  l'homme,  au 
sens  parfait  du  mot,  elle  est  cependant  un  certain  vrai  bien  de 
l'homme.  <i  C'est  ainsi,  explique  saint  Thomas,  que  la  prudence 
parfaite  »,  la  prudence,  au  sens  parfait  du  mot,  «  se  trouve  dans 
l'homme,  qui  dispose,  par  sa  raison,  les  actes  qu'il  lui  appartient 
d'accomplir;  et  que,  dans  certains  animaux  privés  de  raison  » 
au  sens  formel,  «  se  trouve  une  prudence  ijnparfaile,  consistant 
en  des  instincts  particuliers  qui  les  portent  à  accomplir  des  actes 
semblables  aux  actes  de  la  |)rudence  »  [cf.  i  p.,  <|.  7.'),  art.  3]. 

«  Si  donc  il  s'agit  de  la  béatitude  parfaite,  elh?  ne  peut  pas, 
déclare  saint  Thomas, consister  essentiellement  dans  la  considé- 
ration des  sciences  spéculatives  ».  Kt  le  sainl  Dorleur  ajoute  que 
X  pour  avoii-  j'i-x  idcnre  de  cette  vérit<'',  il  f.iiil  |inii(lre  garde  que 
\\  eonsidéralirii)  de  |;i  science  spécnlaii\e  ne  va  pas  au  delà  de  la 
vertu  des  principes  de  celte  science;  c'est  qu'en  effet  dans  les 
princi[)(>s  d'jine  science,  cette  science  elle-înème  tout  entière  se 
Itfiiixc  \  irtijellenient  contenue.  Fuis  donc  (jiie  les  principes  pre- 
miers des  sciences  spéculatives  nous  vicnnenl  des  sens,  comme 
on  le  voit  par  Aristote,  au  commencement  des  Mrtaphysi(]nc}i 
(liv.  I.  cil.  I.  n.  '1:  de  S,  Th.,  leç  .1)  cl  à  la  lin  du  Second  Jirrc  (lc.< 
Analyliqnc^  (liv.  Il,  (h.  x\  ,  n.  .^;  de  S.  Th.,  leç.  :>(>)  |cf.  sur 
I'  ^  rai  sens  de  celle  parole,  i  p.,  (|.  S'i,  ail.  (»:  et  aussi,  (|.  l()^, 
art.  3],  il  s'ensuit  (jue  la  considération  des  sciences  spécMilatives, 
prise  dans  sa  lolalilé,  ne  peul  pas  s'étendre  au  delà  de  ce  ofi  peut 
la  conduire  la  connaissance  des  choses  sensil)l(\s.   D'autre  pail. 
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ce  n'est  pas  dans  la  connaissance  des  choses  sensibles  que  peut 
consister  la  béatitude  suprême  de  l'homme  qui  est  sa  suprême 
perfection.  Rien,  en  effet,  ne  trouve  sa  perfection  dans  ce  qui 
lui  est  inférieur,  si  ce  n'est  parce  que  dans  cet  inférieur  existe 
une  certaine  participation  de  ce  qui  lui  est  supérieur.  Or,  il  est 
manifeste  que  la  forme  »  ou  la  nature  «  de  la  pierre  ou  de  toute 
autre  chose  sensible  est  inférieure  à  l'homme.  Par  conséquent, 
la  forme  »  ou  la  nature  ((  de  la  pierre  ne  parfait  point  l'intelli- 
gence en  tant  qu'elle  est  telle  forme  »  ou  en  raison  de  sa  déter- 
mination particulière;  «  elle  la  parfait  parce  qu'il  existe  en  elle, 
à  l'état  de  participation,  une  certaine  similitude  de  quelque  autre 
chose  qui  est  au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  savoir  la 
lumière  intelligible  ou  toute  autre  chose  de  ce  genre  [cf.  sur 
cette  admirable,  mais  très  délicate  doctrine,  notre  commentaire 
de  l'arlicle  3.  q.  io5,  Première  partie'].  Et  parce  que  (out  ce  (jui 
tient  ce  qu'il  a  d'un  autre  doit  être  ramené  à  ce  qui  l'a  de  soi,  il 
s'ensuit  que  la  perfection  dernière  de  l'homme  doit  être  par  la 
connaissance  de  quelque  chose  qui  est  supérieur  à  l'intelli- 
gence humaine  »  :  non  pas  par  une  connaissance  quelcon- 
que de  ce  quelque  chose;  car  cette  connaissance,  nous  pou- 
vons l'avoir  à  l'aide  des  choses  sensibles;  mais  par  la  connais- 
sance propre  de  cette  chose  en  eUe-mcme  et  par  eUe-nicme.  «  Puis 
donc  qu'il  a  été  montré  (i  p.,  q.  88,  art.  a),  que  les  choses  sensi 
blés  ne  peuvent  pas  conduire  à  la  connaissance  »  ainsi  entendue 
((  des  substances  séparées,  qui  sont  au-dessus  de  l'intelligence 
humaine,  il  s'ensuit  que  la  béatitude  suprême  de  l'homme  ne 
peut  pas  consister  dans  la  considération  »  ou  dans  l'acte  (f  des 
sciences  spéculatives  ». 

«  Toutefois  »,  et  c'est  le  correctif  humain  à  cette  première 
conclusion,  où  se  trouve  marquée  notre  impuissance  naturelle 
lelativomonl  à  un  bonheur  supérieur,  "  de  même  que  dans  les 
formes  sensibles,  existe,  à  l'étal  de  participation,  une  certaine 
similitude  des  substances  séparées,  de  même  la  considération  » 
ou  l'acte  '(  des  sciences  spéculatives  est  une  certaine  partici- 
pation de  la  vraie  et  parfaite  béatitude  ».  C'est  même  la  seule 
qui  soit  possible  naturellement  pour  l'homme;  et  la  raison,  lais- 
sée à  elle  seule,  n'en  aurait  jamais  eu  d'autre,  réserve  faite  de 
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l'étal  de  séparation  du  corps,  où  elle  aurail  ie(,'u,  aceidentellc- 
nienl  et  temjxtiaircinciit,  un  autre  mode  de  lonnaître,  lequel, 
d'ailleurs,  n'cùl  pas  été,  jiour  cllr,  un  nidde  {)lus  [)ai  fait  jef.  i  [)  , 
q.  89,  art.    ij. 

L'ar/  priiniiin  dit  ipi'  <■  Aristole  j)arle,  au  livre  de  V Eih\(jnc, 
de  la  félicité  inij)arfaite,  telle  qu'on  jieut  lavoir  dans  la  vie  pré- 
sente, ainsi  qu'il  a  été  mar<pjé  plus  haut  »  fart.  -2,  ail.  V""K 

L'ad  sccundiim  fail  oljscrver  cpie  <  wm  seulement  la  béatitude 
parfaite  est  désirée  naturellement,  mais  aussi  n'importe  quelle 
similitude  ou  participation  de  cette  béatitude  ». 

l.'ad  fcrtiimi  accorde  que  «  parla  considération  »  ou  l'acte  «  des 
s<  iciicfs  s[)(''(ulati\  es,  notre  intelligence  est  amenée  à  l'acte  d'une 
certaine  manière,  mais  non  à  l'acte  dernier  et  complet  ». 

Le  parfait  bonheur  do  l'homme  jie  consiste  pas  dans  la  con- 
naissance de  Dieu  telle  qu'il  |)eul  l'aNojr  j)ai'  mode  de  démoiis- 
trafioji  et  de  cont(Mnj)lation  dans  les  considérations  des  sciences 
s[)éculatives.  Consisterait-il  dans  cette  connaissance  de  Dieu 
plus  haute,  qui  nous  le  ferait  voir  en  rpielque  sorte  <(  de  plus 
près  », comme  s'exprime  saint  Thomas  dans  la  Somme  contre  les 
(jiiilils.  Ii\.  III,  cil.  M.\ni,  et  qui  serait  la  \\\c  diiccle  des  subs- 
tances séparées  ou  des  anges? 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer,  et  tel  ftst 
l'objet  dej'article  suivant. 


Article  VII. 

Si  le  bonheur  consiste  dans  la  connaissance  des  substances 
séparées  ou  des  anges? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  m  le  Ixiidieui  de  l'hctnime 
consiste  dans  la  connaissance  dv^  substances  sé]>arées  ou  des 
anges  )>.  - —  La  première  est  un  beau  mot  de  «  saint  Grégoire  », 
qui  "  dit  dans  une  cei  laine  homélie  Thom  \\\\,  sur  VEvançjilc)  : 
Il  ne  sert  de  rien  de  /uciidn-  jxivl  (in.r  (('les  des  lioinnies,  si  on. 
//V.s7  admis  aux  (èles  dfs  <tii(jcs;  et  il  désigne  pai  ce  dernier  mot 
la  béatitude  finale,  (^r,  c'est  vu  les  contemplant  que  nous  pou- 
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vons  assister  aux  fêtes  des  anges.  Donc  il  semble  que  c'est  dans 
la  contemplation  des  anges  que  consiste  la  béatitude  dernière  de 
("homme  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  <>  la  perfection  der- 
nière de  toute  chose  consiste  en  ce  qu'elle  s'unisse  à  son  prin- 
cipe; et  de  là  vient  que  la  ligure  du  cercle  est  dile  parfaite  parce 
qu'en  elle  le  principe  et  la  fin  sont  identiques  [cf.  Aristote, 
liv.  Mil,  des  Physiques,  n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  19].  Or,  le  prin- 
cipe de  la  connaissance  des  hommes  se  trouve  dans  les  anges  qui 
ont  pour  mission  de  les  illuminer,  ainsi  qu'il  est  dit  par  saint 
Denys,  au  chapitie  IV  de  la  Hiérarchie  céleste.  Donc  la  perfec- 
tion de  l'intelligence  humaine  consiste  dans  la  contemplation  des 
anges  ».  —  La  troisième  objection  remarque  que  toute  nature  est 
parfaite  quand  elle  s'unit  à  la  nature  supérieure;  c'est  ainsi 
que  la  perfection  dernière  du  corps  consiste  dans  son  union  à 
la  nature  spirituelle.  Or,  au-dessus  de  l'intelligence  humaine, 
par  ordre  de  nature,  se  Irouvent  les  anges.  Il  s'ensuit  (pie  la  per- 
fection dernière  de  riiilelligence  humaine  consiste  à  s'unir  anx 
anges  par  la  contemplation  )>. 

L'argument  sed  contra  observe  qu'  «  il  est  dit,  dans  Jérémie, 
ch.  IX  (  V.  24)  :  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  en  ceci  : 
d'avoir  de  l'intelligence  et  de  me  connaître  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas,  s'appuyant  sur  la  doctrine 
de  l'article  précédent,  rappelle  que  «  la  béatitude  parfaite  de 
riiomme,  ainsi  (ju'il  a  été  dit,  consiste,  non  pas  en  ce  qui  est  la 
perfection  de  notre  intelligence  à  titre  de  participation,  mais 
en  ce  qui  est,  par  son  essence,  cette  perfection  »;  car  toute 
perfection  participée  est  imparfaite  relativement  à  la  perfection 
essentielle,  c  D'autie  pari,  il  est  manifeste  qu'une  chose  a  raison 
de  perfection  par  rapport  à  une  puissance,  dans  la  mesure  où 
convient  à  cette  chose  la  raison  d'objet  propre  de  cette  puis- 
sance »;  la  puissance,  en  effet,  est  oidDiiuée  selon  tout  elle-même 
à  son  objet  propre,  qui  a,  pour  elle,  raison  d'acte.  ((  Or,  l'objet 
propre  de  l'intelligence  est  le  vrai  ».  C'est  pour  cela  que  l'intelli- 
gence est  faite;  c'est  à  cela  qu'elle  est  ordonnée  selon  tout  elle- 
même.  (Le  vrai,  ne  l'oublions  pas,  se  confond  avec  l'être.  C'esi 
l'être  en  tant  qu'il  [)in-fail  l'intelligence,  conmie  le  bien  est  l'être 
eii  tant  fju'il  parfiiit  la  volonté.)  Donc  l'objet  propre  de  l'intelli- 
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goiicc  est  le  vrai.  «  Il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  n'a  qu'une  vérilo 
participée  »,  qui  n'est  qu'une  certaine  vérité  et  non  la  vérilé 
même,  <(  tout  cela  actuellement  saisi  par  l'intelligence  ne  pouri  a 
donner  à  linlelligence  qui  le  saisit  sa  perfection  suprême  et  der- 
nière »;  il  y  aura  toujours,  pour  l'intelligence  qui  le  saisit,  pos- 
sibilité d'une  perfection  plus  haute.  «  Et  parce  que  »,  nous  le 
l'appelions  tout  à  l'heure,  «  il  en  est  de  l'être,  pour  toutes  choses, 
comme  du  vrai,  la  disposition  dans  l'être  étant  la  môme  que  la 
disposition  dans  la  vérité,  ainsi  qu'il  est  dit  au  second  livre  des 
Métuphysiqnes  {  de  S.  Th.,  leç.  ■.>.;  Did.,  liv.  la,  c.  i,  n.  5),  il  s'en- 
suit que  tout  ce  qui  n'est  être  que  par  participation,  ne  sera  vrai 
aussi  que  par  participation.  Puis  donc  que  les  anges  n'ont  qu  un 
vin-  piiilicipé,  car  c  est  le  piopre  absolu  de  Dieu  que  son  être  soit 
son  essence  même,  ainsi  qu'il  a  été  montré  dans  la  Première  Par- 
tie (noiamnienl,  (j.  ?>,  arl.  \:  (\.  'l'i,  ail.  1  ,  il  (iciiicurc  (pie  Dieu 
seul  est  la  Vérité  par  essence  et  t|ue  sa  cuiileuiplalion  est  ce  qui 
rend  parfaitement  heureux  ».  Tant  que  Dieu,  Vérité  subsistante, 
n'est  pas  directement  perçu  par  une  intelligence,  cette  intelli- 
gence, quelle  que  soit  la  perfection  des  êtres  vrais  qu'elle  per- 
çoit, demeure  en  dc^çà  de  sa  perfection  derjiière  et  suprême.  Par 
conséquent,  l'être  intelligent,  dont  le  bonheur  parfait  consiste 
»l;iii-  la  jH-rft'clion  suprêiiK,'  de  sctii  iiilclligence,  ne  saurait 
être  pleinement  heureux,  tant  qu'il  ne  perçoit  directement  que 
des  êtres  créés,  quehjue  parfaits  d'ailleurs  qu'on  suppose  ces 
êtres. 

L'ad  priimun  répond  (pic  "  nous  assisterons  aux  fêles  des  an- 
ges, non  pas  seulement  du  fait  (pic  nous  les  contemplerons  eux- 
mêmes,  mais  parce  que,  simultanément  avec  eux,  nous  conleiii- 
pliions  Dieu  »  directement. 

\.'<i(}  secunduin  fait  observer  que  «  pour  ceux  qui  admettent 
f|iii'  les  âmes  hunniiiKs  ^>onl  créées  par  les  anges,  il  est  assez  à 
[irofios  que  la  béaliliid.'  de  l'IiMmino  consiste  dans  la  contempla- 
lion  des  anges,  comme  fai>anl  retour  à  son  principe.  Mais  c'est 
là  une  doctrine  erronée,  ain>i  que  nous  l'avons  montré  dans  la 
Première  Partie  fq.  90,  art.  ?>).  Aussi  bien  nous  devons  dire 
<pic  l.i  pci  ficlidii  (Iciiiicrc  de  riiilclligcnce  limiiiiiiic  consiste 
daiis  s<!n  union  avec  Dieu,  pK-miei  priiw  ipc  de  l'arne  et  quant  à 


QUESTION    III.  —    qu'est-ce    QUE    LA    BEATITUDE.  12^ 

sa  création  et  quant  à  son  illumination.  Quant  à  l'ange,  il  illu- 
mine à  titre  de  ministre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la 
Fiemière  Partie  (([.  m,  art.  2,  ad  2"'").  Et  c'est  pourquoi,  par  son 
ministère,  il  aide  l'homme  à  atteindre  la  béatitude,  mais  il  n'est 
pas  lui-même  »,  à  titre  d'objet  directement  et  immédiatement 
vu,  «  l'objet  de  cette  béatitude  ». 

Vad  lertiuni  précise  qu'  «  une  nature  supérieure  peut  être 
atteinte  par  la  nature  inférieure,  d'une  double  manière.  — 
D'abord  quant  au  degré  de  la  puissance  active  participée;  et,  à 
ce  titre,  la  perfection  dernière  de  l'homme  consistera  en  ce  qu'il 
atteindra  ce  degré  de  perfection,  qu'il  contemplera  comme  les 
anges  contemplent.  —  D'une  autre  manière,  à  titre  d'objet;  et, 
en  ce  sens,  la  perfection  dernière  de  toute  puissance  consiste  à 
atteindre  ce  en  quoi  se  trouve  pleinement  la  raison  de  son 
objet  ». 

La  béatitude  suprême  et  parfaite  de  l'homme  ne  peut  pas  con- 
sister en  une  connaissance  quei conque  de  Dieu.  Connaître  Dieu 
par  le  procédé  d'abstraction  qui  est  notre  procédé  connaturel, 
le  connaître  même  par  ce  procédé,  d'ordre  supérieur  et  transcen- 
dant, qui  serait  l'intuition  directe  des  substances  séparées  ou 
des  esprits  purs,  ne  saurait  suffire  à  notre  bonheur  suprême. 
Il  y  faut  la  perception  directe  et  immédiate  de  Dieu.  Mais  que 
faut-il  entendre  par  là.^>  Devons-nous  dire  que  la  perfection  su- 
I)rême  de  l'homme,  sa  fin  dernière  et  son  bonheur  parfait  con- 
siste dans  la  vision  de  la  divine  essence .►* 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer,  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant,  qui  sera  le  couronnement  de  la 
question  présente. 

Article  VIII. 

Si  la  béatitude  de  l'homme  consiste  dans  la  vision 
de  la  divine  Essence? 

Deux  objections  veulent  prouver  cjue  «  la  béatilndr  de 
l'homme  ne  consiste  pas  dans  la  vision  de  l'Kssence  divine  elle- 
même  ».  La  première  s'appuie  sur  ((  saint  Denys  »,  qui  ((  dit,  au 
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t'lia|»ilr"  premicM'  de  la  Théologie  inysHqiic,  (jue  par  ce  qu'il  y  a 
(!;•  plus  élevé  dans  son  inlelligeuce,  Ihomme  s'unit  à  Dieu  comme 
à  l'absolu  Inconnu.  Or,  ce  qui  est  vu  par  son  essence  n'est  pas 
absolumciil  iiicoimii.  Donc  la  perfection  dernière  de  l'intelli- 
gence ou  la  béaliliiile  ne  consiste  pas  en  ce  (jue  Dieu  soit  vu  i)ai 
son  essence  ».  —  La  seconde  objection  remarque  «pic  «  plus  la 
nature  est  baule,  plus  la  pcrfeclion  de  celle  nature  est  excellente. 
Or,  c'est  la  perfection  propre  de  l'intelligence  divine  de  voir  son 
essence.  Donc  la  jurfection  dernière  de  l'intelligence  humaine 
ne  saurait  y  atteindre;  elle  doit  rester  en  deçà  ».  Cette  objection 
est  parficulièrenicnt  intéressante.  Nous  lirons  avec  soin  la  ré- 
jionse  de  saint  Thomas. 

L'argument  sed  cniifra  se  contente  de  rappeler  qu'  ((  il  est  dit, 
dans  la  première  Épîtie  de  saint  Jean,  ch.  ni  (v.  ?)  :  Quand  II  se 
mnnifestern,  nous  lui  serons  seinfddidrs  el  nous  le  verrons  tel 
(ju'll  est  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare,  dès  le  début, 
que  ((  la  béatitude  dernière  et  j)arfaile  ne  peut  consister  que  dans 
la  vision  de  la  divine  Essence  ».  Il  ajoute  tjue  «  pour  avoir  l'évi- 
dence de  cette  vérité,  il  faut  considérer  deux  choses  :  première- 
ment, que  l'homme  n'est  point  parfaitement  heureux,  tant  qu'il 
lui  reste  (pichjiie  chose  à  désirer  et  à  chercher;  secondement,  que 
la  perfection  de  toute  puissance  se  prend  en  raison  de  son  objet. 
D'autre  part,  l'objet  de  l'intelligence  est  la  quiddité  ou  l'essence 
d*'  la  chose  »,  c'est-à-dire  ce  (pii  répond  à  la  (jiicsiion  :  Qu'est-ce 
(jiic  c'es!  ?  «  aiii-i  (|iril  csl  dil  au  lioisièinc  li\  rc  <le  l'Ame  (ch.  \  i, 
n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  i  1).  Par  conséquent,  la  j»  ifcclion  de  l'intel- 
ligence n'est  cumplèlc  (pTaulant  (ju'elle  cnniiaîl  l'essence  de 
I'.  chose  sui  larpielle  elle  porte.  Si  donc  une  intelligence  connaît 
l'essence  d'un  effet  par  laquelle  il  ne  lui  est  pas  possible  de  con- 
riailic  l'essence  de  la  cause  et  de  savoir  ce  (pi'elle  est,  cette 
intelligence  ne  sera  point  dile  alleindic  jusipi'à  la  cause,  pure- 
m(;nt  et  simplement,  bien  (pie  par  l'effet  elle  puisse  connaître 
di'  la  Ci. use  (pi'elle  est.  Il  deiiiem-e  donc  à  l'homme,  nalurelle- 
iiieiil,  le  désir,  quand  il  coimaîl  un  elïel  et  sait  (|u'il  a  un(>  cause, 
de  savoir'  au>-<i  de  la  cau-e  ce  qu  ejjr  e^|.  Ce  di'sii  |i;iî|  d,.  Ti'lou- 
nemenl  el  il  cauM'  la  r  echerclie,  coiiiuie  jj  cvi  (Ji[  ;m  eoniuieiice- 
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ment  des  Métaphysiques  (liv.  I,  ch.  ii,  ri.  8,  ii;  de  S.  Th., 
leç.  3).  C'est  ainsi  que  si  quelqu'un,  voyant  une  éclipse  de  soleil, 
prend  garde  que  ce  phénomène  doit  avoir  une  cause,  parce  qu'il 
ignore  quelle  est  celte  cause,  il  s'étonne,  et  mû  par  cet  étonne- 
ment,  il  s'enquiert,  et  il  n'a  de  repos  dans  son  enquête  que 
lorsqu'il  arrive  à  savoir,  au  sujet  de  cette  cause,  ce  qu'elle  est. 
—  Si  donc,  poursuit  saint  Thomas,  l'intelligence  humaine  qui 
connaît  l'essence  d'un  effet  créé,  sait  seulement  de  Dieu  qu'il 
est,  la  perfection  de  cette  intelligence  ne  va  pas  encore  purement 
et  simplement  jusqu'à  la  perception  de  la  premièi(î  Cause,  et  il 
demeure  dans  l'homme  le  désir  naturel  qui  le  fait  s'enquérir  de 
celte  Cause.  Il  n'est  donc  point  encore  parfaitement  heureux.  Par 
conséquent,  il  est  requis,  pour  la  béatitude  parfaite,  que  l'intel- 
ligence parvienne  jusqu'à  l'essence  même  de  la  première  Cause. 
C'est  alors  qu'elle  aura  sa  perfection  par  l'union  à  Dieu  comme 
à  son  objet  »  direct  et  immédiat,  <(  en  qui  seul,  nous  l'avons  dit 
(q.  -i,  art.  8),  la  béatitude  de  l'homme  consiste  ». 

Que  la  perfection  dernière  de  l'intelligence  consiste  dans  la 
seule  vue  de  l'Essence  divine,  c'est  ce  que  toutes  nos  précédentes 
conclusions  ont  démontré.  Les  sciences  spéculatives,  en  effet, 
n'atteignent  qu'un  objet  intelligible  de  soi  seulement  en  puis- 
sance. Cet  objet  ne  parfait  rintelligencc  que  parce  qu'il  participe 
un  objet  de  soi  intelligible  en  acte.  Par  conséquent,  l'intelligence 
ne  peut  être  totalement  parfaite,  que  si  elle  arrive  à  atteindre  en 
lui-même  cet  objet  de  soi  intelligible  en  acte.  Encore  est-il  né- 
cessaire de  remarquer  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  y  a,  en  effet, 
plusieurs  objets  de  soi  intelligibles  en  acte,  m.ais  qui  ne  sont  pas 
tous  le  premier  Intelligible.  Ceci  doit  être  la  prérogative  exclu- 
sive d'un  seul,  de  l'Être  qui  est  la  plénitude  du  vrai,  parce  qu'il 
est  le  vrai  par  es.senco.  Et  cet  Être  c'est  Dieu.  C'est  donc  jusqu'à 
Dieu  que  l'intelligence  doit  arriver,  c'est  I.ui  qu'elle  doit  attein- 
dre directement,  pour  avoir  la  perfection  totale  et  suprême  dont 
elle  est  susceptible.  Jusque-là,  elle  demeure  dans  la  voie  de  sa 
perfection,  elle  n'est  pas  encore  arrivée  au  terme. 

D'autre  paît,  tant  que  l'intelligence  n'est  pas  arrivée  au  terme 
d"  sa  perfection,  ii  y  a  nécessairement  place,  dans  l'être  intclli- 
gfnt,  pour  de  nouveaux  désirs.  Dès  l'instant  qu'il  perçoit  un 
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rayon  de  vérilé,  c'ost-à-diro  un  èlie  participé  quelconque,  il  ira 
toujours,  de  désirs  en  désirs;  et  il  ne  pourra  se  reposer  (ju'ii  n'ait 
atteint  la  source  niéinc  de  toute  MMit»',  Dieu,  (|;ins  sou  être,  dans 
s.i  nature,  dans  sou  essence,  ("/est  là.  nous  dit  sjiiut  Tlidinas,  une 
succession  de  désirs  naturelle  à  l'hounue.  I^lle  tient  à  la  nature 
même  de  son  intelligence,  (pu,  percevant  un  elïel,  veut  connaî- 
tre sa  cause,  percevaid  une  vérité  participée,  désii(>  connaître  la 
\érité  j)ar  essence.  Dante  chantait  ainsi  lu  \ettn  de  ce  désir  : 

Nasce,  per  (juello,  a  i^uisa  tli  rain|)iillo, 
A  piè  de!  vero  il  dubbio;  ed  è  iialina 
elle  al  sommo  l>iiii;o  iioi  ili  cullo  in  collo. 

(Par.,  IV,  i3o-i32.) 

Ce  désir,  pour  être  naturel  dans  tous  les  hommes,  ne  revêtira 
pas,  dans  tous  les  hommes,  les  mêmes  caractères  ou  les  mêmes 
ft>rmes  explicites.  Beaucoup  ne  connaîtront  à  peu  près  rien  de 
celte  nature  ou  de  cette  C-ause  ou  de  cette  ^érité   j)reniière  et 
subsistante,  après  laquelle  cependant  ils  soupirent  et  vers  la- 
quelle ils  vont  par  chaque  acte  de  leur  intelligence  en  quête  de 
vérité.  C'était  le  cas  d<\'^  païens;  et  c'est  encore  aujourd'hui,  avec 
peut-être  un  mélange  moins  grossier  d'erreurs,  le  cas  d'un  grand 
nond)re  dlKuniues  qui  n'ont  sur  Dieu  que  des  idées  extrêmement 
vagues  et  confuses.  D'autres,  les  philosophes  à  la  raison  haute  et 
saine,  comme  un  Aristote  par  exemple,  allaient  à  la  recherche 
de  ce  Picmier  Vrai,  sans  se  doute?-  du  degré  sublime  selon  lequel 
il  pouvait  être  atteint  par  leur  inlelligenc<\  lis  auraient  voulu  le 
coiMiaîtrj',   ils  avaient  un   désir  insatiable  de  toujours  le  voir 
nueux;  mais  ils  ne  soupçonnaient  pas  de  ipiellc  manière  suprême 
et   souveraine   ce    désir    pouvait    être    iciuj)!!  ;    si    même    ils   se 
posaiei;t  la  tpiestion  d'un  mode  de  connaître  jiropre  à  ce  Premier 
\'rai,  couMucî  il  semliie  bini  (|n"\ri^l(ile  l"a  entre\u  an  Ml'  li\re 
des  M('l(i/>}iysi<incs,  ils  se  liàlaieni  d(>  conclure  (pie  ce  bonheur 
était   al)solumeid   (li\iu  et    n^'-taif   [)as  pour  nous.   ATais  au  mn- 
mcnl  mêm<!  où  ils  concluaient  ainsi,  ils  affirmaient  re\ist(Mice, 
au  delà  de  leur  Imnliem    |>r('senl,  d'une  /(ine  de  Iiimièic  dont   la 
pii\ation  poiucux  les  empêchait  d'être  alîsoliunenl  et  totalement 
licuîcux  ou  en  repos  dans  leur  marche  vers  le  vrai.  Ils  se  disaient 
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heureux  ut  homines,  comme  il  convenait  à  leur  sort  d'êtres 
humains,  mais  non  autant  quune  intelligence  le  peut  être. 

Et  c'est  à  ce  point  précis  que  la  révélation  chrétienne  inter- 
vient pour  nous  dire  que  ces  aspirations  vagues,  ces  désirs 
impuissants  avaient  le  droit  de  se  préciser  et  de  passer  outre,  de 
monter  toujours,  de  ne  se  reposer  définitivement  que  dans  la 
possession  directe  et  immédiate  du  vrai  subsistant  et  essentiel. 
Depuis,  notre  désir  s'est  avivé.  Il  reste,  dans  son  fond,  le  même, 
le  désir  essentiel  à  toute  nature  intellectuelle,  mais  il  sait  mieux, 
il  sait  maintenant  où  il  va,  il  sait  ce  qu'il  veut  et  que  cela  est 
possible  pour  lui.  Au  lieu  de  n'être  qu'un  désir  vague,  un  désir 
inefficace,  un  désir  impuissant,  il  est  un  désir  formel,  un  désir 
d'espéiance,  un  désir  de  certitude.  —  A  toute  âme  humaine,  plus 
ou  moins  inquiète  ou  troublée  au  sujet  de  son  vrai  bonheur, 
nous  pouvons  maintenant  redire  le  beau  vers  du  poète  : 

Lo  spirito  lasso 
Conforta  e  ciba  di  speranza  buoiia. 

(//?/.,  VIII,  loG,  107.) 

C'est  ce  désir  inhérent  à  notre  nature,  quoique  se  manifestant 
sous  des  formes  diverses  et  à  des  degrés  divers,  qui  prouve  que 
l'homme  ne  pouvait  être  définitivement  heureux  que  dans  la 
possession  de  Dieu  par  la  vision  de  son  Essence.  Il  est  très  vrai 
que  l'homme  aurait  pu  ne  pas  être  heureux  de  ce  bonheur  par- 
fait. Ce  bonheur  parfait  n'est  pas  dû  à  notre  nature.  Il  est  le 
propre  exclusif  de  la  nature  divine.  Mais,  à  supposer  que 
l'homme  dût  être  heureux  d'un  bonheur  plein  et  parfait,  ex- 
cluant toute  possibilité  de  nouveaux  désirs,  il  fallait  qu'il  fût 
heureux  ainsi.  Il  ne  pouvait  l'être  autrement.  Tout  autre 
bonheur,  si  parfait  qu'on  le  suppose,  demeurait,  pour  lui,  im- 
parfait. Seule,  la  claire  vue  de  Dieu  pouvait  apaiser  et  satisfaire 
à  jamais  tous  ses  désirs.  —  Nous  savons,  par  la  foi,  que  tel  doit 
être,  en  effet,  le  bonheur  de  l'homme;  et  cette  assurance  que 
notre  foi  nous  donne  en  un  point  de  si  haut  intérêt  pour  nous, 
est  un  des  bienfaits  les  plus  inappréciables  qu'elle  porte  avec 
elle.  Ici,  la  raison  humaine  exulte.  Par  son  contact  avec  la  foi, 
elle  se  hausse  et  se  dilate  dans  les  proportions  de  l'infini. 
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\.\ul  prinium  répond  que  u  saint  Dcnys  parle  de  la  connais- 
si'Mci'  ilr  tt'U\  (|iii  sont  cnctJie  sur  la  Icire,  U'iidanl  à  la  béati- 
tude )).  11  ne  s'agit  pas  de  vcu\  (pii  déjà  pussèdcnl  celle  béalilnde. 

L\ul  sccundiiin  fail  r('niar(]ii('r  (jue  «  la  lin,  ainsi  (ju'il  a  été 
dil  plus  liiiul  i|.  I ,  ail.  Ni.  peut  se  {jrciidic  d'une  do  u  hic  manière. 
—  D'abord,  pour  la  chose  elle-même  que  l'on  désire.  Kn  ce  sens, 
la  tin  est  la  niénie  pour  les  natures  supérieures  et  pour  les  natu- 
res inférieures;  bien  plus,  elle  est  la  même  pour  tous  les  êtres, 
aiiisi  (pi'il  a  été  dil  ])ius  haut  (au  même  endroit).  —  Mais  la  lin 
peut  se  prendre  en  un  autre  sens,  et  elle  signifie  l'obtention  de 
la  chose  désirée.  A  ce  tilre,  la  lin  sera  diverse  pour  les  natures 
supérieures  et  pour  les  natures  inféiieuies,  selon  qu'elles  auront 
u:i  ra[)poit  dilTérenl  à  la  chose  (pii  est  l'objet  de  leurs  conununs 
ilésiis.  C'est  ainsi  (pie  la  béatitude  de  Dieu  end)i assaut  hjlalenient 
son  Essence  est  plus  haute  (pi<;  celle  de  l'ange  ou  de  l'homme 
qui  voient  son  Essence  mais  sans  l'embrasser  totalement  ».  Il 
n'y  a  donc  pas  d'inconvénient  à  ce  que  l'ange  ou  l'homme  al  tei- 
gnent Dieu  direclenienl  en  Lui-même,  à  tilre  d'objet  ininiédia- 
temenl  vu,  connue  II  s'alleini  Lui  même  —  ce  (|ui  est,  en  effet, 
requis  poui-  le  parfait  bonheui  de  toute  nature  intellectuelle  — 
car  il  demeurera  toujours,  entre  la  maidere  doid  Dieu  se  con- 
naît et  (file  dont  l'anyï'  ou  riiomnie  le  connaissent,  une  distance 
infinie. 

1.  homme,  pour  être  heureux,  doit  alleindie,  par  un  (pielque 
chose  qui  soit  en  lui,  l'objet  de  son  bonheur,  ('e  quelque  cliose 
ne  peut  être  qu'une  o])érali(  m.  .Non  pas  une  opération  de  la  jiartie 
sensible  de  s«»n  êtie,  incapable  il'al teindre  Dieu;  mais  une  opé- 
ration de  sa  partie  inlellective.  Et,  dans  la  partie  intelleclive,  ce 
ne  sera  point  par  mie  opération  de  sa  volonté  que  l'homme  sera 
rendu  heureux,  (l'est  par  une  opération  de  son  intelligence.  I.a 
volonté  n'a  pas  d'autre  fin  pK-eiséineiit  cpie  de  tout  mettre  en 
cpuvre  p(jur  que  se  réalise  celte  f)rise  de  possession  de  Dieu  par 
l'intelligence.  D'ordre  essentiellemeiil  spéculatif,  ro\  a(  le  de  l'in- 
telligence prenani  [>ossession  de  Dieu  ne  sera  pas  la  simple 
S|)é<;iilation  à  laide  de  nolioiis  abslraite^  du  monde  sensible,  ni 
mênie  la  spéculation  à  base  d'inluition   angélique.   Ce  sera  la 
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spéculation  directe  et  immédiate  de  Dieu,  vu  en  Lui-même  dans 
la  claire  vue  du  face  à  face,  comme  11  se  connaît  et  comme  11  se 
voit.  Telle  est  notre  fin  suprême.  Telles  sont  nos  destinées.  Voilà 
quel  doit  être  notre  bonheur  dans  sa  perfection  essentielle. 

Il  nous  reste  à  nous  demander  quels  seront  les  compléments 
ou  les  ornements  ou  les  achèvements  de  ce  bonheur  essentiel. 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  la  question  suivante. 


QUESTION  IV. 


DKS  CllOStS  OUI  SONT  RmLlSi:S  1»0LJ\  LA  BHATlTUDi:. 


Cette  question  compreud  liiiil  ;irticles  : 

lO  Si  la  (iélectatinn  est  rei(iiise  pour  la  héatitudc? 

20  Ce  qui  est  juincipal  dans   la  béalilude,  de  la  délectation  ou  de  la 

vision  ■? 
3f>  Si  la  compréhension  csl  requise'.' 
/j'>  Si  est  requise  la  rectitude  de  la  volonté? 
jo  Si  pour  la  béatitude  de  l'homme  le  corps  est  requis? 
0<^  Si  est  requise  la  perfection  du  corps? 
70  Si  quelques  biens  extérieurs  sont  requis? 
8"  Si  est  requise  la  société  des  amis? 


Il  suffit  d'énoncer  les  lilies  de  ces  délicieux  articles  pour 
voir  combien  peu  ont  compris  la  pensée  de  saint  Thomas  sur  la 
béatitude,  ceux  qui  lui  reprochent  de  la  faire  consister  tout 
entière  dans  le  seul  acte  de  l'intelligence.  Ceux-là  n'ont  pas  su 
distinguer  ce  à  quoi  s'est  appliqué  avec  tant  de  soin  le  génie  de 
saint  Thomas  :  savoir  l'essence  formelle  de  la  béatitude  et  ses 
compléments  indispensables. 

Des  huit  articles  de  la  question  présente,  les  sept  i)remiers 
étudient  ce  qui  est  re(juis  ])our  la  béatiliide  de  l'iioinnie.  à  le 
considérer  comme  être  privé,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  le  huitiènic, 
considère  ce  qui  est  requis,  à  prendre  l'iiontmc  comme  être  so- 
ciable. —  (-omnie  être  piivé,  d'aboid  tMi  lui-même  (art.  i-CA; 
.ensuite,  par  rapport  aux  biens  extérieurs  (art.  7).  —  Kn  lui- 
même,  d'abord  (juani  à  sa  volonté  (art.  i-/|);  puis,  quant  à  son 
corps  (art.  5,  6)  —  nuiiii!  à  l;i  Nojonl»',  s;iinl  TlKunas  cxaniine 
tritis  choses  :  premièrement,  l.i  (h'-li'ctation  fail.  i.  ■>);  seconde- 
ment, la  compréhension  'atl.  ,'^i;  IroisièmemenI,  la  rectittide 
Cart.  4)-  —  Pour  la  délectation,  saint  Thomas  traite  de  son  exis- 
te nce  (art.  I  )  et  de  sa  i)lace  (art.   ji)- 

D'abord,  de  son  existence.  — C'est  l'objet  de  l'article  premier. 
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Article  premier. 
Si  la  délectation  est  requise  pour  la  béatitude? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  délectation  n'est 
pas  requise  pour  la  béalilude  ».  —  La  première  arj^uë  d'un 
mot  de  ('  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  premier  livre  de  la  Tri- 
nité (OU  plutôt  dans  ses  Explications  des  Psaumes,  ps.  xc, 
dise,  ii;  cf.  I  de  la  Trinité,  ch.  vin,  que  la  vision  est  toute  la  ré- 
compense de  la  foi.  Or,  ce  qui  est  la  récompense  ou  le  prix  de 
la  vertu,  c'est  la  béatitude,  comme  on  le  voit  par  Aristote,  au 
piemier  livre  de  VËthique  (ch.  l\,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  \!\).  Donc 
rien  plus  n'est  requis  pour  la  béatitude,  en  dehors  de  la  seule 
vision  ».  —  La  seconde  observe  que  «  la  béatitude  est  le  l>ien 
qui  suffit  excellemment,  comme  le  dit  Aristote  au  premier  livre 
de  VËthique  (ch.  vu,  n.  7;  de  S.  Th.,  ley.  9).  Or,  ce  à  (juoi  il  faut 
encore  autre  chose  ne  saurait  être  dit  excellemment  suffisant. 
Puis  donc  que  l'essence  de  la  béatitude  consiste  dans  la  vision  de 
Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  (q.  3,  art.  8),  il  semble  que 
la  délectation  n'est  pas  requise  pour  la  béatitude  ».  —  La  troi- 
sième objection  dit  que  «  V opération  ([ui  constitue  la  félicité  ou 
le  bonheur  ne  doit  pas  être  unie  à  ce  cjui  lui  fait  obstacle,  ainsi 
qu'il  est  marqué  au  septième  livre  de  VÉtliique  (ch.  xni,  n.  2; 
de  S.  Th.,  leç.  i3}.  Or,  la  délectation  empêche  l'acte  de  l'in- 
telligence; car  elle  rate  le  sens  de  la  prudence,  comme  il  est  dit 
encore  au  sixième  livre  de  VËthique  (cli.  v,  n.  6;  de  S.  Th., 
leç.  4,)-  Donc  la  délectation  n'est  pas  requise  pour  la  béatitude  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  citer  le  beau  mot  de 
((  saint  Augustin  )>,  qui  ((  dit,  au  dixième  livre  des  Confessions 
(ch.  xxiii),  que  la  béatitude  est  la  foie  de  la  vérité  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  qu'  «  une 
chose  peut  être  requise  pour  une  autre  de  quatre  manières.  — 
D'abord,  à  titre  de  préambule  ou  de  préparation;  c'est  ainsi  que 
l'élude  est  requise  pour  la  science.  —  D'une*  autre  manière,  à 
titre  de  principe  qui  parfait;  en  ce  sens,  l'âme  est  requise  pour  la 
vie  du  corps.  —  Troisièmeuicnt,  à  litr'c  do  secours  extrinsèque; 
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et  c'est  ainsi  que  les  amis  sont  requis  pour  réaliser  telle  ou  telle 
chose.  —  Enfin,  par  modo  de  suite  ou  de  propriété  qui  découle 
et  qui  accompagne  :  de  celte  sorte,  nous  dirons  que  la  chaleur  est 
requise  pour  le  feu.  Or,  c'est  de  cette  dernière  manière  que  la 
délectation  est  requise  pour  la  béatitude.  I.a  délectation,  en  effet, 
est  causée  par  le  fait  que  l'appétit  se  repose  dans  la  possession 
de  son  bien  »;  elle  n'est  même,  à  vrai  dire,  que  ce  repos  de  l'ap- 
pétit dans  le  bien  possédé.  «Puis  donc  que  la  béatitude  n'est  autre 
chose  que  la  possession  du  soummoIu  Bien,  il  s'ensuit  (juc  la  béa- 
titude ne  peut  pas  être  sans  la  délectation  qui  l'accompagne  ». 

l/rid  prinann  appuie  daiis  le  même  sens.  «  Par  cela  même, 
dit-il,  que  la  récompense  est  accordée  à  quelqu'un,  la  volonté  de 
celui  qui  a  mérité  cette  récompense  se  repose;  ce  qui  est  précisé- 
sémeut  se  délecler  ».  I.a  délectation  n'est  ricMi  autre  que  le  repos 
de  l'appétit  arrivé  au  lernie  de  ses  désirs.  ((  Par  où  l'on  voit  que 
dans  la  raison  même  de  récompense  accordée  la  délectation  se 
trouve  comprise  ». 

I.'ad  ftccundiini  insiste  encore.  «  La  délectation  est  causée  par 
la  vision  même  de  Dieu.  D'où  il  suit  que  celui  qui  voit  Dieu  ne 
peut  pas  ne  pas  goûter  la  délectation  ».  —  Nous  pouvons  con- 
cluie  de  ces  deux  réponses  et  de  ia  doctrine  du  corps  de  l'article, 
que  l'hypothèse  faite  par  certains,  de  quelqu'un  cpii  aurait  la 
vision  de  Dieu  cl  qui  n'aurait  pas  de  délectation,  est  une  livpo- 
thèse  injpossible.  Même  de  puissance  absolue,  Dieu  ne  peul  pas 
faire  qu'un  êfre  doué  d'intelligence  et  de  volonté  le  voie  et  ne 
soit  pas  dans  la  déloclalion  la  plus  souveraine.  C'est  qu'en  (  ITcl, 
aiii-i  (ju'il  a  ('îé  dit.  la  (lélectalion  de  la  volonté  n'est  que  le  repos 
de  celle  volonté  dans  la  possession  du  bien  qui  remplit  son  désir. 
Supp(i"^cr  donc  que  la  volonté  d'un  être  intelligent  dont  l'inlelli- 
gciicc  voit  Dieu  n'a  pas  la  déloclalion,  c'est  supposer  (jue  celle 
volonté  cherche  encore  i)Our  cet  être  intelligent  le  bien  qu'il  pos- 
sède; c'est  supposer  ou  (pie  ce  bien  ne  suffit  pas  à  son  repos,  ou 
(pTelIc  se  re|»ose  et  ne  se  n  pose  jias  siniullanément  et  sous  le 
même  ra[)port;  ce  qui  imj»liqu(î  contradiction  dans  les  deux  cas. 
Donc  il  ne  se  peut  pas  que  la  béatitude  soit,  c'est-à-dire  que  l'in- 
lelligence  du  bienliiMu  <'u\  \  oie  Dieu  face  ;i  face,  cl  cpic  >a  Ndlonlé 
ne  soil  dans  l'iviesse  de  ce  bonluMu-  possédé, 


QUESTION    IV.    DES    CHOSES    REQUISES    POUR    LA    BEATITUDE.        iSy 

L'ad  teiiium  répond  que  u  la  délectation  qui  accompagne  l'acte 
de  l'intelligence,  n'empêche  pas  cet  acte,  mais  plutôt  ajoute  à 
l'intensité  de  sa  force,  ainsi  qu'il  est  dit  au  dixième  livre  de 
V Éthique  (ch.  iv,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  6).  Les  choses,  en  effet,  que 
nous  faisons  avec  plaisir,  se  font  avec  plus  de  soin  et  de  persévé- 
rance. C'est  la  délectation  étrangère  à  l'opération,  qui  constitue 
pour  elle  un  obstacle.  L'obstacle  viendra  parfois  de  l'attention 
contraire  qui  distrait.  Dès  là,  en  effet,  que  nous  apportons  plus 
d'attention  à  ce  que  nous  faisons  avec  plaisir,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
si  nous  sommes  vivement  sollicités  sur  un  point  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  l'attention  se  portera  avec  moins  d'élan  sur  un 
autre  point.  Parfois,  l'obstacle  viendra  d'une  réelle  opposition. 
E^  c'est  ainsi  que  la  délectation  sensible  contraire  à  la  raison, 
trouble  le  sens  de  la  prudence  plus  qu'elle  ne  trouble  le  sens  ou  la 
vue  de  l'intelligence  spéculative  ».  Le  texte  d'Aristote  cité  par 
l'objection  concluait  en  ce  dernier  sens. 

La  délectation  est  requise  dans  la  béatitude,  non  sans  doute 
à  titre  de  principe  formel  ou  essentiel,  mais  à  titre  de  propriété 
et  de  couronnement  inaliénable.  Elle  ne  pout  pas  ne  pas  exister 
quand  la  béatitude  existe.  11  y  aurait  contradiction  à  supposer 
que  quelqu'un  possède  la  béatitude  et  qu'il  ne  jouit  pas  de  cette 
béatitude  qu'il  possède.  Celui  qui  possède  la  béatitude  ne  peut 
pas  ne  pas  se  reposer  dans  celte  possession.  Il  lui  est  impossible 
de  désirer  un  autre  bien.  Et  c'est  dans  ce  repos  de  tous  ses  désirs 
que  consiste  la  joie  ou  la  délectation.  Mais  qu'est-ce  donc  qui 
l'emporte,  au  point  de  vue  de  l'excellence,  dans  le  bonheur  :  est-ce 
la  vision,  qui  constitue  l'essence  de  ce  bonheur: ou  est-ce  la  délec- 
tation, qui  en  est  comme  le  couronnement  et  l'achèvement.»* 

C'est  ce  nouveau  point  de  doctrine  que  nous  allons  considérer 
à  l'arlicle  suivant. 

Article  IL 
Si,  dans  la  béatitude,  la  vision  l'emporte  sur  la  délectation? 

La  seule  position  du  présent  article  nous  montre  combien  dis- 
tincte, aux  yeux  de  saint  Thomas,  est  la  question  de  l'essence  de 
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la  béatitude,  de  la  question  des  compléments  destinés  à  la  par- 
faire. Ils  ont  donc  ^Mand  tort  ceux  qui  veulent  faire  entrer  les 
actes  de  la  volonté  dans  l'essence  de  la  béatitude,  sous  le  spécieux 
prétext*'  (ju'oM  ne  [hmiI  pus  ronrevoir  la  briilitiidc  sans  ces  sortes 
d'actes,  ou  même  que  !a  perfection  apportée  à  la  béatitude  par 
ces  sortes  d'actes  est  une  perfection  plus  achevée.  Nous  venons 
de  voir  comment  saint  Thomas  afhrme,  plus  que  personne, 
(ju'fMi  effet,  la  béatitude  ne  saurait  se  concevoir  sans  hi  délecta- 
lion  de  la  volonté.  Voyons  ce  (piil  |)ense  du  suroroît  de  per- 
fection que  cette  délectation  confère. 

Irois  objections  veulent  p5(jiivei  que  «  la  délectation  Tem- 
poile  sur  la  vision  dan.s  la  béatitude  ».  —  La  première  art^iië  de 
ce  que  "  la  défcrluHon  est  la  prrjcclion  de  racle,  ainsi  qu'il  est 
dit  au  dixième  li\re  de  VElhique  leli.  i\ ,  n.  ()-8;  de  saint  Th., 
leç.  6).  Or  la  perfection  l'emporte  sur  ce  (pj'elle  parfait.  Donc 
la  délectation  l'emporte  sur  l'acte  de  riiilelligencc  qui  est  la 
^  ision  ».  —  La  S(V'onde  objection  dit  (pie  «  ce  pour  quoi  une 
chose  est  désirée  est  préférable  à  cetli^  chose.  Or,  les  opérations 
sont  désirées  pour  la  délectation  qu'on  y  trouve;  aussi  bien  la 
nature  a  joint  la  délectation  aux  opérations  requises  i)our  la  con- 
servation de  l'individu  et  de  l'espèce,  afin  que  ces  sortes  d'opé- 
r;ilions  ne  fussent  pas  négligées  parmi  les  vivants.  Donc  la  délec- 
tation, dans  la  béatitude,  est  supérieure  à  l'acte  de  l'intelligence 
(pii  est  la  vision  ».  —  La  troisième  objection  remarque  que 
<(  la  vision  ré[)on(l  à  la  foi,  tandis  qu(^  la  délectation  ou  la  fruiliun 
ré|tond  ;'i  la  cliHiitt''.  Luis  donc  que  \i\  eharilé  est  supérieure  à  la 
foi,  comme  en  témoigne  l'Apôtre  dans  sa  première  épitre  aux 
('.nrinlhicns,  cli.  xni  (\.  i.Hi.  il  s'ensuit  (pie  la  délectation  ou  la 
fruition  est  supéri(MM'e  à  la  vision  ».  —  ()ii  reconaîlra  dans  ces 
objeclifuis  les  argument^  favoris  des  volontaristes. 

L'argunieiit  snl  i-milra  dit  siiiipleiiiciit  (pir  «  la  cause  l'em- 
potlc  viii  l'effet.  Lui-'  (lune  (pic  hi  \isioii  ot  i-.'uise  de  lu  (h'-lecta- 
tioM,  il  fiiiit   bien  «pic  l;i  \i-i<iri  •-oil  sujx'-i  iciii  (>    >. 

Ail  (di'ps  (le  r.iiliclc,  suint  riioiii;is  mm^  prc\icnl  ipic  "  le 
point  en  (pie-tion  .1  r\r  >oule\(''  p;ir  \ii>tote  ;ni  dixicine  livic  de 
17!^7//(f/'/«'  (II.  i\  ,  n.  I  I  :  de  S.  Th.,  lec.  (1),  m  ni  s  n'ii  pas  v\r  i(''solu 
p.'ll   lui  ».  i]r  simple  f.iit   lions  pioine  ipie  la  (picslioii  est  (h'Iicate. 
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Aussi  bien  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  voir  les  volonta- 
ristes la  résoudre  dans  le  sens  de  la  préférence  donnée  à  la  délec- 
tation. Saint  Thomas  lui-même,  dans  le  commentaire  sur  le 
dixième  livre  de  l'Éthique  (leç.  6),  tout  en  se  prononçant  en 
faveur  de  la  vision,  se  contentait  de  dire  videtur  :  il  semble. 
Non  pas  que  la  solution  fût  pour  lui  douteuse;  mais  n'étudiant 
pas  directement  la  question,  il  se  contentait  d'indiquer,  en  pas- 
sant, dans  quel  sens  on  pouvait  la  résoudre.  Ici,  il  est  beaucoup 
plus  explicite.  «  Si  l'on  y  prend  garde  avec  soin,  déclare-t-il,  il 
faut  de  toute  nécessité,  que  l'opération  de  l'intelligence,  appe- 
lée du  nom  de  vision  »,  dans  la  béatitude,  "  l'emporte  sur  la 
délectation  »,  en  telle  sorte  que  la  vision  n'est  pas  ordonnée  à 
la  délectation  comme  à  une  fin  plus  excellente,  mais,  au  con- 
traiie,  c'est  la  délectation  qui  est  ordonnée  à  la  vision.  «  La 
laison  en  est  que  la  délectation  consiste  dans  un  certain  repos 
de  la  volonté  »,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté  plusieurs  fois. 
((  Or,  que  la  volonté  se  repose  en  une  chose  »  et  s'y  fixe,  arrêtant 
sur  elle  son  mouvement  naturel  vers  le  bien,  «  c'est  uniquement 
en  raison  du  bien  ou  de  la  bonté  de  cette  chose  en  laquelle  elle 
se  repose.  Si  donc  la  volonté  se  repose  »  et  trouve  sa  satisfaction 
ou  son  plaisir,  u  en  une  opération  donnée,  c'est  du  bien  que 
constitue  cette  opération,  que  procède  ce  repos  de  la  volonté.  On 
ne  peut  pas  dire  d'ailleurs  que  la  volonté  cherche  ce  bien  qu'est 
l'opération,  pour  le  repos  qu'elle  y  trouve;  car  il  s'ensuivrait 
que  l'acte  de  la  volonté  serait  sa  fin,  ce  qui  ne  peut  pas  être, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (q.  préc,  art.  fi).  »  Au  surplus  »,  s'il  en  était 
ainsi,  observe  saint  Thomas,  dans  la  Somme  contre  les  gentils, 
liv.  IIÏ,  ch.  XXVI,  «  si  le  mouvement  qu'est  toute  inclination  appé- 
titive,  était  donné  pour  le  repos  de  l'appétit,  il  eût  été  tout  à  fait 
inutile  de  le  donner;  l'appétit  lui-même  n'aurait  plus  aucune 
raison  d'être.  S'il  est  donné  au  sujet,  c'est  pour  que  le  sujet  clier- 
che  et  acquière  son  bien.  Tant  que  le  bien  n'est  pas  obtenu,  l'ap- 
pétit est  en  mouvement,  il  est  sous  le  coup  du  désir;  dès  que  le 
bien  est  obtenu,  il  s'arrête  ou  se  fixe  au  repos,  ce  <pji  constitue 
[)récisément  la  délectation.  L'acte  de  l'appétit  n'est  donc  pas  la 
fin  du  sujet.  II  est  tout  entier  en  raison  de  la  fin,  pour  l'accpiéiii- 
tant  qu'elle  est  absente;  d'où  il  suit  (jue  lorsqu'elle  est  présente, 
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ii'iiyaiil  plus  lien  à  fiiin-  m  \\\r  de  la  lin,  il  se  repose.  Le  repos 
DU  la  «léieelalidii  esl  (loue  une  simple  consécpienee  de  la  iin  obte- 
nue :  il  n'est  ni  eelte  fin  elle-même,  ni  la  raison  de  cette  fin  ». 
«  l,a  volonir.  (lil  ici  ^ainl  riiciiias.  ('ju'nlie  le  repos  dans  r<>j)é- 
ration  »,  non  pas  parce  (|ue  le  icpos  est  son  bien,  mais  «  parce 
que  l'opération  est  son  bien  n;  d'ovi  il  suit,  nous  venons  de  le 
dire,  que  ce  bien  étant  présent,  la  volonté  en  effet  se  repose  et  se 
délecte.  —  «  Par  conséquent,  conclut  saint  Thomas,  il  est  ma- 
nifeste que  le  bien  principal  est  l'opération  elle-même  en 
lai|iielle  la  volonlé  se  repose  et  non  pas  le  repos  de  la  volonté  en 
ce  bien  ». 

Vad  pli  m  II  m  répond  que  «  la  délectation,  selon  que  le  dit 
Aristote  au  même  endroit,  parfnil  l'opération  cotnn^c  la  beauté 
parfait  la  jeunesse;  laquelle  beauté  est  une  conséquence  de  la 
jeunesse  »,  mais  ne  la  constitue  pas.  <(  De  même,  la  délectation 
est,  une  certaine  perfection  qui  accompagne  la  vision;  mais  elle 
n'est  pas  une  perfection  de  la  vision  comme  la  constituant  dans 
son  être  propre  et  spécifique  ».  —  I,a  perfection  dont  il  s'agit 
est  une  perfection  seconde,  et  suiajoutée,  ou  accidentelle,  qui 
suppose  la  chose  déjà  constituée  dans  son  être  spécifique.  Or,  si 
le  sujet  perfectible  est  pour  la  perfection  destinée  à  le  parfaire, 
comme  le  disait  l'objection,  c'est  quand  il  s'agit  de  la  perfection 
première;  et,  par  exemple,  nous  dirons,  dans  ce  sens,  que  la 
matière  première  est  pour  la  forme  substantielle.  Quand  il 
s'agit,  au  contraire,  de  la  perfection  seconde,  c'est  le  sujet  per- 
fectible qui  est  la  lin  de  celle  perfection.  11  en  est  la  raison  d'être. 
C'est  pour  lui  (|iie  la  peil'eclion  est  recherchée  et  voulue,  afin 
qu'elle  l'orne  et  le  décoïc  Ainsi  en  est  il  «le  la  vision  et  de  la 
délectation  [cf.  commentaire  sur  les  Sentences,  liv  IV,  dist.  49, 
q.  ?>,  art  fi.  q'*  3,  ad  2'"";  et  aussi,  la  Somme  contre  les  gentils, 
liv.  m  ch.  xxvi]. 

h'ad  secundutn  fait  observer  que  «  la  perception  des  sens  ne 
va  pas  jusqu'à  la  raison  connnune  de  bien;  elle  n'atteint  que  ce 
bien  particulier  qui  est  le  plaisir  sensible  »  :  pour  l'appétit  sensi- 
ble, toute  la  raison  de  bien  se  limite  à  cette  raison-là  :  il  n'y  a  de 
bien  que  ce  «pii  délecte.  «  Kl  voilà  pourcpioi,  selon  l'appétit  sen- 
sible qui   est  dans  les  animaux,  les  opérations  sont  cherchées 
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pour  le  plaisir  qu'elles  donnent  »;  sans  celte  raison  de  bien 
qui  les  accompagne,  elles  n'auraient  pas  raison  de  bien 
pour  l'appétit  sensible.  Il  ne  les  cherche  pas  pour  elles-mêmes, 
pour  la  raison  de  bien  honnête  qu'elles  impliquent  et  qui  le 
dépasse  :  ceci  est  le  propre  de  la  raison;  les  sens  n'y  atteignent 
pas.  ((  Mais  précisément  l'inlelligence  a  pour  propriété  de  saisir 
la  raison  universelle  de  bien,  dont  la  délectation  ou  le  plaisir 
n'est  qu'une  conséquence  ».  L'intelligence  est  faite  pour  saisir 
les  rapports  des  choses  :  elle  voit  donc  que  le  plaisir  ou  la  délec- 
tation n'a  pas  raison  de  cause,  mais  a  laison  d'elïet.  ((  11  s'ensuit 
que  l'appétit  intellectuel  »,  qui  suit  la  raison,  ((  se  proposera 
d'abord  le  bien  plutôt  ({ue  la  délectation.  Et  de  là  vient  que 
l'intelligence  divine,  qui  a  établi  l'ordre  de  la  nature,  a  mis  le 
plaisir  en  vue  de  l'opération  ».  C'est  parce  qu'elle  voulait  que  les 
animaux  se  portent  à  telles  t)pérations  qu'elle  a  mis  à  coté 
de  ces  opérations  ce  bifii  dOidre  sensible  (|ui  est  le  plaisir, 
alin  (pi'altiiés  par  ce  bien  (]ui  seul  pouvait  les  mouvoir, 
les  animaux  vaquent  à  ces  sortes  d'opérations.  «  Mais, 
dit  saint  Thomas,  en  Unissant,  nous  ne  devons  pas  juger  des 
choses  dans  l'ordre  pur  et  simple,  selon  l'ordre  de  l'appétit  sen- 
sible »,  qui  n'est  qu'un  ordre  particulier;  ((  nous  devons 
en  juger  selon  l'ordre  de  l'appétit  intellectuel  ».  —  Au  fond, 
tous  ceux  qui  exaltent  si  haut  la  délectation  de  la  volonté,  au 
détriment  du  bien  rationnel,  jugent  de  l'oidre  des  choses,  pris 
d'une  faeon  pure  et  simple,  selon  l'ordre  très  inférieur  (jui  est 
l'ordre  des  choses  sensibles. 

L'ai/  lertium  dit  fjue  «  la  charité  ne  cherche  pas  le  bien  qu'elle 
aime  pour  le  plaisir  (pi'elle  y  trouve;  mais  c'est  là,  pour  elle, 
une  simple  conséquence,  ({u'elle  se  délecte  dans  le  bien  qu'elle 
aime,  quand  elle  le  possède.  D'oîj  il  suit  que  ce  n'est  pas  la  délec- 
(alion  qui  corres[)Oiid  à  la  rliarilé,  à  litre  de  fin,  mais  plutôt 
la  vision,  qui  est  ce  par  (pioi  la  fin  est  rendue  pn'senle  pour 
elle  ». 

De  la  vision  et  ■!(•  In  délertalion,  joules  deux  lequises  pour 
la  perfection  de  la  bé;iti(ude,  c'est  la  visi(»ii  (|ui  constitue  la 
béatitude    dans    sa    perfection    première    et   essentielle.    I^a  dé- 
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ItTliition  iiCsl  qu'uiK;  perfcclioii  seconde,  une  pcilcclion 
suiajoulé<\  une  conséquence  néc(>ssaiie,  une  propriété  ina- 
liénable, destinée  à  parfaire  et  à  orner  la  béatitude,  un  peu 
connue  l'accident  s'ajoute  à  la  substance.  Nous  pouvons 
entendre  en  ce  sens  la  belle  constitution  du  pape  Benoît  XII 
(•.>9  janvier  kH3G),  délinissant  que  les  âmes  des  défunts, 
quand  elles  sont  puriliées  de  toute  souillure,  sont  reçues  dans 
le  l'aradis  du  ciel,  où  elles  voieni  la  divine;  Essence,  d'une  vision 
iiiliiili\e  et  faiiale,  sans  l'entremise  d'aucune  créature  ayant 
raison  d'objet  vu,  mais  la  divine  Essence  se  montrant  à  elles 
d'une  façon  innnédiate,  clairement  et  ouvertement;  et  que, 
voyant  ainsi  celte  divine  Essence,  elles  en  jouisseni,  Inxivanl, 
du.ns  cette  vision  et  celle  jruilion,  leur  béalilude,  leur  vie  et  leur 
repos  éternels  ». 

Il  n'y  a  pas  que  la  délectation  qui  soit  requise  du  côté  de  la  vo- 
lonté, pour  la  béatitude.  On  parle  aussi  communément  de  la 
compréhension;  et  nous  verrons,  plus  lard,  (juand  il  s'agira  de 
l'état  du  bienheureux  dans  le  ciel  [cf.  le  Supplément,  q.  gb, 
Mit.  .")],  (pi'cTi  effet  la  compréhension  est  l'une  des  trois  dots  de 
l'àmc  bii-nlieiireuse.  —  Nous  devons  examiner  ici,  uiaiiileiiaiit , 
ce  (ju'il  en  est  de  cette  compréhension. 

C'est  l'objet  de  l'inticle  sni\a)it. 


Article  III. 
Si  pour  lu  béatitude  est  requise  la  compréhension? 

I  ioi>  objections  \eultnl  |iron\ri  que  "  pour  la  béatitude  n'est 
pas  ri-qnise  la  conqtn'liensioii  m. —  l.;i  pr.'mière  est  une  parole  de 
>aint  \!ij:n>liii  i,  (|ui  "  dil,  diins  si>n  li\re  à  l'auline,  sur  lu 
vision  (le  Dieu  (nu  plutôt  des  l'tnoles  de  riu'tnKjile,  dise,  cxvn)  • 
Atteindre  Dieu  par  iespril,  c'est  une  (jntiide  béatitude;  le  com- 
prendre  est  cliose  iinp()ssil)le.  Oone  on  a  lu  béiilitude  sans  la 
compréhension  ».  -  l.a  seconde  objection  reinar([ue  qne  »  la 
bésilitude  est  le  bien  |i;nf;iit  de  I  lionnne  en  raison  de  s;i  piulie 
inlelleeli\e  où  ne  vc  troii\eril  |iiis  d'iHitres  J)uis.'^;mee^  (jne  I  inlel- 
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ligence  et  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie 
{il  79  et  suiv.).  Or,  l'intelligence  est  suffisamment  parfaite  par- 
la vision  de  Dieu;  la  volonté,  par  la  délectation  en  Lui.  Donc  il 
n'y  a  pas  à  parler  de  la  compréhension,  comme  d'une  troisième 
chose  ».  —  La  troisième  objection  insiste  dans  le  même  sens. 
((  La  béatitude,  dit-elle,  consiste  dans  l'opération.  D'autre  part, 
l'opération  se  spécilie  ou  se  détermine  en  raison  de  l'objet.  Puis 
donc  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  d'objets  généraux,  savoir  le 
vrai  et  le  bien,  que  le  vrai  correspond  à  la  vision,  et  le  bien  à 
la  délectation,  11  ne  se  peut  pas  qu'une  troisième  chose,  la  com- 
préhension, soit  encore  requise  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  mot  de  <(  l'Apôtre  »  saint  Paul, 
(jui  <(  dit,  dans  sa  première  épilre  auai  Corinthiens,  ch.  ix(v.  24)  : 
Courez  de  telle  sorte  que  vous  arriviez  à  la  compréhension.  Or, 
la  course  spirituelle  se  termine  à  la  béatitude;  d'où  l'Apôtre  dit 
encore,  dans  sa  seconde  épître  à  Timothée,  chap.  dernier  (v.  7- 
8)  ;  J'ai  livré  le  bon  combat,  j'ai  aclievé  ma  course,  j'ai  conservé 
1-:  foi;  il  ne  me  reste  plus  cju'à  recevoir  la  couronne  de  la  justice. 
Donc  la  compréhension  est  requise  pour  la  béatitude  »., 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  principe,  que 
((  la  béatitude  consistant  dans  l'obtention  de  la  fin  dernière,  ce 
qui  est  requis  pour  la  béatitude  doit  être  considéré  d'après  l'ordre 
de  l'homme  à  sa  fin.  Or,  l'homme  est  ordonné  à  la  fin  propre  aux 
êtres  intellectuels,  en  partie  par  son  intelligence  et  en  partie 
par  sa  volonté.  Par  son  intelligence,  en  tant  que  dans  l'in- 
telligence préexiste  une  certaine  connaissance  imparfaite  de 
la  fin  »  ;  sans  cela,  on  effet,  l'homme  ne  pourrait  pas 
s'ordonner  à  cette  fin  d'un  mouvement  libre  et  personnel. 
«  Mais  il  y  est  ordonné  aussi  par  sa  volonté;  et  cela,  d'une 
double  manière.  D'abord,  par  l'anioui-,  qui  est  h;  pieinier  mou- 
vement de  la  volonté  vers  son  obji  I.  Liisuite,  par  un  rapport 
icel  de  l'être  qui  aime  à  l'objet  aimé.  Ce  rapport  peut  être 
d'une  triple  sorte.  Tantôt,  en  effet,  l'objet  aimé  est  présent  à 
celui  fjui  l'aime;  et  dans  ce  cas,  ce  dcinier  ne  le  cherche  plus. 
Tantôt  il  est  absent,  et,  de  plus,  absolument  impossible  à  obte- 
nir :  dans  ce  cas,  non  plus,  celui  qui  l'aime  ne  le  cherche  |)as. 
Tantôt  il  peut  être  obtenu,  mais  il  se  trouve  placé  au-dessus  du 


\ 


l(\l\  SOMME    THÉOLOGIQL'È. 

(•cmoir  ailiK'l  de  celui  (jui  raiiiio,  en  telle  suite  qu'il  ne  peut  i)as 
être  obtenu  tout  de  suite.  Dans  ce  cas,  nous  avons  le  rapport  de 
l'èlie  (jui  espère  à  lObjel  de  son  es[)(,)ii'.  Ce  dernier  rapport  est  le 
seid  ([iii  amène  à  rechercher  la  hn  ».  —  Voilà  donc  la  triple  ma- 
nière dont  riionime  peut  se  trouver  ordonné  à  sa  fin  dernière 
(|ui  esl  la  béatitude  :  d'abord,  jiar  son  inlellij^ence  qui  connaît 
(•(•//(■  //■//,  d'une  fontidlssunce  inipuijaite;  puis,  pai'  la  volonté 
qui  aime  crlle  fin,  et  qui,  espérant  t'ùbtenir,  est  en  mouve- 
ment vers  elle.  —  <<  A  ces  trois  modes  se  trouvera  quelque 
chose  de  correspondaiil  dans  la  béatitude  elle-même.  Car  la 
connaissance  parfaite  de  la  iiii  »  ou  la  \ision  «  correspon- 
dra à  la  connaissance  imjjarfaile;  la  présence  de  la  fin  consti- 
lu<'('  »,  précisément  par  le  fait  de  la  vision,  «  correspondia 
au  I apport  «pii  était  C(dui  de  l'espérance;  et  la  délecta- 
tion dans  la  lin  reiulue  piésente  »  par  ce  même  acte  de  vi- 
sion, «  sera  la  suite  de  la  dilcction,  ainsi  (pi'il  a  élé  dit  [)lus 
lioiit  (art.  :>.,  ad.  V").  —  11  esl  donc  nécessaire  que  ces  trois  clio- 
ses  se  trouvent  dans  la  béaiilude  :  savoir,  la  vision,  (]ui  est  la 
connaissance  parfaite  de  la  fin  intelligible;  la  compréhension, 
(|ui  implique  »  comme  la  sensation  de  «  la  présence  de  la  lin:  la 
déleclalion  ou  hi  lruili<iii,  ([iii  rst  le  repos  de  I  être  aiuiaiil  dans 
la  rho.se  aimée  ». 

\.'ad  primun}  fait  obseiver  (pie  «  la  compréhension  se  dit 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  au  sens  de  l'inclusion  de  la 
(•|i<tse  comitiise  eu  celui  (|ui  la  (duipicnd;  et,  de  cette  manière, 
loul  (  »•  (|iii  (-1  compris  pai  un  èlre  lini  es(  Uni  lui-nièuie. 
D  on  il  snil  (jue  Dieu  ne  peut  être  compris  de  la  sorte  pai  aucune 
inlellio-rnce  créée  >.  Il  n'est  compris  ainsi  que  par  Lui-même.  — 

Kn  un  iiulie  sens,  la  compréhension  signifie  simplement  le 
fail  (le  /(•////■  ou  de  posséder  une  chose  actuellement  présente; 
c'est  ainsi  ipie  celui  qui  poursuit  quelqu'un  esl  dit  le  compren- 
dre )•  Ten  français,  le  mot  comprendre  n'a  pas  cette  acception, 
qui  esl  pourtant  bien  celle  du  mot  latin  cnmprehendere;  nous 
déviions  dire  pluhM  prendre  ou  mieux  saisir)  «  quand  il  le 
le  tient.  Ce<t  de  celle  miinière  tpie  In  com[)r<''hension  est  lequise 
[ir.nr  la  béaiilude  ...  Ici.  en  effet,  nous  l'avons  dil,  la 
coiiquéhensictn  ne  siij'dilie  ijen  autre  chose  que  la  présence  de 
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la  fin.  Elle  ne  signifie  même  pas  le  fait  de  prendre  ou  de  saisir  la 
fin,  comme  le  mot  pourrait  induire  à  le  croire.  Non,  ceci  est  le 
propre,  non  pas  de  la  volonté  à  huiuelle  apparlieut  la  compréhen- 
sion, mais  de  l'intelligence.  C'est  l'intelligence  qui  saisit  l'objet 
du  bonheur,  et,  en  le  saisissant,  le  rend  présent  à  la  volonté 
dont  le  propre  était  de  mouvoir  tout  l'être  humain  à  la  recherche 
de  cet  objet.  Mais,  précisément  parce  que  c'était  la  volonté  qui 
mouvait  tout  l'être  humain  à  la  recherche  de  cet  objet,  c'est 
à  elle  qu'il  appartiendra  de  percevoir,  en  quelque  sorte,  ou  plu- 
tôt de  ressentir  qu'en  effet  l'objet  est  présent  et  qu'il  n'y  a  plus 
à  le  chercher.  C'est  en  ce  sens  que  nous  parlons  de  compréhen- 
sion quand  nous  attribuons  la  compréhension  à  la  volonté.  Et, 
on  le  voit,  ce  mot  équivaut  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
conscience  de  la  présence  de  la  fin  jusque-là  cherchée,  en  enten- 
dant par  conscience  le  sentiment  ou  la  sensation  intime  d'une 
perception.  Mais  tous  ces  mots  sont  encore  imparfaits;  et  nous 
n'en  trouvons  pas  d'adéquat  ni  même  d'approprié  pour  traduire 
ce  rapport  de  l'être  aimant  qui  cherchait,  à  la  chose  aimée  qu'il 
cherchait,  quand  cette  chose  est  là  présente  pour  lui,  rapport 
qui  n'est  pas  encore  celui  de  la  jouissance  ou  du  plaisir,  mais  qui 
est  présupposé  à  cet  autre  rapport. 

l.'ad  secundum  répond  tout  à  fait  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  préciser.  «  De  même,  dit  saint  Thomas,  qu'à  la  volonté 
appartiennent  l'espérance  et  l'amour,  car  c'est  au  même  prin- 
cipe qu'il  appartient  d'aimer  une  chose  et  de  tendre  vers  cette 
chose  quand  on  ne  l'a  pas  encore;  de  même  aussi  à  la  volonté 
appartiendront  la  compréhension  (au  sens  expliqué)  et  la  délec- 
tation, parce  que  c'est  au  même  principe  qu'il  appartient 
d'avoir  »  ou  de  ne  plus  chercher  «  une  chose  et  de  se  reposer  en 
elle  ». 

L'od  tertium  est  plus  explicite  encore.  «  La  compréhension, 
dit-il,  n'est  pas  une  opération  nouvelle  distincte?  de  la  vision; 
elle  est  un  certain  raj)p()rt  à  la  fin  maintenant  possédée  »;  lequel 
rapport  est  causé  par  l'acte  de  vision,  mais  se  trouve  subjecté 
dans  la  volonté,  puisque  c'est  la  volonté  qui  mouvait  à  cher- 
cher. C'est  par  l'intelligence  que  le  l)ienlieureux  possède  son 
bonheur;  mais  c'est  par  la  volonté  qu'il  sent,  si  l'on  peut  ainsi 

VI.  La  Béatitude.  lo 
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(lii(\  (ju'il  le  possède  et  n'a  |iliis  à  le  ehercher.  «  Aussi  bien  la 
visidii  elle-même  ou  la  chose  vue  e-n  tant  qu'elle  est  maintenant 
présente  )>  par  cet  acte  même  de  vision,  «  est  l'objet  de  la  com- 
prélicnsion  ».  C'est  elle  <jui  constitue  cette  [ucsenco  que  sent  le 
bienheureux  <•!  dont  il  j<»iiit  (•(iiisr()uciiim<iit  dans  sa  volonlé. 

l.e  senlinifiil  de  la  piéx-ncc  du  honliciu',  en  cfft'l,  faisant 
suite  à  la  rechcrclic  de  ce  IxjidH'ui  (juaiid  on  ne  lavait  pas 
encore,  voilà  ce  (pie  nous  appelons  du  nom  de  compréhension 
et  que  nous  requérons,  du  coté  de  la  volonté,  en  même  temps 
que  la  finition  du  bonheur  i)résent,  pour  la  raison  complète  et 
[-arfaite  de  cette  béatitude  —  Devons-nous  requérir  aussi,  tou- 
jours du  côté  de  la  volonté,  ce  que  nous  appellerons  la  rectitude 
parfaite  et  inainissible  ou  rimpeccabilité  absolue? 

(]'est  ce  que  nous  allons  considérer  maintenant;  et  tel  est  l'ob- 
jet de  l'article  suivant. 

Articif   I\'. 
Si  pour  la  béatitude  est  requise  la  rectitude  de  la  volonté? 

Trois  objections  veulent  prouver  (jue  <(  la  rectitude  de  la  vo- 
loiil<'  n'est  pas  ie(iuise  pour  la  béatitude  d.  —  La  première  arguë 
(l(  <e  que  la  béatitude  consiste  essentiellement  dans  l'acte  de 
lintelligence,  ainsi  qu'il  a  été  dit  {(\.  3,  art.  4).  Or,  pour  l'acte 
parfait  de  l'intelligence  n'est  pas  requise  la  rectitude  de  la  vo- 
lunté  qui  fait  dire  (pie  les  hommes  sont  [)uis.  En  effet,  saint 
Augu-^tin  dit,  au  livre  dv<'  n^frarlations  (liv.  1  eh.  in)  :  Je  n'ap- 
[irijuvc  pas  ce  que  j'ai  dil  dans  une  prière  :  Dieu,  qui  avez  voulu 
que  seuls  les  purs  saclienl  le  vrai.  On  pourrait  répondre,  en 
efftl,  <]iir  heuucoup  tju'i  ne  sanl  pas  drs  inirs  connaissent  aussi 
beaucoup  de  cJioses  vraies,  hone  la  rectitude  de  la  \olonté  n'est 
pas  recpiisc  pour  la  béatitude  ...  --  |.a  seconde  objection  lemar- 
fpie  (pie  «  ce  (pii  précède  ne  dépend  pas  de  ce  qui  suit.  Or, 
I  iipéiation  de  l'inleHigence  est  antérieure  à  l'opération  d(;  la 
volonté.  I)onc  la  Ixatitude,  (pii  consiste  dans  l'acte  parfait  de 
riiilelligenee,  ne  dépend  pas  de  la  rectitude  de  la  volonté  ».  — 
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La  troisième  objection  observe  que  «  ce  qui  est  ordonné  à 
quelque  chose  comme  à  su  fin,  n'est  plus  nécessaire  quand  cette 
fin  est  obtenue,  conmie,  par  exemple,  le  navire,  après  qu'on  est 
arrivé  au  port.  Or,  la  rectitude  de  la  volonté,  qui  est  le  fruit  de 
la  vertu,  est  ordonnée  à  la  béatitude  comme  à  sa  fin.  Donc,  une 
fois  la  béatitude  obtenue,  cette  rectitude  n'est  plus  nécessaire  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  double  texte  de  l'Écriture.  «  Tl 
est  dit,  en  saint  Matthieu,  cli.  v  (v.  8)  :  Bienheureux  les  purs  de 
cœur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Et,  dans  l'Épître  aux  Hébreux, 
ch.  XII  (v.  i4)  .•  Recherchez  la  paix  avec  tous,  et  la  sainteté,  sans 
laquelle  personne  ne  verra  Dieu  ».  —  Ce  double  texte  nous 
montre  que  la  question  actuelle  est  du  domaine  de  la  foi.  Il 
est  de  foi  que  pour  voir  Dieu,  c'est-à-dire  pour  avoir  le  bon- 
heur parfait,  il  faut  que  le  cœur  de  l'homme  soit  pur  ou  que  sa 
volonté  soit  droite. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  explique  que  <(  la 
rectitude  de  la  volonté  est  requise  pour  la  béatitude,  à  titre  de 
disposition  préalable  et  à  litre  de  propriété  concomitante.  —  A 
titre  de  disposition  préalable.  Car  la  rectitude  de  la  volonté  est 
constituée  par  l'ordre  légitime  à  la  fin  dernière  »  :  la  volonté 
sera  dite  droite,  quand  elle  sera  ce  qu'elle  doit  être  par  rapport 
à  la  fin  dernière,  voulant  sa  vraie  fin  dernière,  et  ordonnant 
tout  à  cette  fin  ainsi  voulue.  La  volonté  est  donc  selon  tout  elle- 
même  dépendante  de  la  fin.  <(  Or,  la  fin  est  à  ce  (|ui  »  dépend 
d'elle  ou  «  lui  est  ordonné,  ce  que  la  forme  est  à  la  matière.  De 
même  donc  que  la  matière  ne  peut  pas  recevoir  la  forme,  si  elle 
ne  se  trouve  dans  la  disposition  voulue  par  rapport  à  cette  forme, 
de  même  rien  ne  peut  atteindre  la  fin  s'il  ne  lui  est  ordonné 
comme  il  convi(;nt.  Par  conséquent,  nul  ne  peut  arriver  à  la 
béatitude,  s'il  n'a  sa  volonté  droite  ».  La  volonté,  selon  tout  elle- 
mèrn(\  dit  ordre  à  la  fin  comme  la  puissance  à  l'acte;  or,  l'acte 
ne  peut  être  reçu  que  dans  une  puissance  proportionnée;  il  s'en- 
suit, et  c'est  de  toute  évidence,  que  sans  la  droiture  de  la  volonté, 
nul  ne  peut  recevoir  ou  atteindre  la  béatitude. 

Mais  nous  avons  dit  aussi  que  «  la  droiture  de  la  volonté  est 
requise  à  titre  de  propriété  concomitante  dans  la  béatitude  »;  et 
cela  veut  dire  qu'il  est  impossible  que  la  volonté  ôo  relui  qui 
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possède  la  béaliliule  iic  soil  j)as,  ilu  mèiiic  coiij)  cl  i)ai-  le  seul 
fait  de  cette  possession,  une  xoloiilc  clioilc.  u  C'est  ({u'cn  effet, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  3,  ait.  8),  la  béatitude  dernière  consiste 
dans  la  vision  de  1  T.ssence  divine,  qui  est  l'essence  même  de  la 
Honlé.  Par  suile.  la  \»>lt)iilé  de  celui  «jui  \i)il  l'essence  de  Dieu, 
aime  nécessairemeiil  loul  ce  (ju'il  aime  sous  le  rapport  (pie  tout 
cela  (lit  à  Dieu,  comme  la  volonté  de  celui  (pii  rif  voit  ])as  l'Es- 
sence divine  aime  nécessairement  tout  ce  (pi  il  aime  sous  la 
raison  commune  de  bien  cpi'il  connaît  ».  Dieu  \\i  dans  son 
essenc(\  joue,  j)ar  rapport  à  la  Noionté,  exactement  le  iiumuc  icMc 
que  joue  maintenant  la  raison  de  bien.  Or,  il  est  impossible  (pie 
la  volonté  veuille  quelque  cliose  si  ce  n'est  sous  la  raison  de  bien. 
11  sera  donc  impossible  que  la  volonté  de  celui  qui  voit  Dieu 
veuille  (pichpie  chose  si  ce  n'est  sous  la  raison  de  Dieu.  «  Et 
précisénKMit  »,  vouloir  toutes  choses  sous  la  laison  de  Dieu, 
«  c'est  cela  même  qui  fait  la  volonté  droite  ». 

<(  11  est  donc  manifeste,  conclut  saint  Thomas,  (pie  la  béati- 
tude ne  peut  pas  être  sans  (pie  la  volonté  soil  droite  ». 

Dans  les  Questions  (lispulées,  de  la  Vérité,  q.  r>/|,  art.  8,  saint 
"^riiomas  faisait  remaKpier  ([u'  «  au  sujet  de  la  (piestion  actuelle, 
Origène  iPeriurcJun},  liv.  i,  ch.  v;  cl  liv.  ii,  ch.  m)  était  tombé 
dans  l'eireiir.  Il  voulait  cpie  le  libre  arbitre  de  la  créature  ne  fût 
jamais  coiiliiuK'  dans  le  bien,  non  pas  ménv  dans  les  bienheu- 
reux, à  la  seule  e\("eptioii  du  Christ  en  raison  de  l'union  au 
\erb(>.  Cette  erreur  l'amenait  à  dire  (pie  la  béatitude  des  saints 
et  des  anges  n'était  pas  ('■|ii  nelle,  rnai<  (pi'elle  devait  finir  un 
jour;  d'oi'i  il  sui\ait  ipiijle  u  ('lait  plus  la  \iaie  Ix'atilude,  dont 
le  pro|)r"  est  d'iinpiii|ner  (>ssenliellemeiit  rinmuilabililé  et  la 
sécurité.  Aussi  bien,  disait  saini  Tliomas,  à  cause  de  cet  incon- 
vénient (pii  en  est  la  suite  »,  et  dont  nous  reparlemns  iKm.?- 
nK^'iiie  à  l'article  'i  de  la  (piestion  suivante.  «  cv\[v  opinion 
d'Origène  doit  être  absoluiiniit  icjelée  ».  Puis,  le  saint  Docteur 
ajoutait  :  <<  c'est  j)oin(]uoi  nous  devons  dire  purement  et  sim- 
ydemenl  (pie  le  libie  arbitre  peut  être  confirmé  dans  h»  bien  ». 

Il  il  en  (loiinail  celte  belle  démonstration  : 

"  Si  le  libre  arbitre  de  la  er(''alure  ne  peut  pa'-  liai  ni  eljcineiif 
être  coiilnnié  dans  le  bien,  c'est  (pie  l;i  créature  n'a  jtas  en  elle- 
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même,  dans  sa  nature,  la  raison  de  bien  parfait  et  absolu,  mais 
seulement  la  raison  d'un  certain  bien  particulier.  Toutefois,  le 
bien  parfait  et  absolu  existe;  et  c'est  Dieu,  à  qui  le  libre  arbitre 
est  uni  par  la  grâce.  Si  donc  cette  union  devient  parfaite,  en 
teWe  sorte  que  Dieu  Lui-même  soit  pour  le  libre  arbitre  toute  sa 
raison  d'agir,  le  libre  arbitre  ne  pourra  plus  s'infléchir  vers  le 
mal.  l']l  c'est  précisémenl  ce  qui  arrive  en  quelques-uns,  surtout 
dans  les  bienheureux.  La  volonté,  en  effet,  tend  naturellement 
au  bien  comme  à  son  objet;  que  si  parfois  elle  tend  au  mal,  ce 
n'est  que  parce  que  le  mal  lui  est  présenté  sous  une  certaine 
raison  de  bien;  le  mal,  en  effet,  est  en  dehors  de  la  volonté, 
comme  le  dit  saint  Denys  au  ch.  iv  des  A'onis  l)ivii\s.  Par  consé- 
quent, le  mal  ne  peut  pas  se  trouver  dans  le  mouvement  de  la 
volonté,  en  ce  sens  que  la  volonté  le  veuille,  si  ne  préexiste,  dans 
la  facullé  de  connaître,  un  certain  défaut  qui  fait  que  le  mal  est 
présenté  à  la  volonté  comme  un  bien.  Ce  défaut  dans  la  raison 
se  peut  produire  d'une  double  manière  :  ou  par  la  raison  elle- 
même;  ou  par  une  cause  extrinsèque.  —  Par  la  raison  elle-même; 
car,  si  elle  a  naturellement  et  immuablement,  sans  erreur  possi- 
ble, la  connaissance  du  bien  en  général,  soit  du  bien  qui  est  la 
fin,  soit  du  bien  qui  est  ordonné  à  cette  fin;  elle  n'a  pas  »,  d'une 
façon  naturelle  et  immuable,  ((  la  connaissance  du  bien  en  par- 
ticulier »,  qui  constitue  la  vraie  fin  ou  le  vrai  moyen  d'atteindre 
la  fin;  «  ici,  la  raison  peut  errer,  estimant  être  la  fin  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ou  servir  à  atteindre  la  fin  ce  qui  en  réalité  en  éloigne. 
De  là  vient  que  la  volonté  se  porte  naturellement  au  bien  qui  est 
1-1  fin,  c'est-à-dire  à  la  félicité  en  général,  et  aussi  au  bien  sous 
sa  laison  d'utile,  car  tout  homme  cherche  naturellement  ce  (jui 
lui  est  utile  »,  et  vn  cela  il  n'y  a  jamais  de  ma!  possible;  ((  mais, 
quand  il  s'agit  de  \ouloii'  telle  ou  telle  lin  ou  de  choisir  tel  ou 
tel  moyen  qui  .soit  utile,  c'est  là  que  le  péché  de  la  volonté  inter- 
vient. —  Par  le  fait  d'une  cause  extrinsèque,  la  raison  peut  se 
trouver  en  défaut,  lorsque  les  puissances  inférieures  se  portant 
vers  (pjelque  objet,  d'un  mouvement  intense,  l'acte  de  la  laisoii 
en  est  intercepté  de  telle  sorte  qu'elle  ne  propose  plus  son  juge- 
ment à  la  volonté  avec  limpidité  et  feinieté;  comme  si  quelqu'un 
sachant  parfaitement   (piil   faut   gardei-  la  chaslelé,   recherche 
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cependant  le  contraire  de  cette  vertu,  sous  le  coup  de  la  convoi- 
tise, parce  que  le  jugement  de  la  raison  est  en  quelque  sorte  lié 
par  cette  convoitise.  —  Or,  précisément,  l'un  et  l'autre  de  ces 
défauts  disparaissent  totalement  dans  les  bienheureux,  en  raison 
de  leur  union  avec  Dieu.  Leur  vue  de  la  divine  Essence,  en  effet, 
leur  fait  connaître  Dieu  comme  la  lin  suprême  qu'ils  doivent 
aimer  par-dessus  tout;  ils  connaissent  aussi  tout  ce  qui  unit  h 
Lui  ou  ce  qui  en  sépare,  dans  le  détail;  car  ils  connaissent  Dieu 
non  pas  seulement  en  Lui-même,  mais  aussi  selon  qu'il  est  la 
raison  de  toutes  choses.  Et  cette  claire  vue  donne  à  la  partie  su- 
périeure une  telle  vigueur  que  dans  les  puissances  inférieures 
aucun  mouvement  ne  peut  surgir  sinon  selon  la  règle  de  la 
raison.  —  De  même  donc  que  maintenant  nous  voulons  sans 
défaillance  possible  le  bien  en  général,  de  même  les  Ames  des 
bienheureux  veulent  d'une  façon  concrète,  sans  défaillance  pos- 
sible, ce  qui  est  le  vrai  bien  ». 

Cette  impossibilité  de  défaillance  dans  la  volonté  du  vrai  bien 
pour  les  bienheureux,  se  doit  entendre  de  la  façon  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  absolue.  Il  y  aurait  contradiction  à  supposer  une 
volonté  en  présence  de  la  vue  de  Dieu,  ne  le  voulant  pas,  soit 
pour  vouloir  autre  chose,  soit  pour  ne  rien  vouloir  même  mo- 
mentanément. La  volonté,  en  effet,  ne  peut  rien  vouloir  si  ce 
n'est  sous  la  raison  de  bien.  Or,  pour  celui  qui  voit  Dieu,  celte 
vue  de  Dieu  est  la  raison  même  de  bien.  Dès  lors,  il  est  impossi- 
ble, tant  qu'il  reste  sous  le  coup  de  cette  vue,  qu'il  ne  la  veuille 
pas  ou  qu'il  \cuillc  autre  chose.  Aucun  doulc  n'est  raisonnable- 
ment possible  là-dessus,  comme  l'observe  très  nettement  Ca- 
[•léolus  (nouvelle  édition  Paban-Pègues,  tome  ni,  p.  fif\o  et 
suiv.\  et  comme  saint  Thomas  nous  le  dira  expressément  lui- 
même  à  l'article  '\  de  la  question  suivante. 

]'(i(l  priiiniiii  fail  observer  que  <(  saint  Augustin  paile  de  la 
connaissance  du  viai  (|ui  n'est  pas  l'essence  même  de  la  lîouté  ». 

L'r/r/  sc(Uii(hiin  pr(''cisc  que  "  tout  acte  de  la  voloulé  esl  pré- 
(•('•(1('  |t;u  qur|(|ur  acic  de  riulcHigence  »;  car  la  \oloulé  i\v  pcul 
se  porter  sur  rien  fjue  rintelligencr  ne  le  lui  ail  moulré  sous  la 
raison  de  bien;  <(  mais  il  esl  cependant  tel  ncXc  de  la  volonlé  qui 
piécède  tel  acte  de  l'intelligence,   La  volonté,  en  offel,  lend  à 
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l'acte  dernier  de  l'intelligence  qui  est  la  béatitude  »  :  elle  précède 
cet  acte,  et  le  tenant  pour  un  bien,  pour  le  vrai  bien,  pour  le 
bien  suprême  de  l'homme,  elle  meut  tout  ce  qui  est  dans 
1  homme  à  la  recherche  et  à  la  conquête  de  ce  bien.  «  C'est  pour 
cela  que  l 'inclination  droite  de  la  volonté  est  prérequise  pour 
h;  béatitude;  comme  le  mouvement  droit  de  la  flèche  pour  la 
percussion  du  but  ». 

Vad  Icrtiuin  répond  (jue  ((  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  est  ordonné 
à  la  lin,  qui  disparaît  quand  la  fin  est  obtenue;  c'est  seulement 
ce  qui  a  raison  d'inqierfeclion,  comme  le  mouvement  :  et  voilà 
pourquoi  ce  qui  sert  pour  le  mouvement  n'a  plus  de  raison  d'être 
quand  on  est  arrivé  au  ternie.  Mais  l'ordre  voulu  à  la  vraie  fin  est 
toujours  nécessaire  ». 

Le  bienheureux  possédant  pleinement  l'objet  de  son  bonheur 
et  jouissant  de  cette  possession,  est,  du  même  coup,  à  l'abri  de 
toute  défaillance  morale  ou  de  tout  i)éehé.  Il  est  absolument 
impeccable.  11  est  confirmé  dans  le  bien.  Il  ne  peut  pas  ne  pas 
aimer  Dieu  par-dessus  tout,  et  toutes  choses,  en  vue,  ou,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  sous  la  raison  même  de  Dieu.  Il  n'y  a 
donc  pas  à  imaginer  une  séparation  possible  entre  la  perfection 
physique  du  bienheureux  et  sa  perfection  morale,  à  l'effet  d'éta- 
blir pour  celle-ci  une  suprématie  quelconque,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  noté  à  propos  de  l'article  4  de  la  question  précé- 
dente. La  perfection  morale  la  plus  absolue  n'est  qu'une  consé- 
quence de  la  perfection  physique,  dans  le  bienheureux  arrivé  au 
terme  de  sa  béatitude  parfaite.  —  Fruition,  compréhension,  rec- 
titude, tels  sont  les  trois  apanages  de  la  volonté  dans  l'état  béa- 
tifique.  —  Mais  il  n'y  a  pas  que  la  volonté  à  considérer,  en  plus 
de  l'intelligence,  dans  l'homme.  Il  y  a  aussi  le  corps.  Et  nous 
devons  nous  demander  ce  qu'il  en  sera  de  lui  dans  la  béatitude  :  y 
aura-t-il  ime  part.'  quelle  sera  cette  pail.'  —  Tels  sont  les  deux 
points  que  nous  devons  maintenant  examiner.  —  Et,  d'abord, 
si  le  corps  aura  quelque  part  dams  la  béatitude? 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  V. 
Si  pour  la  béatitude  de  l'homme  est  requis  le  corps? 

Nous  avons  ici  un  très  bel  uilicle  cl  qui  duil  clic  soigneuse- 
ment noté;  car  il  fait  éclalcr  en  pleine  lumière  la  divine  trans- 
cendance de  renseignement  catholique,  en  même  Icuips  que 
t>()n  cote  si  excellenuucnt  humain.  A  eux  seub,  de  tels  articles 
sont  une  ajxjltjgie  de  noire  foi. 

Six  objectionj;  veulent  prouN<  r  (pic  ^  le  corps  est  requis  pour  la 
béatitude  »,  en  telle  manière  que  sans  lui  la  béatitude  ne  peut  pas 
exister.  —  La  première  objection  est  que  «  la  perfection  de  la 
vertu  cl  de  la  grâce  présuppose  la  perfection  de  la  nature.  Or,  la 
béatitude  est  la  perfection  de  la  vertu  et  de  la  grâce.  Daulre  part, 
l'Ame  sans  le  corps  n'a  pas  sa  perfection  de  nature;  car  elle  fait 
naturellement  ;)artie  de  la  nature  humaine,  et  toute  partie  est 
imparfaite  quand  elle  est  séparée  de  son  tout.  Donc  l'ame  sans  le 
corps  ne  peut  pas  être  bienheureuse  ».  —  La  seconde  objection 
rappelle  que  ((  la  béatitude  est  une  certaine  opération  parfaite, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  3,  art.  i>,  5).  Or,  l'opération  par- 
faite suit  l'être  parfait;  car  rien  n'agit  que  dans  la  mesure  de  son 
être  actuel.  Luis  donc  que  Lame  n'a  pas  son  être  parfait,  quand 
elle  est  séparée  du  (;orps,  pas  plus  qu'aucune  partie  qui  n'est  pas 
dans  le  tout,  il  semble  que  l'àmc  sans  le  corps  ne  peut  pas  être 
bienheureuse  ».  —  La  troisième  objection  demar<pie  qne  "  la 
béatitude  est  la  perfection  de  l'homme.  Or,  l'âme  sans  le  corps 
n'est  |>as  l'homme.  Donc  la  béatitude  ne  peut  pas  être  dans  l'âme 
sans  le  corps  ».  —  La  (piatrième  objection  en  appelle  à  <(  \ris- 
tote.  »,  (jui,  ('  au  sepliènie  li\re  de  VEUi'ujnr  û'Ii.  \ni,  n.  >:  de 
S.  Th.  lee.  \'S)  dit  <|ne  i'^pridiiou  de  la  (rlicih',  diins  l;i(|nell(> 
cf)nsisle  bi  béatitude,  n'd  jkis  (l'cnijirclicinriil.  (h,  l'opération 
de  l'âme  sé[)aî('e  -e  li(in\e  em|)êchée;  car,  selon  cpie  s'exprime 
saint  \ngustin  un  douzième  li\fe  du  Commentaire  lHlérnJ  de  la 
Tienèsc  ich.  xxxv),  en  elle  se  Iroine  un  certain  dé-sir  naturel  d'iid- 
minislrer  le  corps,  I<'que|  diVii  l:i  rejjude  en  (jnelcpic  sorte  cl  ne 
lui  [)ernie|  |);is  de  se  poitcr  de  font  son  nion\ement  vers  ce  ciel 
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suprême,  c'est-à-dire  vers  la  vision  de  la  divine  Essence.  Donc 
rame  sans  le  corps  ne  peut  pas  être  bienheureuse  ».  —  La  cin- 
quième objection  dit  que  «  la  béatitude  est  le  bien  complet  qui 
apaise  tous  les  désirs.  Or  cela  ne  convient  pas  à  l'âme  séparée;  car 
elle  continue  de  désirer  son  union  avec  le  corps,  ainsi  que  le  dit 
saint  Augustin  (à  l'endroit  précité).  Donc  l'âme  séparée  du  corps 
n'est  pas  bienheureuse  ».  —  La  sixième  objection  s'appuie  sur 
ce  que  <(  l'homme,  dans  la  béatitude,  sera  l'égal  des  anges.  Or, 
l'âme  sans  le  corps  n'est  pas  l'égale  des  anges,  ainsi  que  le  dit  en- 
core saint  Augustin  (au  même  endroit).  Donc  elle  n'est  pas  bien- 
heureuse )).  —  Nul  ne  méconnaîtra  le  caractère  très  intéressant 
et  particulièrement  spécieux  ou  même  délicat  des  objections  que 
nous  venons  de  lire.  Nous  n'en  lirons  (ju'avec  plus  de  soin  les 
réponses  que  leur  fera  saint  Thomas. 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  rappeler  qu'  <■  il  est  dit 
dans  VApocalypse,  ch.  xiv  (v.  i3  :  Bienheureux  les  morts  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  ».  —  Le  texte  ne  pouvait  être  mieux 
choisi. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  aver- 
tir, de  nouveau,  qu'  <(  il  est  deux  sortes  de  béatitudes  :  l'une, 
imparfaite,  et  que  nous  avons  durant  la  vie  présente;  l'autre, 
parfaite,  qui  consiste  dans  la  vision  de  Dieu.  —  Il  est  manifeste, 
poursuit  saint  Thomas,  que  pour  la  béatitude  de  la  vie  présente, 
le  corps  est  requis. de  toute  nécessité  »;  et  quand  nous  parlons 
ainsi,  nous  ne  parlons  pas  de  la  fausse  béatitude,  cherchée  par 
les  voluptueux  dans  les  plaisirs  du  corps,  où  !e  cojps  est  requis 
de  toute  évidence;  nous  pailons  de  la  béatitude  an  sens  noble  et 
élevé  du  mot,  et  selon  qu'en  effet  elle  convient  à  l'homme,  être 
raisonnable.  «  La  béatitude  »,  même  «  dans  cette  vie  »,  si  nous 
l'entendons  eomnie  il  la  faut  entendie,  «  est  l'opéiation  de  l'in- 
lelligence  soit  spéculative,  soit  pratique  »,  comme  Aristote  Ini- 
inême,  tout  païen  qu'il  était,  l'enseignait.  «  Oi-,  l'opéiation  de 
l'intelligence  en  cette  vie,  ne  peut  exister  sans  les  représentations 
(le  liniaginal  ion  ([ui  ne  se  trouvent  que  dans  un  organe  corporel, 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans  la  Première  Partie  (q.  8/4, 
art.  6-7).  Il  s'en-uit  que  la  béatitude,  telle  que  nous  pouvons 
l'avftir  en  cette  vie.  dépend  d'nn<'  certaine  manière  du  corj)s  ». 
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(i  Au  ^ujet  de  la  Lôalitude  parfaite  (jui  consiste  dans  la  vision 
de  I)ieu,  d'aucuns  ont  voulu  qu'elle  ne  puisse  être  accordée  à 
l'ànu'  tant  (jiie  celle  (ieniière  existe  séparée  du  corps;  et  ils  ont 
(lit  (pie  le-  àiues  des  saints,  séparées  de  leurs  corps,  ne  parvien- 
draient à  celle  béalilude  (pi'au  joui'  du  jugement,  quand  elles 
amaient  repris  le  corps  (jui  est  le  leui-  ».  Dans  le  (piatriènie 
livre  de  la  Somme  conlre  les  (jcnfils,  cli.  xcl,  saint  Thomas 
donnait  ce  sentinienl  (omme  étant  celui  de  «  certains  grecs  », 
qui,  pour  ce  motif  dailleins,  niaient  le  purgatoire  :  toutes  les 
âmes  des  défunts  demeuraient  dans  l'expectative,  attendant  jus- 
«pi'au  jugement  la  rétribution  finale,  qu'il  s'agît  du  châtiment 
dans  l'enfer  ou  de  la  récompense  dans  le  ciel.  Cette  erreur  fut 
en  partie  celle  des  millénaristes.  Quelques  années  après  saint 
Thomas,  celui-là  m<*me  qui  devait  canoniser  notre  saint  Docteur, 
le  pape  Jean  XXll,  j^arlant,  non  pas  comme  Pontife,  ex  cathedra, 
mais  à  litre  de  docteur  privé,  témoignait  certaines  hésitations 
sur  la  question  actuelle  et  semblait  pencher  vers  la  doctrine  sou- 
tenue par  les  grecs  dont  parlait  saint  Thomas  dans  la  Somme 
contre  les  gentils  [cf.  Billuart,  digression  historique  sur  ce  su- 
jet]. La  question  fut  tranchée  délinitivement  par  le  successeur 
de  .le;ui  Wll.  le  pape  Benoît  \1I,  dans  sa  constitution  Benedic- 
tus  Deus,  du  :?9  janvier  i336.  Il  définit,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  et  pour  toujours,  que  «  selon  la  commune  ordina- 
tion de  Dieu,  les  Ames  de  tous  les  saints  qui  avaient  quitté  ce 
monde  avant  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  aussi 
celles  des  saint  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vier- 
ges et  des  autres  fidèles  morts  après  avoir  reçu  le  saijïl  baptême 
du  r;inist.  en  (pii  ne  se  trouNC  aucune  souillure  à  expier  au  mo- 
ment de  leur  mori,  ou  en  qui  ne  se  trouvera  aucune  souillure 
fpiaiid  il  en  est  (pii  nioiniont  ;"\  l'avenir,  ou,  si  quelque  souil- 
lure s  y  ti')ii\ait  ou  s'y  trouveia,  après  (pie  ces  âmes  en  auront 
été  purifiées;  de  ni(*mp  les  âmes  des  enfants  légénérés  ou  (]ui 
seront  régénérés  p;ir  le  riH*nie  bapl('ine  du  (-hrist,  morts  avant 
l'usage  de  l'ui  libre  arbitre,  tout  de  suite  après  leur  mort,  ou 
après  leur  purification  s'il  en  est  rpii  aient  eu  besoin  d'être  pvni- 
fiées,  m(*me  a\anl  de  repiendjc  leurs  coips  et  avant  le  jugement 
général,  depuis  l'ascension  du  Sauveur,  Nolrc-Seigneur  Jésus- 
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Christ  au  ciel,  sont  et  seront  dans  le  ciel,  le  royaume  des  cieux 
et  le  paradis  céleste  avec  le  Christ,  réunies  à  la  compagnie  des 
saints  Anges,  jouissant  de  la  vision  intuitc  et  faciale  de  l'Essence 
divine  ». 

Déjà  saint  Thomas  faisait  remarquer  quii  «  le  sentiment  con- 
traire était  convaincu  d'erreur  par  l'autorité  et  par  la  raison.  — 
Par  l'autorité,  car  l'Apôlre  dit  dans  sa  seconde  épître  aux  Coiin- 
ihicns,  ch.  v  (v.  6)  :  Aussi  loitijtcinps  que  nous  sommes  dans  le 
corps,  nous  nous  Uouvons  loin  du  Sci(jneur;  et  assignant  la 
condition  de  cet  éloignement,  il  ajoute  :  Nous  marchons,  en 
effet,  par  la  foi  et  non  par  la  vue.  D'où  il  lessort  manifestement 
que  quiconque  marche  par  la  foi  et  non  par  la  vue,  n'ayant  pas 
la  vision  de  l'Essence  divine,  celui-là  n'est  pas  encore  présent  à 
Dieu.  Or,  les  âmes  des  saints,  séparées  de  leurs  corps,  sont 
présentes  à  Dieu.  L'Apôtre  ajoute,  en  effet  :  Dans  cette  assu- 
rance, nous  aimons  mieux  quitter  ce  corps  et  être  présent  au 
Seigneur.  Par  conséquent,  il  est  manifeste  que  les  âmes  des 
saints,  séparées  de  leur  corps,  marchent  par  l'aspect,  ayant  la 
vue  de  l'Essence  de  Dieu,  oii  se  trouve  la  vraie  béatitude  ». 

((  Mais  la  raison  aussi  »,  poursuit  saint  Thomas,  «  nous  montre 
la  même  chose  »;  savoir  que  pour  jouir  de  la  béatitude  parfaite 
qui  consiste  dans  la  vision  de  Dieu,  il  n'est  pas  requis  d'avoir  le 
corps.  ((  L'intelligence,  en  effet,  n'a  besoin  du  corps  pour  son 
opération,  qu'à  cause  des  images  sensibles  dans  lesquelles  elle 
contemple  la  vérité  intelligible,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la 
Première  Partie  (q.  84,  art.  7).  D'autre  part,  il  est  manifeste 
que  la  divine  Essence  ne  peut  pas  être  vue  par  les  images  venues 
des  sens.  Puis  donc  que  c'est  dans  la  vision  de  l'Essence  divine 
({ue  consiste  la  béatitude  parfaite  de  l'homme,  il  s'ensuit  que  la 
béatitude  parfaite  de  l'homme  ne  dépend  pas  du  corps.  Et,  par 
suite,  l'âme  peut  être  heureuse  sans  le  corps  ». 

Ceux-là  donc  qui  voudraient  tenir  le  corps  pour  indispensa- 
ble à  l'âme,  dans  la  béatitude,  en  telle  sorte  que  sans  lui  elle  ne 
put  pas  jouir  de  ce  qui  constitue  sa  béatitude  essentielle,  ceux- 
là  seraient  dans  l'erreur.  Toutefois,  il  y  a  une  part  considérable 
de  vérité,  et  qui  doit  être  notée  soigneusement,  parce  qu'elle  est 
profondément  humaine,  dans  j'aflirmation  qui  consisje  à  dire 
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que  le  corps  est  re(juis  pour  la  béalilude  parfaite  de  l'homme,  en 
telle  sorte  que  l'ànie  ^aiis  le  corps,  ne  peut  pas  être  totalement 
et  pleinement  ou  jmrfaitement  heureuse,  au  sens  absolu  de  ces 
mots,  rmir  bieii  (  iileinhc  c imiiu'ii!  ces  deux  piopositions  s'har- 
monisent, «  il  faut  tavoii',  nous  dit  saint  Thomas,  qu'une  chose 
peut  api)artenir  à  la  perftMlion  dune  autre  chose  à  un  double 
litre.  D  abord,  comme  servant  à  constituer  l'essence  de  cette 
chose;  et  c'est  ainsi  que  I  ànic  est  requise  pour  la  perfection  de 
riioninie.  D'une  autie  manière,  une  chose  peut  être  requise  pour 
la  perfection  d'une  autre,  parce  (pi'elle  concourt  à  la  perfection 
de  son  être;  c'est  ainsi  (pie  la  beauté  du  corps  et  la  rapidité  de 
l'intuition  appartiennent  à  la  perfection  de  l'homme.  Or,  bien 
que  le  corps  ne  rentre  pas  dans  la  perfection  de  la  béatitude 
humaine  au  premier  sens,  il  y  rentre  cependant  au  second.  C'est 
(pi'en  effet,  l'opération  dépendant  de  la  nature  de  l'être,  plus 
l'âme  sera  parfaite  dans  sa  nature,  plus  elle  aura  parfaite  son 
opération  en  laqu'lle  la  béatitude  consiste.  Aussi  bien  saint 
Augustin,  au  douzième  livre  du  Commentaire  littéral  de  la  Ge- 
nèse (ch.  xxxv),  après  s'être  demandé  si  aux  esprits  des  défunts 
qui  n'ont  pas  leur  corps,  celte  béatitude  souveraine  peut  être 
accordée,  répond  qu't/.s  ne  peuvent  pas  voir  l'incoinniutable 
substance  comme  ^cs  anijes  la  voient,  soit  pour  toute  autre  rai- 
son plus  cachée,  soit  parce  que  en  ces  sortes  d'âmes  se  trouve  un 
certain  désir  naturel  d'administrer  leur  corps  ».  La  seconde 
conclusion  que  nous  venons  d'établir  et  le  texte  de  saint  Augus- 
tin i|ui  l'ajjpuie,  nous  apjiaraîtioiil  mieux  après  la  buluic  des 
réponses  aux  objections. 

\.'ad  primiim  fait  observer  (pie  <(  la  béatitude  est  la  perfection 
de  l'àme,  du  (.oté  de  rinlclligeiice,  par  oij  l'àme  s'élève  au-dessus 
des  organes  corporels;  et  non  pas  selon  que  l'âme  est  la  forme 
naluiejlf  du  ci.ips.  ]|  >'ciisiiil  (pie  l'âme  garde  sa  perfection  de 
nature  à  la(|uelle  est  prop(ji  tionné  la  béatitude,  bien  qu'elle  ne. 
garde  pas  la  perfection  de  nature  (pi'elle  a  vn  tant  (pie  forme  du 
corps  ». 

].'ad  secinuliiDi  prt'eise  un  [toinl  de  doeltiiie  d'iinporlanee 
exirème  et  ([tù  doit  être  soigiieuseiueiil  rchMUie.  «  I.'àiue,  dit 
saint  Thomas,  u'a  pas  à  l'èlre  |e  même  rapport  (pie  les  autres 
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parties  »,  quand  il  s'agit  d'un  tout  quelconque.  <(  L'être  du  tout, 
en  effet  »,  ordinairenK^nl,  <(  n"est  lètre  d'aucune  de  ses  parties. 
Et  de  là  vient  que  l'être  de  la  partie  est  entièrement  détruit  avec 
la  destruction  du  tout,  comme  il  en  est  des  parties  de  l'animal 
quand  l'animal  est  détiuil;  ou,  si  les  parties  demeurent,  elles 
n'ont  plus  le  même  être,  comme  il  en  est  de  la  partie  d'une 
ligne  qui  n'a  plus  l'être  qu'avait  la  ligne  entière.  Pour  l'àme 
humaine,  au  contraire,  elle  retient  l'être  »  même  «  du  composé, 
(juand  le  corps  est  détruit;  et  cela,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  même 
a  et  qu'elle  communique  au  corps,  et  qui  est  l'être  du  composé 
or,  l'âme  subsiste  dans  son  être  »,  c'est-à-dire  que  l'être  qu'elle 
a  et  qu'elle  communique  au  corps,  et  qui  est  l'être  du  compose 
tout  entier,  ne  dépend  pas  de  son  union  avec  le  corps  :  il  lui 
appartient  en  propre,  «  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  la 
Première  Partie  (q.  76,  art.  2;  q.  76,  art  i,  et  4)-  Il  suit  de  là 
que  même  séparée  du  corps,  l'ame  humaine  a  son  être  parfait 
et  peut  avoir  son  opération  parfaite,  bien  <iu'elle  n'ait  pas  »,  à' 
elle  seule,  «  la  nature  parfaite  de  l'espèce  )>  :  à  elle  seule,  elle 
i-'est  pas  tout  l'homme,  mais  elle  garde  tout  son  être  qui  était 
d'ailleurs  et  qui  sera  de  nouveau  l'êlre  de  tout  l'homme,  quand 
il  seiiJ  de  nouveau  communiqué  au  corps  pour  reconstituer 
l'homme  tout  entier. 

].'ad  tertium  répond  à  la  difficulté  résultant  de  ce  que  l'âme 
l'est  pas  tout  l'homme.  C'est  vrai.  Mais  «  la  béatitude  appartient 
à  l'homme  en  raison  de  son  intelligence.  Par  conséquent,  l'intel- 
ligence demeurant,  la  béatitude  peut  appartenir  à  l'homme. 
C'est  ainsi,  remarque  saint  Thomas,  apportant  un  exemple  qui 
était  souvent  cité  de  son  temps,  que  les  dents  de  l'Éthiopien 
peuvent  continuer  d'être  blanches,  même  après  qu'elles  ont  été 
arrachées  )>;  et  donc,  ce  qui  était  blanc,  de  l'Éthiopien,  demeure 
toujours  blanc,  même  quand  cela  n'est  plus  dans  l'Éthiopien. 
e:i  tant  que  tel;  «  car  c'était  en  raison  de  ses  dents  que  l'Éthiojjien 
était  appelé  blanc  >;  do  même  pour  l'honmie  :  paice  que  le  bon- 
ht-ni'  lui  convient  en  raison  de  son  iiilelliii"('iue,  ce  qui  dcmcnre 
(Ir  lui  jjftuira  vraiment  être  dit  j)()ssé(l<'r  le  bouheui . 

l.'o(/  (juiirluni  et  les  (I<mi\  auti'es  réjjonscs  qui  vont  suivre  com- 
plètent la  doctrine  indiquée  à  la  fin  du  corps  de  l'aiticli',  ((  l'ne 
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chose,  dit  saint  Thomas,  peut  èUc  empêchée  par  une  autre  fie 
deux  façons.  Ou  bien  par  mode  de  contrariété,  comme,  par 
exemple,  le  froid  empêche  l'action  du  chaud;  et  un  tel  mode 
d'empêcher  l'acte  répugne  à  la  félicité.  Ou  bien  par  mode  d'un 
certain  manque,  en  ce  sens  que  la  chose  empêchée  n'a  pas  tout 
ce  (|ui  est  requis  pour  sa  pleine  et  absolue  peifeclion  :  ce  mode 
d  Jiiipêcher  l'aclo  ne  lépugne  pas  à  la  félicité  >»,  qui  peut  exister 
malgré  cela,  cl  exister  même  parfaite  dans  son  être  essentiel; 
«  cela  répugne  seulement  à  la  pleine  et  absolue  perfection  de  la 
félicité  »,  c'est-à-dire  (pie  tant  que  cet  enqjêchenient  durera,  la 
béatitude  n'aura  pas  tout  rachèvement  de  perfection  qu'elle  est 
appelée  à  avoir.  <(  C'est  en  ce  sens  que  la  séparation  du  corps  est 
dilc  retarder  l'âme  pour  qu'elle  ne  se  porte  pas  selon  tout  son 
élan  veiis  la  vision  de  Dieu.  L'âme,  en  effet,  désire  jouir  de  Dieu 
en  telle  manièro  (jue  c<4te  fruilion  dérive  jiis(pie  dans  le  corps, 
par  surabondance,  dans  la  mesure  où  la  chose  est  possible.  Et, 
par  conséquent,  tant  quelle  seule  jouit  de  Dieu,  sans  avoir 
son  corps,  son  désir  se  repose  dans  le  bien  qu'elle  possède  en 
telle  sorte  qu'elle  veut  encore  que  la  participation  de  ce  bien 
arrive  jusqu'à  son  corps  ». 

Vad  quintnm  précise  encore  ce  lumineux  et  consolant  exposé. 
«  Le  désir  de  l'âme  séparée,  poursuit  saint  Thomas,  se  repose 
totalement,  en  ce  qui  est  de  la  chose  désirée  »  :  l'âme  ne  désire 
pas  un  antre  bien  en  dehors  de  celui  qu'elle  possède;  «  car  elle 
a  le  bien  qui  remplit  tous  ses  désirs  »,  au-delà  duquel  il  n'y  a 
plus  rien  à  désirer  pour  elle.  «  Mais  son  désir  ne  se  repose  pas 
totalement,  à  considérer  l'âme  qui  désire,  parce  qu'elle  ne  pos- 
sède pas  ce  bien  qu'elle  a  »  et  en  dehors  duquel  elle  ne  veut  plus 
lien  autre,  ><  selon  tous  les  mod(?s  dont  elle  peut  le  posséder  »  :  il 
y  a  en  elle  comme  une  impatience  de  posséder  plus  complète- 
Miciil  enrore  ce  bien  qui  est  tout  pour  elle  et  que  d'ailleurs  elle 
possède  d'une  possession  pleine  (;t  parfaite  au  point  de  vue  de 
sa  possession  essentielle.  «  Par  oh  l'on  voit,  conclut  saint  Tho- 
mas, qu'à  la  repris."  du  corp<,  la  béatitude  croîtra,  non  pas  en 
intensité,  mais  en  extension  »  :  l'âme  ne  verra  pas  plus  ni  mieux 
qu'elle  ne  voit  :  sa  vision  de  Dieu,  qui  constitue  la  béatitude  es- 
sentielle,  resteia   la    niênie,    mais  queNpie  chose  d'elle  (pii   ne 
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jouissait  pas  encore  de  celte  vision  de  Dieu,  en  jouiia  désormais. 
L'ad  sextuni  explique  dans  le  même  sens  le  texte  de  saint 
Augustin  sur  lequel  s'appuvait  l'objection,  u  Ce  qui  est  dit 
en  cet  endroit  »,  remarque  saint  Thomas,  «  savoir  que  les  esprits 
des  défunts  ne  voient  pas  Dieu  comme  les  anges  le  voient  ne 
doit  pas  s'entendre  d'une  inégalité  de  degré  »  dans  le  mode  de 
vision;  «  car  même  maintenant  certaines  âmes  de  bienheureux 
sont  prises  parmi  les  chœurs  supérieurs  des  anges  et  voient  Dieu 
plus  clairement  que  les  anges  inférieurs  [cf.  i  p.,  q.  io8,  art  8]. 
Mais  il  le  faut  entendre  d'une  inégalité  de  proportion;  et  cela 
veut  dire  que  les  anges,  même  les  anges  inférieurs,  ont  toute 
la  perfection  de  béatitude  qu'ils  doivent  avoir,  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  âmes  des  saints  séparées  de  leurs  corps  ». 

Le  corps  n'est  pas  requis  pour  la  béatitude  parfaite  de 
l'homme,  à  prendre  cette  béatitude  parfaite  dans  son  essence; 
mais  si  on  la  considère  quant  à  sa  perfection  absolue,  compre- 
nant tout  ce  qui  peut  être  une  sorte  de  complément  ou  d'achève- 
ment et  de  perfection  surajoutée  à  sa  perfection  essentielle, 
nous  devons  dire  que  le  corps  est  requis  pour  la  béatitude,  même 
parfaite,  de  l'homme.  —  Mais  dans  quel  état  ce  corps  est-il  re- 
quis? Peut-il  concouiir  à  cette  béatitude  en  quelque  état  qu'il  se 
trouve,  ou  doit-il  exister  en  un  certain  état  de  perfection?  Telle 
est  la  question  fpie  nous  devons  maintenant  examiner  et  qui  for- 
me l'objet  de  l'article  suivant. 


Article  Vi. 

Si,  pour  la  béatitude,  est  requise  une  certaine  perfection 

du  corps? 

Cet  article  est  le  complément  de  l'article  précédent,  surtout 
en  ce  qui  est  de  la  seconde  conclusion,  dont  nous  avons  déjà 
souligné  le  caractère  si  consolant  et  si  humain.  —  Trois  objec- 
tions veulent  prouver  «pu,'  «  la  [)erfecti()n  du  (•(>r[)s  n'est  pas 
requise  pour  la  béatitude  parfaite  île  I  Imnmu»  ».  —  Lu  pre- 
mière arguë  de  ce  que  la  perfection  du  corps  est  un  certain 
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l)it'n  corporel.  Or,  il  a  été  inoiilré  plus  haut  (q.  2),  que  \ii  béa- 
lilude  ne  consislo  pas  dans  les  biens  corporels.  Donc,  pour  la 
béatitude  de  rimiiiini',  n'est  pas  requise  une  certaine  disposi- 
tion parfaite  du  corps  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que 
((  la  béatitude  de  lliounne  consiste  dans  la  vision  de  la  divine 
Essence,  aijisi  (pie  nous  l'avons  montré  ((j.  3,  art.  8).  Or,  pour 
celte  opération,  le  corps  n'est  d'aucun  secours,  ainsi  qu'il  a 
été  dil  (art.  préc.).  Donc  aucune  disposition  du  corps  n'est 
reipiise  pour  la  béatitude  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
'<  plus  l'intelli^'-ence  est  abstraite  du  corps,  |)lus  son  acte  d'en- 
tendre es|  parl'iiil.  Or.  la  béatitude  consiste  dans  l'opération  la 
plus  parfaite  de  lintelligence.  Donc  il  faut  rpie  l'àme  soit  de 
loiile  manière  ab'^traile  du  coi-ps.  Et,  j)ar  suite,  aucune  disposi- 
tion du  corps  n'est  reipiise  |)Our  la  béatitude  ». 

L'ar«rument  sed  conlru  observe  t[ue  «  la  béalilutle  est  le  prix 
de  la  vertu;  d'où  il  est  dit  en  saint  Jean,  ch.  xni  (v.  17)  :  Bien- 
heureux screz-vous,  si  vous  failcs  ces  cJioses.  Or,  aux  saints  est 
promis  comme  récom[)ense,  non  pas  seulement  la  vision  de  Dieu 
et  sa  fruit  ion,  mais  aussi  le  bon  étal  du  corps.  Il  est  dit,  en  effet, 
au  cbapitie  dernier  d'Isaïe  f\ .  t/i)  :  Vous  le  verrez,  el  votre  cœur 
sera  thins  la  joie;  et  ros  os  repreu(lri)nl  vigueur  aunnie  llierbe. 
Donc  le  bon  «''lai  du  corps  est  l'cipiis  |)our  la  béalilude  »  . 

Au  COI  ps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  j)ar  faire  re- 
mar(|uer  que  «  si  nous  parlons  de  la  béatitude;  de  l'homme  telle 
(pi'cju  peut  l'axoir  en  eetle  \  ie,  il  est  manifeste  (jue  pour  elle 
est  reipiis  (je  loule  n('ces>;il('  le  bon  ('lai  du  corps,  ("elle  b(''ali- 
Inde  consiste,  "u  effet,  d'après  Aristote  (ÉHdque,  liv.  I,  ch.  xui, 
n.  1  :  de  S.  Th.  ,  !«■(  .  r()i,  dans  Vncle  de  la  verlu  parfaile  »,  en  cn- 
lendiinl  ce  mo|  non  j)as  seulement  de  la  peifection  morale  et 
selon  (pi'oi)  |;i  considère  dans  la  voie  du  mérite,  mais  plutôt 
de  la  perfection  réelle  ou  du  bien  objectif  existant  dans 
riiotnme.  "  Or.  il  e<l  manifesic  ipie  |)ar  l'indisposition  du  coips, 
toute  opération  i\('<  facidl(''s  se  trouve  empêchée  dans  l'homme  », 
au  sens  ipii  vient  d'èlre  dil.  —  «  Mais,  poursuit  saint  Thomas,  si 
nous  parlons  de  la  béiitilude  p.nfaile,  il  en  esl  ipii  ont  dil  (pi'au- 
curie  disposition  du  cm  |i<  n'élaif  reipiise  poni'  la  béatitude.  Hien 
pluN,   il   serait  re(|uis  que  l'ilnie  soit  complètement  séparée  du 
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corps.  Aussi  voyons-nous  saint  Augustin,  au  vingt-deuxième  livre 
d(.  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xxvi),  introduire  les  paroles  de  Porphyre 
qui  dit  qu'à  l'effet,  pour  rame,  d'être  heureuse,  il  lui  faut  laisser 
tout  corps.  —  Ce  sentiment,  déclare  saint  Thomas,  ne  peut  se 
soutenir.  Dès  là,  en  effet,  qu'il  est  naturel,  pour  l'âme,  d'être 
unie  au  corps,  il  ne  se  peut  pas  que  la  perfection  »  dernière  «  de 
l'âme  exclue  sa  perfection  naturelle  ». 

<(  Et  donc,  reprend  le  saint  Docteur,  il  faut  dire  que  pour  la 
béatitude,  selon  qu'elle  est  parfaite  de  tous  points,  est  requise 
une  disposition  parfaite  du  corps;  cette  disposition  est  requise 
comme  préparation  et  comme  conséquence.  —  Comme  prépa- 
ration; car,  ainsi  que  s'en  explique  saint  Augustin,  dans  le 
Commentaire  littéral  de  la  Genèse,  livre  xiii  (ch.  xxxv),  lorsquele 
corps  est  d'une  administration  difficile  et  pénible,  comme 
c'est  le  cas  de  la  chair  qui  est  destinée  à  se  corrompre  et  qui 
alourdit  l'âme,  l'esprit  est  détourné  de  cette  vision  du  ciel  su- 
prême ;  d'oii  il  conclut  que  ce  sera  quand  ce  corps  ne  sera  plus 
animal-  mais  spirituel,  que  l'homme  sera  l'égal  des  anges  et  que 
tournera  à  sa  gloire  ce  qui  était  pour  lui  une  cJiarge.  —  La  par- 
faite disposition  du  corps  sera  requise,  dans  l'état  de  béatitude 
absolument  parfaite,  par  voie  de  conséquence.  C'est  qu'en  effet, 
de  la  béatitude  de  l'âme  se  fera  sur  le  corps  un  certain  rejaillis- 
sement qui  lui  donnera  toute  sa  perfection.  Aussi  saint  Au- 
gustin, dans  son  épître  à  Dioscore  (ép.  cxviii  ou  lvi,  ch.  m),  dit 
ces  paroles  :  Dieu  a  fait  l'âme  d'une  nature  si  puissante  que  du 
trop  plein  de  son  bonlieur  rejaillira  dans  sa  partie  inférieure 
un  renouveau  d' incorruption  ». 

L'ad  primum  fait  observer  que  «  dans  un  bien  corporel  ne 
consiste  pas  la  béatitude,  comme  dans  l'objet  de  cette  béatitude; 
mais  le  bien  corporel  peut  concourir  à  l'ornement  et  à  la  per- 
fection de  la  béatitude  »  . 

L'ad  secundum  dit  que  ((  si  le  corps  ne  peut  concourir  en  rien 
à  l'acte  de  l'intelligence  qui  constitue  la  vision  de  Dieu,  il  pour- 
rait cependant  être  un  empêchement  pour  la  production  de  cet 
acte.  Et  c'est  pour  cela  que  la  perfection  du  corps  est  requise, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  un  obstacle  pour  l'élévation  de  l'esprit  ». 

L'ad  tertium  accorde  que  «  pour  la  parfaite  opération  de  l'in- 
\].  La  Béatitude.  ii 
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tclligoncc,  est  r(M|iii:>('  I;ibstraclion  de  ce  corps  corruptible  (]ui 
alniirdit  l'àmc;  mais  il  non  ira  plus  de  même  du  corps  spirituel 
(|ui  sera  tulaliMuent  soumis  à  rcspiil.  d  doni  nous  parlerons 
dans  la  troisième  partie  du  présent  ouvrage  ».  Saint  Thomas 
malheureusement,  n'a  pas  eu  le  temps  de  traiter,  dans  la  Troi- 
sième Partie  de  la  Somme,  les  questions  (pi'il  nous  annonçait 
ici:  mais  une  main  pieuse  a  leeueilli  dans  les  précédents  écrits 
du  saint  Docteur  ce  qui  s'y  rapportait  et  nous  les  verrons  plus 
tard  dans  le  supplément  de  la  Somme  théologique  (q.  82  et 
suiv.). 

Ce  serait  une  très  grave  erreur  de  penser  que  le  corps  ne 
pourra  pas  un  jour  [)arlici[)er  au  bonheur  de  l'Ame,  et  que  l'ame, 
pour  être  parfaitement  heureuse,  dans  la  béatitude  du  ciel,  devra 
demeurer  à  tout  jamais  séparée  de  son  corps.  Cette  erreur  qui 
tend  aujourd'hui  de  nouveau  à  se  répandre  sous  le  couvert  des 
théories  spiriles,  remettant  en  honneur  de  vieilles  doctrines 
(ju'on  appelle  maintenant  du  nom  de  désincarnution,  est  tout 
ensemble  contraire  à  la  saine  raison  et  à  la  foi  catholique.  A  la 
saine  raison,  parce  qu(^  le  corps  fait  partie  intégrante  de  la 
nature  humaine,  comme  nous  l'a  rappelé  saint  Thomas;  et  à  la 
foi  catholiipie,  parce  que  la  résurrection  des  corps  est  vm  des 
aiticles  du  symbole  de  celte  foi.  Le  corps  sera  donc  requis  pour 
!«'  [)lein  et  parfait  épanouissement  du  bonheur  de  l'homme;  mais 
un  corps  cnlicrcmenl  nouveau,  sinon  (|uanl  à  sa  substance  (pii 
seia  idcnlifpic,  du  moins  (juant  à  son  mode  d'être  qui  sera  abso- 
lument changé,  rendant  le  corps  participant  en  quelque  sorte  de 
la  natun;  des  espiits.  —  Devons-nous  re(juéiir  aussi,  pour  le  par- 
fail  bonheur  de  riionnnc,  certains  biens  extérieurs.** 

C'est  ce  <pie  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant. 

Aimci.K   \  II. 
Si   pour  la  béatitude  sont  requis  certains  biens  extérieurs? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  pour  la  béatitude  sont 
aussi  requis  des  biens  extérieurs  »     —  La  première  observe  que 
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('  ce  qui  est  promis  aux  saints  comme  récompense  fait  partie  de 
la  béatitude.  Or,  des  biens  extérieurs  sont  promis  aux  saints  : 
la  nourriture,  la  boisson,  les  richesses,  la  royauté.  Il  est  dit,  v-n 
el'let,  en  saint  Luc,  ch.  xxi  v.  3o)  :  Pour  que  vous  mangiez  et 
que  vous  buviez  à  ma  table  dans  mon  Royaume;  de  même,  en 
saint  Matthieu,  ch.  vi  (v.  9.0)  :  Amassez-vous  des  trésors  dans  le 
ciel;  et  au  ch.  xxv  (v.  34)  :  Venez  les  bénis  de  mon  Père,  prenez 
possession  du  Royaume.  Donc  il  est  requis  des  biens  extérieurs 
pour  la  béatitude.  »  —  La  seconde  objection  rappelle  que 
t.  d'après  Boèce,  au  troisième  livre  de  la  Consolation  (prose  11), 
la  béatitude  est  l'état  que  rend  parfait  le  cmnul  de  tous  les  biens. 
Or,  les  choses  extérieures  sont  des  biens  de  l'homme,  quoique 
ces  biens  soient  de  l'ordre  infime,  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin 
(du  Libre  arbitre,  liv.  11,  ch.  xix).  Donc  les  biens  extérieurs  sont 
requis  pour  la  béatitude  ».  —  La  troisième  objection  est  le  mot 
de  '(  Noire-Seigneur,  en  saint  Matthieu  »,  ch.  v,  (v.  12)  cf.  saint 
Luc,  ch.  VI,  V.  ^3,  où  il  est  «  dit  :  votre  récompense  est  grande 
dans  les  deux.  Or,  être  dans  les  cieux  signifie  être  dans  un  lieu. 
Donc,  au  moins  le  lieu  extérieur  est  requis  pour  la  béatitude  ». 

L'argument  sed  contra  rappelle  qu'  «  il  est  dit,  au  psaume 
Lxxii  (v.  25)  :  Qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel?  Et,  sur  la  terre, 
qu'ai'je  voulu  en  dehors  de  vous?  comme  pour  dire  :  Je  n'ai  rien 
voulu  si  ce  n'est  ce  qui  suit  :  Pour  moi  mon  bien  est  d'être  uni 
à  Dieu.  Donc  il  n'est  requis  aucun  des  autres  biens  extérieurs 
pour  la  béatitude  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  s'il  s'agit  de 
la  béatitude  imparfaite,  telle  qu'on  la  peut  avoir  en  cette  vie,  les 
biens  extérieurs  sont  requis,  non  pas  comme  étant  de  l'essence  de 
la  béatitude,  mais  à  titre  d'instruments  ou  de  moyens  servant  à 
cette  béatitude  qui  consiste  dans  l'acte  de  la  vertu  parfaite,  ainsi 
qu'il  est  dit  au  premier  livre  de  l'Éthique.  L'homme,  en  effet,  a 
besoin,  dans  cette  vie,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  du 
corps,  tant  pour  la  vie  contemplative  que  pour  la  vie  active,  pour 
laquelle  vie  active  sont  encore  requises  une  foule  d'autres  choses 
qui  sei  viront  à  ses  opérations.  —  Mais  s'il  s'agit  de  la  béatitude 
parfaite  qui  consiste  dans  la  vision  de  Dieu,  ces  sortes  de  biens  ne 
sont  requis  en  aifcune  manière.  La  raison  en  est  que  toutes  ces 
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sortes  de  biens  oxU'rit'iirs  sdiil  icijuis  ou  hicii  })()ur  le  soutien  de 
l'j  vie  animale  du  corps,  ou  bien  pour  des  actes  que  nous  accom- 
plissons par  le  corps  vivant  de  celte  vie,  selon  qu'il  convient  à  la 
vie  humaine.  Or,  la  béatitude  parfaite  qui  consiste  dans  la 
vision  de  Dieu,  ou  bien  existera  dans  l'Ame  sans  le  corps,  ou  bien 
dans  rrniif  unie  au  corps,  mais  à  un  corps  ipii  sera  spirituel  cl 
non  plus  animal.  Il  s'ensuit  (pi'eii  aucune  iniuiière  ces  biens  v\[0- 
riems  ne  sont  requis  pour  la  béatitude,  oidomiés  (piils  sont  à 
la  vie  animale.  Et  parce  que,  sur  cette  teri-e,  la  félicité  de  la  vie 
conlenqilative  se  rapproche  de  la  béatitude  parfaite,  portant  sa 
similitude,  plus  «pic  ne  le  fait  la  vie  active,  étant  aussi  plus  sem- 
blable à  Dieu,  ainsi  cpiil  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  (q.  3,  art.  5, 
ad.  i"""),  de  là  vieid  rpi'elle  a  moins  besoin  de  ces  sortes  de  biens 
du  col  |)s,  coinnic  il  csl  dil  >>,  |tar  l(^  philosophe  païen  Arislote  lui- 
même,  «  au  dixième  livre  de  ïElhique  »  (ch.  vni,  n.  5,-0;  de 
S.  Th.  ,  leç  i:.). 

i.'ad  priinnin  nous  avertit  (|ue  «  toutes  ces  promesses  corpo- 
relles qui  se  trouvent  dans  la  Sainte-Écriture,  doivent  se  prendre 
au  sens  métaphori(|ue,  selon  que  dans  l'Écriture  les  choses  spi- 
rituelles ont  coutume  d'être  symbolisées  par  les  choses  corpo- 
relles, afin  qaà  Vaide  de  ce.  que.  nous  connaissons,  nous  nous 
élevions  au  désir  des  choses  qui  sont  pour  nous  inconnues,  ainsi 
que  Tobserxe  saint  Cîrégoire  dan<  iin<;  de  ses  Homélies  Oiom.  xi 
sur  l'Évangile).  Et,  par  exemple,  les  mets  et  les  boissons  donnent 
à  entendre  la  délectation  de  la  béatitude;  les  lichesses,  la  surabon- 
dance (|ue  l'homme  trouvera  en  Dieu;  la  rdyaulé,  l'élévation  de 
l'homme  allant  iiis(pi"à  rnniori  a\('c  Dieu  ».  —  Notons,  en  pas- 
snnt,  ces  belles  cl  siraves  intiM|»r<''lalioris  dir  langage  scripturaire  : 
elles  coupent  court  à  ce  «pii  serait,  pris  à  la  lettre,  un  contresens 
très  grossier. 

I/ad  secnnduin  csl  à  riolei  plus  encore.  11  précise  la  doctrine 
du  cor[)s  de  l'arliclc  cl  lui  domic  un  conq)léincnt  cpri  lassure  les 
préoccupalions  trop  humaines.  «  Ces  sortes  de  biens,  dont  parlait 
l'objection,  sont  des  biens  ordonnés  h  la  vie  animale  du  corps  (à 
prendre  le  mot  animal  dans  son  sens  élyruologi(]ue  latin,  selon 
«pi'il  d('<i^Mie  loni  eii'<cinhlc  les  fonctioirs  de  la  vie  végétale  et 
celles  de  la  \  ic   sensible):  par    suite,  ils  ne  sont  plus   nécessaires 
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pour  la  vie  spiiiluclle  qui  sera  celle  de  la  béatitude  parfaite.  Tou- 
tefois, ajoute  saint  Thomas,  cette  béatitude  comprendra  le 
cumul  de  tous  les  biens,  parce  que  s'il  est  quelque  chose  qui  ait 
raison  de  bien  en  ces  sortes  de  biens  corporels,  tout  cela  se 
retrouve  dans  la  source  suprême  de  tous  les  biens  ».  Lors  même 
donc  qu'il  n'y  aurait  aucun  des  biens  extérieurs  qui  constituent 
le  monde  actuel,  l'homme,  dans  l'état  de  béatitude  parfaite, 
serait  encore  pleinement  heureux  et  posséderait  tout  bien,  soit 
dans  son  aine,  soit  même  dans  son  corps,  par  dérivation  en  lui 
du  bien  de  l'âme. 

Vad  tertium  nous  va  donner  le  dernier  mot  sur  cette  question 
des  biens  extérieurs  par  rapport  à  la  béatitude.  Il  répond  à  l'ob- 
jection tirée  du  ciel  matériel  où  nous  serait  promise  la  récom- 
pense du  bonheur  futur.  «  D'après  saint  Augustin,  au  livre  du 
Sermon  sur  la  Montagne  (liv.  I.  ch.  v),  dit  saint  Thomas,  la 
récompense  des  saints  ne  doit  pas  s'entendre  au  sens  des  cieux 
corporels  »,  comme  si  elle  ne  pouvait  être  sans  se  trouver  ainsi 
eorporellement  localisée;  «  mais  il  faut  entendre,  par  le  mot 
cieux,  la  hauteur  des  biens  spirituels  ».  Un  lieu  corporel,  pour 
si  parfait  d'ailleurs  qu'on  le  suppose,  n'est  donc  point  requis 
pour  la  béatitude;  et  l'homme  pourrait  être  excellemment  et  tota- 
lement heureux,  soit  dans  son  âme,  soit  dans  son  corps,  alors 
même  qu'il  n'existerait  aucun  séjour  matériel  de  son  bonheur, 
ainsi  que  nous  l'observions  à  propos  de  Vad  secundum.  Il  ne 
s'ensuit  pourtant  pas  qu'un  tel  séjour  du  bonheur  ne  doive  exis- 
ter. ((  Un  lieu  corporel,  savoir  le  ciel  empyrée,  existera  pour  les 
bienheureux  [Cf.  i  p.  ((.  66,  art.  3];  mais  ce  ne  sera  pas  qu'il 
soit  nécessaire  pour  la  béatitude;  ce  sera  à  titre  de  convenance, 
ou  d'harmonie,  et  d'ornement,  secundum  quamdam  congruen- 
fiam  et  decorem  »,  dit  saint  Thomas;  nous  pourrions  traduire  : 
par  mode  de  surabondance  et  de  rayonnement  magnifique. 

Une  dernière  question  se  pose  à  nous  maintenant.  Nous  avons 
vu  ce  qui  était  requis,  par  mode  de  comi)lément  ou  de  décor, 
pour  le  bonheur  de  rhomme,  pris  en  lui-même  et  à  titre  iudi- 
viduel.  Mais  si  nous  le  considérons  à  titre  d'être  sociable,  ne 
faut-il  pas  qu'il  ait,  pour  être  licureuK,  une  société  d'amis? 
C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  rarlicle  suivant. 
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Article  VIII. 
Si  pour  la  béatitude  est  requise  une  société  d'amis? 

La  tléliciouse  (jucï^tiuii  (jue  nous  achevons  de  liie  ne  pouvait 
se  terminer  sur  un  point  d'interrogation  plus  suave  et  plus 
exquis.  11  mérite  d'autant  plus  notre  attention  que  nulle  part 
ailleurs  saint  Thomas  ne  se  l'était  posé  d'une  façon  expresse. 
Le  présent  article  est  propre  à  la  Somme  théologique. 

Trois  objections  veulent  piouver  (|ue  «  les  amis  sont  néces- 
saires au  bonheur  »,  et  même,  (ju  surtout,  au  bonheur  parfait 
tel  que  nous  Taltendons  dans  le  ciel.  —  La  première  est  que 
«  le  bonheur  futur  est  souvent  désigné  dans  la  Sainte  Écriture 
par  le  mot  gloire.  Oi',  la  gloire  consiste  en  ce  que  le  bien  de 
l'homme  se  répand  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre.  Donc  la 
société  des  amis  »,  se  réjouissant  de  notre  bonheur,  «  est  requise 
pour  la  béatitude  ».  —  La  seconde  objection  est  un  mot  très 
joli  de  Sénèque,  ép.  vu,  attribué  par  saint  Thomas  à  ((  Boèce  », 
qui  <(  dit  qu  il  n'est  aucun  bien  dont  la  possession  soit  agréa- 
ble, s'il  n'est  point  partagé  »  et  qu'on  demeure  seul  à  en  jouir. 
«  Or  la  délectation  est  requise  pour  la  béatitude.  Donc  la  société 
des  amis  est  requise  aussi  ».  —  La  troisième  objection  remar- 
que que  ((  la  charité  se  parfait  dans  la  béatitude.  Or,  la  charité 
comprend  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Donc,  il  semble  que 
pour  la  béatitude  est  requise  la  société  des  amis  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  beau  mot  du  livre  de  la  Sagesse, 
ch.  VM  (v.  Il),  oii  ((  il  est  dit  :  Avec  elle  me  sont  venus  tous  les 
biens,  c'est-à-dire  avec  la  divine  Sagesse,  qui  consiste  dans  la 
contemplation  de  Dieu.  D'ofi  il  suit  »,  conclut  divinement 
l'argumenl.    <  que  rien  aulre  n'est  requis  pour  la  béatitude  ». 

Au  corp'i  de  l'article,  saiiil  Tlumias  (('[tond  i|nf  "  si  nous  par- 
lons de  la  félicité  de  la  vie  présente,  au  témoignage  d'.\ristote 
dans  son  neuvième  livre  de  VËtliique  (ch.  ix,  n.  /i;  de  saint  Th., 
leç.  lo),  l'homme  qui  est  heureux  doit  avoir  des  amis,  'non 
pour  une  raison  diililih'  ■,  el  |taiee  (piils  lui  feiaient  pail  de 
leurs  biens,  "  car  »,  dès  là  qu'on  le  suppose  heureux,  «  il  doit  » 
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pleinement  posséder  les  biens  de  la  fortune  et  <(  se  suffire  à  lui- 
même  »,  sans  avoir  besoin  des  autres;  u  ni  même  pour  une  rai- 
son de  plaisir  à  goûter,  car  il  a  en  lui-même  son  plaisir  parfait 
dans  le  parfait  usage  de  toutes  ses  facultés;  mais  pour  ce  parfait 
usage  de  ses  facultés  :  pour  avoir  l'occasion  de  faire  du  bien  à 
ses  amis;  pour  goûter  le  plaisir  de  les  voir  eux-mêmes  faire  du 
bien;  pour  trouver  en  eux  un  secours  dans  le  parfait  exercice 
de  sa  vertu  :  car,  pour  agir  d'une  manière  parfaite,  l'homme  a 
besoin  du  secours  des  amis,  tant  dans  les  œuvres  de  la  vie  active 
que  dans  celles  de  la  vie  contemplative  ».  Voilà  donc  comment 
et  dans  quel  sens  l'homme  peut  avoir  besoin  d'amis  pour  être 
heureux,  quand  il  s'agit  de  la  félicité  dans  l'ordre  purement 
naturel  et  humain. 

((  Mais  si  nous  parlons  de  la  béatitude  parfaite  telle  que  nous 
l'aurons  dans  la  Pairie,  la  société  des  amis  n'est  plus  requise, 
par  mode  de  nécessité,  pour  cette  béatitude.  L'homme,  en  effet, 
trouvera  en  Dieu  toute  la  plénitude  de  sa  perfection.  Cependant 
la  société  des  amis  existera  à  titre  de  décor  et  d'épanouissement 
de  celte  béatitude.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  au 
huitième  livre  du  Cointrien taire  littéral  de  la  Genèse  (ch.  xxv), 
que  la  créature  spirituelle,  à  Veffet  d'être  bienheureuse,  n'est 
aidée  à  l'intérieur,  qui  par  l'éternité,  la  vérité,  la  charité  du 
Créateur;  mais,  à  l'eœtérieur,  si  toutefois  on  peut  encore  parler  de 
secours,  elle  sera  peut-être  aidée  par  cela  seul  que  les  bienheu- 
reux se  voient  les  uns  les  autres  et  qu'ils  jouissent  de  leur  com- 
muf}e  société  en  Dieu  ».  La  société  des  amis  existera  donc  au 
ciel,  et  la  plus  parfaite,  la  plus  suave,  la  plus  délicieuse  qui  se 
puisse  concevoir.  Et  celte  société  des  saints  entre  eux  contri- 
buera, sans  nul  doute,  à  leur  bonheur;  mais  uniquement,  à 
titre  de  surabondance;  et  non  pas  que  le  bonheur  de  chaque 
élu  ne  pût  être  absolument  parfait,  alors  même  qu'il  serait 
seul  à  jouir  de  la  vie  de  Dieu  avec  Dieu  lui-même. 

L'ad  primujn  observe  que  <(  la  gloire  qui  est  essentielle  à  la 
béatitude  est  celle  que  l'homme  trouve  non  pas  dans  l'homme 
mais  en  Dieu  ». 

L'ad  secundum  dit  fine  -  le  mol  cité  par  l'objection  s'entend 
du  bien  qui  ne  suffil  pas  à  lui  srui  poiii-  rendre  heureux  )>;  il 
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faut  alors  comme  une  multiplication  de  ce  bien  en  le  voyant  se 
reproduire  dans  ceux  qui  nous  entourent.  «  Mais  il  n'en  va 
pas  ainsi  dans  la  béalilude  dont  nous  parlons;  car  l'homme  y 
possède  en  Dieu  la  i)l(''Milud('  de  tout  bien  ».  D'après  cette 
réponse,  il  ne  faudrait  pas  trop  appuyer  sur  V accroissement  ou 
Vaucjmcntation  de  bonheur  que  trouveront  les  saints  dans  le 
bonheur  des  autres  saints.  11  ne  faut  entendre  cette  augmen- 
tation qu'au  sens  du  bonheur  accidentel,  et  nullement  au  sens 
de  la  béatitude  essentielle  (|ui  consiste  dans  la  seule  possession 
de  Dieu  par  le  sujet  qui  le  possède. 

\j'ad  terliain  répond  dans  le  même  sens.  «  La  perfection  de 
la  charité  est  essentielle  à  la  béatitude,  dit  saint  Thomas,  en  rai- 
son de  l'amour  de  Dieu  et  non  pas  en  raison  de  l'amour  du  pro- 
chain. D'où  il  suit  qu(*  s'il  n'était  qu'une  seule  âme  jouissant 
de  Dieu,  elle  serait  >>  parfaitement  <*  heiueuse,  bien  (juc  n'ayant 
pas  un  prochain  qu'elle  aimerait.  Ce  n'est  que  si  le  prochain 
existe,  que  son  amour  suit  du  parfait  amour  de  Dieu.  Si  bien 
que  l'amitié  »  des  saints  entre  eux  «  est  comme  un  corollaire 
de  Dieu  par  le  sujet  (pii  le  possède. 

Le  parfait  bonheur  de  riionnnc,  s'il  s'agit  de  son  vrai  bonheur 
définitif  que  Dieu  lui  a  destiné  dans  son  ciel,  ne  peut  avoir 
pour  objet  projirc  et  direct  que  Dieu  lui-même.  Ce  bonheur 
consistera  formellement  et  essentiellement  dans  la  contempla- 
tion de  Dieu  vu  face  à  faci'  dans  le  plein  jour  de  sa  \  érité  et 
de  son  Etre.  Cette  contemi)lation  de  Dieu  par  linlelligence 
constituera  la  prise  de  possession  et  la  possession  même,  par- 
faite, aussi  excellente  qu'elle  puisse  l'être  pour  chaque  sujet, 
de  l'objet  souverain  de  son  bonheur.  Lt  parce  que  possédant 
ainsi  l'objet  de  son  bonliem\  l'èlic  lienreux  n'aïua  plus  à 
l'iitlemlre  ou  i'i  le  elirrelici-,  il  s(^  teposera  dans  cette  posses- 
sion, gonliiti!  (I;iii>  loiile  sa  |i1('iiil inle  l;i  jnjc  de  posséder  cela 
même  qui  était  l'objet  premier  de  tous  ses  ih-sirs  et  de  toutes 
ses  espéianres.  Tl  en  jouira  d'autant  [)lus  f|u'il  n'aura  |)his  à 
ciaiiidrc  fiu'aiieini  riii.ige  vieiuie  s'interposer  entre  hii  e|  l'dbjel 
lie  son  bonheui.  La  volonté,  désormais  fixée  dans  le  bien,  sera 
dans  l'impossibililé  absolue    de  jamais    s'en  rendre    indigne 
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par  une  déviation  quelconque.  Du  trop  plein  de  la  béatitude 
propre  à  l'àme,  rejaillira,  un  jour,  dans  le  corps  qui  lui  fut 
uni  et  qu'elle  reprendra,  une  participation  de  cette  béati- 
tude, qui  fera  que  l'homme  tout  entier,  et  dans  son  âme  et 
dans  son  corps,  sera  aussi  parfaitement  heureux  qu'il  le  puisse 
être.  Il  aura  même,  à  titre  de  complément  surajouté,  tout  ce 
qui,  dans  le  monde  extérieur  renouvelé  et  transformé,  sera 
susceptible  de  s'harmoniser  avec  son  état  de  parfait  bonheur. 
Et  ce  complément  ou  cet  épanouissement  et  ce  rayonnement 
de  béatitude  s'achèvera  encore  dans  la  société  que  formeront 
entre  eux  tous  ceux  qui  la  posséderont,  constituant  ensemble 
le  Royaume  de  la  béatitude  sous  la  Royauté  de  Celui  qui  non 
seulement  est  heureux,  mais  qui  est  le  Ronheur  même! 

Nous  savons  maintenant  quel  est  le  vrai  bien  suprême  de 
l'homme,  ce  qu'il  doit  se  proposer  d'atteindre  en  fin  dernière 
et  qu'il  doit  éviter  à  tout  prix  de  manquer,  sous  peine  de  se 
vouer  à  la  misère  suprême,  au  malheur  souverain.  —  Mais, 
tout  de  suite,  une  question  nouvelle  se  pose;  et  une  question 
d'une  importance  extrême,  qui  doit  être,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  comme  le  déclic  de  toute  l'activité  humaine  et 
morale  dont  nous  connaissons  maintenant  la  raison  d'être  et  le 
but.  C'est  la  question  du  comment  par  rapport  à  la  possession 
de  la  béatitude,  ou,  selon  que  s'exprime  saint  Thomas,  la  ques- 
tion de  l'acquisition  de  la  béatitude.  Elle  forme  la  dernière 
question  du  traité  de  la  béatitude  et  comme  la  transition  au 
traité  des  actes  humains. 


QUIiSTION  V. 

DE  LACOUISITION  DE  LA  BÉATITUDE. 


Cette  question  comprend  huit  articles  i  : 

1"  Si  l'homme  peut  ac(|uérir  la  béatitude? 

2°  Si  un  hdiiinie  peut  être  plus  parfaitement  heureux  (pi'un  autre? 

30  Si  cpielquun  peut  être  heureux  sur  cette  terre? 

4**  Si  la  béatitude  acquise  peut  être  perdue? 

T)"  Si  un  homme  peut,  par  ses  principes  naturels,  acquérir  la  béatitude? 

tjo  Si  rhonmie  acquiert  la  béatitude  par  l'action  de  quelque  créature 

supérieure? 
7"  S'il    est    requis  que    riionime   lui-même  fasse  «pielquc  chose  pour 

recevoir  de  Dieu  la  béatitude? 
8"  Si  tout  homme  désire  la  béatitude? 


Gotlc  (|U('.stit)n,  on  le  voit,  toiiclic  (liicclriiiciit  ;m  grand  pro- 
blème du  niihncj  et  du  surnaturel  et  de  leurs  lapports  récipro- 
(|ues.  Illlf  im'iile,  à  ce  titre,  une  attention  spéciale.  —  Des 
huit  articles  (|ui  la  composent,  les  (piatre  premiers  tiaitcnl  do 
lacquisilion  elle-même  de  la  béatitude;  les  (piatre  autres,  des 
conditions  de  cette  acrpiisition.  —  Par  rapport  à  l'acquisition 
elb'-nirnic,  (juiilrc  poinls  soiii  cxiiininc's  :  le  fail;  le  degré;  le 
moment;  la  durée  de  celle  acquisition. 

D'abord,  le  fait.  —  C'est  l'objet  de  I "ailiele  picmier. 

Aktici.i:   Phkmiih. 
Si  1  homme  peut  acquérir  la  béatitude? 

Il  ne  faut  pas  c(»nf< 'iidrc  erl  ailielc  a\('e  I  article  preiuirr  de 
la   questi»'!!    l '^   dans   la    l'rcniiric     rarli<".    \\\\     réalilé.    la   béali- 

I.  On  aura  remarque  ipje  toutes  les  ciu(|  (|ueslious  du  traité  de  la  béatilude 
comprennent  huit  articles,  (^e  chiffre-là  n'est  sans  diiule  |)as  fortuit,  cl  saint  Tho- 
lu.'is  se  sera  souvcnti,  en  le  fixant,  du  mot  rlassi(pie  :  arlaïut  perfertin  rsf  :  le 
nond»re  huit  est  celui  de  la  iierfcclion.  Nul  .mire  tie  |)ouvait  en  effet  mieux 
convenir  au  Iniili-  par  exrcljcurc  de  la  pcifcrliini, 
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lude  de  l'homme  n'est  autre  que  la  vision  de  l'Essence  divine. 
Mais,  du  point  de  vue  des  raisons  formelles,  autre  chose  est 
de  se  demander  si  l'intelligence  créée  peut  voir  Dieu  dans  son 
essence,  et  autre  chose  de  se  demander  si  l'homme  peut  acqué- 
rir la  béatitude.  Et,  comme  le  remarque  ici  même  Cajétan,  il 
convenait  à  un  maître  aussi  parfait  que  saint  Thomas  d'exa- 
miner chacune  de  ces  raisons  formelles  à  leur  place  respective. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  l'homme  ne  peut  pas 
acquérir  la  béatitude  ».  —  La  première  est  que  «  si  la  nature 
raisonnable  est  au-dessus  de  la  nature  sensible,  pareillement 
la  nature  intellectuelle  est  au-dessus  de  la  nature  raisonnable, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  saint  Denys,  au  livre  des  ISoms  Divins, 
en  de  nombreux  endroits.  Or,  les  animaux  sans  raison  qui 
n'ont  que  la  nature  sensible,  ne  peuvent  pas  arriver  jusqu'à  la 
fm  de  la  nature  raisonnable.  Donc,  semblablement,  l'homme 
qui  a  pour  nature  la  nature  raisonnable,  ne  peut  pas  arriver 
jusqu'à  la  fin  de  la  nature  intellectuelle,  qui  est  la  béatitude  ».  — 
La  seconde  objection  rappelle  que  «  la  béatitude  consiste  dans 
la  vision  de  Dieu  qui  est  la  Vérité  pure.  Or,  il  est  naturel  à 
l'homme  de  saisir  la  vérité  dans  les  choses  matérielles;  et  de 
1';  vient  quil  entend  les  espèces  ou  notions  intelligibles  dans 
les  images  venues  des  sens,  comme  il  est  dit  au  troisième  livre 
de  l'Ame  (ch.  vu,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  12).  Donc  il  ne  peut  pas 
arriver  jusqu'à  la  béatitude  ».  ^ —  La  troisième  objection  rappelle 
de  son  côté  que  «  la  béatitude  consiste  dans  l'acquisition  du 
souverain  bien.  Or,  nul  ne  peut  arriver  à  ce  qui  est  souverain 
sans  passer  par  les  degrés  intermédiaires.  Puis  donc  qu'entre 
Dieu  et  la  nature  humaine  se  trouve  comme  intermédiaire  la 
nature  angélique  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  dépasser, 
il  semble  bien  que  l'iiomme  ne  peut  pas  acquérir  la  béatitude  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  d'observer  qu'  "  il  est  dit 
au  psaume  xciii  (v.  12)  :  Heureux  Thomme  que  vous  instrui- 
sez, Seigneur!  ».  Ce  n'est  là  qu'un  argument  .s^(7  contra,  mais 
qui  suffit  pour  s'opposer  aux  objections. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  ptiiiri[)e,  (|ue 
((  la  béatitude  désigne  l'acqiiisifion  du  bien  parfait.  Tl  suit  de 
là  que  quiconque  est   capaV)lr  du  Ititu   paifail   jm'uI   paivnnir  à 
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la  béalitudo.  Or,  (|iit>  riiomiiie  soit  capable  du  bien  parfait,  on 
le  voit  par  ceci,  (|ue  son  inlelligencu  peut  avoir  la  notion  du 
bien  universel  et  parfait  et  «pie  sa  volonté  peut  le  désirer  »  :  il 
nest  aucun  bien  fini  el  liniilé  qui  puisse  suffire  à  emplir  soit 
la  connaissance  de  l'inlcHijince  huniiiinc,  soit  l'aspiration  de  sa 
volonté.  ((  11  est  donc  vrai  que  riioninie  peut  acquérir  la  béa- 
titude ».  Cette  possibilité  est  une  conséquence  inéluctable  de 
sa  nature,  dont  le  propre  est  de  pouvoir  désirer  toujours  plus, 
jusqu'à  ce  que  s(jn  désir  s'arrête  à  l'infiiii  subsistant.  Or,  il  ne 
se  peut  pas  que  ce  désir  ou  cette  possibilité  de  désirs  jusqu'à 
l'infini  existe  dans  la  nature  humaine  créée  par  Dieu,  et  que 
Dieu  soit  dans  l'impossibilité  d'y  répondre.  Donc,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  qu'au  moins  du  côté  de  Dieu,  si  la  chose  lui 
plaît,  il  y  ait  possibilité  de  donner  au  cœur  de  Ihomme  l'infini. 
Ce  raisonnement,  on  le  voit,  est  celui-là  même  que  nous  avions 
souligné  à  l'article  premier  de  la  question  12  dans  la  Première 
Partie;  sauf  que  dans  la  Première  Partie,  il  était  question  du  désir 
de  voir  Dieu,  tandis  qu'ici  il  est  question  du]d(''sir  d(i  bonheur. 
Comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  les  deux  raisons  formelles 
diffèrent,  bien  qu'elles  correspondent  à  la  même  réalité.  —  En 
terminant,  saint  Thomas  renvoie  lui-même  à  la  preuve  de  la 
Première  Partie.  «  La  même  vérité  »,  que  l'homme  peut  acqué- 
rir la  béatitude,  «'  ressort  »,  nous  dit  le  saint  Docteur,  u  de  ce 
qui  a  été  établi  dans  la  Première  Partie,  savoir  que  l'homme 
est  cap.'ible  de  la  vision  de  la  divine  Essence,  laquelle  vision 
de  la  divine  Essence  constitue,  nous  l'avons  dit  (q.  3,  art.  S), 
la  béatitude  p;ir  fiiite  de  l'homme  ». 

\.'nj  firimum  fait  observer  que  ((  la  nature  raisomiable  excède 
la  nature  sensible  d'une  tout  autie  manière  que  la  nature  intel- 
Iccluelle  n'excède  In  nature  raisonnable.  La  nature  raisonnable, 
en  effet,  excède  la  ii.ifnic  sensible  quant  à  l'objet  de  la  connais- 
sance; car  le  sens  ne  peut  en  ;iiicune  manière  atteindre  l'imi- 
versel  qui  est  l'objet  de  la  raison.  La  nature  intellectuelle,  au 
contraire,  excède  la  ?iature  raisonnable,  quant  au  mode  de  con- 
naître la  même  Vérité  intelligible  :  la  nature  intellectuelle,  en 
effet,  s.iisit  inimédiatemetit  la  vérité,  à  larpielle  la^  nature  lai- 
pnnnnble    n'iinive  qne  j);ii-    l'eiKpiête  de  l.i   raison,   ainsi    qu'il 
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lessort  de  ce  qui  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  58,  art  3; 
q.  79,  art.  8).  D'oii  il  suit  que  la  raison  arrive  par  le  mouve- 
ment ))  et  le  discursiis  «  à  ce  que  l'intelligence  saisit  d'une 
façon  immédiate.  Aussi  bien  nous  dirons  que  la  nature  rai- 
sonnable peut  atteindre  la  béatitude,  qui  est  la  perfection  de 
lu  nature  inlellectuelle,  mais  d'une  autre  manière  que  celle 
dont  les  anges  l'atteignent.  Les  anges,  en  effet,  ont  atteint  la 
béatitude,  tout  de  suite,  après  le  premier  instant  de  leur  créa- 
tion; les  hommes,  au  contraire,  n'y  arrivent  qu'avec  le  temps. 
Quant  à  la  nature  sensible  »,  en  tant  que  telle,  u  elle  ne  peut 
en  aucune  manière  arriver  jusqu'à  cette  fin  ».  —  On  aura 
remarqué  la  belle  raison  assignée  par  saint  Thomas  pour  jus- 
tifier la  diverse  manière  dont  les  anges  et  les  hommes  obtien- 
nent la  béatitude  commune  à  tous.  Nous  y  avions  déjà  fait 
allusion,  en  ouvrant  avec  le  saint  Docteur  le  livre  de  la  Partie 
morale  que  nous  étudions  maintenant. 

L'ad  secundurn  accorde  qu'en  effet,  <(  il  est  connaturel  à 
l'homme,  selon  l'état  de  la  vie  piésente,  de  connaître  la  vérité 
intelligible  à  l'aide  des  images  sensibles.  Mais,  après  l'état  de 
cette  vie,  il  a  un  autre  mode  connaturel,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  la  Première  Partie  »  (q.  84,  art.  7;  q.  89,  art.  i).  — 
D'ailleurs,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  à  l'article  5  de  la 
question  présente,  ce  n'est  point  par  les  forces  ou  le  simple 
jeu  de  sa  nature  que  l'homme  acquiert  la  béatitude  parfaite. 

L'flf/  tertinni  remarque  que  <(  l'homme  ne  peut  pas  s'élever 
au-dessus  des  anges,  quant  au  degré  de  la  nature,  et  leur  être 
supérieur  à  ce  titre.  Mais  il  peut  s'élever  au-dessus  d'eux  par 
l'opération  de  l'inlelligence,  en  ce  sens  qu'il  atteint,  par  son 
intelligence,  un  ol)j<t  qui  est  au-dessus  des  anges  et  qui  cons- 
titue l'objet  de  son  bonheur;  lerpiel  objet  parfaitement  perçu 
le  rendra  parfaitement  heureux. 

L'homme  peut  acquérir  la  béatitude.  Cette  possibilité  est  une 
conséquence  de  sa  nature  même,  faite  de  telle  sorte  que  le  seul 
Bien  souverain  et  infini,  possédé  parfaitement,  est  capable  de 
la  rassasier  et  de  la  satisfaire.  Nous  savons,  ])ai'  la  foi,  (pie 
l'homme  doit  avoir,  en  effet,   la  béatitude,   eimsistajif  dans  la 
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possession  la  plus  parfaite  du  Bien  souverain  ou  dans  la  vision 
de  Dieu.  Celle  béaliludc  est  promise  à  l'iionime;  et  l'on  peut 
dire  que  toute  la  révélation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa-/ 
nient  a  pour  objet  premier  de  nous  la  faire  connaître  en  même 
tiînips  que  les  moyens  aptes  à  la  réaliser.  —  Aussitôt,  une  ques- 
tion nouvelle  se  pose.  Cette  béatitude,  possible  pour  Tliomme. 
et  ([u'il  doit  avoir  en  effet,  sera-t-elle  la  même  pour  tous,  ou 
>>  aura-t-il  des  dep-rés  paiiiii  ceux  (|ui  en  jouiront.'*  C'est  ce  que 
nous  devons  iiiiiiiilcnant  exaniiiici';  et  Ici  est  l'objet  de  l'arti- 
cle suivant. 

Article  II. 
Si  un  homme  peut  être  plus  heureux  qu'un  autre? 

Nous  ferons,  au  sujet  de  cet  ai  ticle,  la  même  remanjue  qu'au 
sujet  du  précédent.  11  ne  fait  pas  double  emploi  avec  larticle  6 
de  la  question  12  dans  la  Première  Partie.  A  l'article  de  la  Pre- 
mière Partie,  il  s'agissait  fonncllciiiiiit  dune  possibilité  de 
degrés  dans  la  vision  de  Dieu;  ici,  il  s'agit  d'une  possibilité  de 
degrés  dans  la  béatitude.  Les  deux  raisons  formelles  diffè- 
rent; et  cela  suffit  pour  légitimer  ou  même  exiger  la  présence 
des  deux  ailicles. 

Trois  objections  veulent  prouver  (pT  <•  un  homme  ne  peut 
pas  être  plus  heureux  qu'un  autic  »>.  —  la  picinièrc  arguë  de 
ce  (]ue  «  la  béatitude  est  Ir  prix  de  la  vcrlu,  coninic  le  dit  Aiis- 
lole  au  premier  li\  rc  de  VEth'uiitc  ich.  i.\,  ri.  .'î;  de  S.  Th.,  leç.  i/j)- 
Or,  à  toutes  les  ceuvres  de  \ cri  11  une  même  récompense  est 
piomise.  Il  est  dit,  en  clïet,  en  saint  -Matthieu,  ch.  xx  (v.  10).. 
(pie  tous  les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  la  vigne,  reçurent, 
<  liacun  un  denier;  ce  rpii  signifie,  d'après  saint  Grégoire  (homé- 
li«;  XIX  (sur  VEv<in<]iU'\,  (ju'/7.s  oui  (ihlcnti  lu  iiicnic  rétribution 
(le  la  vie  rlcrnrlh'.  Donc  l'un  ne  sera  j)as  [)Ius  heureux  que 
l'autre  ».  —  l.a  seconde  objection  rap[)elle  cpie  <<  la  béatitude 
est  le  souverain  bien.  Hi ,  ( c  (pii  est  souverain  ne  peut  rien 
avoir  qui  soit  jilu-^  grand  (pie  lui  ■■,  dans  l'ordre  même  où  il 
est  souverain.  "  Donc  il  ne  se  peut  pas  <pie  la  béatitude  d'un 
homme  soit  plus  grande  qut;  la  béatitude  d'un  autre  ».  —  La 
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iioisième  objection  observe  que  ((  la  béatitude,  étant  le  bien 
parfait  et  qui  contient  tout  (cf.  premier  livre  de  VEthique,  ch.  vu 
n.  3;  de  S.  Th.  ,  leç.  gj,  apaise  tous  les  désirs  de  l'homme.  Or, 
les  désirs  de  l'homme  ne  peuvent  être  apaisés  s'il  lui  manque 
quelque  chose  qui  puisse  être  ajouté  à  ce  qu'il  a;  et  s'il  ne  lui 
manque  rien  qui  puisse  être  ajouté  à  ce  qu'il  a,  il  n'y  a  donc 
pas  de  bien  plus  grand  que  le  bien  dont  il  jouit.  Par  consé- 
quent, ou  l'homme  n'est  pas  bienheureux;  ou  s'il  est  bienheu- 
reux, il  ne  se  peut  pas  qu'il  existe  une  autre  béatitude  plus 
grande  que  la  sienne  )>. 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ce  qu'  u  il  est  dit  en  saint 
Jean,  ch.  xiv  (v.  2)  :  Dans  la  maison  de  mon  Père  se  trouvent 
des  demeures  nombreuses,  par  lesquelles,  au  témoignage  de 
saint  Augustin  (traité  lxvii,  sur  saint  Jean),  il  faut  entendre 
les  diverses  dignités  des  mérites  dans  la  vie  éternelle.  Or,  la 
dignité  de  la  vie  éternelle  correspondante  au  mérite  est  la  béa- 
titude elle-même.  Donc  il  y  a  divers  degrés  dans  la  béatitude, 
et  il  n'est  pas  pour  tous  une  béatitude  égale  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  ((  dans 
l'essence  de  la  béatitude,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i, 
art.  8;  q.  •^,  art.  7),  deux  choses  sont  comprises  :  la  fin  dernière 
elle-même,  qui  est  le  souverain  Bien;  et  l'acquisition  ou  la  frui- 
tion  de  ce  Bien.  —  Si  donc  il  s'agit  du  Bien  lui-même  qui  est 
l'objet  et  la  cause  de  la  béatitude,  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
béatitude  soit  plus  grande  (pie  l'autre;  car  il  n'est  qu'un  seul 
et  même  souverain  Bien,  Dieu,  dont  la  fruition  constitue  le 
bonheur  des  hommes.  —  Mais  s'il  s'agit  de  l'acquisition  de  ce 
Bien  ou  de  sa  fruition,  un  homme  pourra  être  plus  heureux 
que  l'autre.  Chacun,  en  effet,  sera  d'autant  plus  heureux,  qu'il 
jouiia  davantage  de  cet  unique  lîicn.  Et  il  arrivera  cpie  l'un 
jouisse  de  Dieu  [>lus  |)aifiiitem('nt  (pi'un  autre,  selon  qu'il  se 
trouvera  mieux  i)répaié  ou  plus  excellemment  ordonné  à  cette 
jouissance  »  :  mieux  piéparé,  comme  il  arrivée  pour  les  adultes, 
en  raison  de;  la  diversité  de  leurs  mérites;  plus  excellemment 
ordonné,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu  de  distribu<'r  diversement  les 
degrés  de  la  béatitude,  comme  il  arrive  pour  les  enfants  morts 
dans  la  grâce  du  baptême,  sans  aucun  mérite  personnel.  Il  est 
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.1  ixMiiarqucr,  d"aill(Mii:>,  que  même  les  mérites  personnels  qui 
coMsliluenl  la  préparation  à  la  béatitude  sont  un  effet  de  la  pré- 
ordination de  Dieu  [cf.  i  p.,  q.  ^3,  art.  4  et  5].  —  «  Ainsi  donc, 
conclut  saint  Thomas,  lun  peut  être  plus  heureux  que  l'autre  ». 

L'ttd  priDium  répond  que  «(  l'unité  du  denier  »  dont  il  est 
parlé  dans  la  parabole  des  ouvriers  envoyés  à  la  vigne,  u  signi- 
iie  l'unité  de  la  béatitude  du  Coté  de  l'objet.  Mais  la  diversité 
des  demeures  >•,  i\\ui  mentionne  \v.  CAivïsl  en  saint  Jean,  «  signi- 
fie la  diversité  de  la  béatitude  en  raison  des  divers  degrés  de 
fruition  ». 

I/ac/  secuiidiun  nbsciNC  ([uc  <i  la  béatitude  est  appelée  le  sou- 
verain bien  parce  qu'elle  est  la  possession  ou  la  fruition  pai- 
faite  du  Bien  souverain  ». 

L'ttd  tertiuin  déclare  (|u'  "  il  n'est  aucun  bienheureux  à  qui 
il  manque  (pielque  bien  qu'il  ail  à  désirer;  car  ils  possèdent 
tous  le  Bien  infini  lui-même,  qui  est  le  bien  de  tout  bien,  comme 
s'exprime  saint  Augustin  (Explication  du  psaume  cxxxiv).  Que 
si  nous  disons  l'un  plus  heureux  (jue  l'autre,  c'est  en  raison 
de  la  diverse  participation  du  même  Bien  souverain  ».  Et  ceci 
n'entraîne  aucune  imperfection  ou  aucune  possibilité  de  désir; 
car  chacun  sera  plcinrinciit  satisfait  (hi  degré  de  possession 
qui  sera  le  sien.  - —  <(  ()ue  si  l'on  voulait  parler  d'une  addition 
d'autres  biens  »,  distincts  de  Dieu  considéré  en  lui  -même  ou 
dans  son  essence,  nous  dirions  que  <(  cette  addition  n'aug- 
mente pas  la  béatitude  »  essentielle.  «  C'est  ce  qui  a  fait  dii'c 
à  saint  Auguslin,  au  cinciuiènie  livre  de.  ses  Confessions  (ch.  iv)  : 
Celui  qui  vous  connaît  et  connaît  aussi  les  autres  choses  n'est 
pas  plus  heureux  en  raison  d'elles;  c'est  en  raison  de  vous  seul 
qu'il  est  heureux  ». 

11  n'est  pas  douteux  et  il  est  même  de  foi  que  le  bonheur 
des  hommes,  s'il  es!  le  même  pour  tous  du  côté  de  l'objet, 
ne  sera  pas  identique  pour  tous,  mais  qu'il  sera  multiple  cl 
divers,  quant  au  degré  de  jouissance  dans  la  possession  du 
souverain  Bien.  Outre  la  parole  de  Notre-Seigneur,  citée  dans 
l'argument  sed  rnnlra,  nous  avons  aussi  le  mot  de  saint  Paul 
dans  sa  picmière  épître  aux  Corinthiens,  ch.  xv,  v.  /ji,  assimi- 
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larit  les  ressuscites  aux  étoiles  dont  l'une  diffère  de  l'autre  en 
clarté.  Nous  avons  aussi  le  texte  formel  du  concile  de  Florence 
(6  juillet  1439),  déclarant  que  «  les  âmes  purifiées,  reçues  dans 
le  ciel,  voient  clairement  Dieu  lui-même,  trine  et  un  tel  qu'il 
est,  mais  l'une  cependant  plus  parfaitement  que  l'autre,  selon 
la  diversité  des  mérites  »  (Denzinger-Banwart,  n.  698) .  —  Cette 
béatitude,  que  les  hommmes  doivent  posséder  à  des  degrés 
divers,  quand  donc  pourra-t-elle  devenir  leui'  partage?  Est-ce 
sur  cette  terre  et  dans  cette  vie,  ou  bien  dans  une  autre  vie,  au 
ciel? 

Tel  est  le  point  que  nous  devons  maintenant  examiner  et  qui 
forme  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  III. 
Si  quelqu'un  peut  être  heureux  dans  cette  vie? 

De  cet  article  nous  dirons,  comme  des  deux  précédents,  qu'il 
ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'article  qui  lui  correspond  dans 
la  question  12  (art.  11)  de  la  Première  Partie.  Les  raisons  for- 
melles ne  sont  pas  les  mêmes. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «.  la  béatitude  peut 
s'obtenir  en  cette  vie  ».  —  La  première  est  un  mot  du  <'  psaume 
cxvHi  »  (v.  i),  oij  il  est  dit  :  Heureux  ceux  qui  sont  inunacu- 
Ics  dans  leur  voie,  qui  marchent  selon  la  Loi  du  Seigneur.  Or, 
ceci  peut  exister  en  celte  vie.  Donc,  il  est  vrai  qu'on  peut  être 
lieureux  dans  la  vie  présente  ».  —  La  seconde  objection  observ»' 
que  «  la  participation  imparfaite  du  souverain  Bien  n'est  pas 
contre  la  raison  de  béatitude  :  sans  quoi  l'un  ne  pourrait  pas 
être  plus  heureux  que  l'autre.  Or,  en  cette  vie,  les  hommes 
peuvent  participer  le  souverain  Bien,  en  connaissant  et  en 
aimant  Dieu,  quoique  ce  soit  d'une  manière  imparfaite.  Donc 
l'homme,  en  cette  vie,  peut  être  heureux  ».  —  La  troisième 
objection  remarque  que  <'  ce  qui  est  affirmé  par  le  plus  grand 
nombre  ne  peut  pas  être  totalement  faux  :  il  semble,  en  effet, 
que  ce  qui  est  le  plus  fréquent  soit  naturel;  et  la  nature  n'est 
jamais  complètement  en  défaut.  Or,  c'est  le  grand  nombre  qui 
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place  le  bonheur  en  celle  vie  »,  en  ce  sens  que  les  hommes  con- 
sidèrent comme  heureux  ceux  ù  qui  rien  ne  manque  des  biens 
qu'on  peul  posséder  sur  celle  terre;  <(  comme  on  le  voit  par 
ces  paroles  du  psaume  cxlhi  (,v.  i5)  :  Us  oui  dil  heureux  le  peu- 
ple qui  possède  ces  choses,  c'est-à-dire  les  biens  la  vie  présente. 
Donc  il  est  possible  d'avoir  le  bonheur  sur  celte  terre  ». 

L'argument  scd  contra  apporle  un  beau  lexle,  emprunlé 
«  au  livre  de  Job,  ch.  xiv  (v.  i)  »,  où  «  il  est  dit  :  L'homme  né 
de  la  femme  vit  peu  de  jours,  et  il  est  rassasié  de  misères.  Puis 
donc  que  la  béatitude  exclut  la  misère,  comment  pouvoir  par- 
ler de  bonheur,  pour  l'homme,  dans  cette  vie  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  qu'  u  une  certaine 
participation  de  la  béatitude  peut  s'obtenir  en  cette  vie,  mais 
non  pas  la  béatitude  vraie  et  parfaite  ».  Cette  proposition  est 
l'une  de  celles  où  les  lumières  et  les  certitudes  que  nous  devons 
à  la  foi  catholique  viennent  le  plus  suavement  remédier  aux 
lacunes  ou  aux  hésitations  de  la  raison  humaine  laissée  à  elle 
seule.  Rien  peut-être  n'est  plus  douloureux  que  de  voir  les  efforts 
tentés  par  le  génie  humain  en  ce  qu'il  a  de  plus  positif,  de  plus 
rationnel,  de  plus  pondéré,  tel  qu'il  se  découvre  dans  ÏÉthique 
naturelle  d'Aristote,  pour  assigner  à  l'homme,  sur  cette  terre, 
un  i)onlu'Mr  (luil  fiilhiil  bien  s'avouer  être  imparfait,  mais  au- 
delà  duquel  la  raison  n'osait  pas  en  ambitionner  dautrc, 
tachant  de  se  persuader  qu'il  fallait  que  l'homme  s'en  contente. 
(]()mme  ce  positivisme  rationnel  serait  froid,  si  nous  n'avions 
les  splendeurs  de  la  révélation  sin naturelle  j>our  réchauffer  nos 
âmes!  D'autant  que  malgré  loiil,  la  raison  elle  même  était  obli- 
gée de  convenir  qu'une  telle  destinée  élail  [)leine  d'inconsé- 
(juences.  C'est  ce  que;  saint  Thomas  nous  montre  ici  admiia- 
blemenl,  en  prouvant  la  proposition  (ju'il  ^ienl(Ie  formuler. 

(Tesl  qu'en  effet,  (|ue  Ihomme  ne  puisse  pas  avoir  sur 
cette  tern^  la  béatitude  m;u(^  et  parfaite,  bien  (pi'il  [)uisse  en 
avoir  une  certaine  pai  tieipation,  «  on  le  peut  voir  par  une  dou- 
ble considération.  —  La  première  »,  qui  est  la  plus  obvie  et  à 
la  portée  de  la  raison  naturelle  elle-niènie,  «  se  tire  de  la  i ai- 
son  commune  de  béatitude.  La  béatitude,  en  effet,  étant  le  f>ien 
parfait  qui  comprend  tout  bien,  doit  exclure  tout  mal  et  com- 
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blcr  tous  les  désirs.  —  Or,  sur  cette  terre,  il  n'est  pas  possible 
d'exclure  tout  mal.  La  vie  présente,  en  effet,  demeure  sujette 
à  des  maux  nombreux  (jui  ne  peuvent  pas  être  évités  :  telle, 
l'ignorance,  du  côté  de  l'intelligence  :  tel,  le  désordre  des  affec- 
tions, dans  la  partie  affective;  telles,  les  afflictions  de  toutes  sor- 
tes qui  peuvent  atteindre  le  corps,  ainsi  que  saint  Augustin  le 
détaille  avec  soin  au  dix-neuvième  livre  de  la  Cité  de  Dieu 
(ch.  IV  et  suiv).  —  Pareillement,  le  désir  du  bien,  sur  cette  terre, 
ne  saurait  être  assouvi.  L'homme,  en  effet,  désire  naturelle- 
ment conserver  le  bien  qu'il  possède.  Or,  les  biens  de  la  vie 
présente  sont  tous  des  biens  qui  passent,  puisque  la  vie  elle- 
même  passe,  alors  que  pourtant  nous  désirons  naturelle- 
ment vivre,  et  vivre  toujours,  car  l'homme  fuit  naturellement 
la  mort.  —  Il  suit  de  là  qu'il  est  impossible  que  l'homme  ait 
sur  cette  terre  la  vraie  béatitude  ».  C'était  la  première  raison. 

«  Une  seconde  raison  se  tire  de  ce  en  quoi  consiste  spéciale- 
ment la  béatitude,  qui  est  la  vision  de  la  divine  Essence.  Nous 
avons  montré,  en  effet,  dans  la  Première  Partie  (q.  12,  art.  11), 
que  cette  vision  de  l'Essence  divine  ne  pouvait  être  le  partage 
de  l'homme  sur  cette  terre  ». 

((  D'oii  il  apparaît  manifestement,  conclut  de  nouveau  saint 
Thomas,  que  nul  ne  peut  sur  cette  terre  acquérir  la  vraie  et 
parfaite  béatitude  )>.  —  Elle  est  réservée  pour  une  autre  vie, 
pour  la  vie  future,  au  ciel,  telle  que  Dieu  la  donnera  à  ses  élus 
après  la  résurrection. 

L'ad  primum  répond  que  <(  d'aucuns  sont  dits  heureux,  sur 
cette  terre,  ou  bien  en  raison  de  l'espérance  qu'ils  ont  de  pos- 
séder la  l:)éatitude  dans  la  vie  future  selon  cette  parole  de  VEpî- 
tre  aux  Romains,  ch.  viii  (v.  2/1)  :  C'est  en  espérance  que  nous 
sommes  sauvés;  ou  bien  parce  qu'ils  ont  une  certaine  partici- 
pation de  la  béatitude,  jouissant  déjà,  d'une  certaine  manière, 
du  souverain  Bien  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  la  participation  de  la  béa- 
titude peut  être  imparfaite  à  un  double  titre.  Ou  bien,  en  rai- 
son de  l'objet  même  de  la  béatitude  qui  n'est  pas  »  possédé  en 
lui-même  ou  n  vu  selon  son  essence;  et  cette  imperfection  est 
incompatible  avec  la  raison  de  béatitude.  Il  est  une  autre  imper- 
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fcclion  qui  se  lire  de  (x-liii-là  inrinc  (jui  pailicipo  la  béatitude, 
en  ce  scus  (|u'il  allciul  bicu  en  lui-iuèuie  et  selon  qvi'il  est  en 
lui-même  l'objet  de  la  béatitude,  cest-à-dire  Dieu,  mais  il  ne 
l'atteint  que  d'une  manière  imparfaite  par  rapport  à  la  manière 
il(.>iil  Dii'U  jouit  de  l.ui-uïème.  Cette  imperfeclioii  n'est  pas  con- 
traire à  la  raisou  de  béaliludc;  parce  (jue  la  béatitude  étant  une 
opération,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  3,  art.  2),  la  vraie 
raison  de  la  béatitude  se  considère  du  côté  de  l'objet,  qui  spéci- 
fie l'acte,  et  non  pas  du  côté  du  sujet  ». 

l.'ad  tertunn  dit  (pie  <■  les  hommes  estiment  se  trouver  sur 
celle  terre  une  cerlaine  béatitude,  à  cause  d'une  certaine  ressem- 
blance avec  la  béatitude  vraie.  Et,  en  cela,  ils  ne  sont  point 
totalement  dans  l'erreur  »,  bien  cpiils  soient  dans  l'crn'ui  en 
tant  (pi'ils  prennent  ces  participations  de  la  béatitude  pour 
la  béatitude  elle-même. 

L'homme,  sur  cette  terre,  ne  peut  pas  obtenir  la  béatitude 
vraie  et  parfaite.  C'est  là  une  vérité  (pie  la  raison  et  la  foi  pro- 
clament de  concert.  Aussi  bien  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner 
que  sous  le  pape  Clénienl  V,  ait  été  condamnée,  au  concile  de 
^  ienne  (i3ii-i3i2),  l;i  proj)osition  suivante,  contenue  parmi 
les  ericiiis  des  Béguards  et  des  Béo-uins  :  I^'lununie  peut,  dons 
la  vie  présente,  atteindre  la  béatitude  finale  selon  le  tnènie  degré 
de  perfection  <n)  il  l'aura  dans  la  vie  hienheureuse  (Denzinger- 
Ijanwarl,  n.  '\~\).  —  Nous  devons  maintenant  examiner  la 
durée  de  la  béatitude  une  fois  acquise.  Sera-t-elle  acquise  pour 
jamais,  ou  bien  y  aura  t-il  possibilité  de  la  iierdre.»^ 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant  : 


Articlk  IV. 
Si  la  béatitude,  une  fois  acquise,  peut  être  perdue? 

Trois  objections  Ncnlciit  proiis  er  (pic  ■  l;i  béaliluile  jx'Ut  èt?e 
perdue  ».  —  La  première  en  iqtpdie  à  ce  (pic  "  la  béatitude  est 
une  ceitaine  perreelidn.  (  )r,  tonte  peifcclidn  c<t  reçue  d.ins  le 
sujet  qu'elle  perfectionne,  selon  le  mode  de  Ce  sujet.  Lui--  donc 
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que  l'homme,  dans  sa  nature,  est  sujet  au  changement,  il  semble 
que  la  béatitude  doit  être  participée  en  lui  d'une  manière  chan- 
geante; et,  par  suite,  il  semble  que  l'homme  peut  perdre  la 
béatitude  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  ce  que  «  la  fin 
est  un  acte  de  l'intelligence,  et  l'intelligence  dépend  de  la 
volonté.  Puis  donc  que  la  volonté  peut  se  porter  aux  choses 
opposées,  il  semble  (ju'elle  peut  se  désister  de  l'acte  qui  cons- 
titue l'homme  heureux;  et  du  même  coup,  l'homme  perd  la 
béatitude  ».  —  La  troisième  objection  s'appuie  sur  oe  que  «  lai  fin 
répond  au  commencement.  Or,  la  béatitude  de  l'homme  a  un 
commencement;  l'homme,  en  effet,  n'aura  pas  été  toujours 
lieureux.  Donc  il  semble  qu'elle  doit  avoir  une  fin  ». 

L'argument  sed  conlra  cite  le  texte  de  saint  Matthieu,  ch.  xxv 
(v.  46),  où  «  il  est  dit,  au  sujet  des  justes,  qu'//s  iront  à  la  vie 
éternelle,  laquelle  vie  éternelle  est  la  béatitude  des  saints,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (art.  2,  arg.  sed  contra).  Puis  donc  que  ce  qui 
est  éternel  ne  disparaît  pas,  il  s'ensuit  que  la  béatitude  ne  peut 
pas  se  perdre  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  faire 
remarquer  que  «  s'il  s'agit  de  la  béatitude  imparfaite,  telle  qu'on 
peut  l'avoir  sur  cette  terre,  il  faut  dire  qu'elle  peut  se  perdre. 
La  chose  est  évidente  au  sujet  du  bonheur  de  la  vie  contem- 
plative; car  on  peut  en  être  privé  soit  par  l'oubli,  comme  lors- 
qu'on perd  la  science  qu'on  avait,  à  la  suite  d'une  maladie,  soit 
par  d'autres  occupations  qui  empêchent  totalement  de  vaquer 
à  la  vie  contemplative.  Il  en  est  de  même  du  bonheur  de  la 
vie  active;  car  la  volonté  de  l'homme  peut  perdre  la  vertu  dont 
l'acte  constitue  surtout  la  béatitude,  et  tomber  dans  le  vice.  Que 
si  la  vertu  demeure  intègre,  les  troubles  extérieurs  peuvent 
faire  obstacle  à  cette  béatitude,  en  tant  (ju'ils  empêchent  de 
nombreux  actes  de  vertu;  ces  troubles  ne  peuvent  cependant 
pas  totalement  enlever  cette  béatitude,  car  il  demeure  toujours 
un  acte  de  vertu  qu'on  peut  accomplir  et  qui  est  de  supporter 
comme  on  le  doit  les  adversités  elle-mêmes  »>.  Il  est  donc 
manifeste  que  la  béatitude  de  cette  vie,  même  entendue  en 
p(tn  sens  le  plus  élevé,  et  (|ui  (;st,  soit  de  vaquer  à  la  contempla- 
tion de  la  vérité,  soit  de  prati(|uer  le  bien,  est  chose  amissible; 
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elle  n'est  pas  chose  immuable.  «  Et  c'est  même  parce  que  la 
béatitude  de  cette  vie  »,  la  seule  qu'il  connût,  h  peut  se  perdre, 
ce  qui  semble  être  en  opposition  avec  la  raison  de  béatitude, 
(lu'Aristote,  au  premier  livre  de  VElhique  (ch.  x,  n.  i6;  de  saint 
Th.,  Icç.  i6),  disait  que  l'homme  pouvait  être  heureux,  sur  cette 
terre,  non  pas  dune  façon  pure  et  simple,  mais  comme  il  est 
possible  à  l'iiomnie,  dont  la  nature  est  sujette  au  chaniçe- 
ment  ». 

<(  Mais  si  nous  parlons  de  la  béatitude  parfaite,  qui  est  atten- 
due après  cette  vie,  il  faut  savoir  »,  observe  saint  Thomas, 
«  qu'Origène  (Periarclion,  liv.  II,  ch.  ni),  suivant  l'erreur  de 
certains  Platoniciens  (dont  parle  saint  Augustin,  au  livre  X  de 
la  Cité  de  Dieu,  ch.  xxx),  voulut  que  l'homme  put  retomber 
dans  la  misère  après  avoir  obtenu  la  suprême  béatitude.  — 
Ceci,  reprend  saint  Thomas,  apparaît  manifestement  faux,  pour 
deux  raisons.  —  La  première  se  tire  de  la  raison  de  béatitude 
en  général,  la  béatitude,  en  effet,  cintit  le  bien  parfail  el  qui 
comprend  tout,  doit  combler  tous  les  désirs  de  l'homme  et 
exclure  tout  mal  »,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rappelé  main- 
tes fois.  ((  Or,  l'homme  désire  naturellement  conserver  le  bien 
qu'il  possède  cl  avoir  la  certitude  de  le  conserver;  car,  sans 
cela,  il  serait  dans  la  crainte  de  perdre  ce  bien,  ou  dans  la 
douleur  de  savoir  qu'il  le  perdra.  Il  est  donc  requis,  povu'  la 
vraie  béatitude,  que  l'homme  ait  la  conviction  absolue  qu'il 
ne  perdra  jamais  le  bien  qui  fait  son  bonheur.  Que  si  celte  con- 
viction est  conforme  à  la  \('rilf',  il  s'ensuit  que  riiomme  ne  per- 
dra jamais  sa  béatitude.  Ft  si  elle  ne  l'était  jias,  ce  serait  déjà 
un  mal  pour  l'homme  d'être  ainsi  dans  le  faux;  car  l'erreur 
est  le  mal  de  l'intelligence,  comme  la  vérité  est  son  bien,  ainsi 
rpi'il  o<l  dit  au  sixième  li^^e  de  yfj)]\que  (ch.  ii,  n.  ?*:  de  saint 
Tli.,  Ire.  0.  Il  s'en>-iiil  fpie  l'Iioinme  ne  sérail  déjà  pln>-  bicnlicn- 
renx,  s'il  était  queirpie  mal  en  lui  d.  I^ar  conséquent,  la  rai 
son  même  de  béatitude  exige  de  tonte  nécessité,  et  sous  peine 
de  ne  pouvoir  être  réalisée,  que  celui  qui  la  possède  soit  dans 
l'imposibililé  absolne  de  la  pei'dre. 

"  Ta  même  conséquence  décoide  de  la  raison  spéciale  de  la 
bii^ntilude    selon  le  bien  ronei-et    qni  la  constitue.  Nous    avons 
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monlré,  en  effet,  plus  haut  (q.  3,  ait.  8),  que  la  béatitude  par- 
faite de  l'homme  consiste  dans  la  vision  de  la  divine  Essence. 
Or,  il  est  impossible  que  quelqu'un  qui  voit  l'Essence  divine 
veuille  ne  pas  la  voii'.  Lorsqu'en  effet  quelqu'un  ne  veut  plus 
d'un  bien  qu'il  a,  c'est  parce  qu'il  le  trouve  insuffisant,  et  il  en 
cherche  un  autre  qui  réponde  mieux  à  ses  désirs;  ou  parce  que 
ce  bien  a  quelque  désagrément  qui  fait  qu'on  s'en  dégoûte  ». 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  ne  se  peuvent  vérifier, 
quand  il  s'agit  de  la  vision  de  la  divine  Essence.  «  La  vision 
de  l'Essence  divine  »,  en  effet,  ((  remplit  l'âme  de  tous  les  biens, 
car  elle  l'unit  à  la  source  même  de  toute  bonté;  d'oiî  il  est  dit, 
au  psaume  xvi  (v.  i5)  :  Je  serai  rassasié  quand  votre  gloire 
m'aura  apparu  et  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.  vu  (v.  ii)  :  Avec 
Elle  me  sonl  venus  ensemble  tous  les  biens,  c'est-à-dire  avec 
kl  contemplation  de  la  Sagesse.  Pareillement,  la  vision  de  la 
divine  Essence  n'entraîne  après  elle  aucun  désagrément;  car 
i!  est  dit  de  la  contemplation  de  la  Sagesse,  au  livre  de  la 
Sagesse,  ch.  viii  (v.  i6)  ;  Sa  société  n'a  pas  d'amertume,  et  son 
commerce  n'a  pas  d'ennui.  11  est  donc  manifeste  que  le  bienheu- 
reux ne  peut  point  par  sa  volonté  propre  abandonner  ce  qui 
fait  son  bonheur  ». 

«  D'autre  part,  il  ne  se  peut  pas,  non  plus,  qu'il  perde  la 
béatitude  parce  que  Dieu  la  lui  enlèverait.  Cette  soustraction  de 
la  héalilude,  en  effet,  étant  une  certaine  peine,  Dieu,  qui  est  un 
juge  juste,  ne  peut  l'infliger  qu'en  raison  de  quelque  faute. 
Or,  celui  qui  voit  l'essence  de  Dieu  ne  peut  tomber  en  aucune 
faute;  car  la  rectitude  de  la  volonté  »  et  sa  confirmation  dans 
le  bien  ((  est  une  suite  nécessaire  de  la  vision  de  Dieu,  ainsi 
(|u'il  a  été  montré  (q.  4,  ail-  4).  —  De  même,  il  ne  saurait  y 
avoir  un  autre  agent  quelconque,  en  dehors  de  Dieu,  capable  do 
soustraire  à  l'homme  un  tel  bien;  car  l'amc  unie  à  Dieu  est 
élevée  au-dessus  de  tous  les  autres  êties;  et,  par  suite,  il  n'est 
aucun  agent  créé  qui  puisse  lui  faire  perdre  celte  bienheureuse 
union  ». 

«  On  voit  donc,  conclut  saint  Thomas,  qu'il  ne  se  peut  pas 
que  l'homme  passe  par  des  alternatives  de  béatitude  et  de 
niisère  »,  comme  le  voulait  Origène,  et  comme  le  su[>posent  tous 
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les  pailisaiis  de  la  Iransiiiij^ralioii  des  àines  el  de  la  léincarna- 
tion  des  esprits;  n  parce  que  ces  alternatives,  marquées  par  une 
succession  et  une  diversité  du  temps,  ne  peuvent  exister  que 
parmi  les  èlres  soumis  au  temps  et  au  mouvement  ».  —  Or,  le 
bienheureux,  du  fait  même  de  sa  béatitude,  est  placé  au-dessus 
du  temps  :  il  est  rendu  participant  de  léternité  même  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  bien  des  fois. 

L'«(/  piiinuin  exprime  formellement  ('•'  point  de  doclrinc  11 
fait  observer  (pie  «  la  béatitude  est  la  perfection  achevée,  (pii 
exclut  du  bienheureux  tout  manque  ou  tout  défaut.  C'est  pour 
cela  quelle  advient  au  sujet  qui  l'a,  sans  possibilité  de  change- 
ment, par  l'action  de  la  vertu  divine,  qui  surélève  l'homme 
jusqu'à  hi  pai ticipalidii  de  l'éternité,  transcendante  à  toute 
mutation  ».  —  Kt  voilà  bien  le  point  culminant  de  nos  desti- 
nées divines.  P.tre  élevés  jusqu'à  la  participation  même  de 
l'éternité  de  Dieu,  échappant,  du  même  coup,  à  toute  prise  du 
temps  et  de  toute  durée  successive.  Mais  ceci  dépasse  toute 
notre  vertu  créée.  C'est  la  seule  vertu  divine  qui  le  fait  — 
facicute  lioc  viiiiiic  divina  —  comme  s'e\])rime  ici  saint  Tho- 
mas. 

L'ad  secnndum  remarque  que  la  vohjuté  peut  se  porter  aux 
choses  opposées,  qu;md  il  s'agit  des  choses  qui  sont  ordonnées 
à  la  fin;  mais  pour  la  iîn  dernière  elle-même,  la  volonté  s'y 
trou\e  ordonnée  nécessairement.  On  le  \o\\  par  ce  fait  (jue 
l'homme  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  èlrc  licnrcnv  ».  --  l.ors 
donc  qii  il  sera  en  possession  de  ccl;!  niènic  qui  coiisliliic  sa 
fin  dcrnièic,  l'homme  ne  pourra  jjIus  ne  pas  le  vouloir. 

].'ad  teriii'.m  dit  que  «  la  béatitude  a  raison  de  chose  qui  com- 
mence, du  côté  et  par  la  condition  du  sujet  qui  la  participe  », 
lequel  II  .1  p;is  été.  en  el'fel,  toujours  en  possesssion  de  la  béa- 
lilude.  .  \i|  cdiili  iiir  e,  elle  u';i  |);i^  de  lin,  en  raison  du  Bien 
(joui  l;i  |inrliei|ialion  eonslilne  l.i  b*'>;ililude  du  bienheureux.  Il 
suit  de  là  que,  pour  la  bé;ililudi\  aulre  es!  la  cause  fpi'elle  a  un 
couimeneemeut .  autre  la  carrse  (pri  fait  «pr'elle  n'a  pas  de  fin  ». 

Il  est  de  foi  catholirpie  que  la  béalilude  des  bienhemeux'  rrne 
fois  ac(|uise  ne  sera  {)lrrs  perdue.  Nous  avons  déjà  vir  le  mol  de 
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lÉvang-ile  cité  dans  l'argument  sed  contra;  et  nombreux,  dans 
l'Écriture  sainte,  sont  les  textes  où  il  est  parlé  de  vie  éternelle 
pour  les  élus  dans  le  ciel.  Nous  avons  aussi  donné  le  texte  formel 
du  pa|)c  Benoît  XII,  dans  sa  constitution  Benedictus  Deus 
(29  janv.  i336),  où  il  est  dit  qu'après  qu'aura  commencé,  dans 
les  bienheureux,  la  vision  intuitive  et  faciale  accompagnée  de 
jouissance,  cette  vision  et  cette  fruilion  demeurent  se  continuant, 
cl  se  continueront,  sans  qu'il  y  ait  à  leur  sujet  aucune  interrup- 
tion ni  aucune  diminution,  juqu'au  jugement  final,  et,  après 
le  jugement,  jusque  pour  l'éternité  ». 

L'homme  peut  acquérir  la  béatitude.  Cette  acquisition  admet 
des  degrés,  et  tous  les  bienheureux  ne  seront  pas  également 
heureux,  en  ce  qui  est  de  la  jouissance  du  souverain  Bien, 
quoique  tous  doivent  l'être  également  quant  à  la  possession 
immédiate  et  directe  de  ce  Bien  souverain.  Toutefois,  cette 
acquisition  de  la  béatitude  n'est  pas  pour  la  vie  présente;  elle 
ne  s'obtiendra  que  dans  la  vie  future  :  où,  désormais  élevés 
jusqu'à  Dieu  et  au-dessus  de  toute  durée  propre  à  la  créature, 
les  bienheureux  jouiront  éternellement  de  leur  bonheur,  sans 
que  ce  bonheur  puisse  jamais  être  troublé,  altéré,  diminué 
ou  perdu.  —  Mais  comment  l'homme  acquerra-t-il  ce  bonheur? 
Peut-il  l'obtenir  par  ses  propres  forces.»*  A-t-il,  dans  sa  nature 
ou  dans  les  princi[)es  qui  en  découlent,  tout  ce  dont  il  a  besoin 
pour  réaliser  sa  destinée  pleine  et  parfaite  et  se  donner  la  béati- 
tude; ou  faut-il  qu'il  y  soit  aidé  par  quelqu'un  qui  soit  au-dessus 
de  lui?  Telle  est  la  question  que  nous  devons  examiner  main- 
tenant et  qui  forme  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  V. 

Si  l'homme  par  ses  forces  naturelles  peut  acquérir 
la  béatitude? 


L'article  4  de  la  question  1  ^  dans  la  i'rcniièrc  l'arlic,  étu- 
diait une  question  analogue  à  celle  qui  forme  l'objet  du  pré- 
sent article.    Là  aussi,   il  s'agissait  des  ra[)poils  du  naturel  et 
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du  surnaturel.  Mais  c'était  en  fonction  de  la  vision  de  Dieu. 
Ici,  c'est  en  fonction  de  la  béatitude.  Les  deux  raisons  formel- 
les demeurent  distinctes. 

Trois  objections  veulent  prouvei-  (jiie  i<  l'iiomnie,  par  ses 
forces  natuielles,  peut  acquérir  la  béatitude  ».  —  La  première 
arguë  de  ce  que  <(  la  nature  n'est  jamais  en  défaut  dans  les 
choses  nécessaires.  Or,  rien  n'est  plus  nécessaire  à  l'homme 
que  ce  par  (pioi  il  acquiert  la  béatitude.  Donc  ceci  doit  se 
trouver  dans  la  nature  humaine.  Et,  par  suite,  l'homme  peut 
acquérir  la  béatitude  par  ses  forces  naturelles  ».  —  La  seconde 
objection  observe  que  ((  l'homme  étant  plus  noble  que  les  créa- 
tures privées  de  raison,  il  semble  qu'il  doit  pouvoir,  phis  encore 
qu'elles  ne  le  peuvent,  se  suffire.  Or,  les  créatures  privées  de 
raison  peuvent  }>ar  leurs  principes  naturels  atteindre  Irurs  fins 
respectives.  Donc,  à  plus  forte  raison,  l'homme  doit-il  pou- 
voir, par  ses  seules  forces,  acquérir  la  béatitude  ».  —  La  troi- 
sième objection  rappelle  que  «  d'après  Aristote,  la  béatitude 
est  Vopératîon  parfaite.  Or,  c'est  au  même  qu'il  appartient  de 
commencer  une  chose  et  de  la  parfaire.  Puis  donc  que  l'opé- 
ration imparfaite,  qui  est  comme  le  commencement  dans  les 
opérations  humaines,  est  soumise  au  pouvoir  naturel  de 
l'homme  qui  fait  qu'il  est  maître  de  ses  actes  »  :  l'homme  peut, 
en  effet,  de  par  sa  nature,  avoir  une  certaine  connaissance  de 
Dieu  et  pratiquer  une  certaine  vertu;  «  il  semble  qu'il  peut 
également,  par  sa  puissance  naturelle,  arriver  jusqu'à  l'opéra- 
tion parfaite  qui  est  la  béatitude  ». 

L'argument  srd  conlra  fait  remarcjuer  que  «  l'homme  est 
naturellement  le  principe  de  ses  actes  par  rinteHigcncc  et  par 
la  volonté.  Or,  la  béatitude  suprême,  tenue  en  réserve  pour 
les  saints,  rlépasse  rintelligcnce  de  l'hounne  et  sa  volonté. 
rA[)olrc  dit,  en  effet,  dans  sa  première  é|)ître  aux  Corinthiens, 
ch.  n  (v.  9)  :  L'œil  de  llinnime  n'a  point  vu,  son  oreille  n'a 
f)oini  entendu  et  jamais  n'est  monté  dans  son  cœur  ce  que 
Dieu  prépare  pour  ceux  qui  J'niincnt.  Donc,  riiomme,  par  ses 
forces  naturelles,  ne  peut  pas  acquérir  la  béatitude  ». 

Au  corps  de  l'aitiele,  saint  Thoinas  répond  que  ((  la  béati- 
tude imparfaite    qui   |)eiit   être    obtfinic    sur  cette    tene,   peut 
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être  acquise  par  l'homme  en  vertu  de  ses  principes  naturels,  de 
la  même  manière  que  peut  être  acquise  la  vertu,  qui  n'est  autre 
que  cette  béatitude;  et  nous  venons  plus  loin  comment  la  vertu 
peut  êlre  ainsi  acquise  (q.  63).  Mais,  s'il  s'agit  de  la  béa- 
titude parfaite,  nous  avons  dit  plus  haut  (q.  3,  art.  8),  qu'elle 
consiste  dans  la  vision  de  l'Essence  divine.  Or,  voir  Dieu  par 
son  essence,  est  une  chose  qui  dépasse  non  seulement  la  nature 
de  l'homme,  mais  encore  celle  de  toute  créature  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  dans  la  Première  Partie  (q.  12,  art.  4)- 
Car  la  connaissance  naturelle  de  toute  créature  est  selon  le 
mode  de  sa  substance;  ce  qui  a  fait  dire,  au  sujet  des  Intelli- 
gences, dans  le  livre  des  Causes  (prop.  vin;  de  saiit  Th.,  leç.  8) 
quelles  connaissent  ce  qui  est  au-dessus  d'elles  et  ce  qui  est 
au-dessous,  selon  le  mode  de  leur  propre  substance.  Puis  donc 
que  toute  connaissance  qui  est  selon  le  mode  de  la  substance 
créée  est  en  deçà  de  la  vision  de  la  divine  Essence,  qui  dépasse 
à  l'infini  toute  substance  créée,  il  s'ensuit  que  ni  l'homme  ni 
aucune  créature  ne  peuvent  atteindre  leur  béatitude  suprême 
par  leurs  forces  naturelles  ».  La  béatitude  parfaite  et  la  vision 
de  Dieu  peuvent  bien  être  désirées  par  l'homme  d'un  désir 
naturel,  non  pas  sans  doute  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  et  que  l'homme  ne  peut  même  pas  soupçonner,  comme 
nous  en  avertissait  saint  Paul,  mais  d'une  façon  vague  et  sous 
la  raison  commune  de  bien  parfait  ou  de  suprême  rassasiement 
pour  l'intelligence;  —  avec  cette  réserve  encore,  nous  l'avons 
dit  maintes  fois,  qu'il  s'agit  d'un  désir  inefficace  ou  condition- 
nel, et  non  pas  d'un  désir  positif  et  absolu;  —  mais,  même 
ainsi  désirée,  ou  plutôt  parce  qu'elle  est  ainsi  désirée  naturel- 
lement, la  béatitude  parfaite  implique  l'impossibilité,  pour 
l'homme,  d'être  obtenue  et  réalisée  par  les  seules  forces  de  ce 
deinier.  L'homme,  s'il  ne  considère  qur  sa  nature,  doit  s'avouer, 
comme  le  faisait  Aristote,  que  cette  béatitude  n'est  pas  faite 
pour  lui.  Toutefois,  il  reconnaît  que  s'il  plaisait  à  Dieu  de 
l'y  faire  participer,  par  sa  toute-puissance,  ce  serait  pour  lui 
le  suprême  bonheur,  le  seul  qui  pût  rassasier  tous  ses  désirs. 

L'a/f  priwjim  fait  observer  que  a  si  la  nature  n'est  point  en 
défaut  pour  l'homme,  même  dans  los  rhosos  nérossaires,  quoi- 
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(ju'clle  ne  lui  ;iit  pas  donné  des  moyens  de  défense  et  de  pro- 
tecMion  coninie  elle  les  a  donnés  aux  autres  animaux,  parce 
(juelle  lui  a  donné  la  raison  et  les  mains  (]ui  lui  permeltent 
de  se  jdocuiri  à  liii-iiiènie  tous  ces  divers  moyens;  de  même 
ellt'  n "a  jtas  manqué  à  l'homme  dans  les  choses  nécessaires, 
bien  (|u'('IK'  ne  hii  ail  pas  donné  le  moyen  naturel  de  se  procu- 
icr  la  béalitude;  car  cela  était  impossible;  mais  elle  lui  a  donné 
k-  libri'  aibilic  <|iii  lui  pciniet  de  se  tourner  vers  Dieu  et  d'obte- 
nir (le  Lui  la  béaliliidc  :  el,  en  cITet,  ce  que  nous  pouvons  (jrâce 
à  nos  aniis,  nous  le  pouvons  en  quelque  sorle  nous-niètne, 
comme  il  est  dit  au  troisième  livre  de  VElhique  .),(ch.  m,  n.  12; 
de  saint  Th.,  leç.  8).  —  Cette  réponse  suppose  évidemment 
l'homme  destiné  par  Dieu  à  la  béatitude  i)arfaite,  (]ui  est  une 
fin  surnaturelle,  béatitude  qu'il  doit  cependant,  comme  nous 
If  dirons  bientôt,  conquérir  par  voie  de  mérite,  par  ses  actes 
bons.  Saint  Thomas  déclare  que  si  Ihomme  n'a  pas,  dans  sa 
nature,  (<■  ipi'il  faut  pour  atteindre  ce  bonheur,  il  a  cependant, 
en  lui-même,  un  |)rincipe  natui'el  qui  lui  permet  de  se  met- 
tre dans  la  disposition  voulue  pour  que  Dicni,  par  sa  viMtu  pro- 
pre, lui  confère  le  bonheur  qu'il  a  décidé  de  lui  conférer  dans 
sa  libéralité  toute  gratuite.  —  Que  si  nous  parlions  de  l'homme 
laissé  à  l'ordie  naturel,  nous  diiions  (jue  là  aussi  il  i^sl  une 
certaine  fin  dernière  que  l'homme  ne  peut  pas  acquérir  par 
ses  seules  forces.  Car,  dans  cette  hypothès(\  l'homme  aurait  pu 
être  exposé  aux  misères  physiques  et  morales  qui  se  rencon- 
trent dans  la  vir  présenl(\  sans  en  (^\((q)l(M'  la  ino;t.  11  cul  donc 
fallu  que  la  puissance  de  Dieu  inlervieime  pour  le  ressuciter 
un  .jour,  non  pas  d'une  résurrection  <;lorieuse  comme  mainte- 
nanl.  iriais  d'uni^  résurrection  (pii  aurait  cornpoité  une  cer- 
laiiH'  lixatioM,  |)oiir-  les  bons,  dans  une  b('alilii(lc  irlati\(\  où  ils 
auraient  été  confirmés  dans  le  bim;  et,  pour  les  méchants, 
dans  la  juste  punition  de  leurs  faules.  INlais,  là  aussi,  l'houmie* 
aurait  eu,  dans  sa  nature,  le  moyen  de  se  préparer  à  jecevoir 
cette  fin  :  c'eût  été  son  libre  arbitre.  II  y  ainail  eu  celle  diffé- 
lence,  (pie  le  lil)r«>  arbitre  ei'it  été,  dans  c(^  cas,  le  moyen 
[iroporliomié  el  adéquat,  avec  les  motions  de  Dieu  dans  l'ordre 
naturel,  pour  acquérir  ccMte  fin  par  vf>ie  de  mérite,  tandis  que 
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dans  l'ordre  actuel  qui  est  celui  de  la  fin  surnaturelle  le  libre 
arbitre  suppose  la  grâce  habituelle  et  les  grâces  actuelles,  d'ordre 
essentiellement  surnaturel. 

L'ad  secundum  présente  une  remarque  qui  montre  excellem- 
ment que  ce  n'est  pas  une  condition  d'infériorité,  pour  la 
nature  humaine,  de  dépendre  de  Dieu,  au  sens  qui  vient  d'être 
dit,  dans  l'acquisition  de  sa  béatitude.  C'est  qu'en  effet,  «  la 
nature  qui  peut  arriver  à  posséder  le  bien  parfait,  quoi  qu'il  lui 
faille  pour  cela  un  secours  étranger,  est  d'une  condition  plus 
excellente  que  la  nature  qui  ne  peut  pas  aspirer  à  cette  pos- 
session du  bien  parfait,  mais  seulement  à  la  possession  d'un 
certain  bien  imparfait,  quoique  cette  dernière  n'ait  pas  besoin 
d'un  secours  étranger  pour  atteindre  son  bien.  La  remarque  est 
d'Aristote  lui-même,  au  second  livre  du  Ciel  et  du  Monde  (ch. 
12,  n.  3;  de  saint  Th.,  leç.  i8).  C'est  ainsi,  reprend  saint  Tho- 
mas, qu'un  sujet  se  trouve  mieux  disposé  par  rapport  à  la 
santé,  s'il  peut  recouvrer  la  santé  parfaite,  quoiqu'il  ait  bes.'»in, 
pour  cela,  de  remèdes,  que  celui  qui  ne  peut  arriver  qu'à  un 
état  de  santé  très  imparfait  et  qui  n'a  pas  besoin  de  remèdes. 
Lors  donc  que  la  créature  raisonnable  peut  arriver  au  bien 
parfait  de  la  béatitude,  quoiqu'elle  ait  besoin,  pour  cela,  du 
secours  de  Dieu,  elle  est  plus  parfaite  que  la  créature  privée 
de  raison,  qui  est  incapable  d'un  tel  bien  et  obtient  un  certain 
bien  imparfait  par  la  vertu  de  sa  nature  ».  —  Nous  savons  que 
c'a  été  le  péché  de  l'ange,  mû  par  un  orgueil  fou,  de  préférer 
son  bien  naturel,  même  imparfait,  au  bien  parfait  que  Dieu 
lui  offrait,  mais  qu'il  aurait  fallu  recevoir  de  sa  libéralité  toute 
graluite  [cf.  Première  Partie,  ([.  63,  art.  3].  C'est  aussi  le 
péché  du  nalurahsme  contemporain.  Nous  venons  de  voir 
qu'il  était  condamné  pai  la  raison  autant  que  par  la  foi. 

L'flfZ  fertium  dit  que  «  lorsque  l'imparfait  et  le  parfait  appar- 
tiennent à  la  même  espèce;,  ils  peuvent  être  causés  par  la  même 
vertu.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  nécessairement,  quand  ils 
appartiennent  à  des  espèces  différentes.  C'est  ainsi  que  tout  ce 
qui  peut  causer  la  disposition  de  la  matière  n'est  point  par 
le  fait  même  capable  d'introduire  dans  celte  matière  la  per- 
fection ultime  »;  et,  par  exemple,  la  chaleur  accidentelle  du  feu 
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peut  prt'paicr  une  matière  à  recevoir  la  forme  substanlicllc  du 
feu,  mais  non  pas  introduire  cette  forme;  si  elle  l'introduit, 
c'est  en  vertu  de  la  forme  substantielle  du  feu,  principe  pre- 
mier d'uîi  émane  la  chaleur  qui  agit  et  qui  chauffe  :  nous  rap- 
pelons cet  exemple,  au  sens  oii  le  donnaient  les  anciens,  et  parce 
qu'il  est  classique  en  pareille  matière.  —  «  Or,  précisément, 
rt»])ération  imparfaite  que  l'homme  peut  produire  par  son  pou- 
voir naturel,  n'est  pas  de  môme  espèce  que  l'opération  parfaite 
en  laquelli.'  la  béatitude  consiste  ».  L'objet,  en  effet,  étant  tout 
autre,  car  dans  un  cas,  ce  sont  les  raisons  des  choses  puisées 
dans  le  monde  matériel  cl  sensible,  tandis  que,  dans  l'autre, 
c'est  le  suprême  Intelligible  perçu  directement  en  lui-même 
[cf.  I.  p.,  q.  12,  art.  fi],  il  s'ensuit  que  les  opérations  doivent 
être  aussi  complètement  différentes;  «  c'est,  en  effet,  de  l'objet 
que  dépend  l'espèce  de  l'acte.  —  Par  oij  l'on  voit  que  l'objec- 
tion ne  suit  pas  ». 

Que  la  béatitude  parfaite,  au  sens  de  la  vision  intuitive  de 
Dieu,  soit  chose  dépassant  toute  veitu  naturelle  créée,  en  telle 
sorte  que  nous  ne  puissions  ni  la  saisir  directement  par  nous- 
mêmes,  ni  la  mériter  d'un  mérite  adéquat,  et  qui  en  exige  la 
rétribution,  par  nos  actes  naturels,  c'est  là  une  vérité  essen- 
tielle dans  l'ordre  de  la  foi  catholique.  Elle  a  été  maintes 
fois  rappelée  et  détinie  par  l'Ëglise.  Nous  ne  pouvons  ciicr 
ici  en  nombie  les  textes  qui  s'y  rappoit(Mit.  Ils  viendront 
plus  lard,  fpijind  nous  Irailcrrdis  de  la  grâce  (q.  log).  On 
les  trouve  d'ailleurs  admirablement  réunis  dans  les  canons 
du  concile  d'Oronge,  en  039,  sous  le  pape  lioniface  II;  nous 
nous  contenterons  de  signalei"  la  |)roposition  suivante  condam- 
iK'c  ;iu  ("oricile  de  Vienne  (i3i  i-ii-<i'>),  parmi  les  erreurs  des 
Réguards  et  des  lîéguins,  savoir  :  ((  (}ue  toute  nature  intellec- 
tuelle est  bienheureuse  en  elle-même  nalurellenient;  et  que 
l'àme  n'a  |)as  besoin  diuie  lumière  de  gloire  l'élevant,  pour  voir 
Dieu  et  jouir  de  lui  dans  la  béatitude  »  (Denzinger-Bannw^art, 
n.  /175);  —  et  celle  aulte  pioposition,  condamnée  par  le  pape 
saint  Pie  V,  i""  ocl.  i.'')^-,  |)armi  les  erreins  de  Raïus  :  «  Que  si. 
vivant  d'une  \ie  pieuse  et  juste  dans  celle  vie  moilelle  jii<(pi"à 
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la  fin,  nous  obtenons  la  vie  éternelle,  ceci  ne  doit  pas  être 
attribué  proprement  à  la  grâce  de  Dieu,  mais  à  l'ordination 
naturelle  statuée  par  Dieu,  d'un  jugement  juste,  dès  le  com- 
mencement »  (Denzinger-Banwart,  n.  loii). 

L'homme  ne  peut  donc  pas,  par  ses  seules  forces,  acquérir  la 
béatitude.  Il  lui  faut,  pour  cela,  un  secours  venu  du  dehors 
et  d'en  haut.  —  Mais  de  qui  lui  viendra  ce  secours?  Est-ce 
d'une  créature,  quelque  supérieure  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être 
par  rapport  à  l'homme;  ou  bien  faut-il  dire  que  Dieu  Lui-même 
doit  intervenir  directement  et  conférer  à  l'homme  son  bonheur? 

Tel  est  le  point  de  doctrine  qu'il  nous  faut  maintenant  exa- 
miner et  qui  constitue  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  VI. 

Si  l'homme  acquiert  la  béatitude  par  l'action 
de  quelque  créature  supérieure? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'homme  peut  être 
fait  heureux  par  l'action  de  quelque  créature  supérieure, 
c'est-à-dire  par  l'action  de  l'ange  ».  ^ — -  La  première  observe 
qu'  «  il  y  a  une  double  sorte  d'ordre  dans  les  choses  :  l'un,  qui 
est  celui  des  parties  de  l'univers  entre  elles;  l'autre,  qui  est  celui 
de  tout  l'univers  au  bien  extérieur  qui  est  sa  fin.  Le  premier  de 
ces  deux  ordres  est  ordonné  au  second  comme  ù  sa  fin,  ainsi 
qu'il  est  dit  au  douzième  livre  des  Métaphysiques  (de  saint  Th.., 
leç.  12;  Did.,  iiv.  xi,  ch.  x,  n.  t);  c'est  l'exemple  de  l'ordre  des 
parties  d'une  armée  entre  elles  qui  a  pour  fin  l'ordre  même 
de  toute  l'armée  au  chef  de  cette  armée.  Or,  quand  il  s'agit  de 
l'ordre  des  parties  de  l'univers  entre  elles,  il  consiste  en  ce  que 
les  créatures  supérieures  agissent  sin-  les  créatures  inférieures, 
iiinsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  Prennère  Partie  (q.  47,  art.  3;  q.  109, 
ait.  2).  Puis  donc  que  la  béatitude  de  l'homme  consiste  dans 
l'ordre  de  l'homme  au  bien  qui  est  extrinsèque  à  l'univers  et 
(\ni  n'est  autre  que  Dieu,  il  s'ensuit  (jiie  c'est  par  l'action  de  la 
créature  supérieure,  c'est-à-dire  de  l'ange,  que  l'homme  est  fait 
bienheureux  ».  —  La  seconde  ohi'^ct""n  dit  que  «  ce  qui  est 
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k'I  eu  puissance,  peut  cliv  amené  à  l'acte  par  ce  rpii  est  actuel- 
lement tel;  et  c'est  ainsi  que  ce  qui  est  chaud  en  puissance  peut 
être  fait  actuellement  chaud  |)ar  ce  qui  est  chaud  en  acte.  Or, 
rii(iiiiiiH'  est  hiciihi'uic  ii\  CM  puissance.  Donc  il  p(Mil  être  amené 
à  être  actuellement  bienheureux  par  l'ange  qui  est  bienlieureux 
d'une  façon  actuelle  ».  —  La  troisième  objection  rap{)ell(^  que 
K  la  béatitude  consiste  dans  l'opération  de  l'inti-iligencf,  ainsi 
(]u"il  a  été  (lit  plus  haut  '({.  3,  ait.  4).  Or,  l'ange  peut  illuminer 
l'intelligence  de  riiommc,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  Pre- 
mière Partie  fq.  m,  ail.  i).  Donc  l'ange  peut  faire  l'homme 
heureu.v  ». 

l/argumcnt  scd  conira  est  un  sim[)]e  m(»l  du  psaume  lxxxiii 
(y.  ip.),  où  ((  il  est  dit  :  La  (jrâcc  et  la  (jloire,  c'est  le  Seigneur 
qui  les  donne  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  ré[)ond  (pie  «  toute  créa- 
ture étant  soumise  aux  lois  de  la  nature,  puis(ju'elle  a  une  vertu 
et  ime  action  liiiies,  il  s'ensuit  (pie  ce  (jui  dépasse  la  nature 
créée  ne  peut  pas  être  pnjdiiit  par  la  M'itii  d'une  créature.  Si 
donc  il  s'agit  de  produire  (pieUpie  chose  (pii  soit  au-dessus  de 
la  nature,  ce  quelque  chose  sera  produit  immédiatement  par 
Dieu;  comme,  par  cxcmpli'.  la  lésm  rcctimi  d  un  iiioil,  I  illii- 
miiiatioii  diiii  a\ciigle,  cl  auti'es  choses  de  ce  genre  [cf.  i  p., 
(j.  lo"»,  ait.  <i-S|.  Or,  iKjus  avons  montré  (à  l'article  précédent) 
cpie  la  béatitude  est  un  certain  bien  dépassant  la  nature  créée. 
Il  s'ensuit  (pif  la  béni  il  iule  ne  peut  pas  élre  conférée  par  l'action 
dune  cn'-ature;  c'est  la  seule  action  de  Dieu  (pii  peut  consti- 
tuer l'homme  dans  la  béalitud(\  à  parler  de  la  béatitude  parfaite; 
car  s'il  s'agissait  de  la  Ix^'atitude  imparfaite,  nous  raisonnerions 
pour  elle  comme  |iour  la  Ncitu,  en  lacpielle  cette  béatitude  con- 
siste ». 

\.'inl  jir'munn  ramène  à  ses  vraies  proportions  la  doctrine  de 
racli(»n  des  (•(('•aliires  supérieures  aidant  les  créatures  inférieu- 
res à  atteindre  leur  lin.  "  Dans  les  juiissances  actives  ordonnées, 
il  arii\e  la  |)hq)arl  ihi  leni[is,  observe  saint  Thomas,  (pie  c'est 
le  pro[)re  de  la  puissance  suprême  de  cftiiduiie  à  la  fin  dernière, 
les  puissances  inf(''iieure^  ii  aidant  à  I  obtention  de  cette  fin 
qu'en    y   disf)osant    le     sujet;    il     a[»|iarlien(lra,    par    exemple,    à 
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l'art  du  pilote  de  diriger  le  navire,  que  l'art  du  constructeur 
met  à  même  d'être  dirigé.  De  même,  dans  l'ordre  de  l'univers, 
l'homme  est  aide  par  les  anges  à  atteindre  sa  fin,  quant  à  cer- 
taines conditions  (jui  l'y  préparent;  mais  l'obtention  elle-même 
de  la  lin  ne  se  produit  que  par  l'action  du  premier  agent  qui 
est  Dieu  )>. 

Vad  secundnm  répond  dans  le  sens  de  l'exemple  classique 
que  nous  avions  rappelé  à  propos  de  l'objection.  ((  Quand  une 
forme  existe  dans  un  sujet,  d'une  façon  actuelle,  selon  son  être 
parfait  et  d'ordre  pliysi(pie,  cette  forme  peut  être  principe 
d'une  action  la  comnmniquant  au  dehors;  c'est  ainsi  qu'un 
corps  chaud,  par  sa  chaleur,  chauffe.  Mais  si  la  forme  n'existe 
dans  un  sujet  que  d'une  manière  imparfaite,  et  selon  l'être 
intentionnel,  elle  ne  peut  pas  être  principe  d'une  action  la  com- 
muniquant au  dehors  :  l'image  de  la  couleur,  par  exemple,  qui 
se  trouve  dans  la  pupille  ne  fait  pas  que  la  pupille  soit  colorée; 
pareillement,  ce  ne  sont  pas  tous  les  corps  chauds  et  éclairés 
qui  peuvent  éclairer  et  chauffer  à  leur  tour  :  sans  cela,  on  pro- 
céderait à  l'infini  dans  l'action  de  chauffer  et  d'éclairer.  Or,  la 
lumière  de  gloire,  par  laquelle  Dieu  est  vu,  se  trouve  en  Dieu, 
d'une  manière  parfaite,  selon  l'être  naturel;  en  toute  créature, 
au  contraire,  elle  ne  se  trouve  que  d'une  manière  imparfaite 
et  selon  un  être  approchant  ou  participé.  Il  s'ensuit  (pi'aucune 
créature  bienheureuse  ne  peut  communiquer  sa  béatitude  à 
autrui  )>.  La  béatitude  des  bienheureux  sera  immédiatement 
pour  chacun  d'eux  l'œuvre  directe  de  Dieu  Lui-même. 

C'est  ce  que  saint  Thomas  déclare  expressément  à  Vad  ter- 
tium.  «  L'ange  bienheureux,  dit-il,  illumine  l'intelligence  de 
l'homme,  ou  aussi  l'intelligence  des  anges  inférieurs,  quant  à 
certaines  raisons  des  œuvres  divines  »  :  il  ne  s'agit  là  que  de 
la  conduite  de  la  Providence  et  du  gouvernement  du  monde; 
«  il  ne  s'agit  pas  de  la  vision  de  la  divine  Essence,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  loG,  art.  i).  Pour  ce  qui 
est  de  voir  cette  divine  Essence,  tous  sont  illuminés  immédia- 
tement par  Dieu  »,  en  ce  sens  tout  au  moins  qu'aucune  créature, 
ne  peut  agir  en  vue  de  cette  iHumiiialioii  à  titre  de  cause  prin 
cipale. 

VI.  La  Béatitude.  i3 
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l/lioinmo  ne  peut  recevoir  su  héatiludc,  en  ce  qui  osl  des 
derniers  principes  qui  la  consliluenl,  savoir  la  lumière  de 
gloire  el  l'union  de  l'essence  tli\iiie  à  liiitcUi^^ence  élevée  par 
cette  iiuiiiric,  que  (le  Dieu  seul.  —  Mais  Dieu  la  doiiiicia-l-il  à 
riiomme  sans  (pie  l'hoinme  ait  besoin  de  rien  faiie  lui-même 
pour  s'y  préparer?  Telle  est  la  nouvelle  question  (jue  se  pose 
maintenant  saint  Thomas,  el  (pii  conditionne  toute  la  suite  de 
nos  recherches  dans  celte  partie  morale  de  la  science  sacrée. 
Si,  en  effet,  Dieu  devait  donner  la  béatitude  à  l'homme,  sans 
que  celui-ci  ait  rien  à  faire  en  vue  de  cette  béatitude,  nous 
pourrions  arrêter  là  notre  étude  de  la  science  morale  surnatu- 
relle, ou  i)lutot  cette  science  morale  n'existerait  même  pas. 
Si,  au  contraire,  l'homme  doit  agir,  de  son  côté,  pour  être  à 
même  de  recevoir  la  béatitude  que  Dieu  lui  destine,  nous 
aurons  à  étudier  quelle  doit  être  son  action;  et  ce  sera  toute  la 
suite  de  notre  traité.  On  voit,  par  là  même,  toute  l'importance 
de  l'article  qui  suit. 

Article  Vil. 

Si  certaines  œuvres  bonnes  sont  requises  pour  que  l'homme 
reçoive  de  Dieu  la  béatitude? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  il  n'est  pas  requis  de 
bonnes  œuvres,  du  côté  de  l'homme,  pour  qu'il  reçoive  de 
l)i(  Il  la  béatitude  ».  —  ha  premièrt;  tlit  (jue  <(  Dieu  étant  un 
ag(Mil  (I  iiiif  \rilii  iiilinic,  Il  n "a  pas  besoin  de  présupposer  dans 
son  aclioii  i!iie  nialièic  doiiiit'i'  ou  luie  disposition  de  celte 
niali«"'re;  Il  peiil  pioduire  le  loiil,  simiiltaiiémenl,  au  moment 
même  où  II  af>il.  ()i-,  les  œuvres  de  llKiinme,  cpii  ne  sont  pas 
requises  à  litre  de  cause  efliciente  pour  la  l)éatitu(le,  ainsi  (pi'il 
a  i''\r  dil  ailiele  pi(''e<'-(leiil  ) ,  ne  peu\enl  èlif  reipiises  <\\\'h  litre 
de  dispositions.  Donc,  Dieu,  (|ni  ne  re(|uierl  pas  d'avance  des 
dispositions  lui  pc^inu^ltant  d'agir,  confère  la  béatitude  sans 
que  des  œuvres  l'aient  précédée  ».  —  I,a  seconde  obj<'clion  fail 
tnie  parili'  enlie  him  auteur  de  la  nainre  e|  Dieu  aiileur  de  la 
béatitude.  «  Si  Dieu  est  l'auteur  de  la  béatitude  d'une  façon 
inunédiate,   c'est   l.ui   fjui    a  aussi   immédiatement    institué   la 
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nature.  Or,  dans  la  première  constitution  de  la  nature,  Il  a 
produit  les  créatures  sans  aucune  disposition  préalable  et  sans 
que  l'action  de  la  créature  fût  intervenue;  c'est  tout  de  suite 
qu'il  a  produit  cliaque  être  »  initial  «  parfait  dans  son  espèce 
[cf.  I  p.,  q.  65-74J-  Donc  il  semble  qu'il  confère  la  béatitude 
aux  hommes  sans  qu'aucune  œuvre  de  leur  part  ait  précédé  ».  — 
La  troisième  objection  cite  le  mot  de  «  l'Apôtre  »,  qui  «  dit, 
dans  l'épitre  aux  Ruinalns,  cli.  iv  (^v.  6j,  que  la  béatitude  de 
l'homme  est  quand  Dieu  lui  conjère  la  justice  indépendamment 
des  œuvres.  Il  n'est  donc  pas  requis  de  bonnes  œuvres,  de  la 
part  de  l'homme,  pour  recevoir  la  béatitude  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  un  texte  de  l'Évangile  de 
saint  Jean,  ch.  xiii  (v.  17),  où  ((  il  est  dit  :  Heureux  serez-vous, 
si,  sachant  ces  choses,  vous  les  faites.  Donc  c'est  par  l'action 
qu'on  arrive  à  la  béatitude  )>. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler 
que  <(  la  rectitude  de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  4,  art.  4),  est  requise  pour  la  béatitude;  parce  qu'elle  n'est 
pas  autre  chose  que  l'ordre  nécessaire  de  la  volonté  à  la  lin 
dernière;  et  elle  est  requise  pour  l'obtention  de  cette  fin  der- 
nière, comme  la  disposition  voulue  de  la  matière  est  requise 
pour  la  réception  de  la  forme  )>.  Ceci  demeure  établi  en  vertu 
de  l'article  que  nous  venons  de  citer.  <(  Mais  il  n'est  pas  démon- 
tré, par  le  fait  même,  que  quelque  opération  de  l'homme  doive 
précéder  sa  béatitude.  Dieu  pourrait,  en  effet,  réaliser  simulta- 
nément une  volonté  tendant  à  sa  fin  d'un  mouvement  droit  et 
cette  fin  elle-même;  c'est  ainsi  que  parfois  II  prépare  simulta- 
nément la  matière  et  lui  confère  sa  forme  ».  Il  aurait  donc  pu, 
s'il  l'avait  voulu,  en  agir  ainsi  pour  l'homme;  et  dans  ce  cas, 
l'homme  eût  été  fait  heureux,  sans  qu'aucune  bonne  œuvre 
préalable  eût  été  exigée  de  sa  part  pour  se  rendre  digne  de  cette 
béatitude.  La  chose  était  possible,  absolument  parlant,  et  à  ne 
considérer  que  la  toute-puissance  de  Dieu,  ce  Mais  l'ordre  de 
la  divine  Saj^esse  exigeait  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Selon  qu'il 
est  dit,  en  effet,  au  second  livre  du  Ciel  et  du  Monde  (ch.  xii, 
n.  3;  de  saint  Tli.,  leç.  18),  parmi  les  êtres  qui  sont  aptes  à 
avoir  le  bien  parfait,  il  en  est  qui  l'ont  sarjs  aucun  mouvement, 
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il'uiilrcs:  par  ini  seul  mouvcnicnl ,  d'aulrcs  par  plusieurs.  Avoir 
le  bien  parfait  sans  aucun  inouxciiiciil,  est  le  propre  de  l'être 
(jui  l'a  par  nature.  Puis  donc  ipie  d  avoir  naturellement  la 
béaliiude  est  le  propic;  de  Dieu  seul,  il  s'ensuit  (|ue  c'est  le  [)ro- 
j)r'e  (le  l)ieu  de  ne  pas  se  niouxoir  à  la  hiMlitudc  pai'  (|iiel({ue 
acic  (pii  ail  piécédé.  Au  contiaire,  la  béatitude  excédant  toute 
nature  créée,  il  n'est  aucune  i)uie  créature  (|ui  puisse  convena- 
blement recevoir  la  béaliludi;,  sans  (printervienne  le  mouve- 
m<Md  de  l'opération  qui  la  fait  lendie  à  celte  béatitude.  Seule- 
menl,  lan^c,  (pii  (>sl  supérieur,  dans  l'ordre  de  naluie,  à 
riioMime,  a  obtenu  celle  béatitude,  la  divine  Sagesse  l'ordon- 
nani  ainsi,  par  un  scud  mouvement  d'acte  méritoire,  ainsi  que 
nous  l'avons  exposé  dans  la  Pnmiièrc  Partie  (((.  62,  art.  5);  tan- 
dis (pic  riiomme  l'obtieiii  |)ar  de  iiombreiiv  iiioiivements  d"o{)é- 
lalioiis  (pii  portent  le  nom  de  mérites.  Aussi  bien,  pour  Aris- 
l(  le  liii-mtMue  (fAhicpic,  liv.  1,  ch.  ix,  n.  3;  de  saint  Th.,  leç.  1^1), 
la  béatitude  est  la  récompense  des  actes  veil lieux  >■;  el  cepen- 
dant, Arislote  ne  parlai!  (pie  de  la  béalilude  ilaiis  l'ordre  nalii- 
rel;  combien  plus  laiit-il  (pi'il  en  soit  ainsi  pour  la  béatitude 
d'ordre  sin  iiiilurel  ! 

l.'ad  prinnnii  fait  observer  (pie  «  l'acte  de  lliomme  n'est  pas 
pré(^xijîé  à  robleiilioii  de  la  béalilude,  pour  su|)pléer  à  ce  qui 
serait  une  insiiri'isiuice  du  cnlr  de  l;i  \eitii  divine  (pii  confère 
celte  béalilude,  mais  piiui  (pie  Ididre  sojl  gardé  dans  les 
choses  )). 

l/f/(/  sccundiim  dit  (pie  "  Dieu  produisit  tout  de  suite,  à  l'état 
parlait,  les  prenii(''res  créatures,  sans  iinenne  disposition  ou 
op(''ial  i(  m  pii'alable  du  (•(M(''  de  |;i  ci  ('-.it  nre,  |tai('e  (pi  il  produisit 
les  premiers  individus  des  diverses  espèces  aliii  ipie  par  eux  la 
nature  se  propageât  à  tous  ceux  (pii  devaient  en  sortir  >-  liVolons, 
au  passage,  cette  niiii\elle  (leel,ii;it ion  de  suint  Thomas,  (pii  n()us 
porte  si  loin  di'  l;i  llu-orie  de  I  (''\  oint  ion,  an  sens  du  tiansfoi'- 
misme,  comme  nous  l'axions  (h'jà  tant  de  fois  icmar(pié  à 
|ti(i[ios  des  diveises  (piestions  (pii  s'y  rapporleni  dans  la  Pre- 
mière Partie].  «  Kl,  de  nn^me,  parce  (pie  c'est  par  le  Chiist,  qui 
est  hieii  et  honiine,  (pie  la  ImmI  it  iide  (le\ail  (h'-rivci  an\  inili(\s, 
selon  cette  panjle  de  rAp(Mre,  aux  Hébreux,  ch.  u  (v.  10)  :  Lui 
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qui  a  conduit  à  la  gloire  un  grand  nombre  de  fils;  tout  de  suite 
dès  le  premier  instant  de  sa  conception,  sans  qu'aucune  œuvre 
méritoire  eût  précédé  de  sa  part,  l'âme  du  Christ  fut  bienheu- 
reuse. Mais  ceci  est  tout  à  fait  propre  au  Christ  :  car,  pour  les 
enfants  baptisés,  s'ils  reçoivent  la  béatitude,  c'est  en  raison  des 
mérites  du  Christ,  bien  qu'eux-mêmes  n'aient  aucun  mérite 
personnel,  à  cause  que,  par  le  baptême,  ils  ont  été  faits  membres 
du  Christ  ».  Nous  remarquerons  aussi,  en  passant,  le  beau  point 
de  doctrine  que  vient  de  toucher  saint  Thomas  et  qu'il  exposera 
si  magnifiquement  dans  la  Troisième  Partie  de  la  Somme  oii  il 
tiaitera  du  Dieu-Homme  et  de  son  œuvre  rédemptrice.  C'est 
donc  par  le  Christ  que  nous  seront  conférés  tous  les  biens  disant 
un  ordre  à  la  béatitude.  Toutefois,  s'il  s'agit  de  la  béatitude  elle- 
même,  en  ce  qui  la  constitue  essentiellement,  nous  devons  dire, 
conformément  à  la  doctrine  de  l'article  précédent,  qu'elle  n'est 
conférée  par  le  Christ  qu'en  tant  qu'il  est  Dieu,  du  moins  s'il 
s'agit  du  côté  objectif  de  cette  béatitude;  car,  peut-être,  en  ce  qui 
est  de  la  lumière  de  gloire,  il  n'y  aurait  pas  de  répugnance  à 
admettre  qu'elle  est  produite  dans  l'âme  béatifiée,  par  l'humanité 
du  Christ,  à  titre  de  cause  instrumentale. 

Vad  tertium  fait  remarquer  que  «  l'Apôtre  parle  de  la  béati- 
tude de  l'espérance  qui  est  constituée  par  la  grâce  de  la  justifi- 
cation, laquelle  grâce,  en  effet,  n'est  pas  donnée  en  raison  de 
mérites  précédents.  C'est  qu'elle  n'a  pas  la  raison  de  terme  dans 
un  mouvement,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  béatitude;  elle  a 
plutôt  raison  de  principe  dans  le  mouvement  qui  conduit  à  cette 
béatitude  ». 

Des  œuvres  bonnes  et  méritoires  sont  donc  requises,  du  côté 
de  l'homme,  pour  (pi'il  reçoive  de  Dieu  la  béaliliidc.  Dieu  ne 
lui  donnera  celte  béatitude  qu'en  raison  des  œuvres  bonnes  qui 
la  lui  auront  fait  mériter.  11  faut  que  l'homme  mérite  son  bon- 
heur. L'ordre  de  la  divine  Sagesse  exigeait  qu'il  en  fût  ainsi.  Et 
parce  que  la  nature  de  l'homme  est  telle  (ju'il  n'arrive  à  sa  fin 
que  par  des  actes  multiples,  c'est  donc  par  de  nombreux  actes 
méritoires,  et  non  point  par  un  seul  acte,  comme  l'ange,  qu'il 
doit,  selon  la  règle    coninninc  de  la    Providence,    s'acheminer 
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vers  sa  béatitude  et  mériter  de  la  reçoivoir  de  Dieu  à  titre  de 
récompense.  Suivant  le  beau  mot  de  l'argument  sed  confra, 
«  c'est  par  l'action  »,  au  sens  très  compréhensif,  très  multiple 
et  très  varié  de  ce  mot,  «  que  l'homme  parvient  à  la  béatitude  ». 
Aucun  doute  n'est  possible  là-dessus;  et  saint  Paul  avait  déjà 
formulé  cette  doctrine,  par  mode  d'image  très  expressive,  quand 
il  avait  dit  :  Personfie  n'est  couronné,  s  il  n'a  légitimcnient  com- 
battu (2'  ép.  ()  Tiniothce,  eh.  11,  v.  5).  Nous  allons  précisément, 
dans  la  suite  de  noire  traité  de  morale,  et  c'est  même  là  ce  qui 
en  fera  tout  l'objet,  étudier  cette  action  de  l'homme  qui  doit  lui 
faire  mériter  la  béatitude.  Auparavant,  examinons  un  dernier 
point;  et  demandons-nous  comment  va  s'engager  cette  action 
de  l'homme  vers  sa  fin  dernière.  Est-ce  nécessairement  f(ue 
l'homme  s'achemine  vers  la  béatitude;  ou  bien  y  a-t-il  un  départ, 
un  partage,  qui  puisse  se  faiie,  à  ce  sujet,  parmi  les  hommes, 
en  telle  sorte  que  tous  ne  prendront  pas  nécessairement  le  che- 
min du  vrai  bonheur. 
C'est  ce  que  nous  devons  examiner  à  l'article  suivant. 

Articlk  \'Ili. 
Si  tout  homme  désire  la  béatitude? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  ce  n'est  pas  le  fait  de 
tous  les  hommes  de  désirer  la  béatitude  ».  —  La  première 
observe  que  <(  rml  ne  peut  désirer  ce  cpTil  ignore,  le  désir  ne 
piirliiiil  jjirnais,  comme  sur  son  objet,  cpie  sur  un  l)i(ii  coiiini, 
ainsi  cpi'il  est  dit  au  troisième  livre  de  VAinc  (ch.  x,  n.  1,  G;  dt^ 
S.  Th.,  leç.  i5).  Or,  il  ri\  est  beaucoup  qui  ignorent  ce  (pTest  la 
béatitude;  et  on  le  voit,  conune  le  dit  saint  Augustin  au  livie 
troisième  de  la  Trinilr  (ch.  i\ ;  cf.  la  Cité  de  Dieu,  liv.  xvnc. 
ch.  XLi),  i)ar  ceci  (|ui'  les  uns  ont  niis  la  héaliludc  dans  les  plai- 
sirs du  corps,  d'autres  dans  la  l'crlu  de  l'ànie,  d-'autres  dans 
d'autres  choses.  11  n'est  donc  i)as  vrai  (|ue  tous  désirent  la  béa- 
titude »).  —  La  seconde  objection  rappelle  que  '<  l'essence  de  la 
béatitude  est  la  vision  de  la  (li\iiie  l^ssence,  ainsi  (piil  a  ('lé  dit 
(q.  ?>,  art.  8).    Or,  il  en  est  (jui    considèrent  comme   une  chose 
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impossible  que  Dieu  soit  vu,  dans  son  essence,  par  l'homme; 
d'oij  il  suit  qu'ils  ne  le  désirent  pas.  Donc,  tous  les  hommes  ne 
désirent  pas  la  béatitude  ».  —  La  troisième  objection  cite  à 
nouveau  le  mot  de  «  saint  Augustin  »,  que  nous  connaissons  et 
qui  est  emprunté  <(  au  treizième  livre  de  la  Trinité  »  (ch.  v;  cf. 
le  livre  de  la  Vie  bienheureuse;  et  la  lettre  cxxx,  ou  cxxxi,  à 
Probe,  ch.v),  où  le  saint  Docteur  «  dit  que  celui-là  est  heureux, 
qui  a  tout  ce  quil  veut  et  ne  veut  rien  d'une  façon  mauvaise. 
Or,  tous  ne  veulent  pas  cela.  Il  en  est,  en  effet,  qui  veulent  des 
choses  mauvaises  et  qui  cependant  consentent  à  les  vouloir. 
Donc  tous  les  hommes  ne  veulent  pas  la  béatitude  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Augustin»» 
qui  ((  dit,  au  treizième  livre  de  la  Trinité  (ch.  m)  :  Si  le  mime 
disait  :  tous  ici  vous  voulez  être  heureux,  et  il  n'en  est  pas  un 
qui  veuille  être  malheureux,  il  dirait  une  chose  que  tous  recon- 
1  aîtraient  se  trouver  dans  leur  volonté.  Donc  tout  homme  veut 
être  heureux  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  une  distinction 
qui  a  été  déjà  indiquée  plusieurs  fois,  notamment  à  l'article  8 
de  la  question  i,  et  qui  nous  va  permettre  de  donner  sa  vraie 
solution  à  la  question  actuelle,  «  La  béatitude,  observe  saint 
Thomas,  se  peut  considérer  d'une  double  manière.  —  D'abord, 
selon  la  raison  commune  de  la  béatitude.  A  ce  titre,  il  est  néces- 
saire que  tout  homme  veuille  la  béatitude.  La  raison  commune 
de  la  béatitude,  en  effet,  est  d'être  le  bien  parfait,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  (art.  3,  4)-  Puis  donc  que  le  bien  est  l'objet  de  la  volonté,  le 
bien  parfait  pour  quelqu'un  sera  ce  qui  satisfait  pleinement  sa 
volonté.  Par  conséquent,  vouloir  ou  désirer  la  béatitude  »,  en  ce 
sens,  «  n'est  pas  autre  que  vouloir  ou  désirer  que  tous  ses  désirs 
soient  satisfaits.  Et  ceci,  tout  le  monde  le  veut.  —  En  un  autre 
sens,  nous  pouvons  parler  de  la  béatitude,  selon  sa  raison  spé- 
ciale, quant  au  bien  réel  qui  la  constitue.  A  ce  titre,  il  est  vrai 
(|ue  tous  ne  connaissent  pas  la  béatitude,  parce  qu'ils  ignorent  à 
fpielle  chose  convient  la  raison  de  la  béatitude.  Et,  par  suite,  à  ce 
tilie,  il  n'est  pas  vrai  que  tous  la  désirent  ». 

((  Du  même  coup,  remarque  saint  Thomas,  la  première 
objection  se  trouve  résolue, 
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Vad  secundum  fait  observer  que  <(  la  volonté  suivant  la  per- 
ception de  rintclligenre  ou  de  la  raison,  de  même  qu'une  chose 
peut  être  identique  dans  la  réalité,  qui  sera  cependant  diverse 
selon  que  la  raison  la  considère,  pareillement,  une  même  chose 
restant  identique  en  elle-même,  pourra,  d'une  manière,  être 
désirée  et  d'une  autre  manière  ne  l'être  pas.  On  peut  donc  con- 
sidérer la  béatitude  sous  la  raison  de  bien  final  et  parfait,  ce  qui 
constitue  sa  raison  commune;  et  considérée  de  la  sorte,  elle  est  ce 
vers  quoi  la  volonté  tend  naturelleuKMit  et  nécessairement,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (au  corps  de  l'article).  Mais  elle  peut  être  considérée 
aussi  sous  d'autres  aspects  particuliers,  soit  du  côté  de  l'opé- 
ration >)  (pii  la  constitue,  <(  soit  du  ccMé  de  la  puissance  »,  qui  doit 
produire  cette  opération,  «  soit  du  côté  de  l'objet  »  dans  lequel 
elle  consiste;  «  et  c'est  sous  ces  aspects  divers  qu'elle  n'est  plus 
ce  vers  quoi  tend  la  volonté  nécessairement  ».  Tout  le  monde 
désire  la  béatitude  au  sens  de  bien  parfait;  mais  tout  le  monde 
ne  désire  pas  la  béatitude  au  sens  où  nous  l'avons  nous-même 
définie  et  expliquée  dans  le  traité  que  nous  finissons  en  ce 
moment,  soit  qu'on  ne  connaisse  pas  la  béatitude  ainsi  définie 
et  expliquée,  soit  qu'on  ne  veuille  pas  admettre  cette  définition 
et  ces  explications,  comme  le  disait  l'objection. 

LV/(/  Iciiiiini  déclare  (jue  <■  celte  définition  de  la  béatitude,  que 
d'aucuns  apportent,  et  qui  consiste  à  dire  (|ue  le  hicnJicurciix 
est  celui  qui  a  tout  ce  qu'il  veut,  ou  celui  à  qui  tout  réussit  à  sou- 
hait, entendue  en  un  certain  sens,  est  bonne  et  complète;  mais, 
entendue  en  un  autre  sens,  elle  est  imparfaite.  Si,  en  effet,  on 
entend  ces  formules  sinq)leiiienl  de  tout  ce  que  l'homme  désire 
d'un  désir  naturel,  en  ce  sens  il  est  vrai  que  quiconque  a  tout  ce 
qu'il  veut  est  heureux;  car  il  n'est  rien  qui  puisse  rassasier  le 
désir  naturel  de  rhf)mm(!  si  ce  n'est  le  bien  parfait  »  :  latit  que 
Hinininr  n'aura  pas  /<■  /»/(■/;  parfait,  il  y  aura  place,  dans 
sa  naliir(  .  pour  de  nan )u'(ni,r  drsirs.  |()ii  |-ein.ir(|ner;i  eetle  nnljon 
du  désir  naturel,  rpii  éclaire  dim  jour  si  \  if  1(^  fameux  ar^Mimenl 
de  saint  Thomas  tiré  du  désir  natuiel  de  voir  Dieu,  pour  prouver 
la  possibilité  de  cette  vision].  Mais  si  on  entend  ces  formules 
des  choses  que  riioninie  \enl  d  une  \(i|onl('  liiisotUH'e,  n  ce  titre 
il  n'est  plus  \  rai  (pie,  pour  l'Iiomme,  avoir  tout  ce  <ju'il  \ent  fasse 
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partie  de  sa  béatitude,  et  cela  constitue  bien  plutôt,  pour  lui,  la 
misère,  en  tant  que  ces  choses  ainsi  possédées  l'empêchent  d'ob- 
tenir ce  bien  parfait  qu'il  désire  naturellement,  de  même  que 
parfois  la  raison  accepte  comme  vraies  des  choses  qui  l'empê- 
chent de  connaître  la  vérité.  C'est  pour  cela  que  saint  Augustin 
ajoutait,  pour  la  perfection  de  la  béatitude,  que  celui  qui  a  tout 
ce  qu'il  veut,  ne  veut  rien  de  mal.  Toutefois,  la  première  défini- 
tion peut  suffire,  si  on  l'entend  bien,  c'est  à  savoir  que  celui-là 
est  heureux  qui  a  tout  ce  qu'il  veut  ». 

Ainsi  donc  tout  être  humain  désire  naturellement  le  bonheur; 
et,  mù  par  ce  désir,  il  peut  s'enquérir  du  vrai  bonheur,  et  s'ache- 
miner vers  lui,  avec  l'aide  de  Dieu.  Mais,  parce  qu'il  peut  se 
tromper  sur  le  véritable  objet  de  son  bonheur,  de  là,  pour  tout 
être  humain,  la  nécessité  souveraine  de  bien  se  fixer  sur  son 
vrai  bonheur  avant  de  s'y  acheminer;  car,  s'il  prend  pour  son 
bonheur  ce  qui  en  vérité  ne  l'est  pas,  tout  ce  qu'il  fera  sera 
perdu.  Il  aura  pu  s'agiter  beaucoup  et  se  donner  un  très  grand 
mal;  au  terme  de  cette  agitation  et  de  ce  travail,  ce  ne  sera  pas 
pour  lui  le  bonheur;  ce  sera  la  suprême  misère. 

Or,  nous  savons,  nous,  et  nous  venons  de  l'établir  irréfraga- 
blement,  que  la  raison  de  bien  parfait,  ou  de  béatitude,  pour 
l'homme,  ne  se  trouve  que  dans  le  Bien  souverain  et  incréé, 
acquis  et  possédé  par  la  plus  haute  opération  de  la  faculté  la  plus 
excellente  qui  est  en  nous,  savoir  la  vision  de  l'intelligence;  de 
laquelle  possession  par  l'intelligence,  du  Bien  incréé,  découlera, 
dans  toutes  les  puissances  de  l'homme,  par  une  sorte  de  rejaillis- 
sement, tout  ce  qui  peut  concourir  à  leur  perfection,  en  telle 
sorte  que  l'homme  tout  entier  sera  totalement  parfait  et  rassasié 
en  tout  ce  qu'il  peut  désirer  de  plus  excellent. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sur  cette  terre  et  dans  cette  vie  que 
l'homme  peut  prétendre  obtenir  et  posséder  ce  bonheur.  C'est 
dans  la  vie  future.  Mais,  parce  que  ce  bonheur  ne  lui  sera  accordé 
dans  la  vie  future,  que  si,  durant  la  vie  présente,  il  s'est  inidii 
digne,  par  ses  bonnes  œuvres,  de  le  possédei',  l'unicjuf.'  objet  riu'il 
doit  se  propr)sei'  comme  teinie  df  son  activité  en  cette  vie,  la  lai- 
çon  et  la  fin  dernière  concrète  qui  doit  commander  tous  ses  actes- 
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c'est  r  OC  qui  ait  ion  de  la  inie  de  Dieu.  La  vue  de  Dieu  à  obtenir  en 
la  méritant  par  nos  actes,  vi)ilà  donc  le.  but  suprême  et  souveiaiu 
qui  doit  èlrc  pioposr  à  1oul(^  arl'nilé  liuinaine,  en  (elle  sorte  que 
tmil  (M>  (|iii  Idiiclu'  j  riioiiiinc.  dans  liiulix  idu,  dans  la  famille  et 
dans  la  société,  doit  èlrc  ordonné,  d'une  façon  dernière  et 
suprême  en  fonclion  de  cette  fin  [cf.  i  p.,  q.  i.  art.  5].  Après  la 
démonstration  si  lumineuse  de  celte  vérité  capitale,  il  nous  plaît 
de  reproduire  ici  le  mot  superbe  jeté  par  saint  Thomas,  dans 
la  Somme  contre  les  Gentils,  liv.  m,  oh.  l,  à  tous  ceux  qui,  lais- 
sant une  fin  si  sublime,  se  perdent  dans  des  jouissances  misc- 
lables  :  «  Erubescant  igitur,  s'écrie  le  saint  Docteur,  qui  fcli- 
citatem  hon)i})is  tam  altissime  sitani  in  infiniis  rébus  quœrunt  : 
qu'ils  rougissent  donc,  ceux  qui  cherchent  en  des  créatures  misé- 
rables le  bonheur  de  l'homme  placé  si  haut!  » 

D'aucuns  se  demanderont  peut-êtte,  si,  dans  son  traité  de  la  fin 
dernière  de  l'iiomme,  saint  Thomas  n'est  pas  demeuié  in- 
complet. Le  saint  Docteur  identifie  de  tous  points,  avec  la  béati- 
tude ou  le  Bien  souverain  possédé  par  mode  de  vision,  la  fin  der- 
nière de  l'homme,  c'est-à-dire  ce  pour  quoi  l'homme  doit  agir, 
en  fin  de  compte,  quelle  que  soit  la  nature  de  ses  actions.  Or, 
saint  Paul  semble  assigner  à  l'honime,  dans  ses  actions,  une 
autre  fin  suprême.  11  nous  ordonne  de  tout  faire  pour  la  gloire 
de  Dieu  :  soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit  que 
vous  fassiez  quelque  autre  chose  que  ce  puisse  être,  faites  tout 
pour  la  gloire  de  Dieu  (i*  ép.  aux  Corinthiens)  ch.  x,  v.  3^). 

Comment  expliquer  un  tel  oubli  on  une  Ic^lle  omission  de  la 
part  de  saint-Thomas.^ 

A  cela  nous  répondrons  qu'il  n'y  a  ni  oubli  ni  omission  de  la 
part  de  saint  Thomas,  et  (pie  son  traité  de  la  fin  d(Mriière  ne  fiou- 
vail  être  ni  [)lus  formel  ni  plus  complet.  C'est  qu'en  effet  en  mon- 
trant que.rhomme  devait  faire  toutes  ses  actions  pour  mériter  la 
vision  de  Dieu,  saiid  Thomas  a  montré  excellemment,  du  même 
coMj),  que  riiotnmc  de\ail  faiie  toutes  choses  pour  la  i;loirc  d(^ 
Dieu.  Rayipelons-nous  (pie  la  gh^ire  de  Dieu,  (piatid  il  s'agit  de  sa 
gloire  accideniclle  -  e|  c'est  la  seuh^  (piil  soit  au  pouvoir  de 
l'homme  de  procurer  à  Hieu  —  consiste  en  m  rpip  I;i  Rond'  irdi- 
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nie  dont  II  jouit  en  Lui-même  (laquelle  jouissance  constitue  sa 
gloire  essentielle)  est  communiquée  par  Lui  au  dehors,  en  telle 
sorte  que  d'autres  êtres  jouissent  de  cette  Bonté  dans  la  mesure  oij 
ils  le  peuvent  (cf.  i  p.,  l\'\,  art.  4)  Or,  le  mode  par  excellence 
dont  l'homme  puisse  jouir  de  la  Bonté  de  Dieu,  c'est  de  voir 
Dieu,  d'une  vision  intuitive,  dans  son  Essence.  Il  s'ensuit  qu*or- 
donner  tous  ses  actes  dans  le  but  d'obtenir,  soit  pour  lui,  soit 
pour  les  autres,  le  plus  parfait  degré  de  cette  vision  divine,  cons- 
titue, pour  l'homme,  le  mode  par  excellence  de  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu. 

D'aucuns  objectent,  il  est  vrai,  et  nous  en  avons  dit  un  mot, 
à  propos  de  l'essence  de  la  béatitude,  qu'il  semble  que  c'est  une 
sorte  d'égoïsme,  de  la  part  de  l'homme,  de  travailler  en  vue  de  sa 
propre  perfection,  pour  tant  d'ailleurs  que  cette  perfection 
retourne  ensuite  à  la  gloire  de  Dieu;  et  l'on  peut  se  demander 
s'il  ne  serait  pas  mieux,  de  sa  part  de  tout  faire  simplement  en 
vue  de  la  gloire  de  Dieu,  sans  se  préoccuper  de  sa  propre  perfec- 
tion ou  de  sa  béatitude. 

Il  peut  se  trouver,  dans  cette  objection,  une  part  de  vérité.  Si 
l'on  veut  dire  que  la  gloire  essentielle  de  Dieu  l'emporte  sur  sa 
gloire  accidentelle,  ou  qu'il  est  mieux  de  vouloir  le  bonheur  de 
Dieu  en  Lui-même  que  de  vouloir  ce  bonheur  participé  dans  la 
créature,  c'est  de  toute  évidence.  Mais  s'il  est  possible  à  l'homme 
de  vouloir  que  Dieu  soit  ainsi  heureux  en  Lui-même,  d'un  bon- 
hour  infini,  dont  tout  autre  bonheur  ne  peut  être  qu'une  parti- 
cipation, il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  faire  qu'il  en 
soit  ainsi.  Ses  actes  n'ont  pas  à  réaliser  le  bonheiu'  de  Dieu,  pas 
p!us  qu'ils  n'ont  à  réaliser  Dieu  Lui-même.  Ils  peutent  au  con- 
traire, contribuer  à  réaliser  le  bonheur  de  Dieu  selon  qu'il  est 
participé  dans  la  créature.  Et  parce  qu'ils  peuvent  contribuer 
effirarement  à  cela,  nous  disons  que  cette  réalisation  doit  être 
leur  fin.  Voilà  en  quel  sens  nous  parlons  de  fin  dernière  des  actes 
humains;  toute  fin  impliquant  une  léalisation  qui  est  le  fruit  des 
actes  ordonnés  à  cette  fin.  Peut-être  dira-t-on  encore  que 
l'homme  qui  s'oublie  lui-même;  qui  s'anéantit,  par  la  pensée, 
devant  Dieu;  qui  ne  songe  aucunement  à  son  propre  bonheur, 
mais    seulemenf  au    bonheur  de  Dieu;    bien  plus,  qui  fait  en 
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espiil  le  sarriricc  de  son  bonheur  pour  mieux  marquer  que  Dieu 
seul  mérite  d'être  heureux,  —  coopère,  par  cet  acte,  à  un  plus 
grand  rayonnenieiil  de  la  gloire  essentielle  de  Dieu,  que  s'il 
songe  à  son  propre  l)<)iilit'in'  et  s'il  liii\iiillc  à  le  réaiisci'.  Mais  à 
cela  nous  répondons  <pie  ce  sacrilice  est  implicitement  fait  pai 
quieontpie  désire  son  bonheur  comme  une  participnlion  du  bon- 
heur d-e  Dieu.  11  affirme,  du  même  coup,  cpie  Dieu  seul  mérite 
d'être  heureux,  que  le  bonheur  est  en  Lui  comme  dans  sa  pre- 
mière source;  et  s'il  fallait,  ])our  sauver  le  bonlicnr  de  Dieu, 
sacrifier  le  sien  propre,  il  le  feiail  d'autant  plus  spontanément 
que  son  propre  bonheur  ne  serait  rien  sans  le  bonheur  de  Dieu. 
Mais  ce  sacrifice  ou  cette  reconnaissance  implicitement  et  néces- 
sairement faits,  ce  sera  d'autant  plus  contribuer  à  la  gloire  de 
Dieu,  (pion  travaillera  davantage  à  réaliser  la  participation  de 
cette  gloire.  Vouloir  obstinément  détourner  sa  pensée  et  son 
cœur  de  la  participation,  non  seulement  dans  les  autres,  mais 
même  et  d'abord  en  soi,  de  celte  gloire  de  Dieu,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  d'une  façon  plus  pme  et 
plus  désintéressée,  serait  un  aveuglement  déplorable,  et  peut- 
êtie  même  un  insupportable  orgueil. 

Ce  serait  un  grand  aveuglement;  car  ce  serait  nuire  à  la 
gloire  de  Diru  que  l'on  prétend  chercher  plus  excellemment. 

Chercher  la  gloire  de  Dieu,  en  effet,  ou  travailler  en  vue  de 
cette  gloire,  n'est  pas  autre  chose,  pour  la  créature,  que  travailler 
à  |»articiper  le  jdus  paifaitement  possible  la  Bonté  essentielle  de 
■  Dicn:  et,  «piand  il  s'agit  de  l'homme,  c'est  travailler  à  ce  (pie  lui- 
même  et  tous  les  êtres  qui  en  sont  comme  lui  capables  obtien 
iKMit  le  plus  haut  drgré  |)ossil)Ie  de  béatiliide. 

Mais  l'objection  [»eut  cacher  aussi,  nous  l'avons  dit,  un  orgueil 
insupportable.  Au  fond,  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  substituer 
riioinine  à  Diru.  (>'esl,  en  effet,  le  propre  exclusif  de  Dieu  de 
donner  seulement,  sans  pouvoir  lien  recevoir.  Fn  cela  est  sa 
gloire,  sa  gloire  absolument  incomnumieable;  car,  étant,  par 
essence,  l'agent  premier  et  l'acte  pur,  il  ne  penl  se  proposer,  dans 
son  action,  que  de  donrnr.  jamais  de  recevoir  [cf.  i  p.,  q.  l'i 
art. /|].  L'homme,  au  contraire,  et  tout  agent  second  ou  créé,  est 
tout  ensemble  actif  et  jtassif .  Bien  plus,  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est 
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que  passif,  ne  donnant  rien  à  Dieu,  mais  recevant  de  Lui  tout 
ce  qu'il  a.  Par  conséquent,  plus  il  demande  à  Dieu,  plus  il  veut 
recevoir  de  Dieu,  plus  il  se  propose  d'obtenir  de  Dieu,  pourvu 
seulement  qu'il  reconnaisse  qu'en  effet  il  tient  tout  de  Dieu, 
plus  il  procure  de  gloire  à  Dieu,  lui  donnant  davantage  l'occa- 
sion, si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  communiquer  au  dehors  sa 
propre  Bonté.  C'est  pour  cela  que  les  anges  rebelles  firent  à  Dieu 
l'injure  la  plus  offensante  en  refusant  de  recevoir  les  dons  surna- 
turels qu'il  leur  offrait,  mais  qu'ils  auraient  dû  reconnaître  tenir 
de  Lui  par  grâce.  L'ange  voulut  être  semblable  à  Dieu,  donnant 
comme  lui  et  ne  recevant  pas  :  donnant  à  ceux  qui  étaient  au- 
dessous  de  lui,  ne  recevant  de  personne,  non  pas  même  de  Dieu, 
au-dessus  de  lui.  Ce  fut  là  le  péché  de  l'ange,  son  péché  d'effroya- 
ble orgueil  [cf.  i  p.  q.  63,  art.  2].  Et  donc,  ne  pas  vouloir  rece- 
voir de  Dieu,  ou  même  faire  abstraction  de  cette  réception 
dos  dons  de  Dieu,  bien  loin  d'être  une  porfoction  et  de  mieux 
servir  sa  gloire,  est,  à  vrai  dire,  une  négation  de  cette  gloire; 
sous  prétexte  d'humilité  ou  de  renoncement,  ce  peut  être  un 
orgueil  insensé. 

N^est-ce  pas  là,  précisément,  le  péché  du  naturalisme  con- 
temporain et  de  la  philosophie  moderne?  Il  se  présente  assuré- 
ment sous  une  autre  forme  que  la  forme  d'un  mysticisme  mal- 
sain, à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure;  mais  il 
n'en  est  ni  plus  rationnel  ni  moins  pernicieux.  On  proclame 
l'autonomie  absolue  de  la  morale;  c'est-à-dire  qu'on  fondera 
un  corps  de  devoirs  moraux,  sociaux  et  politiques,  sans  tenir 
aucun  compte  de  Dieu  rémunérateur  et  vengeur.  On  n'en 
appellera  qu'à  la  seule  notion  du  devoir.  Le  devoir  pour  lui- 
même,  la  voix  de  conscience  ou  plutôt  Vimpératif  catégorique 
de  la  volonté  :  fais  ceci,  ne  fais  pas  cela,  sans  qu'on  ait  «pielque 
chose  à  attendre  de  l'acte  qu'on  accomplit,  tel  est  1(î  dernier  mot 
de  la  morale  vraiment  pure,  son  uuirpic  fondement  indestruc- 
tible, le  seul  (jui  soit  digne  d'elle. 

Celte  morale  a  seulement  le  tort  d'être  vaine  et  injurieuse  à 
Dieu.  —  Elle  est  vainc;  car  elle  repose  suc  un  précepte  qui  lui- 
même  n'est  pas  justifié.  Elle  admet  la  voix  de  la  conscience 
ou  l'impératif  de  la  volonté  sans  se  demander  d'où  vient  cette 
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voix  et  cet  impératif,  au  nom  de  qui  ou  de  quoi  il  commande, 
quel  est  son  droit  de  commander,  s'il  implique  une  sanction  et 
laquelle,  et  pourquoi;  tout  autant  de  questions  qui  demeurent 
sans  réponse  et  qui  font,  d'une  telle  morale,  une  sorte  d'impuL 
sion  aveugle,  le  contraire  même  de  ce  caractère  scientifique 
revendiqué  si  jak)usement  pour  elle.  —  Mais  elle  est  aussi  sou- 
verainement injurieuse  à  Dieu,  parce  (juclle  va  directement 
contre  l'essence  même  de  sa  gloire,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué. 

Pour  nous,  laissant  toutes  ces  erreurs,  nous  nous  plaçons 
dans  la  vérité  la  plus  haute  et  la  plus  pure,  proclamant  que 
l'homme  doit  faire  tout  ce  qu'il  fait  en  vue  de  la  possession  de 
Dieu  au  degré  le  plus  excellent,  par  mode  de  vision  intuitive, 
éternellement,  dans  le  ciel.  Cette  vérité,  que  la  raison  humaine, 
nous  l'avons  dit,  serait  impuissante  à  étahlir,  bien  qu'en  un 
sens  et  par  voie  d'instinct  naturel,  elle  en  montre  tout  ensemble 
la  possibilité  et  l'harmonie,  est  le  point  culminant  de  la  révé- 
lation surnaturelle  en  ce  qui  nous  concerne.  Toute  la  doctrine 
de  la  Sainte-Écriture,  même  dans  l'Ancien  Testament,  si  on 
Icntend  comme  il  le  faut  entendre,  et  surtout  dans  le  Testament 
Nouveau,  est  ordonnée  à  faire  connaître  aux  hommes  cetl^ 
vérité.  C'esJ,  à  cela  aussi  que  se  ramènent  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  l'Ëglise  catholique,  en  tant  que  cette  doctrine  et  cette 
I)rali(|ue  inléii^ssenl  la  vie  et  les  destinées  de  l'homme,  au  point 
(pie  porter  atteinte  à  celte  vérité,  serait,  du  même  coup,  ruiner, 
par  sa  base,  toute  la  vie  chrétienne.  Le  vrai  fondement  de  la 
morale  chrétienne,  en  effet,  ne  doit  pas  être  cherché  ailleurs 
({ue  là;  et  parce  qu'en  réalité  l'homme  n'a  pas  deux  fins,  l'une 
surnaturelle  et  l'autre  naturelle,  mais  qu'il  n'en  a  qu'une,  la 
fin  surnat nielle,  il  s'ensuit  que  toute  morale,  même  seulement 
hiiiii;iini',  (Icxiciil  immédiatement  une  fausse  morale,  pom* 
l'homme,  si  elle  prétend  repo.ser,  comme  sur  un  jondement  der- 
nier, sur  tout  autre  fonch^ncnt  que  celui  de  la  béatitude  au  sens 
où  nous  l'avons  e\pli(|iié.  U  est  assurément  loisible  au  philo- 
sophe qui  ne  [)ail('  (pian  iMim  de  |;i  laison  Jiumaine  de  fixer 
(i'aiilres  ruiidcineiils  iriiinédiats  de  sa  moiale  |)]iili  )>^<  i|)hi({iie; 
et,  par  ex(!nq)l(;,  il  |miiiii;i  proposer  à  l'homme,  comme  lin  de 
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ses  actions,  l'équilibre  parfait  de  ses  facultés  dans  l'ordre 
humain,  aboutissant  à  une  connaissance  et  à  un  amour  de  Dieu, 
tels  ([ue  cet  ordre  humain  ou  rationnel  les  comporte;  ou  encore, 
le  bien  de  famille,  celui  de  la  cité,  celui  de  l'État,  toujours 
dans  l'ordre  purement  humain;  mais  il  doit  laisser,  dans  sa 
doctrine,  place  entièrement  libre  pour  un  ordre  supérieur  qui 
supposera  un  fondement  plus  profond.  Et  c'est  dans  ce  sens  que 
toute  doctrine  morale,  sociale,  politique,  même  d'ordre  pure- 
ment humain,  est  subordonnée  à  la  doctrine  morale  catholique 
et  en  dépend.  Seule,  la  doctrine  morale  catholique  fixe  à 
l'homme  sa  vraie  lin  dernière;  et,  par  suite,  elle  seule  a  le  droit 
de  parler  en  dernier  ressort  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'actes 
humains  à  ordonner.  Tout  être  humain,  quel  qu'il  soit  et  en 
quelque  condition  qu'il  se  trouve,  qu'il  soit  seul  ou  qu'il  fasse 
partie  d'une  collectivité  quelconque,  famille,  cité,  nation;  qu'il 
soit  chef  ou  prince,  ou  qu'il  soit  simple  sujet;  quel  que  soit  son 
genre  de  vie  ou  quel  que  soit  l'office  qu'il  remplit,  dès  là  seule- 
ment qu'il  est  un  être  humain  —  et  ceci  est  commun  à  tous, 
sans  exception;  —  doit  orienter  et  ordonner  sa  vie,  en  fin  de 
compte,  vers  ce  but  suprême  et  dernier  :  la  vue  de  Dieu  dans 
son  ciel  de  gloire.  Et  parce  que  l'Église  catholique  est  consti- 
tuée par  Dieu  gardienne  officielle  de  cette  fin  supr^ême  et  des 
moyens  qui  y  conduisent;  de  là,  pour  tout  être  humain,  quel 
qu'il  soit,  la  nécessité  absolue  de  rester  dans  l'ordre  de  l'Église 
ciitholique  en  ce  qui  est  de  l'ordination  suprême  de  sa  vie,  sous 
peine  d'être  perdu  à  jamais. 

Nous  avons  vu,  à  la  pleine  lumière  de  la  doctrine  ca- 
llioli(pie,  quelle  est  la  vraie  fin  deinière  de  l'homme  et  com- 
ment celte  lin  doit  être  méritée  par  les  actes  que  l'homme 
iircomplit  sur  celte  terre.  Nous  devons  maintenant,  toujours 
à  rette  même  pleine  lumière  de  la  doctrine  r;itholi(jue,  étudier 
(piels  doivent  être  ces  actes  par  lesquels  l'homme  méritera 
la  possession  de  son  bonheur  futur. 

Celte  étude  formera  tout  l'objet  de  ce  qui  nous  reste  à  dire 
dans  la  partie  morahî  de  la  Doctrine  sacrée. 

Elle  se   divise   en   deux    parts  :  l'une,  qui    considère    l'acte 
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Inimnin,  (runo  façon  géiiéiale;  l'autre,  (jui  considère,  dans  le 
détail,  les  diverses  sortes  ou  espèces  d'actes  humains.  Cette 
seconde  partie  est  désignée  sous  le  nom  de  Secunda-Secundœ,  ce 
qui  signiiio  ({u'elle  est  la  seconde  subdivision  de  la  Seconde  Par- 
tie de  la  Somme  ihéologique.  La  Somme  théologique,  en  effet, 
nous  l'avons  déjà  noté,  comprend  trois  grandes  l'arties.  L'une  de 
c«^s  trois  Parties,  colle  que  nous  commençons  précisément 
(1  r\|)li(]U(M\  se  subdivise  (•llc-iii(''iu('  en  deux,  })(»iu'  la  raison  que 
nous  venons  de  dire.  Toutes  les  deux  parties  de  cette  Seconde 
Partie  de  la  Somme  traitent  de  l'acte  humain;  mais  l'une  en  traite 
d'une  façon  générale  :  c'est  la  Pritna-Secundœ;  l'autre  en  traite 
(! Une  façon  générale  ou  détaillée  :  c'est  la  Secunda-Secundœ. 

«  Parce  (lue  »,  dit  saint  Thomas  hii-niéme,  expliquant  la 
suite  de  son  traité,  <(  c'est  par  certains  actes  qu'il  est  néces- 
saire d'arriver  à  la  béatitude  (cf.  q.  5,  art.  7),  nous  devons  consé- 
quemmenf  traiter  des  actes  humains,  pour  que  nous  sachions 
par  (jupls  actes  on  arrive  à  la  béatitude  ou  par  (piels  actes  le 
chemin  s'en  trouve  barré.  Or,  parce  que  les  opérations  et  les 
actes  portent  sur  le  particulier  et  sur  le  concret  »  (c'est  un  tel, 
qui  fait  lelle  chose,  en  telle  circc)nstance,  jivec  l«'l  moyen,  dans 
te'  but,  de.),  "  de  là  \ieiit  (pie  toute  seienee  (pli  a  pour  objet 
raclioii  ne  s'achève  et  ne  se  paifait  (pie  dans  la  considération 
(lu  détail.  Il  faudra  donc  que  notre  étude  morale,  (pii  a  pour 
objet  les  actes  humains,  porte  d'abord  sur  ces  actes  humains  en 
général  »  (Prima-Serundœ)  :  «  et  ensuite,  sur  ces  mêmes  actes 
humains  en  |)articulier  »  ou  dans  le  détail  (Secunda-Secundœ). 

((  Dans  l'étude  des  actes  humains  en  général,  nous  devons 
traiter  :  premièrement,  des  actes  humains  eux-mêmes  (q.  6-48); 
puis,  des  principes  de  ces  actes  humains  (q.  /|f)-ir4).  —  Parmi 
les  acl(^s  luiiiiain>>,  il  en  est  (pii  son!  propres  à  riiomiiK^  »,  ne  con- 
\(iiaii|  (pi'à  lui;  ((  d'autres  sont  communs  à  l'homme  et  aux 
autres  animaux.  Kt  parce  cpie  la  béatitude  est  le  bien  propre 
de  l'homme  >>,  aïKpiel  les  autres  animaux  ne  peuvent  point 
pi('lcu(li(',  "  (If  là  \i(iit  (pie  les  actes  (pii  sont  proprement  »  et 
exclusivement  "  huiuains,  ont  un  ia[)port  plus  immédiat  à  la 
béatitude  (pie  les  actes  eoiiimuiis  à  l'homme  et  aux  autres  ani- 
maux.  Nous  traiterons  donc,  d'abord,  des  actes  qui  sont  pro- 
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près  à  l'homme  (q.  6-21);  et  ensuite  des  actes  qui  sont  communs 
à  l'homme  et  aux  autres  animaux,  et  qu'on  appelle  les  passions 
de  l'Ame  »  (q.  22-48). 

((  Relativement  aux  actes  qui  sont  le  propre  de  l'homme, 
nous  aurons  deux  choses  à  considérer  :  la  constitution  même 
des  actes  humains  (q.  C-17);  et  leur  distinction  »,  en  actes  bons 
ou  mauvais,  par  rapport  à  la  béatitude  (q.  18-21).  ((  Or,  parce 
qu'on  appelle,  proprement,  actes  humains,  les  actes  qui  sont 
volontaires,  à  cause  que  la  volonté  est  la  faculté  appétitive  ration- 
nelle qui  est  le  propre  de  l'homme  »,  devant  traiter  de  la  cons- 
titution des  actes  humains,  ((  nous  avons  à  les  considérer 
en  tant  que  volontaires  »  :  quand  nous  saurons  ce  qui  constitue 
le  caractère  volontaire  d'un  acte,  dans  riiomme,  nous  saurons, 
par  le  fait  même,  ce  qui  constitue  l'acte  proprement  humain. 
C'est  donc  à  la  considération  du  caractère  volontaire,  que  se 
ramène  présentement  toute  notre  étude  de  l'acte  humain.  «  Et, 
à  ce  sujet,  nous  avons  à  considérer  trois  choses  :  premièrement, 
du  volontaire  et  de  l'involontaire,  en  général  (q.  6-7);  seconde- 
ment, des  actes  qui  sont  volontaires  à  titre  d'actes  produits 
par  la  volonté  elle-même,  comme  étant  immédiatement  ses 
propres  actes  (q.  8-16);  troisièmement,  des  actes  qui  sont  volon- 
taires parce  que  commandés  par  la  volonté  et  qui  appartiennent 
à  la  volonté  moyennant  les  autres  puissances  »  (q.  17). 

Notre  première  étude  portera  donc  sur  ce  qui  est  requis, 
d'une  façon  générale,  pour  qu'un  acte,  dans  l'homme,  ait  rai- 
son d'acte  volontaire.  Toutefois,  «  parce  que  les  actes  volontai- 
res ont  certaines  circonstances  d'après  lesquelles  on  les  juge  », 
immédiatement  après  avoir  traité  du  caractère  essentiel  de 
volontaire  ou  de  non  volontaire  dans  l'acte  humain,  nous  trai- 
terons aussi  des  circonstances  qui  seront  comme  les  conditions 
accidentelles  de  cet  acte.  Donc,  «  nous  allons  traiter  :  première- 
ment, du  volontaire  et  de  l'involontaire  (q.  6);  puis,  par  voie 
de  conséquence,  des  circonstances  des  actes  eux-mêmes  dans 
lesquels  le  volontaire  et  l'involontaire  se  trouvent  »  (q.  7). 

Le  premier  point,  ou  l'étude  du  volontaire  et  de  l'involontaire 
en  lui-même,  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 

VI.  La  Béatitude.  i4 


OUESTION  VI. 


DU  VOLONTAIRE  ET  DE   L'iNVOLONTAIHE. 


En  abordant  cette  première  question,  où  va  commencer  notre 
grande  étude  de  Vnciv  liuniain,  étude  qui  se  continuera  à  tra- 
vers les  io8  questions  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  de  la  Prinia- 
Secundœ  et  aussi  à  travers  les  189  questions  de  la  Sccuîidœ-Se- 
cundœ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  arrêter  un  ins- 
tant sur  le  caractère  particulier  que  doit  nous  présenter  cette 
étude.  XuUe  part  ailleurs,  peut-être,  le  génie  de  saint  Tho- 
mas ne  s'est  révélé  plus  puissant,  plus  original,  plus  synthé- 
tique et  plus  analyticpie  tout  ensemble.  On  peut  dire  (pie 
1-1  Secunda  Pars  de  la  Somme  [Prima-Secundœ.  et  Secauda- 
Seciindœ)  est  une  création  de  son  génie.  Rien  de  sembla- 
ble ne  se  trouve  en  aucun  autre  auteur.  Cette  divine 
simplicité  du  regard  de  l'intelligence  ramenant  tout  ce  qui 
constitue  la  morale  à  la  science  de  l'acte  liumain  comme 
elle  avait  lanicné  tout  ce  (pii  constitue  la  science  des  divers  êtres 
à  la  science  de  Vacie  (au  sens  métaphysique  de  ce  mot),  et  orga- 
nisant son  étude  en  fonction  de  celte  science  de  l'acte  humain, 
est  un  fait  unique  dans  riiisloire  de  la  pensée.  Et  ce  fait  offre 
quelque  chose  de  si  lianseeiidanl,  dr  si  e\(>e|)tionnel,  que  même 
les  aulfiirs  (pii  sdiil  \cniis  iq)rès  sainl  'riiomas.  soit  parmi  les 
philoso[)hcs,  soit  parmi  les  théologiens,  semblent  n  avoir  pu 
se  maintenir  à  une  telle  hauteur.  Ils  n'ont  ])as  su  ou  ils  n'ont 
j)as  eiu  devoir  garder,  dans  sa  |)mr|é  (>t  dans  sa  perfection, 
l'organisation  s(ieiili[i(|n('  de  la  morale  lellc  (|iie  l'aNail  conçue 
et  réalisée  le  génie  de  saint  Thomas.  Ils  n'ont  maintenu  (pi'im- 
parfailemcnl  la  grande  distinction  de  la  science  de  l'acte  humain 
en  général  (Prima-Secundœ)  et  de  la  science  de  l'acte  humain 
considéré  dans  le  (h'Iail  de  ses  diverses  espèces  (Secunda- 
Secundd').    Ils   ont    smlunl.   (piand   il   s'est    agi   de   la   théologie 
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proprement  dite,  compris  dans  la  science  de  la  morale,  des 
points  de  doctrine  qui  semblent  plutôt  relever  d'une  autre 
science,  de  la  science  du  droit,  soit  civil,  soit  canonique,  et  qui 
n'ont  plus  laissé  à  la  science  de  la  morale  proprement  dite, 
le  caractère  de  transcendance  et  de  pérennité  que  saint  Thomas 
avait  su  lui  donner  d'une  manière  si  parfaite.  Aussi  bien,  tandis 
que  les  traités  ordinaires  de  morale,  même  parmi  ceux  des  meil- 
leurs auteurs,  exigent  sans  cesse  d^  nouvelles  retouches  et  des 
perfectionnements  nouveaux,  la  Partie  morale  de  la  Somme 
théologique  réalise  plus  encore  peut-être  qu'aucune  autre  Partie, 
au  plus  haut  degré,  ce  qu'on  a  appelé  si  excellemment  «  l'en- 
ceinte finie  d'une  perfection  achevée  ».  C'est  ici  que  le  génie 
classique  dont  le  propre  est  u  de  définir,  de  préciser,  d'organi- 
ser ))  a  atteint  son  apogée. 

Mais  venons  tout  de  suite  à  la  première  question  qui  ouvre 
pour  nous  cette  science  si  excellente  de  l'acte  humain. 

Cette  première  question  comprend  liuit  articles  : 

lO  Si  clans  les  actes  humains  se  trouve  le  volontaire? 

2»  S'il  se  trouve  dans  les  animaux  sans  raison? 

3o  Si  le  volontaire  peut  être  sans  aucun  acte? 

f\o  Si  la  violence  peut  atteindre  la  volonté? 

50  Si  la  violence  cause  l'involontaire? 

60  Si  la  crainte  cause  l'involontaire? 

7°  Si  la  concupiscence  cause  l'involontaire? 

8'3  Si  l'ia^norance  cause  l'involontaire? 

De  ces  huit  articles,  i(;s  trois  premiers  étudient  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'essence  du  volontaire;  les  cinq  autres  considèrent 
ce  qui  en  est  l'altération  ou  la  destruction.  —  Le  volontaire  est 
étudié,  d'abord,  sous  sa  raison  de  volontaire  direct  (art.  i,  2); 
puis,  sous  la  raison  de  volontaire  indirect  (art.  3).  —  Quant  au 
volontaire  direct,  saint  Thomas  le  considère  d'abord  sous  sa 
raison  confuse  et  vagu(>,  selon  qu'il  peut  être  parfait  ou  impar- 
fait (art.  i);  il  le  considère  ensuite,  plus  spécialement,  avec  son 
caractère  distinctif  de\olontaiie  au  sens  plein  et  parfait  (art.  2). 
—  D'abord,  du  volontaire  direct,  mais  [)ris  d'une  façon  vague  et 
pouvant  s'appli(|uer  soit  au  volontaire  parfait,  soit  au  volon- 
taire imparfait. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 
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Artici.k   Pkk.mikh. 
Si  dans  les  actes  humains  on  trouve  le  volontaire? 

Trois  objections  veulent  proiner  (jiie  «  dans  les  actes  humains, 
il  Jiy  a  pas  de  NDJontaire  ».  —  La  première  part  dune  nution 
du  volontaire  donnée  par  tous  et  qui  est  incontestable.  «  Le 
volontaire,  en  effet,  est  ce  dont  le  principe  est  en  lui-même, 
comme  on  le  voit  par  saint  Gré»^oire  de  Nysse  (ou  plutôt  Némé- 
sius,  dans  son  livre  de  la  }\alure  de  l'homme,  cli.  xxxn,  ou  liv.  V, 
ch.  m),  par  saint  Jean  Damascène,  {de  la  Foi  Orthodoxe,  liv.  11, 
cil.  xxiv),  et  par  Aristole  »  {VEthique,  liv.  m,  ch.  i,  m.  20,  de 
S.  Th.,  leç.  4)  :  dès  qu'on  parle  de  volontaire,  on  parle  d'une 
chose  qui  a  son  principe  dans  l'être  qui  agit;  une  action  qui 
a  pour  [principe  (picique  chose  d'extérieur  au  sujet  (pii  a<iit, 
cesse,  du  même  coup  et  pour  autant,  d'être  volontaire.  Il  est 
donc  essentiel  au  volontaire  d'émaner  du  sujet  où  il  se  trouve. 
«  Or,  le  principe  des  actes  humains  n'est  pas  dans  l'homme  lui- 
même;  il  est  au  dehors  :  la  faculté  appétitive  de  l'homme,  en 
effet,  est  mue  à  agir  par  l'objet  désirable  qui  est  au  dehors,  et 
qui  est  »,  dans  l'ordre  des  mouvements  humains,  «  comme  le 
moteur  non  mû  »,  c'est-à-dire  comme  le  premier  moteur, 
'<  ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième  livre  de  VAme  (ch.  x,  n.  6  ;de 
S.  Th.,  leç.  if)).  Donc  le  volontaire  ne  se  trouve  pas  dans  les 
actes  humains  ».  —  La  seconde  objection  insiste  et  arguë  de  la 
nouveauté  des  mouvements  dans  l'homme.  Elle  observe 
qu'  «  Aristote,  au  huitième  livre  des  Pliysiques  (ch.  n,  n.  5;  de 
S.  Th.,  leç.  à),  prouve  qu'il  n'est  aucun  mouvement  nouveau 
dans  les  animaux,  qui  ne  présuppose  quelque  autre  mouve- 
ment existant  au  dehors.  Or,  tous  les  actes  de  l'homme  sont 
nouveaux;  il  n'en  est  aucun,  en  effet,  qui  soit  éternel.  Donc  le 
juincipe  de  tous  les  actes  Inuiiains  vient  du  dehors.  Par  consé- 
quent, il  n'y  pas  de  volontaire  dans  ces  actes-là  ».  —  La  troi- 
sième objection  appuie  sur  un  autre  aspect  du  volontaire.  Llle 
remai(pie  que  «  l'être  (pii  agit  voloritaireiiKMit  peut  agir  par  lui- 
même.  Or,  ceci  ne  convient  pas  à  l'homme.  II  est  dit,  en  effel^ 
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en  saint  Jean,  ch.  xv  (v.  5)  :  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire. 
Donc  le  volontaire  ne  se  trouve  pas  dans  les  actes  humains  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  saint  Jean  Damascène 
dit,  au  second  livre  (de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xxiv),  que  le  volon- 
taire est  l'acte  qui  est  une  opération  raisonnable.  Or,  tels  sont  les 
actes  humains.  Donc  les  actes  humains  ont  en  eux  le  volon- 
taire ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  qu'  (c  il  faut  que 
le  volontaire  soit  dans  les  actes  humains  »;  c'est-à-dire  que  les 
actes  humains  étant  ce  qu'ils  sont  (des  actes  qui  ont  pour  prin- 
cipe la  connaissance  du  sujet  l'entraînant  à  l'action),  on  ne  peut 
pas  ne  pas  reconnaître  en  eux  ce  qui  constitue  le  caractère  le 
plus  essentiel  et  le  plus  inséparable  du  volontaire.  —  «  A  l'effet 
de  bien  voir  cette  vérité  »,  poursuit  saint  Thomas,  «  il  faut  con- 
sidérer que  parmi  les  actes  ou  les  mouvements,  il  en  est  dont 
le  principe  est  dans  l'être  qui  agit  ou  qui  se  meut;  et  d'autres 
dont  le  principe  est  au  dehors.  Lorsque,  par  exemple,  la  pierre 
se  meut  en  haut,  le  principe  de  ce  mouvment  n'est  pas  dans  la 
pierre;  il  est  au  dehors  »,  dans  l'acte  même  de  l'être  qui  pousse 
ou  qui  a  jeté  celte  pierre;  «  au  contraire,  quand  la  pierre  se 
meut  en  bas,  le  principe  de  ce  mouvement  est  dans  la  pierre 
elle-même  »,  à  raisonner  dans  l'hypothèse  de  la  physique  aris- 
totélicienne, oià  la  pesanteur  s'expliquait  non  pas  par  un  prin- 
cipe extérieur  d'attraction,  mais  par  la  nature  même  du  corps 
lourd  [cf.  1  j).,  q.  66,  art.  2].  —  «  Mais,  de  nouveau,  parmi  les 
êtres  qui  se  meuvent  en  vertu  d'un  principe  intrinsèque,  il  en 
est  qui  se  meuvent  eux-mêmes,  et  d'autres  qui  ne  se  meuvent 
pas  eux-mêmes.  C'est  qu'en  effet,  tout  être  qui  agit  ou  qui  se 
meut,  agissant  ou  se  mouvant  pour  une  fin  »,  en  vue  d'un  cer- 
tain but,  «  ainsi  qu'il  a  été  établi  plus  haut  (q.  i,  art.  2),  ces 
êtres-là  seront  dits  se  mouvoir  au  sens  parfait,  en  vertu  d'un 
principe  intrinsèque,  qui  auront  en  eux  le  principe  intrin- 
sèque/ai.sanf  qu'ils  se  meuvent  et  faisant  qu'ils  se  meu- 
vent vers  telle  fin.  Or,  pour  qu'une  chose  se  fasse  en 
vue  d'une  certaine  fin,  il  est  requis  une  certaine  connaissance 
de  la  fin.  Par  conséquent,  tout  être  qui  agit  ou  qui  se  meut  en 
vertu  d'un  principe  inlrinsè(|ue  supposant  en  lui  une  certaine 
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connaissance  ilr  la  fin,  cet  être  a  en  lui  le  principe  de  son  acte, 
non  pas  seulement  rpiant  au  fait  d'agir,  mais  aussi  (piant  au 
fait  d'agir  pour  \me  lin.  L'être,  au  contraire,  qui  n'a  aucune 
connaissance  de  la  fin,  peut  bien  avoir  en  lui  le  principe  de 
son  acte  ou  de  son  mouvement;  mais  ce  qui  est  d'agir  ou  de  se 
mouvoir  povu'  une  fin  ne  trouve  pas  en  lui  son  principe;  ce  prin- 
cipe est  en  un  autre,  d'ori  sera  causé,  dans  l'être  qui  agit  ou 
se  meut,  le  principe  de  son  mouvement  le  faisant  tendre  à  une 
fin.  Aussi  bien,  les  êtres  qui  rentrent  dans  ce  dernier  cas  ne 
sont  pas  dits  se  mouvoir  eux-mêmes,  mais  on  les  dits  mus  par 
un  autre.  Les  êtres,  au  contraire,  qui  ont  connaissance  de  la 
fin  »  ou  du  but  qu'ils  doivent  atteindre  par  leur  mouvement 
ou  leur  action,  «  sont  dits  se  mouvoir  eux-mêmes,  parce  qu'en 
eux  se  trouve  non  pas  seulement  le  principe  qui  fait  qu'ils  agis- 
sent, mais  encore  le  principe  qui  fail  qu'ils  agissent  pour 
la  fin.  Va  paice  que  l'un  et  l'aiilie  de  ces  deux  faits  vient 
d'un  princijic  intérieur,  savoir  qu'ils  agissent  et  qu'ils  agis- 
sent pour  telle  fin,  leurs  mouvements  et  leurs  actes  sont  dits 
volontaires.  Le  mot  voloniaire,  en  effet,  implique  ceci  :  que 
le  mouvement  ou  l'acte  a  pour  cause  la  propre  inclination  du 
sujet  qui  agit  ou  qui  se  meut.  C'est  pour  cela  qu'on  appelle 
volontaire,  d'après  la  définition  d'Âristote,  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  de  saint  Jean  Damasccne,  non  pas  ce  qui  implique 
seulement  le  fait  d'avoir  un  principe  intrinsèque  »,  comme  le 
rappelait  la  première  objection,  "  mais  avec  l'addition  de  la 
science  »  ou  rie  In  connaissance.  —  «  Puis  donc  »,  que  parmi  les 
êtres  du  monde  matériel,  «  l'homme  surtout  connaît  la  fin  de 
ses  actes  et  se  meut  lui-même,  c'est  surtout  dans  ses  actes  que 
le  voloniaire  se  trouve  ». 

On  aura  remarqué  avec  quelle  sagacité  sain!  Tlionias,  dans 
cet  artielf,  a  été  cherrlier  jusqu'à  ses  dernières  profondcMus  la 
racine  du  voloniaire.  C'est  qu'il  iiupculo,  au  ])liis  liaul  ()(jint, 
d'avoii'  une  nolion  plt'iin'ment  scicntirK|iit'  de  ce  caraclèrc,  tel- 
Ictiicnl  csscnlicl  à  laclc  Iniinairi  bon  ou  mauvais,  (pie  sans  lui  il 
sera  absolument  impossible  de  parler  de  vice  ou  de  verlii,  dp 
mérite  ou  de  démérite.  La  dernière  pierre  de  louche,  quand  il 
s'agira  de  juger  d'un  acte  humain,  sera  toujours  celle-là  :  s'il 
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est  volontaire  ou  s'il  ne  l'est  pas,  et  jusqu'à  quel  degré  ce  carac- 
tère lui  convient. 

Saint  Thomas,  pour  nous  faire  entendre  la  vraie  nature  du 
volontaire,  en  ce  qu'elle  a  de  générique  d'abord,  a  considéré 
l<^  volontaire  en  tant  qu'il  s'oppose  au  violent  et  qu'il  se  super- 
pose au  naturel.  Ces  trois  termes,  violent,  naturel  et  volontaire, 
ne  se  disent  qu'en  fonction  des  actes  ou  des  mouvements,  cons- 
tatés dans  les  êtres  qui  agissent  ou  se  meuAcnt.  Le  mouvement 
ou  l'action  sont-ils  contraires  à  l'inclination  propre  du  sujet 
qui  agit  ou  se  meut,  on  les  dira  violents.  On  les  appellera  natu- 
rels, s'ils  procèdent  d'un  principe  intrinsèque,  alors  même 
que  ce  principe  intrinsèque  ne  donne  pas  au  sujet  qui  agit 
ou  se  meut  la  direction  de  son  mouvement  et  de  son  action. 
Si,  au  contraire,  cette  direction  elle-même  provient  du  prin- 
cipe intrinsèque,  c'est  alors,  et  alors  seulement,  qu'apparaît 
1(>  volontaire.  Le  volontaire,  en  effet,  est  le  mouvement  ou 
l'action  qui  émane  d'un  principe  intrinsèque  au  sujet  ou  de  son 
inclination  propre,  mais  en  vertu  d'une  connaissance  directrice 
du  mouvement  et  de  l'action,  qui  est  dans  le  sujet  lui-même. 

Cela  dit,  il  n'était  pas  difficile  de  conclure  que  la  note  ou 
le  caractère  de  volontaire  convient  essentiellement  aux  actes  qui 
sont  propres  à  l'homme. 

Vad  primuni  répond  à  l'objection  tirée  de  ce  que  même  les 
actes  propres  à  l'homme  semblent  ne  pas  émaner  d'un  principe 
intrinsèque.  Saint  Thomas  fait  observer  qu'  «  il  n'est  pas  essen- 
tiel à  la  raison  de  principe  d'être  principe  premier.  Par  consé- 
quent, lors  même  qu'il  soit  de  l'essence  du  volontaire,  de  pro- 
céder d'un  principe  intrinsèque,  il  ne  sera  pas  contre  cette 
essence  du  volontaire,  que  le  principe  intrinsèque  »  d'où  il 
émane  «  soit  lui-même  causé  ou  mû  par  un  principe  (extrinsè- 
que, car  il  n'est  pas  de  l'essence  du  volontaire  que  le  piincipe 
intrinsèque  »,  qui  est  le  sien,  «  soit  un  principe  premier.  —  Tou- 
tefois, ajoute  saint  Thomas,  il  faut  savoir  qu'un  principe  de 
nîouvement  peut  être  premier  dans  un  certain  genre,  sans  être 
premier,  au  sens  pur  et  simple;  c'est  ainsi  que  dans  le  genre 
des  mouvements  d'altération,  le  premier  principe  qui  cause 
l'altération  est  le  corps  céleste  ».  h  se  placer  dans  l'hypothèse 
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de  la  physique  aristotélicienne;  u  et  cependant  le  corps  céleste 
n'est  pas  le  premier  principe  du  mouvement  »,  au  sens  pur  et 
simple  (même  en  se  plaçant  dans  l'hypothèse  d'Aristote)  :  u  car 
il  est  mù  d'un  mouvement  local  par  un  moteur  supérieur  », 
qui  était,  pour  Aristote,  la  substance  séparée,  et  qui  serait, 
pour  nous,  l'ange  ou  Dieu  Lui-même.  —  «  Ainsi  donc,  le  prin- 
cipe intrinsèque  de  l'acte  volontaire,  qui  est  la  faculté  de  con- 
naître et  de  désirer,  sera  »,  dans  l'oidre  des  causes  secondes, 
"  principe  premier  dans  le  genre  du  mouvement  appétitif,  bien 
que  ce  principe  soit  mù  par  un  principe  extérieur  »  tel  que 
l'objet  connaissable  et  désirable,  «  selon  d'autres  espèces  de 
mouvement  »  :  l'objet  connaissable  mouvra  le  sens  extérieur 
d'un  certain  mouvement  local,  quelquefois  même  d'un  mouve- 
ment d'altération;  et  l'objet  connu  mouvra  l'appétit  d'un  mou- 
vement d'impression  mystérieuse  qui  pourra  le  déterminer  à 
agir  et  spécifier  son  acte. 

Vad  seciindum  signale  le  double  mode  dont  peuvent  exis- 
ter ces  diverses  motions  d'un  principe  extérieur,  amenant 
l'homme,  ou  l'animal,  à  produire,  d'une  façon  nouvelle,  de^ actes 
volontaires  qu'il  ne  produisait  pas  d'abord.  «  Les  mouvements 
nouveaux,  dans  l'animal,  sont  précédés  de  certains  mouve- 
ments extérieurs  à  un  double  litre.  —  D'abord,  en  tant  que  par 
les  mouvements  extérieurs  sont  présentés  aux  sens  de  l'animal 
des  objets  sensibles,  qui,  étant  perçus,  meuvent  l'appétit;  c'est 
ainsi  que  le  lion  voyant  le  ceif,  par  le  fait  que  ce  derniei'  vient 
de  son  côté,  se  meut  lui-même  »,  d'un  mouvement  appétitif, 
u  vers  lui.  —  D'une  autre  manière,  en  tant  que  les  mouve- 
ments extérieurs  causent  certaines  immntations  physiques  dans 
le  corps  de  l'animal,  commo  il  arri\e  par  l'action  du  froid  ou 
du  chaud;  le  corps,  en  effet,  étant  modifié  par  ces  mutations 
dos  r<>rj)s  extérieurs,  l'appétit  sensitif,  qui  est  une  faculté  orga- 
nique, pourra,  lui  aussi,  se  trouver  aceidonlellcmont  modifié; 
ainsi  on  est-il  f]u;ui(]  l'appétit  sensible,  en  vertu  d'une  altéra- 
tion physique  corporelle,  se  trouve  mi"i  lui-même  h  désirer  cer- 
taines choses  ».  —  Ces  diverses  manières  dont  l'appétit  sensi- 
ble peut  être  mu  du  dehors  doivent  êtio  notées  avec  soin;  car 
nous  les  retrouverons  plus  tard,  et  elles  joueront  un  grand  rôle, 
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quand  il  s'agira  de  déterminer  si  l'appétit  sensible  peut  être 
sujet  du  péché  [q.  "jk,  art.  3].  —  Saint  Thomas  fait  observer, 
après  avoir  donné  ces  explications,  que  si  l'appétit  ou  le  prin- 
cipe intrinsèque  du  mouvement  propre  à  l'animal  est  ainsi  mû 
du  dehors,  «  cela  ne  nuit  pas  à  la  raison  de  volontaire,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  (ad  i""*)  :  ces  sortes  de  motions,  en  ef- 
fet, venues  d'un  principe  extérieur,  sont  d'un  autre  genre  »  : 
Ci  ne  sont  pas  des  motions  du  même  genre  que  les  motions 
émanant  de  l'appétit  sensitif.  Les  agents  extérieurs  qui  agissent 
sur  l'appétit  sensitif,  selon  le  double  mode  que  nous  venons  de 
dire,  n'agissent  pas  sur  lui  comme  lui  agit  ensuite,  mouvant 
l'animal  à  se  porter  vers  l'objet  qui  spécifie  et  termine  son 
mouvement;  il  y  a  là  des  espèces  de  mouvements  ou  d'actions 
totalement  différentes. 

L'ad  tertiam  est  encore  plus  à  noter.  Nous  y  voyons,  dès  notre 
premier  contact  avec  la  notion  du  volontaire,  combien  saint 
Thomas  est  loin  de  chercher  à  soustraire  l'acte  humain  à  la 
motion  de  Dieu,  pour  sauvegarder,  dans  cet  acte,  cette  raison 
même  de  volontaire.  «  Dieu,  dit-il,  meut  l'homme  à  agir,  non 
pas  seulement  comme  proposant  aux  sens  de  ce  dernier  tel 
objet  apte  à  mouvoir  sa  faculté  appétitivc,  ni  même  comme 
agissant  sur  son  corps  et  le  modifiant  »,  ainsi  que  nous  l'avons 
marqué  pour  la  motion  de  l'appétit  sensible  dans  l'animal,  à 
Vad  secundum,  <(  mais  encore  comme  mouvant  la  volonté  elle- 
même;  car  tout  mouvement,  soit  qu'il  émane  de  la  volonté,  soit 
qu'il  émane  de  la  nature,  procède  de  Dieu  comme  du  premier 
moteur  [cf.  i  p.,  q.  io5,  art.  5].  Et  de  même  qu'il  n'est  pas 
contre  la  raison  de  la  nature,  que  le  mouvement  de  la  na- 
ture soit  de  Dieu  comme  du  premier  moteur,  en  tant  que  la 
tare  est  une  sorte  d'instrument  entre  les  mains  de  Dieu  qui  la 
meut,  pareillement  il  n'est  pas  contre  la  raison  de  l'acte  vo- 
lontaire, qu'il  vienne  de  Dieu  en  tant  que  la  volonté  est  mue  par 
Dieu.  Toutefois,  il  est  commun  à  la  raison  d'acte  naturel  et  à  la 
raison  d'acte  volontaire,  qu'ils  émanent  d'un  principe  intrin- 
sèque ». 

Considéré  en  ce  qu'on  pourrai!  ii|)|)rlcr  sa  raison  çénéri(|iir. 
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le  AoloiiUiiic,  qui  su  dit  toujours  par  rapport  à  l'aclc  ou  au  mou- 
vemenl,  implicpic,  du  roté  de  cet  acte,  qu'il  procède  d'un  prin- 
cipe intrinsè(|uc  au  >uj(i  (|ui  ajj^it,  et  (|u"il  tu  procède  comme 
d'un  principe  diiigé  daus  son  action  [)ar  une  coimaissance  qui 
est  dans  le  sujet.  L'acte  volontaire  est  celui  qui  émane  intrin- 
sèquement d'un  sujet  doué  de  connaissance.  A  ce  titre,  les  actes 
propres  à  lliounne  sont  manifestement  des  actes  volontaires.  — 
Mais  n'y  a-t-il  (|ue  les  actes  propres  à  l'homme  à  être  ainsi 
volontaires,  ou  bien  faut-il  dire  que  le  volontaire  se  trouve 
m«'me  dans  les  animaux  sans  raison."^  Telle  est  la  nouvelle  ques- 
tion fpie  nous  devons  maintenant  examiner  et  qui  nous 
jxM  uirtli  ;i  (le  préeisci'  encore  la  notion  du  volontaire,  ajoutant 
au  caractère  générique  déterminé  déjà,  ce  qu'on  jjourrait  appe- 
ler son  caractère  spécificjue,  ou  tout  au  moins  une  note  cjui  U'. 
fera  passer  de  la  condition  de  volontaire  imparfait  à  la  condi- 
tion de  volontaire  particulièrement  excellenl  et  parfait. 
C'est  l'objet  de  l'article  suivant, 

Articlf.  II. 
Si  le  volontaire  se  trouve  dans  les  animaux  sans  raison? 

Trois  objections  veulent  })rouver  que  <(  le  volontaire  ne  se 
trou\e  pas  dans  les  animaux  sans  raison  ».  —  La  première 
observe  (jue  "  le  volontaire  tire  son  nom  de  la  volonté.  Or,  la 
\olonté  étant  dans  la  laison,  cituMnc  il  est  dit  au  troisième  livre 
de  J'Anie  (eh.  ix,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  l 'i),  il  ne  se  peut  pas  qu'elle 
soit  dans  les  animaux  sans  raison.  Donc  le  volontaire  n'est  pas 
en  eux  ».  —  La  seconde  objection  arguë  du  caractère  de  liberté 
(|ui  |ijui"îl  se  liouNcr  <l;in->  !<•  Milontairc.  o  Scion  (|ue  les  actes 
Innains  sont  xohnitaires,  l'honnnr  ot  dit  nuiîlrt'  de  so  actes. 
Or,  les  ajiiniaux  sans  laison  ne  sont  |ias  niaflics  de  leurs  actes  : 
ils  n'nrlionficnl  fuis.  en  cfjcl,  mais  ils  saiil  (iJulnf  nrlinnui^s, 
comme  le  dit  saint  .Icin  Damascène  (<lc  la  Foi  <  iiHnxIo.rc,  li\ .  Il, 
eh.  x.wn).  |)uiic  il  n'y  a  pas  de  volontaire  dans  les  aniniauv 
sans  raison  ».  —  l.ii  troisième  objection  insiste  dans  le  même 
sens.  Elle  s'appuie  encore  sur  un  mol  de  «  saint  Jean  Damas- 
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cène  )),  qui  «  dit  (au  même  livre,  ch.  xxiv)  que  les  actes  volon- 
taires sont  suivis  de  louange  et  de  blâme.  Or,  les  actes  des  ani- 
maux sans  raison  ne  comportent  ni  louange  ni  blâme.  Donc  il 
n'y  a  pas  en  eux  de  volontaire  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au 
troisième  livre  de  V Éthique  {ch.  ii,  n.  2;  de  S.  Th.,  lec.  5),  que 
!es  enfants  et  les  animaux  sans  raison  ont  de  commun  le  volon- 
taire ».  ((  Et  »  l'argument  observe  que  <(  saint  Jean  Damascène 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  disent  la  même  chose  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  rap- 
peler que  ((  selon  qu'il  a  été  dit  (à  l'article  premier),  la  raison 
de  volontaire  requiert  que  le  principe  de  l'acte  soit  intérieur 
avec  une  certaine  connaissance  de  la  fin.  Or,  il  y  a  une  double 
connaissance  de  la  fin  :  l'une,  parfaite;  et  l'autre,  imparfaite.  — 
La  connaissance  parfaite  de  la  fin  existe,  quand  non  seulement 
on  perçoit  la  chose  qui  est  la  fin,  mais  que  l'on  connaît  aussi 
hi  raison  de  fin  et  la  proportion  qu'a,  à  la  fin,  ce  qui  lui  est 
ordonné.  Une  telle  connaissance  de  la  fin  ne  se  trouve  que 
dans  la  seule  nature  raisonnable.  —  La  connaissance  impar- 
faite de  la  fin  est  celle  qui  consiste  dans  le  seule  perception  de 
li!  fin,  sans  que  soit  connue  la  raison  de  fin  et  la  proportion 
de  l'acte  à  la  fin  de  cet  acte.  Cette  connaissance  de  la  fin  se 
trouve  dans  les  animaux  sans  raison,  par  les  sens  et  l'instinct 
naturel  ». 

Puis  donc  qu'il  est  essentiel  au  volontaire  de  procéder  d'un 
principe  intrinsèque  avec  connaissance  de  la  fin,  il  s'ensuit 
que  selon  le  divers  mode  de  connaissance  de  la  fin,  nous  aurons 
un  divers  mode  de  volontaire.  Nous  dirons  donc  que  ((  la  parfaite 
connaissance  de  la  fin  entraîne  le  volontaire  sous  sa  raison  par- 
faite :  en  tant  que  la  fin  étant  perçue,  quelqu'un  peut,  sur  déli- 
bération de  la  fin  et  de  ce  qui  est  ordonné  à  cette  fin,  se  mou- 
voir vers  cette  fin  ou  ne  pas  s'y  mouvoir  ».  Ici,  on  le  voit,  le 
volontaire  se  confond  avec  le  libre;  et  c'est  bien  dans  ce  sens 
que  le  mot  se  prend  le  plus  souvent,  dans  son  acception  la 
plus  formelle,  quand  on  l'applique  aux  choses  de  la  morale. 
Mais  puisqu'il  est,  nous  l'avons  dit,  un  autre  mode  de  connais- 
sance, par  rapport  à  la  fin,  nous  devons  ajouter  que  ((  la  con- 
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naissance  imparfaite  de  la  fin  aura,  comme  conséquence,  le 
volontaire  sous  sa  raison  imparfaite  :  en  tant  que  le  sujet  qui 
perçoit  la  fin  ne  délibère  pas  mais  s'y  porte  d'un  mouvement 
subit  »  et  sj)<»nlané  :  il  voit  ini  bien  et  il  s'y  porte,  sans  que 
son  mouvement  soit  commandé  par  la  vue  du  rapport  qui  existe 
entre  ce  qu'il  voit  et  la  raison  de  bien.  C'est  le  mouvement  ins- 
tinctif et  nécessaire.  Dans  ce  second  cas,  le  volontaire  s'oppose, 
non  pas  au  nécessaire,  mais  seulement  au  violent;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  s'oppose  au  violent  et  au  nécessaire. 

Il  est  aisé  de  conclure,  après  cela,  que  «  le  volontaire,  sous 
sa  raison  parfaite,  convient  à  la  seule  nature  raisonnable;  mais, 
sous  sa  raison  imparfaite,  il  convient  aussi  aux  animaux  sans 
raison  ». 

L'ar/  prinium  établit  une  distinction  entre  la  volonté  et  le 
volontaire.  «  La  volonté  désigne  l'appétit  rationnel;  et  voilà 
pourquoi  elle  ne  peut  pas  se  trouver  dans  les  êtres  qui  n'ont 
pas  la  raison.  Mais  le  volontaire  se  dit  par  mode  de  dénomi- 
nation par  rapport  à  la  volonté  :  il  pourra  donc  être  appli- 
qué aux  choses  dans  lesquelles  se  trouve  une  participation  de 
la  volonté,  en  raison  d'une  certaine  convenance  avec  la  volonté. 
C'est  de  cette  manière  que  le  volontaire  est  attribué  aux  ani- 
maux sans  laison  :  en  tant  que  par  une  certaine  connaissance 
ils  se  meuvent  à  la  fin  ». 

l.'ad  sccunduni  observe  que  ((  si  riiomme  est  maître  de  son 
acte,  c'est  parce  qu'il  peut  délibérer  au  sujet  de  ses  actes  :  la 
ri'.ison,  en  effet,  (piond  elle  délibère,  suppose  le  pour  et  ]v 
contre,  et  c'est  pourquoi  lii  volonté  peut  se  porter  soit  à  l'un,  soit 
à  l'autre;  mais  à  ce  titic  le  vT»l(^nfaire  n'est  pas  dans  les  animaux 
sans  raison  ainsi  rpi'il  a  été  dit  «  (au  corps  de  l'article). 

],'n(l  icrlium.  répond  en  s'appuyant  sur  la  même  distinction 
entre  le  volontaire  parfait  et  le  volontaire  imparfait.  «  La 
louange  et  le  blâme  suivent  l'acte  volontaire  selon  sa  raison 
parfaite  de  volontaire;  et  sous  cette  raison,  le  volontaire  n'est 
pas  dans  les  animaux  ». 

Lorsque,  dans  l'article  que  nous  venons  de  lire,  saint  Tho- 
mas nous  a  défini  le  volontaire  paifait,  le  dislinguant  du 
volontaire  imparfait,  il  n'a  voulu  parler  que  du  volontaire  selon 
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qu'il  porte  sur  les  moyens  qui  tendent  à  la  fin  et  qui  n'ont 
point,  pour  le  sujet  qui  agit,  une  connexion  nécessaire  avec 
cette  iin.  11  n'a  pas  entendu  exclure  que  l'acte  de  la  volonté 
portant  sur  la  raison  de  bien  parfait,  qui  est  la  fin  dernière  au 
sens  formel  de  ce  mot,  ou,  plus  encore,  sur  Dieu  vu  face  à 
face,  qui  est  la  fin  dernière  au  sens  déterminé  et  concret,  ne 
soit  un  acte  qui  ait  excellemment  la  raison  de  volontaire,  à 
prendre  le  volontaire  selon  qu'il  implique  l'émanation  d'un 
principe  intiinsèque  avec  conaissance  parfaite  du  bien  sous 
sa  raison  de  bien.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  volontaire  que  saint 
Thomas  parlait  ici.  Son  intention  était  simplement  de  montrer 
que,  par  rapport  à  l'acte  spontané  de  l'animal  qui  suit  une 
connaissance  bornée,  l'acte  propre  à  l'homme,  qui  suit  une 
connaissance  plus  vaste  que  l'objet  particulier  sur  lequel  porte 
cet  acte  (d'où  il  résulte  que  cet  acte  n'est  pas  nécessaire,  mais 
demeure  au  pouvoir  de  l'homme  s'y  déterminant  à  son  gré), 
méritait  seul  le  nom  de  volontaire  au  sens  parfait  du  mot.  Le 
volontaire,  au  sens  de  libre,  sera  donc  appelé  seul  volontaire  par- 
fait, par  opposition  au  volontaire  imparfait  qui  est  dans  l'animal; 
mais  non  par  opposition  au  volontaire  qui  peut  exister  dans  la 
volonté  proprement  dite  en  contact  avec  la  raison  de  bien  par- 
fait ou  avec  le  Bien  subsistant  tel  que  le  possèdent  les  bienheu- 
reux dans  le  ciel.  —  Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  quand  nous  parlerons  du  volontaire,  à  propos 
des  actes  humains,  c'est  surtout  du  volontaire  au  sens  de  libre 
que  nous  en  parlerons. 

Le  volontaire  se  dit  essentiellement  par  rapport  à  un  prin- 
cipe intrinsèque  d'action  qui  agit  de  lui-même,  se  portant  vers 
un  bien  qu'il  connaît,  ou  s'en  éloignant.  S'il  s'agit  d'un  bien 
particulier  et  que  la  connaissance  du  sujet  soit  limitée  à  ce 
bien-là,  on  n'aura  qu'un  volontaire  imparfait.  Que  si  la  con- 
naissance du  sujet  porte  sur  la  raison  même  de  bien,  on  aura 
In  volontaire  parfait,  qui  revêtira  le  caraclèi'e  de  libre,  toutes 
les  fois  que  sous  cette  raison  de  bien  il  porleia  sur  un  bien  par- 
ticulier sans  connexion  nécessaire  avec  la  raison  de  bien.  — 
Un   dernier  point  nous  reste  à  examiner  pour  bien    saisir   la 
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iialuie  (lu  v(tl<)nl;iir(';  t'I  c'est  de  savoir  si  le  volontaire  peut 
exister  sans  (juil  y  ait  aucun  acte  de  la  part  du  sujet  auquel 
on  l'attribue. 

Nous  allons  examiner  ce  point  de  doctrine  à  l'article  suivant. 
Il  mérite  toute  notre  attention  :  car  c'est  la  grande  question  du 
volontaire  indirect. 

Articlk  III. 
Si  le  volontaire  peut  exister  sans  qu'il  y  ait  aucun  acte? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  le  volontaire  ne  peut 
pas  exister  sans  acte  ».  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  <(  on 
appelle  volontaire  ce  qui  émane  de  la  volonté.  Or,  rien  ne  peut 
venir  de  la  volonté,  s'il  n'y  a  pas  quelque  acte,  à  tout  le  moins 
l'acte  de  la  volonté.  Donc  le  volontaire  ne  peut  pas  exister  sans 
quelque  acte  ».  —  La  seconde  objection,  qu'il  faut  particu- 
lièrement noter,  dit  que  «  si  en  raison  de  l'acte  de  la  volonté 
on  dit  de  quelqu'un  (piil  veut,  pareillement,  lorsque  cesse 
l'acte  de  la  volonté,  on  dit  (juil  ne  m'uI  pas.  Or,  ne  pas  vouloir 
cause  l'involontaire  qui  s'oppose  au  volontaire.  Donc  le  volon- 
taire ne  peut  pas  être,  quand  cesse  l'acte  de  la  volonté  ».  —  La 
tioisième  objection  rappelle  que  «  la  connaissance  est  essen- 
tielle au  \()l()nlaire,  ainsi  (pi'il  a  élé  dit  uni.  i  et  '.>)•  Or,  la 
connaissance  n'est  pas  s'il  n'y  a  pas  (|iiel(|ue  aele.  Donc  le 
volontaire  ne,  peut  pas  être  s'il  n'y  a  pas  (piehjue  acte  ». 

L'  argument  sed  coi) Ira  en  appelle  à  la  notion  du  vc^lontaire 
même  parfait  :  <<  On  a|i|iille  volontaire  ce  dont  nous  sonunes 
les  maîtres.  Or,  noii>  sonunes  les  maîtres  de  ce  qui  est  agir  ou 
n'agir  pas,  vouloir  ou  ne  vouloir  pas.  Donc,  si  agii'  et  vouloir 
sont  vf>lontaires,  ne  pas  agii'  et  ne  pas  vouloir  le  seront  aussi  ». 

Au  corps  (le  I  arlic  le,  saint  Tlionias  \y,\\[  de  la  définition  nomi- 
iiajt'  (Jii  \ olonlaire.  "  ()i\  a|i|)elie  Milotitaiic,  dit  il,  ce  (|ui  \ieiil 
(le  la  \ol(»nl(''.  (  >r,  nue  chose  p<Mit  venir  dune  antre  à  un  double 
titre  :  directement,  (|uand  elle  pi-ocède  de  cette  autre  selon  que 
cette  autre  agit  :  «est  ainsi  «pie  la  ealéfaction  vient  de  la  cha- 
leur; et   indiiecterneril,   cpiand   elle  en  jtrocède  selon  (pie  cette 
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autre  n'agit  pas  :  comme,  par  exemple,  la  perte  du  navire  est 
dite  venir  du  pilote,  en  tant  qu'il  manque  à  son  office  de  pilote. 
Toutefois,  il  faut  savoir  que  ce  qui  est  une  suite  du  manque 
d'action  ne  se  ramène  pas  toujours  comme  à  sa  cause  à  l'agent 
qui  n'agit  pas;  c'est  seulement  quand  il  peut  et  doit  agir  :  si,  en 
effet,  le  pilote  ne  pouvait  pas  diriger  le  navire,  ou  si  la  direc- 
tion du  navire  ne  lui  était  pas  confiée,  on  ne  lui  imputerait 
pas  la  perle  du  navire  qui  serait  la  suite  de  son  manque  de  direc- 
tion. —  Par  cela  donc  que  la  volonté,  en  voulant  et  en  agissant, 
peut  empêcher  ce  qui  est  ne  pas  vouloir  et  ne  pas  agir,  et  que 
parfois  elle  le  doit,  ce  qui  est  ne  pas  vouloir  et  ne  pas  agir  lui 
est  imputé  comme  venant  d'elle.  Et,  ainsi,  le  volontaire  peut 
être  sans  acte  :  quelquefois,  sans  acte  extérieur  et  avec  acte 
intérieur,  comme  si  quelqu'un  veut  ne  pas  agir;  quelquefois, 
même  sans  acte  intérieur,  comme  lorsqu'il  ne  fait  pas  d'acte 
de  vouloir  » . 

C'est  donc  d'une  double  manière  que  le  volontaire  parfait 
peut  exister,  pour  saint  Thomas  :  par  mode  d'acte  émanant 
directement  de  la  volonté;  et  par  mode  de  non-acte,  soit  exté- 
rieur, soit  même  intérieur,  quand  cet  acte  devrait  être  et  qu'il 
serait  au  pouvoir  de  la  volonté  de  le  produire.  Ce  second  mode 
constitue  le  volontaire  indirect. 

On  s'est  demandé  si  le  volontaire  indirect  pouvait  exister 
quand  l'une  seulement  des  deux  conditions  marquées  ici  par 
saint  Thomas  se  trouvait  réalisée  :  lorsque,  par  exemple,  la 
volonté  pouvait  intervenir  et  n'intervenait  pas,  ayant  d'ailleurs 
le  (hoit  de  ne  pas  intervenir.  Les  uns  disent  que  l'effet  suivant 
la  non-intervention  de  la  volonté  est  volontaire  dans  ce  cas, 
mais  n'est  pas  imputable;  les  autres  disent  qu'il  n'est  pas  volon- 
taire. Il  faut  s'enlciidre.  S'il  s'agit  d'une  non-intervention  cxté- 
rieine  procédant  d'un  acte  intérieur  de  la  volonté,  il  est  clair  que 
la  non-intervention  extérieure  est  voulue,  et,  par  suite,  elle  est 
volontaire;  mais  Vcffet  qui  suit  cette  non-intervention  directe- 
ment voulue,  est-il,  lui  aussi,  volontaire,  c'est-à-dire,  en  réalité 
(et  la  distinction  entre  imputable  et  volontaire  semble  bien  ici 
n'avoir  pas  de  fondement),  imputable  à  la  volonté  comme  à  sa 
véritable  cause?  Non,  si  la  volonté  n'avait  pas  à  intervenir.  La 
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non-intcrvcnlion  de  la  volonté  n'a  pas  raison  de  cause  par  rap- 
port à  cet  effet.  Il  n'eût  pas  été,  c'est  vrai,  si  la  volonté  était  inter- 
venue. Mais  la  volonté  n'avait  pas  à  intervenir.  Par  conséquent, 
au  point  de  vue  du  volontaire,  la  non-intervention  de  la  volonté 
n'est  pour  rien  dans  l'existence  de  cet  effet.  A  plus  forte  raison, 
faut-il  en  dire  autant  de  l'effet  suivant  la  non-intervention  impli- 
quant niènic  l'absence  de  tout  acte  intérieur  de  volonté;'  Gardons 
purement  et  simplement  la  formule  de  saint  Thomas  :  qu'il  n'y 
a  à  parler  de  volontaire,  quand  une  chose  suit  la  non-interven- 
tion de  la  volonté  ou  l'absence  de  son  acte,  que  si,  en  effet,  la 
volonté  pouvait  et  devait  intervenir. 

V.'ad  priinum  répond  dans  le  sens  du  corps  de  l'articie.  «  On 
appelle  volontaire,  non  pas  seulement  ce  qui  procède  de  la 
volonté  directement  et  parce  qu'elle  agit,  mais  même  ce  qui  en 
[iioeède  indiiecleuient  et  })arce  qu'elle  n'agit  pas  ». 

Vad  secuiidain  distingue  ((  une  double  sorte  de  ne  vouloir  pas. 
En  un  sens,  cette  expression  se  prend  pour  l'infinitif  du  verbe 
qui  signifie  vouloir  exclure  telle  chose.  Dans  ce  sens,  dire  :  ne 
pas  vouloir  faire  une  chose  revient  à  dire  qu'on  veut  ne  pas  faire 
cette  chose.  Et,  de  cette  manière,  ne  pas  vouloir  cause  l'involon- 
taire. Mais  on  peut  prendre  cette  expression  comme  simple  néga- 
tion de  l'acte  de  vouloir;  et,  dans  ce  cas,  elle  n'implique  pas  l'in- 
volontaire »  . 

L'ar/  tertiuni  applique  à  l'acte  de  l'intelligence  ce  qui  a  été  dit 
de  l'acte  de  la  volonté,  pour  ce  qui  est  du  volontaire.  «  C'est  au 
même  titre  que  sont  requis,  pour  le  volontaire,  l'acte  de  la  con- 
naissance et  l'acte  de  la  volonté  :  en  ce  sens  que  tout  cela  n'est 
volontaire  »,  à  parler  du  volontaire  sous  sa  raison  parfaite,  «  que 
s'il  est  au  pouvoir  du  sujet  de  considérer,  de  vouloir  et  d'agir. 
Alors,  de  même  que  ne  pas  vouloir  et  ne  pas  agir,  quand  c'est  le 
moment,  sont  chose  volontaire,  de  même  aussi  ne  pas  faire  acte 
d'intelligence  ».  —  Nous  voyons,  par  celle  dernière  réponse,  que 
s.iinl  Thomas  exige  toujours  les  deux  eonditions  marquées  au 
corps  de  l'ailiele,  pour  f|u'il  y  ait  volontaire,  au  sens  vrai  de  ce 
mot,  c'est-à-dire  pour  qu'une  chose  puisse  et  doive  être  attribuée 
à  la  volonté  libre  du  sujet  comme  à  sa  cause.  Tl  faut  que  cette 
chose  soit  nu  pouvoir  de  la  volonté  et  que  la  volonté  ne  soit  pas 
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dégagée  de  tout  lien  par  rapport  à  cette  chose.  Il  se  pourra  d'ail- 
leurs que  le  pouvoir  ou  le  lieu  dont  il  s'agit  varient  extrêmement 
suivant  les  divers  cas;  mais  partout  où  il  y  aura  un  certain  pou- 
voir de  la  volonté  et  une  certaine  obligation,  si  minimes  que 
soient  celle  obligation  et  ce  pouvoir,  là  sera  le  volontaire,  qui, 
d'ailleurs,  se  graduera  lui-même  sur  le  degré  du  pouvoir  et  de 
l'obligation.  Nous  aurons,  plus  tard,  à  faire  une  application  très 
intéressante  de  cette  doctrine,  quand  il  s'agira  du  péché  subjecté 
dans  la  sensualité  [cf.  q.  7/1,  art.  3]. 

Le  volontaire  implique  essentiellement  deux  choses  :  un  prin- 
cipe intrinsèque  de  mouvement  et  une  certaine  connaissance. 
Plus  la  connaissance  sera  parfaite  et  le  principe  intrinsèque  agis- 
sant, plus  le  volontaire  sera,  lui  aussi,  parfait.  —  Mais,  tout  de 
suite,  une  nouvelle  question  se  pose.  Il  se  pourra  donc  que  le 
volontaire  soit  moins  parfait,  ou  qu'il  cesse  même  d'être,  selon 
qu'il  sera  porté  atteinte  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  éléments 
essentiels.  Dans  quelles  conditions  ou  comment  peuvent  se  pro- 
duire cette  altération  ou  cette  destruction  du  volontaire?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  maintenant  considérer.  Du  côté  du  principe 
intrinsèque  du  mouvement,  d'abord;  et,  parce  que  ce  principe 
intrinsèque  du  mouvement  n'est  autre,  quand  il  s'agit  du  volon- 
taire parfait,  dans  l'homme,  que  la  volonté,  nous  avons  à  nous 
demander,  si  de  ce  chef,  le  volontaire  peut  être  atteint  parce 
fjue  ([uelque  chose  porterait  directement  sur  la  volonté,  la  faisant 
agir  en  sens  contraire;  ou  indirectement,  par  mode  de  contra- 
riété ou  par  mode  de  sollicitation.  —  D'abord,  directement. 
C'est  la  question  de  la  violence  pouvant  être  faite  à  la  volonté  : 
peut-on  faire  violence  à  la  volonté;  et  qu'en  est-il  de  la  violence, 
par  rapport  au  volontaire.»*  —  Le  premier  point  va  faire  l'objet 
de  l'article  suivant. 

Article  IV. 
Si  on  peut  faire  violence  à  la  volonté? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  on  peut  faire  violence 
à  la  volonté  ».  —  La  première  est  que  «  tout  être  peut  se  trouver 
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contraint  par  un  j)lus  puissant  (pic  lui.  (Jr,  il  est  quelque  chose 
qui  est  plus  puissant  que  la  volonté  humaine;  c'est  Dieu.  Donc, 
à  tout  le  moins  par  Lui  la  volonté  peut  être  contrainte  ».  —  La 
seconde  ohjeclion  dit  (jue  <(  tout  ce  qui  est  passif  est  contraint  par 
le  piincipc  actif  (pii  agit  sur  lui,  au  moment  oiî  il  reçoit  1  "action 
de  ce  principe.  Or,  la  volonté  est  une  puissance  passive;  elle  est, 
en  effet,  un  moteur  mû,  comme  il  est  dit  au  troisième  livre  de 
VAme  (ch.  x,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  10).  Puis  donc  qu'elle  est  mue 
quelquefois  par  son  objet,  quand  il  agit  sur  elle,  il  semble  bien 
que  parfois  elle  se  trouve  contrainte  ».  —  La  troisième  objection 
observe  que  «  le  mouvement  violent  est  un  mouvement  contre 
nature.  Or,  le  mouvement  de  la  volonté  est  parfois  contre  nature; 
comme  on  le  voit  quand  la  volonté  va,  par  son  mouvement,  an 
péché,  qui  est  contraire  à  la  nature,  ainsi  que  le  dit  saint  Jean 
Damascène  (de  la  Foi  Orthodoxe  liv.  iv,  ch.  xx).  Donc  le  mou- 
vement de  la  volonté  peut  être  un  mouvement  forcé  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ((  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  x),  que  si 
quehpie  chose  se  fait  par  volonté,  cela  ne  se  fait  point  par  néces- 
sité. Or,  tout  Cil  (pii  (!st  forcé  se  fait  par  nécessité.  Donc  ce  qui  se 
fait  par  la  volonté  ne  peut  être  forcé.  Et,  par  suite,  la  volonté  ne. 
|.(  lit  être  forcée  à  agir  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avcM'tit  qu'  «  il  y 
a  un  double  acte  de  la  volonté  :  l'un,  qui  lui  appartient  immé- 
diatement, comme  émanant  d'elle-même;  c'est  l'acte  de  vouloir; 
l'autre  est  acte  de  la  volonté  parce  qu'il  est  commandé  par  elle 
mais  réalisé  piii  liiiterniédiairc  dune  autre  puissance  :  ainsi 
l'acte  de  marcher,  de  parler,  <|ui  sont  commandés  par  la  volonté 
et  que  la  puissance  motrice  exécute.  Si  donc  il  s'agit  des  actes 
commandés,  la  volonté  peut  souffrir  violence,  on  tant  cpie  par  la 
A  iolt-ncc  les  iiM'rnltit's  cxlt'-i  iniis  pciiMiit  èlic  ciiipêclu's  d'cxé- 
ciitcr  le  c<  iiiiiii;iii(lriiicii|  (je  l;i  \n|(iiil('.  Mais  s'il  s';i;^il  de  l'acte 
propre  (le  lii  voloiit('',  il  n  y  ;i,  par  rapport  à  lui,  aucune  violence 
possible.  La  raison  en  est,  observe  saint  Thomas,  (pie  l'iicte  de  la 
volonté  n'est  pas  autre  chose  qu'une  certaine^  incliiiiilion  pro- 
cédant d'un  principe  iiili-rieur  a\('c  coiiiiiiissiince.  coriiine  l'ap- 
pétit naturel  est  une  certaine  inclin.ilidn  (pii  procède  d'un  prin- 
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oipe  intérieur  mais  sans  connaissance.  Or,  ce  qui  est  violent,  ou 
forcé,  provient  d'un  principe  extérieur.  Il  est  donc  contre  la  rai- 
son même  d'acte  de  la  volonté  qu'il  soit  violenté  ou  forcé; 
comme  c'est  aussi  contre  la  raison  d'inclination  naturelle  ou  de 
mouvement  naturel  ».  Ce  sont  là  des  choses  qui  s'excluent  l'une 
l'autre,  et  incompatibles,  parce  que  contradictoires.  Dire  d'une 
chose  qu'elle  est  forcée  et  qu'elle  est  naturelle  ou  volontaire,  c'est 
dire  qu'elle  est  tout  ensemble  violentée  et  non  violentée,  (c  C'est 
ainsi,  remarque  saint  Thomas,  apportant  un  exemple  classique, 
que  la  pierre  peut  être  jetée  en  haut  d'un  mouvement  violent; 
mais  que  ce  mouvement  violent  procède  de  son  inclination 
naturelle,  cela  ne  se  peut  pas.  Pareillement,  l'homme  peut  être 
traîné  d'un  mouvement  violent;  mais  que  ce  mouvement  pro- 
cède de  sa  volonté,  cela  même  répugne  à  la  raison  de  mouve- 
ment violent  ». 

L'ad  priniiitn  doit  être  soigneusement  noté.  Il  touche  à  un 
des  point  essentiels  du  thomisme.  Saint  Thomas  accorde,  sans 
hésiter,  (jue  ((  Dieu,  qui  est  plus  puissant  que  la  volonté 
humaine,  peut  mouvoir  cette  volonté  »,  et  nous  savons  jusqu'à 
quel  degré  le  saint  Docteur  étend  ce  pouvoir  d'action  de  Dieu 
sur  la  volonté  humaine  [cf.  i  p.,  q.  lof),  art.  4,  5],  «  selon  cette 
parole  du  livre  des  Proverbes,  ch.  xxi  (v.  i)  :  Le  cœur  du  roi  est 
dans  1(1  main  du  Seigneur;  Il  Vincline  dans  le  sens  qu'il  lui  plaît. 
Mais  »,  il  ne  suit  aucunement  de  là  que  Dieu  violente  la  volonté 
humaine  :  «  si  »,  en  effet,  «  un  tel  mouvement  »  causé  par  Dieu 
«  était  violent,  il  n'impliquerait  déjà  plus  un  acte  de  la  volonté; 
bien  plus,  ce  ne  serait  pas  la  volonté  elle-même  qui  serait  mue, 
mais  quelque  autre  chose  contre  son  gré  ».  Et  voilà  bien  l'équi- 
vo(jue  de  tous  ceux  qui  font  semblable  objection.  Ils  ne  prennent 
fias  gard(;  qu'en  agissant  sur  la  volonté,  Dieu  n'oblige  pas  la  vo- 
Icnlé  à  vouloir,  comme  s'il  la  faisait  vouloir  malgré  elle;  Il  fait 
simplement  que  la  volonté  veut.  L'action  de  Dieu  sur  la  volonté 
n.(>t  précisément  dans  la  volonté  elle-même  la  disposition  et  l'in- 
clination propre  cpii  ne  laisse  plus  place  pour  un  mouvement 
violent  puisque  c'en  est  la  négation  contradictoire. 

L'ad  secundum  fait  observer  qu'  «  il  n'y  a  pas  toujours  mou- 
vement yiolcnt,  quand  un  sujet  passif  reçoit  l'action  du  principe 
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actif  (lui  le  inodilic;  le  iiniUNciiieiil  ni-sl  \i(»loiil  que  si  une  idlc 
récc[)lioii  ï?e  fait  contiaiiemeiil  ù  l'inclination  propre  du  sujet. 
Sans  cela,  tous  les  mouvements  d'altéiaiion  et  de  g^énération 
substantielle  des  corps  simples  seraient  d(\^  mouvements  violents 
et  contre  nature;  or,  ils  sont  naturels,  m  raison  tle  l'aplilude 
inléi'ieure  d(.'  la  matière  ou  du  sujet  à  rece\c)ii  telle  disposition  » 
ou  tellc^  foiine.  «(  Pareillement,  lorsque  la  volonté  est  mue  par  son 
objet  dans  le  sens  de  sa  propre  inclination,  ce  n'est  pas  un  mou- 
vement violent,  mais  volontaire  ». 

L'ud  tertium  répond  à  l'objection  du  péché.  Elle  fait  remar- 
que que  «  ce  vers  quoi  tend  la  volonté,  quand  elle  pèche,  est  sans 
doute  un  mal  et  contre  la  nature  raisonnable,  selon  la  vérité  des 
choses,  mais  la  volonté  \  tend  sous  la  raison  de  bien  et  comme  à 
une  chose  (jui  convient  à  la  naluie,  en  tant  (|U(^  cela  convient  à 
l'homme  selon  quelque  passion  de  sa  partie  sensible,  ou  selon 
quelque  disj)osition  habituelle  coirompue  ».  Nous  aurons  à  expli- 
quer tout  cela  longuement  plus  tard,  (piand  nous  traiterons  du 
péché. 

On  ne  j)eut  pas  faire  violence  à  la  volonté,  c'est-à-dire  l'at- 
Iciniire  directement  et  la  faire  vouloir  contre  son  gré;  car,  de 
toute  nécessité,  ce  (juc  la  volonté  veiil  est  du  (jrr  de  la  volonté. 
Mais  «m  peut  faire  \ioI('ncc  à  riioniiue  en  (pii  la  ^(>lolllé  se 
trouve;  c'est-à-dire  (pi'oii  peut  contraindre  riit»mmt^  à  agir  con- 
lic  sa  volonté.  l''t  précisément,  rhomiiic  sera  dit  violenté,  dans 
ce  cas,  parc(^  (ju^oii  lui  jn'it  faire  ce  r////7  ne  vent  pas,  ce  que  sa 
volonté  repousse  et  refuse.  —  Lorstpie  l'homme  subit  ainsi  quel- 
qu<^  violence,  doit-on  din'  que  l'acte  qu'il  accomplit  est  un  acte 
involontaire;  ou,  posant  la  question  sous  une  forme  générale, 
faut-il  dire  que  la  violence  cause  l'involontaire.'* 

C'est  ce  <pie  nous  allons  examitKM-  à  l'article  suivant. 

Aurici.F.  V. 
Si  la  violence  cause  l'involontaire? 

Trois  ((bjections  \enlenl  prouNer  (pu-  "  la  \ioleiice  ne  cause 
pas  l'involontaire  ».  —  l.a  pnrnièic  e^i  que  «  le  voloidaire  et  l'in- 
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volontaire  se  disent  en  laison  de  la  volonté.  Or,  nous  avons  mon- 
tré (à  l'article  précédent)  que  la  violence  ne  peut  pas  atteindre  la 
volonté.  Donc  il  n'y  a  pas  à  parler  d'involontaire  au  sujet  de 
la  Aiolence  »  :  la  volonté  est  en  dehors  et  au-dessus.  —  La 
seconde  objection  observe  que  «  ce  qui  est  involontaire  est 
accompagné  de  tristesse,  comme  le  disent  saint  Jean  Damas- 
cène  (de  la  Foi  Orthodoxe,  liv.  II,  ch.  xxiv)  et  Aristote  (Éthique. 
liv.  III,  ch.  V,  n.  25;  de  S.  Th.,  leç.  4)-  Or,  il  en  est  qui  parfois 
souffrent  violence  sans  en  être  attristés  »;  et  le  cas  peut  se  pré- 
senter dans  les  choses  les  plus  délicates  de  la  morale  :  telle 
une  femme  dont  on  abuse  par  la  force.  «  Donc  la  violence  ne 
cause  pas  l'involontaire  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
«  ce  qui  provient  de  la  volonté  ne  peut  pas  être  involontaire. 
Or,  il  est  des  choses  violentes  qui  procèdent  de  la  volonté  :  tel 
le  mouvement  de  celui  qui,  avec  un  corps  lourd,  s'efforce  de 
monter;  ou  encore  le  mouvement  de  celui  qui  plie  ses  membres 
contrairement  à  leur  flexibilité  naturelle.  Donc  la  violence  ne 
cause  pas  l'involontaire  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  de  nouveau  à  <(  saint  Jean 
Damascène  et  Aristote  »,  qui  «  disent  (aux  endroits  précités, 
pour  Aristote,  ch.  i)  qu  une  chose  est  involontaire  quand  elle 
est  faite  par  violence  », 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  ((  la  violence 
est  directement  opposée  au  volontaire,  comme  d'ailleurs,  aussi, 
au  naturel.  Il  est, .en  effet,  commun  au  volontaire  et  au  naturel, 
de  procéder  d'un  principe  intrinsèque;  le  violent,  au  contraire, 
provient  d'un  principe  extrinsèque.  D'oli  il  suit  que  si  dans 
les  êtres  qui  n'ont  pas  de  connaissance,  la  violence  fait  qu'une 
chose  est  contre  la  nature,  dans  les  êtres  doués  de  connais- 
sance elle  fera  qu'elle  est  contre  la  volonté.  Or,  ce  qui  est  contre 
la  nature  s'appelle  innaturel  »  (bien  que  cette  expression  soit  peu 
fn  usage);  <(  et  de  n>êmc,  ce  qui  est  contre  la  volonté  s'appellera 
involontaire.  Par  conséquent,  la  violence  cause  l'involontaire  ». 
Faisant  nécessairement  fpi'une  chose  est  contie  la  volonté  (puis- 
que c'est  la  définition  même  du  violent  dans  les  être  doues  de 
connaissance),  il  s'ensuit  qu'elle  fait  que  cette  chose  est  invo- 
lontaire, 
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I.VjJ  priinuni  en  appelle  à  la  notion  même  d'involontaire. 
n  L'involontaire  est  l'opposé  du  volontaire.  Or,  nous  avons  dit 
{h  l'article  précédent)  qu'on  appelle  volontaire  non  pas  seulement 
l'acte  (jui  émane  iinini'diMlcmenl  de  la  volonté  et  lui  appar- 
tient en  propre,  mais  aussi  l'acte  commandé  par  la  volonté. 
Si  donc  il  s'agit  de  l'acte  qui  appartient  en  propre  immédia- 
tement à  la  volonté,  nous  avons  dit  qu'aucune  violence  ne  peut 
ètie  faite  à  la  ^olonté;  d'où  il  suit  que  la  violence  ne  peut  i)as 
rendre  cet  acte  in\ol()ntaire.  Mais,  s'il  s'agit  de  l'acte  com- 
mandé, la  volonté  peut  subir  la  violence;  et  c'est  par  lajiport 
à  cet  acte,  que  la  violence  cause  l'involontaire  ».  L'acte  inté- 
rieur de  la  volonté  ne  peut  jamais  être  involontaire  pour  une 
raison  de  \  iolence,  à  prendre  la  violence  au  sens  formel  de  con- 
trainte exercée  directement  sur  une  chose,  et  non  pas  au  sens 
d'impression  ex(*rcée  par  mode  de  crainte  ou  de  sollicitation, 
dont  nous  parlerons  bientôt  (art.  6,  7);  mais  l'involontaire 
causé  par  la  ^iol(•nce  peut  se  rencontrer  parmi  les  actes  que 
commande  la  volonté,  quand  le  principe  de  ces  actes  peut  subir 
une  action  extérieure  dont  la  A'^olonté  n'est  pas  maîtresse. 

Vad  secunduni  com[)are,  de  nouveau,  le  volontaire  et  le  natu- 
rel. «  De  même  que  le  naturel  est  ce  (\m  est  conforme  à  l'incli- 
nation de  la  nature:  de  mrinc,  le  \t)l()ntaiie  est  ce  qui  est  con- 
forme à  l'inclination  de  la  volonté.  Oi',  une  chose  est  dite  natn- 
lelle,  à  un  double  titre  :  d'aboid,  parce  qu'elle  vient  de  la 
nature  connue  de  son  piiiicipe  actif  :  c'est  ainsi  (jue  l'action 
de  chauffer  est  nalnirlle  au  feu:  d'une  autre  manière,  en  rai- 
?f>ii  du  princij)e  passif  et  [larre  (piil  est,  dans  la  nature  »  du  sujet 
qui  reçoit  l'action,  «  une  inclination  à  recevoir  celte  action  du 
jnincipe  extrinsèque  :  c'est  ainsi  »,  dit  saint  Thomas,  appor- 
tant l'exemple  de  la  cosmologie  aristotélicienne,  «  que  le  mou- 
vement M  rirculaii(>  «  du  ciel  e>l  dit  natui'el,  en  laison  de  l'apti- 
tude naturelle  qu'a  le  corps  céleste  à  cv  mouvement,  l)ien  (pie  le 
moteur  actif  soit  un  agent  volontaire.  l'at(Mllement,  c'est  d'une 
double  manière  que  nous  pourrons  dire  une  chose  volontaire  : 
ou  bien  cfi  raison  de  l'action,  comme  loisque  quelqu'un  ^elll 
faire  quehpie  choses;  ou  bien  dans  un  sens  passif,  comme  si 
quelrpTun  veut  pàtir  d'un  autre  »;  et,  par  exemple,  dans  le  cas 
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dont  nous  parlions  à  propos  de  l'objection,  il  se  pourra  qu'à  la 
violence  extérieure  corresponde  la  volonté  intérieure  acceptant 
par  un  mouvement  intérieur  de  la  volonté  la  violence  qui  est 
faite  du  dehors.  ((  Dans  ce  cas,  lorsque  l'action  est  causée  du 
dehors  mais  qu'il  y  a  dans  celui  qui  subit  cette  action  la  volonté 
qui  l'accepte,  on  n'a  plus  le  violent  au  sens  pur  et  simple  de 
ce  mot;  bien  qu'en  effet  celui  qui  subit  l'action  n'y  concoure  pas 
par  mode  de  principe  actif,  il  y  concourt  par  mode  d'accepta- 
tion. Aussi  bien  n'y  a-t-il  pas,  en  ce  cas,  d'involontaire  ». 
Le  violent  n'existe  comme  tel  que  si  le  sujet  qui  subit 
la  violence  ne  se  prête  en  rien  à  cette  violence.  S'il  s'y 
prête,  et  dans  la  mesure  où  il  s'y  prête,  il  n'y  a  plus  violeuce, 
ni,  par  suite,  d'involontaire. 

Vad  tertium  fait  observer  que  «  selon  le  témoignage  d'Aris- 
totc,  au  huitième  livre  des  Physiques  (ch.  iv,  n.  i;  de  S.  Th., 
leç.  7),  le  mouvement  de  l'animal  qui  fait  que  parfois  l'animal 
se  meut  dans  un  sens  contraire  à  l'inclination  naturelle  du 
corps,  s'il  n'est  pas  naturel  au  corps,  est,  d'une  certaine 
manière,  naturel  à  l'animal  lui  même,  pour  lequel  il  est  natu- 
rel qu'il  se  meuve  dans  le  sens  de  son  appétit  animal  et  sensi- 
ble. Aussi  bien  n'avons-nous  pas  ici  le  violent  pur  et  simple, 
mais  seulement  sous  un  certain  jour.  —  Il  en  faut  dire  autant 
du  cas  des  membres  que  l'homme  plie  parfois  dans  un  sens 
contraire  à  leur  llexibililé  naturelle.  11  n'y  a  là  qu'une  violence 
relative,  par  rapport  au  membre  particulier  qui  est  ainsi  plié, 
mais  non  point  par  rapport  à  l'homme  lui-même  ». 

La  violence,  quand  elle;  existe  vA  dans  la  mesure  o(i  elle  existe, 
dans  les  choses  qui  dépendent  de  la  volonté,  est  directement 
contraire  à  cette  volonté  et  cause  l'involontaire.  11  n'y  a  pas  à 
parler  de  volontaire  oii  l'on  parle  de  violent.  L'un  se  dit  exac- 
tement en  raison  inverse  de  l'autre.  —  Nous  savons  ce  qu'il  en 
est  du  volontaire  par  rapport  à  l'action  du  principe  extérieur 
détruisant  ou  paralysant  l'influence  ou  l'action  de  la  volonté 
dans  la  sphère  qui  lui  est  soumise;  ce  volontaire  diminue  ou 
disparaît  dans  la  mesure  de  cette  action.  —  Mais  qu'en  est-il 
du  volontaire  par  rapport  à  l'action  des  princip(;s  intérieurs  qui 
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peuvent,  dune  certaine  manière,  agir  sur  la  vulunlc  cl  l'ame- 
ner à  vouloir,  soit  par  mode  de  crainte,  soit  par  mode  d'entraî- 
nement? C'est  ee  (pie  nous  devons  maintenant  examiner.  — 
D'abord,  quant  à  la  crainte. 
C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  VI. 
Si  la  crainte  cause  l'involontaire  purement  et  simplement? 

L'addition  i>urcincnt  cl  sunplctfienl,  dans  le  titre  de  cet  arti- 
cle, s'explique  d'elle-même.  11  s'agit  de  savoir  si  une  chose, 
voulue  sous  le  coup  de  la  crainte,  doit  être  dite  involontaire, 
au  point  qu'elle  ne  garde  rien  du  volontaire.  —  Trois  objections 
veulent  prouver  que  ((  la  crainte  se  dit  du  mal  futur  qui  répu- 
gne à  la  volonté.  Or,  la  violence  cause  l'involontaire  purement 
et  simplement.  Donc  la  crainte  doit  le  causer  de  même  ».  —  La 
seconde  objection  observe  que  «  ce  qui  est  tel  par  lui-même, 
demeure  tel,  (|uoi  que  l'on  puisse  ajouter;  c'est  ainsi  que  ce 
qui  est  chaud  par  soi  demeurera  chaud,  quoi  que  l'on  ajoute, 
tant  qu'il  restera  lui-même.  Or,  ce  qui;  l'on  fait  par  crainte  est 
de  soi  involontaiie.  Donc  il  demeurera  involontaire  malgré  la 
crainte  qui  survient  ».  —  La  troisième  objection  définit  le 
'.<  purement  et  simplement  ».  «  Ce  qui  est  tel  sous  condition, 
n'est  tel  qu'en  un  certain  sens  ou  d'une  certaine  manièie;  au 
conir.iii-e,  ce  (|ui  e^l  tel  sans  condilion.  est  tel  purenienl  el  sim- 
j)lement  :  c'est  ainsi  que  ce  qui  est  nécessaire  sous  condition, 
est  nécessaire  d'une  certaine  manière,  tandis  que  ce  qui  est 
nécessaire  d'une  façon  absolue,  est  nécessaire  puremeni  tl  sim- 
|tlemeiit.  Or,  ce  <pii  se  fait  par  erainle  es!  i  ii\  i  >|oiilaire  dune 
façon  absolue  :  ce  n'est  \(il<tnlaii'e,  au  coulraiie.  (pi'à  cause  de 
telle  condition,  pour  é\ilcr  le  in;d  que  l'c^n  redouliv  Donc  ce 
(pii  se  fait  par  erainle  es!  iiiNolonlaiic  purement  et  simple- 
ment ». 

L'argument  srcJ  cunlrn  ai)p(iiie  laulorilé'  de  «  saint  Ciégoire 
de  Nysse  TNémésius,  dr  la  natiirr  de  lltoiniric,  ch.  xxx,  aii  liv.  V, 
ch.  0  et  aussi  »  d'  <(  Arislote  »  {Ëthiquc,  liv.  111,  ch.  i,  n.  G,  lo; 
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de  S.  Th.,  leç.  i,  2),  qui  «  disent  que  ces  choses  qui  se  font  par 
crainte  soîit  plus  volontaires  qu'involontaires  ». 

Au  corps  de  l'aiticle,  saint  Thomas  débute  par  révocation  de 
cette  même  autorité  d'Aristote  et  de  l'écrivain  ecclésiastique 
qu'il  pensait  être  saint  Grégoire  de  Nysse.  «  Comme  le  dit  Aris- 
tote  au  troisième  livre  de  l'Éthique  (à  l'endroit  précité),  et 
saint  Grégoire  de  Nysse  (Némésius),  dans  son  livre  de  l'homme, 
dit  la  même  chose,  ces  choses  qui  se  font  par  crainte  sont 
mêlées  de  volontaire  et  d'involontaire.  Ce  qui  se  fait  par  crainte, 
en  effet,  si  on  1*^  considère  en  lui-même,  n'est  pas  volontaire; 
mais  cela  devient  volontaire  dans  le  cas,  c'est-à-dire  pour  évi- 
ter le  mal  que  l'on  redoute.  Or,  si  on  y  prend  soigneusement 
garde,  ces  choses  là  sont  plus  volontaires  qu'involontaires  : 
elles  sont  volontaires,  en  effet,  purement  et  simplement,  et 
involontaires  seulement  d'une  certaine  manière.  Une  chose,  en 
effet,  est  dite  jjurement  et  simplement,  selon  qu'elle  est  en  acte; 
(]uant  au  mode  d'être  qu'elle  a  seulement  dans  l'esprit  qui  la 
perçoit,  elle  n'est  pas  dite  être  purement  et  simplement,  mais 
seulement  d'une  certaine  manière.  Or,  ce  qui  se  fait  par  crainte 
est  en  acte  selon  que  cela  se  réalise  :  les  actes,  en  effet,  consis- 
tent dans  le  particulier,  et  le  particulier,  en  tant  que  tel,  se 
trouvant  circonscrit  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  il  s'ensuit 
que  ce  qui  se  fait  est  en  acte,  selon  qu'il  se  trouve  à  tel  moment, 
en  tel  lieu  et  sous  telles  autres  conditions  qui  l'individualisent. 
Et  précisément  ainsi  considéré,  ce  qui  se  fait  par  crainte  est 
volontaire,  selon  que  le  cas  se  présente  hic  et  nunc  et  en  tant 
qu'il  constitue  l'empêchement  d'un  mal  plus  grand  (pi'on  redou- 
tait; c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  fait  de  jetei'  les  marchan- 
dises à  la  mer  devient  volontaire,  au  moment  où  sévit  la  tem- 
pête, par  peur  du  danger.  11  s'ensuii  manifestement  qu'un  tel 
fait  est  chose  volontaire  purement  et  simplement;  et  la  raison 
de  volontaire  lui  convient;  car  il  procède  du  principe  intrinsè- 
que. Quant  à  prendre  ce  qui  se  fait  ainsi  par  crainte,  comme 
existant  hors  de  ce  cas  précis,  et  en  lanl  c|ii'il  répugne  à  la 
volonté,  ceci  »  n'est  pas  dans  la  réalité  des  choses;  ce  n'est  que 
dans  la  manière  dont  l'esprit  l'envisage.  Et  par  suite,  ce  ne 
sera   involontaire  qu'en   un  certain   sens,  c'est-à-dire  en  tant 
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qu'un  le  considère  comme  existant  hors  de  ce  cas  ».  —  Le  fait 
de  jeter  les  maicliandises  ù  la  mer,  si  on  le  considère  hors  du 
cas  de  péril  suscité  par  la  tempête,  est  chose  involontaire;  mais 
ce  n'est  pas  ainsi  (juil  existe  au  moment  oii  il  se  produit  :  il 
existe  alois  avec  cette  condition  très  spéciale,  de  sauvegarde 
indispensahle,  qui  le  rend,  pour  la  volonté,  un  vrai  bien,  par 
rapport  au  mal  plus  grand  dont  il  préserve.  A  ce  titre,  il  est 
vdulu,  directement  et  paifailemcnt  \oulu  par  la  volonté.  La 
volonté  le  veut  d'une  façon  pure  et  simple.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  elle  ne  le  voudrait  pas  en  d'autres  conditions.  11  s'agit 
de  savoir  si  elle  le  veut  /h'c  et  nutic,  maintenant,  dans  ces  con- 
ditions actuelles  et  précises.  Or,  nul  doute  n'est  possible  là- 
dessus.  La  volonté  le  veut.  C'est  donc  chose  volontaire  pure- 
ment et  simplement,  bien  qu'involontaire  à  certains  égards, 
ou  secundum  quid. 

h'ad  prinium  apporte  une  i)récisi(»n  fort  intéressante  sur  la 
différence  qui  existe  entre  ce  qui  se  fait  par  crainte  ou  ce  (}ui  a 
})(»ur  cause  la  violence.  «  Les  choses  qui  ont  pour  cause  la  crainte 
et  la  violence  ne  diffèrent  pas  seulement  en  raison  du  présent 
ef  du  futur  »,  comme  semblait  le  dire  l'objection;  «  elles  dif- 
fèrent aussi  en  ce  (jne  les  choses  (pii  se  font  pai-  violence  ne  sup- 
posent aucun  consentement  de  la  volonté;  elles  soni  entière- 
ment contie  le  mouvement  de  cette  volonté.  Au  contiaire,  ce 
fjui  se  fait  j»ar  ciainte  devient  volontaire,  parce  que  le  mouvc- 
vement  de  la  volonté  s'y  porte,  non  pas  sans  doute  en  raison  de 
la  chose  prise  en  elle-même,  mais  en  laison  d'un  (|uel(|ue  chose 
suiajoulé,  savoir  pour  échapper  à  un  mal  ipie  l'on  redoute.  Il 
siiflit,  en  effet,  à  la  raison  de  volontaire,  (pi'une  chose  soil 
voulue,  quand  bien  même  elle  ne  soit  voulue  qu'en  raison  d'une 
autre;  car  il  n'y  a  pas  à  être  volontaire  seulement  ce  rpii  est 
voulu  pour  lui  inêni(^  r\  à  titre  de  fin;  il  y  a  aussi  ce  qui  est 
voulu  })our  un  autre,  comme  ce  qui  est  voulu  pour  la  fin.  On 
voit  donr  que  dans  les  choses  «pii  sont  faites  par  foice  »,  au 
sens  pui'  et  simple  de  ce  mot,  «  la  volontt'  iiilérieurenienl  ne 
fiiit  lien  >.,  sinon  (lu'elle  agit  en  sens  contraii-e  et  s'y  oppose; 
«  mais  dans  les  choses  (pii  sont  faites  par  crainte,  la  volonté 
agit  »  cl  veut  elle-même  ces  choses.  «  Aussi  bien  »,  remanjue 
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saint  Thomas  en  finissant,  et  il  s'autorise,  dans  cette  remarque, 
de  «  saint  Grégoire  de  Nysse  »  (Némésius),  «  à  l'effet  d'exclure  les 
choses  qui  sont  faites  par  crainte,  on  ne  dit  pas  seulement, 
dans  la  définition  du  violent,  que  le  violent  est  ce  dont  le  prin- 
cipe est  extérieur,  mais  on  ajoute  :  sans  que  le  sujet  qui  souffre 
violence  s'y  prête  en  rien  »,  ainsi  que  nous  l'avions  noté  nous- 
même  à  la  fin  de  l'article  précédent;  «  car  pour  ce  qui  se  fait 
par  crainte,  la  volonté  de  celui  qui  craint  prête  son  concours  ». 

L'ad  secunduni  fait  remarquer  que  <(  les  choses  qui  se  disent 
d'une  façon  absolue  demeurent  toujours  ce  qu'elles  sont,  quel- 
que addition  qui  puisse  leur  être  faite;  ainsi  le  chaud  ou  le 
blanc.  Mais  ce  qui  se  dit  d'une  façon  relative  variera  selon  qu'on 
le  comparera  à  des  termes  différents:  une  chose  qui  est  grande, 
comparée  à  telle  chose,  sera  petite  comparée  à  telle  autre  ».  Or, 
il  en  est  ainsi  du  volontaire.  «  Une  chose  est  dite  volontaire, 
non  pas  seulement  en  raison  d'elle-même,  et  comme  d'une 
façon  absolue,  mais  aussi  en  raison  d'une  autre,  et  comme 
d'une  façon  relative.  Rien  n'empêchera  donc  qu'une  chose  qui 
n'était  pas  volontaire,  comparée  à  telle  chose,  devienne  volon- 
taire, quand  elle  se  réfère  à  telle  autre  ». 

L'ad  tertium  dit  que  «  ce  qui  se  fait  par  crainte  est  volon- 
taire sans  condition,  c'est-à-dire  qu'on  le  veut  purement  et  sim- 
plement au  moment  où  cela  se  fait  et  dans  les  circonstances 
qui  le  motivent;  c'est  au  contraire  la  raison  d'involontaire,  qui 
est  là  sous  condition  :  si,  en  effet,  cette  crainte  n'existait  pas, 
on  ne  le  voudrait  pas  ».  On  le  veut,  purement  et  simplement, 
et  sans  condition;  mais,  si  on  était  en  d'autres  conditions  ou 
circonstances,  on  ne  le  voudrait  pas.  «  Par  où  l'on  voit  que 
l'objection  conclut  plutôt  dans  le  sens  qui  lui  est  opposé  ». 

Ce  que  l'homme  fait  sous  le  coup  de  la  crainte,  est  volon- 
laiie  purement  et  simplement,  bien  que  ce  ne  soit  pas  totale- 
ment et  pleinement  volontaire.  11  demeure  toujours  là  un 
mélange  d'involontaire;  et  c'est  ce  qui  explique  telles  ou  telles 
prescriptions  de  la  législation  de  l'itglisc,  notamment  pour  la 
validité  des  contrats  de  mariage,  ou  aussi  certaines  autres  pies- 
criptions  analogues  du  droit  civil,  (|ui  exigent  non  pas  seule- 
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jiKMil  un  voloiiliiiiL'  pur  cl  simple,  mais  un  volontaire  excluant 
tout  mélange  ti'involonlaiie.  Lorsque  nous  parlons  ici  de  volon- 
taire pur  et  simple,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  d'un  volontaire 
sans  mélange  :  c'est  au  sens  du  volontaire  qui  l'emporte  sur 
l'involontaire  el  donne  son  nom  à  l'acte.  L'acte  doit  se  dire 
purement  et  simplement  volontaire,  bien  qu'il  implique,  au 
sens  qui  a  été  dit,  un  certain  involontaire,  parce  que,  si,  en  effet, 
il  est,  en  ce  sens-là  r[  d'une  certaine  manière,  involontaire,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  purement  et  simplement;  et 
il  n'est  que  parce  que  la  volonté  le  veut;  donc  il  est  volontaire 
purement  et  simplement.  —  Que  penser  maintenant  du  volon- 
taire dans  ses  rapports  avec  ce  principe  intérieur  qui  n'est  plus 
la  crainte  et  qui  répugne  à  la  volonté,  mais  qui,  au  contraire, 
attire  la  volonté  et  s'appelle  la  concupiscence.  Devons-nous  dire 
que  la  concupiscence  agit  sur  le  volontaire  et  peut  le  modifier 
au  point  de  causer  l'involontaire.!^ 

C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'arlielc  qui  suit. 


Article  VIL 
Si  la  concupiscence  cause  l'involontaire? 

Le  mot  concupiscence  se  prend  ici  en  son  sens  très  formel, 
pour  un  mouvement  de  la  partie  alTective  sensible  vers  un  bien 
sensible.  —  Trois  objections  veulent  piou\er  ([ue  «  la  concu- 
|)iscence  cause  l'involontaire  ».  —  La  première  dil  (|ue  <(  la  con- 
cupiscence esl  une  passion,  conniir  la  (liiinlc.  ()r,  la  crainte 
cause  d'une  certaine  manière  rinvolonlaire.  Donc  la  concu- 
piscence doit  le  causer  aussi  ».  —  La  seconde  objection  insiste 
el  fait  remarquer  (jue  «  si  celui  (pii  a  peur  agit,  pour  un  motif 
de  erainic,  conlrc  cr  (pi'il  se  j)roposait,  de  même  riiiconlincnl 
\u)\iy  un  uKJlif  de  concupiscence.  Or,  la  crainte  cause  d'une  cer- 
taine manière  l'involontaire.  Donc  |)ai-eillcmenl  la  concupis- 
cence ».  —  La  troisième  objection  obscMve  que  «  le  volontaire 
rr  (fuiert  la  eoiiiKiis^^anee.  Or,  la  eoneiipiscence  corrom[»t  la 
connaissance,  Arislole  dit,  en  eUel,  an  sixième  livre  de 
VElh'ujue  (ch.   V,   n.   0;  de   S.   Th.,   leç.    1),   que  le  plaisir  ou 
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la  soif  du  plaisir  corrompt  le  jugement  de  la  prudence.  Donc 
la  concupiscence  cause  l'involontaire  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  texte  de  u  saint  Jean  Damas- 
cène  »,  qui  «  dit  (au  livre  second  de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xxiv), 
que  ce  Cjui  est  involontaire  est  digne  de  miséricorde  et  d'indul- 
gence, et  c'est  avec  tristesse  qu'on  le  fait.  Or,  rien  de  cela  ne 
convient  à  ce  qui  se  fait  sous  l'action  de  la  concupiscence.  Donc 
la  concupiscence  ne  cause  pas  l'involontaire  )>. 

Au  coips  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  la  concu- 
piscence ne  cause  pas  l'involontaire,  mais  plutôt  fait  qu'une 
chose  est  volontaire.  Une  chose,  en  effet,  est  dite  volontaire, 
parce  que  la  volonté  s'y  porte.  Or,  la  concupiscence  fait  que  la 
volonté  est  inclinée  à  vouloir  ce  qui  est  l'objet  de  la  concupis- 
cence. Il  s'ensuit  que  la  concupiscence  fait  plutôt  qu'une  chose 
est  volontaire  et  non  pas  involontaire  ».  —  On  le  voit,  dans 
cet  article  et  dans  la  raison  que  vient  de  nous  donner  saint 
Thomas,  le  volontaire  se  prend  du  côté  de  l'inclination  de  la 
volonté  ou  du  côté  du  principe  intrinsèque  du  mouvement 
volontaire,  et  non  pas  du  côté  de  la  connaissance.  Il  s'agit  ici 
du  volontaire  qui  se  dit  tel  parce  qu'il  est  une  inclination  de 
la  volonté,  inclination  qui  suppose  bien  toujours  une  cer- 
taine connaissance  de  la  raison,  comme  nous  Talions  dire  à 
Vad  tertium,  mais  que  nous  considérons  ici  en  elle-même,  plu- 
tôt que  dans  son  rapport  avec  la  connaissance  plus  ou  moins 
paifaile.  D'un  mol,  le  volontaire  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas 
la  même  chose  que  le  libre,  bien  qu'il  implique  la  liberté.  Et 
c'est  ainsi  que  la  concupiscence  pourra  être  dite  tout  ensemble 
augmiMiter  le  volontaire  et  diminiiei"  la  liberlé,  ou  même,  tout 
ensemble,  augmenter  le  volonlaiie  et  diminuer  lo  volontaire, 
selon  que  l'on  considère,  dans  le  volontaire,  seulement  ou  prin- 
cipalement rinclination  de  la  volonté  en  tant  <|u'iiiclination, 
ou  s»'lon  que  l'on  considère  cette  inclination  n'émanant  que  de 
l;i  volonté,  sans  influence  préalable,  à  la  lumière  toute  sereine 
de  l'intelligence. 

L'ari  primnm  fait  observer  que  «  la  crainte  porte  sur  le  nftal, 
tandis  que  la  concupiscence  a  pour  objet  le  bien.  Or,  le  mal, 
de  soi,  est  contraire  à  la  volonté;  mais  le  bien  lui  est  conforme. 
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C'est  pourquoi  la  crainte  a  plutôt  de  causer  l'involontaire,  et 
non  pas  la  concupiscence  ». 

L'ad  sccunduni  précise  encore  les  différences  qui  existent 
cnlie  la  crainte  et  la  concupiscence,  u  Dans  celui  qui  fait  quel- 
(juc  chose  par  crainte,  il  demeure  une  certaine  répugnance  à 
l'égard  de  ce  qu'il  fait,  à  considérer  cela  en  lui-même.  Dans 
celui,  au  coiiliairc,  ([ui  fait  quelque  chose  par  concupiscence, 
connue  l'incontinent,  par  exemple,  il  n'y  a  plus  la  première 
volonté  (jui  lui  faisait  répudier  ce  qui  est  lobjrt  de  sa  concupis- 
cence; sa  première  volonté  a  été  changée,  et  maintenant  il  le 
veut.  De  là  vient  que  ce  qui  est  fait  par  crainte  est  d'une  certaine 
manière  involontaire,  tandis  que  ce  que  l'on  fait  par  conci4)is- 
ccnce  ne  l'est  pas  du  tout.  L'incontinent,  en  effet,  cpiand  il  cède 
à  la  concupiscence,'  agit  contrairement  à  ce  qu'il  veut  mainte- 
nant; celui,  au  contraire,  qui  agit  par  crainte,  agit  contre  cela 
même  qu'il  veut  encore,  à  considérer  cela  dans  sa  nature  »,  bien 
qu'il  veuille  son  contraire  en  raison  des  circonstances  qui  l'y 
obligent. 

L'ad  tertiani  répond  à  la  difficulté  tirée  de  la  connaissance. 
«Loisque  la  concupiscence  enlève  totalement  la  connaissance, 
comme  il  arrive  en  ceux  que  la  concupiscence  rend  fous,  la  con- 
cupiscence enlève  le  volontaire.  Toutefois,  dans  ce  cas,  il  n'y 
a  pas  à  parler  proprement  d'involontaire;  parce  que,  dans  les 
êtres  qui  n'ont  pas  l'usage»  de  la  raison,  il  n'y  a  ni  volontaire  ni 
involontaire  »,  au  sens  de  volontaire  parfait.  <>  jMais  il  arrive 
aussi  que  dans  les  choses  qui  se  font  par  concupiscence,  la  con- 
naissance n'est  pas  totalement  enlevée,  parce  qu'il  demeure  le 
priuvoir  de  connaître;  ce  qui  est  enlevé,  c'est  seulement  la  con- 
sidération actuelle,  relativement  au  caractère  nuisible  de  tel 
acte  particulier.  Kt  cependant,  cela  même  »,  c'est-à-dire  ce  dé- 
faut de  considération  actuelle,  «  est  chose  volontaire,  selon  (pi'on 
ap[)elle  \olontaire  et;  (|ui  est  au  pouvoir  de  la  volonté,  comme 
le  fait  (le  ne  [)as  agir  on  de  ne  pas  vouloir,  et  pareillement  le 
fait  »  (Ir  ne  pas  ï-.ùvr  acic  (riiilcHii^eiice  on  «  de  ne  pas  vacpier 
à  telle  considération  aciucllr;  la  volonté,  en  effet,  peut  résister 
à  la  passion,  conmie  il  sera  dit  plus  loin  »  (q.  lo,  îut.  3;  fj.  -yy, 
art.  7).  —  Nous  aurons,  en  effet,  à  revenir  souvent  là-dessus. 
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notamment  quand   nous   traiterons  des   rapports  de   l'appétit 
sensible  ou  des  passions  avec  la  volonté. 

Le  volontaire  comprend  essentiellement  deux  éléments  :  un 
élément  d'inclination  intérieure  et  un  élément  de  connaissance. 
Nous  avons  vu  comment  l'élément  d'inclination  intérieure  pou- 
vait être  contrarié  ou  atteint  et  modifié.  Il  ne  peut  pas  être 
contrarié  directement  et  immédiaement  par  voie  d'action  vio- 
lente; mais  il  peut  l'être  médiatement  ou  indirectement,  dans 
les  choses  sur  lesquelles  s'exerce  son  empire.  Directement,  le 
volontaire,  quant  à  son  élément  d'inclination  intérieure,  peut 
être  atteint  et  modifié  d'une  double  manière  :  par  voie  de 
crainte;  ou  par  voie  d'entraînement  et  de  concupiscence.  Par 
voie  de  crainte,  ce  qui,  d'ailleurs  et  en  soi,  ne  serait  pas  con- 
forme à  l'inclination  intérieure,  le  devient,  en  telle  sorte  que 
s'il  y  a  encore  là  un  certain  involontaire,  cependant,  à  parler 
purement  et  simplement,  nous  sommes  en  présence  d'une  chose 
voulue.  Par  voie  de  concupiscence,  l'inclination  intérieure  est 
totalement  transformée,  si  bien  que  tout  involontaire  est  ici 
banni  :  à  ne  parler  que  de  l'inclination  intérieure,  dans  le  vo- 
lontaire, cette  inclination,  quand  la  volonté  cède  à  la  concupis- 
cence, devient  de  tout  point  conforme  à  la  chose  voulue.  — 
Mais,  dans  le  volontaire,  nous  le  rappelions  tout  à  l'heure,  il 
n'y  a  pas  que  l'élément  de  l'inclination  intérieure;  il  y  a  aussi 
l'élément  de  la  connaissance.  Nous  devons  examiner  maintenant 
quelles  modifications  peut  subir,  de  ce  chef,  le  volontaire. 

C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'article  suivant  : 

AnTinLK  Vllf. 
Si  l'ignorance  cause  l'involontaire? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  k  l'ignorance  ne  cause 
pas  l'involontaire  ».  —  La  première  est  que  «  l'involontaire  mé- 
rite le  pardon,  comme  le  dit  saint  Jean  Damascène  (de  la  Foi 
Orthodoxe,  liv.  ii.  cli.  xxiv).  Ôr,  parfois,  ce  que  l'on  fait  par 
ignorance  ne  mérite  pas  le  pardon,  selon  ce  mot  de  la  première 
Épître  aux  Corinthiens,  ch.  xiv  (v.  38)  :  si  quelqu'un  ignore,  il 
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sera  ignoré  »,  à  lire  ce  texte  comme  la  Vulgatc  l'a  lu.  «  Donc  l'i- 
gnorance ne  cause  pas  l'involontaire  ».  —  La  seconde  objection 
dit  que  <(  tout  péché  implique  l'ignorance,  selon  cette  parole 
des  Proverbes,  cli.  mv  (v.  2u)  :  Ceux  qui  font  le  tnal  se  trompent. 
Si  donc  l'ignorance  causait  l'iinoloiilaire,  il  s'ensui\  ]  ail  que 
loiil  péché  est  involontaire;  et  cela  même  est  contre  saint  Au- 
gustin (jui  dit  (jiie  /()(//  péché  est  volontaire  »  (au  livre  de  la  vraie 
Religion,  ch.  \i\  ).  —  La  troisième  objection  est  que  <(  Vinvolon- 
tuirc  est  acconipngné  de  tristesse,  comme  le  dit  saint  Jean  Damas- 
cène  (à  l'endroit  précité).  Or,  il  est  des  choses  (jui  se  font  avec 
ignorance  cl  dont  on  n'éprouve  aucune  tristesse;  par  exemple,  si 
(juchpiun  lue  l'ennemi  qu'il  désirait  tuer,  mais  pensant  tuei-  un 
cerf.   Donc  l'ignoiancc   ne  cause  pas  iitivulonlaire  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Jean  Damascène  cl 
à  Aristote  »,  qui  «  disent  f/n'i/  ij  a  un  inno/on/airr  par  if/no- 
rance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer,  dès  le  début, 
que  <(  si  lignorance  cause  linvolonlairc,  c'est  en  tant  ([u'cllc 
erdève  la  connaissance,  qui  est  prérequise  pour  le  volontaire, 
ainsi  (jn'il  a  élé  dit  plus  haut  (art.  i).  Ce  n'est  pas  toutefois  n'im- 
porte (pielle  ignorance  qui  eidève  cette  connaissance.  Et  Aoilà 
j»(»uiquoi  il  faut  savoir  ipic  lignorance  peut  se  référer  dune  tri- 
ple manière  à  l'acte  de  la  volonté  :  par  voie  de  conconiilance; 
par  voie  de  conséquence;  ou  par  voie  d'antécédence  ». 

"  L'ignorance  se  réfère  à  l'acte  de  la  volonté  par  voie  de  con- 
comitance, lorsqu'elle  porte  sur  ce  qui  est  fait,  mais  qui,  cepen- 
danl,  ne  laisserait  pas  d'être  fait,  si  on  le  savait.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  l'ignorance  n'amène  pas  à  vouloir  que  telle  chose  se 
fasse;  mais  c'est  une  simple,  coïncidence  que  la  chose  soit  faite 
sans  le  savoir.  Ainsi  en  est-il,  dans  l'exemple  précité  (à  l'objec- 
iion  troisième),  de  celui  <pii  voudrait  bien  tuer  son  cnnenn", 
mais  qui  le  lue  sans  le  savoir,  pensant  tuer  un  cerf.  Cette 
ignorance  ne  fait  pas  l'involontaire,  ainsi  qu'Aristote  le  dit 
(Ethicpie,  liv.  ni,  ch.  t.  n.  t3;  de  S.  Th.,  leç.  3),  parce  qu'elle 
ne  cause  pas  quelque  chose  (|ui  répugne  à  la  volonté;  elle  fait 
simplement  le  non  Afilrintaire,  parce  qu'uii*^  chose  ne  peut  pas 
être  actuellement  voulue  si  elle  est  ignorée  ». 
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((  L'ignorance  se  réfère  à  la  volonté  par  voie  de  conséquence, 
quand  elle-même  est  volontaire  »  :  dans  ce  cas,  en  effet,  elle 
est  une  suite  ou  une  conséquence  de  l'acte  de  la  volonté.  <(  Ceci 
peut  se  produire  dune  double  manière,  selon  les  deux  modes 
de  volontaire  que  nous  avons  établis  plus  haut  (art.  '6).  — 
D'abord,  parce  que  l'acte  de  la  volonté  portera  sur  l'ignorance 
elle-même;  comme  si,  par  exemple,  quelqu'un  veut  rester  dans 
l'ignorance  pour  avoir  une  excuse  dans  son  péché  ou  pour  ne 
pas  être  détourné  de  ce  péché,  selon  cette  parole  du  livre  de  Job. 
ch.  XXI  (v.  là)  :  Aoas  ne  voulons  pas  la  science  de  vos  voies.  Cette 
ignorance  est  appelée  ignorance  affectée.  —  D'une  autre  ma- 
nière, on  dira  volontaire  l'ignorance  de  ce  que  quelqu'un  peut  et 
doit  savoir;  dans  ce  sens,  en  effet,  ne  pas  agir  et  ne  pas  vouloir 
sont  dits  volontaires,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (art.  3).  On 
aura  donc  ce  mode  d'ignorance  :  soit  quand  quelqu'un  ne  con- 
sidère pas  actuellement  ce  qu'il  peut  et  doit  considérer,  igno- 
rance qui  s'appelle  l'ignorance  de  mauvais  choix  et  qui  provient 
ou  de  la  passion  ou  de  l'habitude;  soit  quand  quelqu'un  ne 
s'occupe  pas  d'acquérir  la  connaissance  qu'il  doit  avoir,  auquel 
sens  l'ignorance  des  principes  universels  du  droit,  que  l'on 
doit  avoir,  est  appelée  volontaire,  comme  provenant  de  la  né- 
gligence. —  Or,  si  l'ignorance  est  volontaire  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  manières,  elle  ne  peut  pas  causer  l'involontaire 
purement  et  simplement.  Elle  cause  cependant  l'involontaire 
en  un  certain  sens,  en  tant  qu'elle  précède  le  mouvement  de  la 
volonté  se  portant  sur  quelque  chose,  mouvement  qui  ne  serait 
pas  si  la  science  était  présente  »- 

«  L'ignorance  se  réfère  à  la  volonté  par  voie  d'antécédencc, 
quand  elle  n'est  pas  volontaire  et  que  cependant  elle  est  cause 
de  vouloir  ce  qu'autrement  l'homme  ne  voudrait  pas.  11  en  est 
ainsi,  quand  l'homme  ignore  telle  circonstance  de  son  acte,  qu'il 
n'était  pas  tenu  de  savoir,  et  qu'il  accomplit  l'acte,  en  raison 
de  son  ignorance,  alors  qu'il  ne  l'accomplirait  pas  s'il  avait  la 
connaissance  de  la  circonstance  qu'il  ignore;  par  exemple,  si 
quelqu'un  après  s'être  suffisamment  enquis  »  pour  s'assurer 
que  personne  ne  passe  par  le  chemin,  u  lance  une  flèche  et 
frappe  quelqu'un  qui  de  fait  passe  par  là.  Cette  ignorance  cause 

VI.  La  Béatitude.  i6 
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riii\(iliiiiliiiro  piircnieiil  cl  s'mipliiiiciit  »  :  dans  i     cas,  en  effet, 
il  n'y  a  absolunieiil  rit'ii  de  la  \()l()iilé. 

<(  El  par  là,  remarque  saint  'riidinas,  s(>  lrou\ent  résolues  les 
objections.  —  Car  la  preniiète  parlait  de  l'ignorance  qui  porte 
sui  les  choses  (pion  est  tenu  de  savoir.  —  La  seconde,  de  l'igno- 
ranec  de  eli(ii\.  <|ui  est,  d'une  certaine  manière,  volontaire,  ainsi 
cpi'il  ;i  »''t(''  dit.  —  l't  la  troisième,  de  l'ignorance  qui  st  réfère 
à  la  Miloiité  [»ar  xoje  de  concomitance  ». 

Le  volontaire,  au  sens  plein  et  parfait  de  ce  mot,  est  ce  qui 
procède  de  la  volonté,  sans  influence  actuelle  préalable  d'un 
agent  ([uelcon(|ue,  à  la  seule  exception  de  Dieu  premier  agent 
volontaire,  et  en  j)leine  eonnais.sance  de  cause.  —  [.e  volontaire, 
même  en  ce  sens  plein  et  parfait  du  mol,  n'iinp]i<|ue  pas  néces- 
sairement la  liberté.  C'(^si  ainsi  que  l'acte  de  vision  béatifique 
sera  souverainement  volontaire,  et  ne  sera  pourlarU  aucunement 
libre,  pas  plus  que  n'est  libre  l'acte  souverainement  volontaire 
pai'  le(piel  la  volonté  ^('ut  sa  béatitude  ou  son  bien  parfait.  — 
Ordinairement  cependant,  et  en  dehors  de  ce  double  cas  ou  de 
tout  ce  qui  s'y  raltaeherait  nécessairement  à  titre  de  moyen, 
le  volordaire  parfait  sera  en  même  temps  libie,  parce  qu'il 
procède  de  la  volonté  (pie  rien  n'inlluenee  acluejlenient  et  qui 
suppose  la  pleine  connaissance  de  ce  dont  il  s'iigit. 

Que  si  une  influence  (luelcoiupie  agit  actuellement  sur  la 
volonté,  soit  médialement  en  empêchant  l'cITct  extérieur  de 
l'acte  volontaire  ou  en  imjiosant  cvtéricurcmenl  ee  (pii  est 
contraire  à  l'acte  de  vouloir,  soit  imnK'diatenieiit,  sur  la  volonté 
elle-même,  mais  indirectemeid,  par  mode  de  crainte  amenant 
la  volonté  à  v(»iiloir  ce  (pie  d'ailhnus  elle  ne  voudrait  pas  et 
(pii  lui  est  monlié,  même  actuellement,  |tar  l'intelligence, 
comme  une  chose  qui,  de  soi  ou  en  elle-même,  répugne,  le 
vohjntaire  cesse  de  demeurer  intact  cl  parfait.  Dans  le  pre- 
mier cas,  même,  il  dispaïaît  totalement  :  ce  (pii  se  passe  sous 
le  coup  de  cette  contrainte  n'a  plus  lien  At-  \(ilontaire.  Dans  le 
second  cas,  si  l'acte^  (pii  s'acconq)!!!  e>-l  de  fiiil  \ oidiiliiire,  il 
n'en  demeui(^  [)as  moins  qu'en  un  certain  sens  il  est  involontaire  : 
la    voloidé   y   consent,    mais  à   ctmtii'   c<eur.    si    l'dii    j)riil    ain<i 
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dire.  —  Lorsque  rinllueiice  qui  agit  actuellemenl  sur  la  volonté 
d'une  façon  immédiate,  cfuoique  indirecte,  et  l'amène  à  vou- 
loir, si  ce  n'est  plus  par  mode  de  crainte,  mais  au  contraire 
par  mode  d'eiiUaîncment  ou  de  séduction,  comme  il  arrive 
sous  le  coup  des  passions  de  l'appétit  concupiscible,  le  volon- 
taire, pris  comme  acte  de  la  volonlé,  agissant  vraiment  elle- 
même  et  sans  répugnance,  loin  d'être  diminué  ou  supprimé, 
se  trouve  fortifié  et  accru.  Un  tel  acte  est  volontaire,  au  pre- 
mier chef,  en  entendant  le  volontaire  selon  que  nous  venons 
de  dire.  Mais  si  par  volontaire,  on  entend  ce  qui  émane  de  la 
volonté,  sans  influence  créée  s' exerçant  actuellement  sur  elle, 
eu  aussi  en  pleitie  et  parfaite  connaissance  intellectuelle,  nous 
devons  dire  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le  volontaire  se 
trouve  altéré,  et  n'est  plus  dans  toute  sa  perfection.  Il  se  trouve 
altéié  à  un  double  titre  :  en  raison  de  l'inclination  même  de  la 
volonté,  qui,  bien  qu'émanant  de  la  volonté,  dans  ce  cas, 
n'émane  pas  de  la  volonté  laissée  à  elle  seule;  et  en  raison  de 
la  connaissance  requise  dans  le  volontaire,  connaissance  qui  est 
rendue  imparfaite  et  faussée  actuellement  par  l'influence  de  la 
passion. 

De  ce  dernier  chef,  et  à  prendre  le  volontaire  selon  qu'il 
exige  la  connaissance  en  même  temps  que  l'inclination  de  la 
volonté,  il  se  pourra  que  le  volontaire  soit  altéré  ou  même 
détruit,  pour  tant  d'ailleurs  que  l'inclination  de  la  volonté, 
en  tant  qu'inclination,  demeure  intacte  et  parfaite.  Il  est  détruit 
toutes  les  fois  que  la  volonté  se  porte  sur  une  chose,  sur  laquelle 
elle  ne  se  porterait  pas,  si  elle  connaissait  la  vraie  nature  de 
cette  chose;  ot  que,  de  par  ailleurs,  ce  manque  de  connaissance 
n'est  pus  im[)utable  à  la  volonté  elle-même.  Car  si  le  manque 
de  connaissance  est  imputable  à  la  volonté,  soit  directement, 
soit  indirectement,  ce  qui  est  la  suite  de  ce  manque  de  connais- 
sance sera  volontaire  d'une  certaine  manière,  quoique  involon- 
taire en  un  autre  sens.  A  piendre  même  le  volontaire  du  côté 
de  la  seule  inclination  de  la  volonté,  le  volontaire  sera  plus 
grand  dans  le  cas  du  manque  de  connaissance  imputable  direc- 
tement à  la  volonté,  puisque  c'est  l'intensité  même  de  cette 
inclination  qui  cause  le  manque  de  connaissance;  toutefois,  le 
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volontaire,  au  sens  plein  du  mot  et  selon  qu'il  implique  aussi 
la  connaissance,  demeurera  diminué  et  moins  parfait.  Quant 
à  ihyputlièse  d'un  manque  de  connaissance  ni n Huant  en  rien 
sur  l'inclination  de  la  volonlé  et  sur  lequel  riiiclination  de  la 
vi^lonlé  n'influe  pas  non  plus,  il  fait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  vo- 
l(Mi(aire,  le  volontaire  requérant  essentiellement  une  certaine 
connaissance,  mais  il  n'y  a  pas  à  parler  d'involontaire,  car,  dans 
ce  cas,  l'inclination  de  la  volonté  n'est  nullement  modifiée  en 
elle-même  par  le  manque  de  connaissance;  or,  le  manque  de 
connaissance  ou  la  présence  de  la  connaissance  n'ont  rapport 
au  volontaire  qu'en  raison  de  l'inclination  de  la  volonté. 

Telle  est  donc  la  nature,  l'essence,  la  constitution  intime  de 
l'acte  qui  fait  tout  l'objet  de  la  science  morale.  11  est  exac- 
tement cela,  et  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  désormais  ne 
sera  (ju'une  détermination  de  cette  nature  essentielle,  selon  les 
divers  cas  ou  selon  les  diverses  conditions  dans  lesquelles  on 
peut  la  trouver  réalisée.  Nous  tenons  maintenant  le  cœur  de 
notre  sujet.  ÎSous  n'aurons  pas  à  nous  en  détacher  un  seul  ins- 
tant. Tout  tournera  et  tout  roulera  autour  de  ce  volontaire,  si 
accessible  et  si  inaccessible  tout  ensemble,  si  facile  et  si  diffi- 
cile à  analyser  et  à  entendre,  si  excellemment  à  notre  portée, 
puisqu'il  nous  tient  au  plus  intime,  et  si  mystérieux  qu'il  est 
en  quelque  sorte  insondable  à  tout  autre  regard  qu'au  regard 
infini  de  Dieu. 

^I.ii: \  |;;ut  (le  suile,  et  avant  dCii  étudier  pour  ainsi  dire,  les 
diverses  espèces,  comme  aussi  avant  d'en  étudier  les  princi- 
pes ou  les  applications  de  (h'iaij,  une  (|ursli(»ii  complémentaire 
se  pose,  la  (|uestion  des  accidents  cpii  peuvent  affecter  cette 
nature  ou  cette  essence  et  constituer  avec  elle  le  volontaire 
existant.  —  C'est  la  question  des  a  circonstances  des  actes 
humains  ». 


QUESTION  VII. 

DES  CIRCONSTANCES  DES  ACTES  HUMAINS. 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 

i"  Qu'est-ce  que  la  circonstance? 

20  Si  les  circonstances  ont  à  être  considérées  par  le  théologien  au  sujet 

des  actes  humains? 
3o  Combien  y  a-t-il  de  circonstances? 
4"  Quelles  sont,  parmi  elles,  les  principales? 


La  suite  de  ces  articles  apparaît  d'elle-même.  Ils  étudient  la 
nature,  la  raison,  le  nombre,  l'ordre  des  circonstances,  — 
D'abord,  la  nature. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier 

Article  Prêcher. 
Si  la  circonstance  est  un  accident  de  letre  humain? 

La  position  même  de  cet  article,  ou  les  termes  dans  lesquels 
saint  Thomas  formule  la  question,  nous  montre  sa  portée  et 
le  sens  de  la  solution  qui  pourra  être  donnée.  —  Trois  objec- 
tions veulent  prouver  que  «  la  circonstance  n'est  pas  un  acci- 
dent de  l'acte  humain  ».  —  La  première  en  appelle  à  «  Cicé- 
ron  »,  qui  «  dit,  dans  sa  Rhétorique  (liv.  I),  que  la  circonstance 
est  ce  qui,  dans  le  dicours,  ajoute  l'autorité  et  la  force  à  Varga- 
rnentation.  Or,  le  discours  tire  sa  force,  dans  l'argumentation, 
surtout  de  ce  qui  constitue  la  substance  de  la  chose,  comme  la 
définition,  le  genre,  l'espèce  et  autres  choses  de  cette  sorte,  avec 
lesquelles  Cicéron  lui-même  veut  qu'on  argumente.  Donc  la 
circonstance  n'est  pas  un  accident  de  l'acte  humain  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  le  propre  de  l'accident  est  d'être 
quelque  chose  d'inliércnt.  Or,  la  circonstance  est  quelque  chose 
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qui  est  auloiir,  d  (|iii,  par  conséqucnl,  est  extrinsèque.  Doue  la 
circonstance  n'est  pas  un  accident  de  l'acte  humain  ».  —  La 
troisième  objection  observe  ([ue  ((  l'accident  ne  peut  pas  avoir 
d'accident  >;  raccideiil,  en  elTel,  alTccte  la  substance.  «  Puis 
donc  que  les  actes  humains  sont  eux-mêmes  dans  le  genre  acci- 
dent, il  s'ensuit  (ju'ils  ne  peuvent  pas  avoir,  comme  accidents, 
les  circonstances  ». 

L'argument  scd  contra  se  contente  d(^  faire  reiiianpier  que 
<(  les  c.ondili(jns  j)arti('ulièrcs  de  toute  chose  à  ri'-tal  indisichiel 
s'appellent  les  accidents  tpii  l'individuenl.Or,  Aristote,  au  troi- 
sième livre  de  lEtliiqae  (ch.  i,  n.  15;  de  S.  Th.,  Icç.  3)  appelle 
les  circonstances  ce  qui  particularise,  c'est-à-dire  les  conditions 
particulières  des  actes  pris  individuellement.  Donc  les  circons- 
tances sont  les  accidents  qui  individualisent  les  actes  humains  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  ((  les  inots, 
d'après  Aristote  (Pcrihermenias,  ch.  i,  n.  a;  de  S.  Th.,  leç  2), 
étant  les  signes  des  concepts,  il  est  nécessaire  que  la  manière 
de  nommer  se  règle  sur  la  manière  dont  procède  notre  connais- 
sance intellectuelle.  Or,  notre  connaissance  intellectuelle  procède 
en  telle  sorte  qu'elle  va  du  plus  connu  au  moins  connu 
[cf.  I  p.,  q.  85].  Par  conséquent,  chez  nous,  les  termes  se  pren- 
dront des  choses  les  plus  connues  pour  se  transférer  de  là  à 
l'effet  de  désigner  les  choses  moins  connues.  C'est  pour  cela, 
comme  il  est  dit  au  dixième  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th., 
leç.  5;  Did.,  liv.  IX,  ch.  iv,  n.  i),  que  des  choses  qui  existent 
localisées,  le  terme  distance  a  été  transféré  à  tous  les  contrai- 
res; et  pareillement,  nous  nous  servons  des  termes  relatifs  au 
mouvement  local  pour  désigner  les  autres  mouveinenis,  parce 
que  les  corps  qui  sont  circonsciits  dans  le  lieu  sont  tout  cr  (\u"\\ 
y  a  de  plus  connu  pour  nous  ».  [On  remarquera  une  fois  de 
plus,  le  caractère  empirique,  si  positif  et  si  sagenienl  iniiiiiiiii, 
de  la  doctrine  de  saint  Thomas  siu'  notre  mode  di'  connaîlie  et 
de  pailer].  <(  Voilà  j)ourqut)i,  conclut  le  saint  Docteur,  le  mot 
circonstance,  tiré  des  clioses  tpii  existent  dans  le  lieu,  a  été 
applique'",   pai    mode  tie  (l<'ri\  ation.  ;iii\  aete^^  humains  ».  Nous  ■ 

devrons  donc  juger  de  sa  signification   métaphoricpie  selon   la  ^ 

signification   propre  qu'il  a  dans  les  choses  coiporelles.    "  Or, 
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parmi  les  choses  qui  existent  localisées,  on  dit  qu'une  chose  se 
tient  autour  (en  latin  circumstat,  d'oii  est  venu  le  mot  circons- 
tance), quand  elle  est,  sans  doute,  extrinsèque  au  sujet,  mais 
(juc  cependant  elle  le  touche  ou  qu'elle  l'approche  localement. 
Par  conséquent,  les  conditions,  quelles  (lu'elles  soient,  qui 
seront  extrinsèques  à  la  substance  de  l'acte  mais  qui  cepen- 
dant ont  rapport  en  quelque  manière  à  cette  substance  de  l'acte 
humain,  porteront  le  nom  de  circonstances.  Et  puisque  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  substance  d'une  chose,  tout  en  appartenant 
à  celte  chose,  est  accident,  par  rapport  à  elle,  il  s'ensuit  que 
les  circonstances  des  actes  humains  sont  les  accidents  de  ces 
actes  ». 

Vad  pritnum  dit  que  «  le  discours  donne  sa  force  à  l'argu- 
mentation, d'abord  en  s'appuyant  sur  la  substance  de  l'acte, 
mais  secondairement  aussi  en  s'appuyant  sur  ce  qui  entoure 
l'acte.  C'est  ainsi  qu'un  homme  tombera  d'abord  sous  l'accu- 
sation, parce  qu'il  a  commis  un  homicide;  mais  aussi,  d'une 
façon  secondaire,  s'il  l'a  commis  par  ruse,  ou  pour  une  raison 
de  lucre,  ou  dans  un  lieu  et  en  un  temps  particulièrement  saint, 
et  autres  particularités  de  ce  genre.  C'est  pour  cela  que  Cicéron 
avait  mis  intentionnellement  que  le  discours  ajoute  force  et 
autorité  à  l'argumentation  »,  en  s'appuyant  sur  les  circonstan- 
ces, «  comme  pour  marquer  que  c'est  d'une  façon  secondaire  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  qu'  «  une  chose  est  dite  accident 
d'une  autre,  à  un  double  titre.  D'abord,  parce  qu'elle  est,  pour 
elle,  quelque  chose  d'inhérent;  c'est  ainsi  que  d'être  blanc  est 
un  accident  de  Socrate.  D'une  autre  manière,  parce  qu'elle  est 
simultanément  avec  cette  chose  dans  un  même  sujet;  c'est  ainsi 
que  d'être  blanc  est  chose  accidentelle  par  rapport  au  fait  d'être 
musicien,  en  tant  que  ces  deux  choses  se  retrouvent  et  en  quel- 
que façon  s'unissent  dans  un  seul  et  même  sujet  »,  qui  est  tout 
ensemble  blanc  et  musicien.  «  C'est  de  cette  manière  que  les 
circonstances  ont  raison  d'accident  par  rapport  aux  actes 
humains  ». 

],'ad  tertium  complète  cette  réponse.  "  Ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  observe-t-il,  l'accident  est  dit  survenir  à  l'accident,  pour  le 
simple  fait  qu'ils  conviennent  en  un  même  sujet.  Mais  ceci  peut 
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se  produire  d'une  double  manière.  Tantôt,  on  effet,  les  deux 
accidents  ont  rapport  à  un  même  sujet,  mais  sans  qu'il  y  ait 
entre  eux  aucun  ordre;  ainsi  en  est-il  du  fait  d'être  musicien 
et  du  fait  d'être  blanc,  pour  Socrate.  Tantôt,  au  contraire,  il 
existe,  entre  eux,  un  certain  ordre;  selon,  par  exemple,  que  le 
sujet  reçoit  l'un  des  deux  accidents  par  l'intermédiaire  de  l'autre; 
c'est  ainsi  que  le  corps  reçoit  la  couleur  par  l'entremise  de  la 
surface  :  auquel  sens  on  dira  même  qu'un  accident  affecte 
l'autre,  comme  la  coidcur  est  dite  affecter  la  surface.  Or,  c'est  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière  que  les  circonstances  ont  rapport  aux 
actes.  Il  est,  en  effet,  des  circonstances  ordonnées  à  l'acte  qui  se 
réfèrent  au  sujet  qui  a<;it,  sans  passer  par  l'acte  lui-même; 
telles  sont  le  lieu  ou  la  condition  de  la  personne;  d'autres,  au 
contraire,  ne  s'y  réfèrent  que  par  l'entremise  de  l'acte  »,  affec- 
tant directement  l'acte  lui-même  :  «  tel,  par  exemple,  le  mode 
d'agir  »  qui  n'est  pas  seulement  une  condition  du  sujet  qui 
agit,  mais  qui  osl  une  modalité  de  l'acte  lui-même,  n'atteignant 
le  sujet  que  par  l'entremise  même  de  l'acte. 

Les  circonstances  de  l'acte  humain  sont  comme  les  accidents 
de  cet  acte.  La  substance  est  constituée  par  la  raison  même 
de  volontaire,  telle  que  nous  l'avons  définie  à  la  question  précé- 
denle.  AFais  ce  volontaire  n'existe  pas  à  l'état  abstrait;  il  existe 
à  l'état  concret.  Or,  dès  là  qu'il  existe,  il  se  trouve  conditionné 
accidentellement  par  certaines  circonstances  qui  tantol  l'affec- 
tent lui-même  directement,  et  tantôt  affectent,  conjointement 
avec  lui,  le  sujet  d'oii  émane  ce  volontaire  et  en  qui  il  existe.  — 
Mais,  ces  circonstances,  qui,  nous  venons  de  le  dire,  ont  rai- 
son d'accident  par  rapport  à  la  substance  ou  à  la  nature  intrin- 
sèque de  l'acte  buinain,  est-il  utile  que  nous  en  parlions  en 
théologie?  Elles  priivent  avoir  leur  irnportanro  ou  leur  valeur 
aux  yeux  d'un  avocat;  mais,  pour  le  théologien,  y  a-t-il  à  les 
considérer? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  qui  suit. 
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Article  II. 

Si  les  circonstances  des  actes  humains  ont  à  être  considérées 
par  le  théologien'.' 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  circonstances  des 
actes  humains  n'ont  pas  à  être  considérées  par  le  théologien  ». 
—  La  première  est  que  «  Jes  actes  humains  ne  sont  considérés 
par  le  théologien,  qu'en  raison  de  leur  qualité,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'ils  sont  bons  ou  mauvais  »;  c'est,  en  effet,  en  vue  de 
Dieu  pouvant  être  mérité  par  les  actes  bons,  ou  perdu  par  les 
actes  mauvais,  que  le  théologien  s'occupe  des  actes  humains. 
((  Or,  les  circonstances  ne  semblent  pas  pouvoir  influer  sur  la 
qualité  de  ces  actes  :  à  parler  formellement,  en  effet,  rien  n'est 
qualifié  par  ce  qui  lui  est  extrinsèque,  mais  seulement  par  ce 
qui  est  en  lui.  Donc  les  circonstances  des  actes  n'ont  pas  à  être 
considérées  par  le  théologien  »,  Cette  objection,  on  le  voit,  est 
fort  intéressante.  Nous  lirons  avec  attention  la  réponse  de  saint 
Thomas.  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  les  circonstan- 
ces sont  les  accidents  des  actes.  Or,  une  même  chose  peut  être 
sujette  à  une  infinité  d'accidents;  aussi  bien  il  est  dit,  au  sixième 
livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  2;  Did.,  liv.  V,  ch.  11, 
n.  i),  qu'/7  n'est  aucun  art  ni  aucune  science  qui  s'occupe  de 
ce  qui  est  par  accident,  si  ce  n'est  la  sophistique.  Donc  le  théo- 
logien n'a  pas  à  considérer  les  circonstances  des  acltes 
humains  ».  - — ^  La  troisième  objection  remarque  que  «  la  consi- 
dération des  circonstances  appartient  au  rhéteur.  Or,  la  rhé- 
torique ne  fait  point  partie  de  la  théologie.  Donc  la  considéra- 
tion des  circonstances  n'appartient  pas  au  théologien  ». 

L'argument  sed  contra  observe  que  «  l'ignorance  des  circons- 
tances cause  l'involontaire,  comme  le  disent  saint  Jean  Damas- 
cène  (de  la  Foi  Orthodoxe,  liv  II,  ch.  xxiv)  et  saint  Grégoire  de 
Nysse  (Némésius,  de  la  Nature  de  Vhomme,  ch.  xxxi,  ou  liv.  V, 
ch.ii).  Or,  l'involontaire  excuse  du  péché  dont  la  considération 
appartient  an  théologien.  Donc  la  considération  des  circons- 
tances lui  appartient  aussi  », 
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Au  corps  de  railklc,  saint  Thomas  répond  cpic  ^  It •^  circons- 
tances relèvent  de  la  considération  du  théologien,  pour  une  tri- 
ple raison.  —  hahoid,  parce  (pie  le  llu-ologicn  considère  les 
actes  humains,  srjon  (pic  par  cuv  l'homme  est  ordonné  à  la 
béaliludc.  Or,  tout  ci;  (|ui  est  ordonné  à  une  lin  doit  être  pro- 
por1ionn(''  à  cette  lin.  D'autre  paît,  les  actes  sont  proportionnés 
à  la  lin  en  raison  d'une  certaine  mcsuie  qui  tient  précisément 
aux  circonstances  xoulues.  Donc  la  considération  des  circons- 
tances appartient  au  théologien.  —  Une  seconde  raison  se  lire  de 
ce  (pie  le  théologien  considère  les  actes  humains,  selon  (juc 
dans  ces  actes  se  trouve  la  raison  de  bien  et  la  laison  de  mal,  la 
raison  de  mieux  cl  la  laison  de  j)ire;  choses  (pii  s(^  diversifient 
selon  les  circonstances,  ainsi  (juc  nous  le  \eirons  plus  loin  » 
(q.  i8,  arl.  lo,  ii;  (|.  7.S,  art.  7);  nous  venons,  en  elTet,  plus 
loin,  l'imijorlance  souveraine  (]ue  les  circonstances  peuvent 
avoii ,  même  pour  la  spécification  des  péchés.  . —  u  Enfin,  une 
troisièuic  raisf^n  est  (iuc  le  théologien  considère  les  actes 
humains,  selon  qu'ils  sont  méritoires  ou  déméritoircs,  pro- 
priété (pii  convient  aux  actes  humains;  mais  povn*  cela  il  est 
re(|uis  (pi'ils  soient  volontaires.  Or,  l'acte  humain  est  juge 
volontaire  (»u  in\ olontaii'c,  selon  (pi'on  en  connaissait  ou  (pi'on 
en  ignorait  les  circonstances,  ainsi  (piil  a  éh'-  dit  (aiguinent 
scd  contra).  Donc  la  considérati(~)n  des  ciiconstanc(^s  appartient 
au  |h('ologien  .1. 

\.(nl  iirinniiii  cxpliipie  comment  les  circonstances  peuvent 
conirihuer  à  la  (judlififdHon  des  actes  humains  en  lanl  rpie 
bons  ou  en  tant  que  niaiivais.  «  Le  bien,  dit  saint  Thomas,  (jiii 
est  tel  parce  qn'oidonné  à  la  fin  porte  l(>  nom  d'utile;  c\  il  impli- 
(|iie  une  cerîaiiie  relation;  c'est  ce  (pii  a  fait  dire  à  Aristole,  au 
premier  livre  de  \'Ethi(jur  (ch.  vi,  n.  'S:  d(>  S.  Th.,  leç.  fi),  pi"" 
Je  hicii  ihnis  le  (fciirc  rchilion  n  rdison  d'iilUr.  Or,  dans  les  cIk^- 
ses  (|ni  a|i|iail iemieril  an  ;L:enre  relation,  la  dénomination  se 
lire  non  -^eulenrenl  de  ce  (pii  ol  iiili(''ieril  à  la  chose  elle-même, 
rrrais  encore  de  ce  (|iri  lui  es!  e\l  i  irrsè(pre,  corrrme  orr  le  \(»il 
par'  les  détiominal  ions  à  droilr  cl  à  (jdurhc,  ('f/c/  et  iti<^rjnJ  et 
arrhes  choses  de  ce  genre  1»,  f>i'i  se  lrd!i\eril  toirjorrrs  nécessaiie- 
nienl   deux   termes    comparés  entre    eir\.    "   I^iis  donc    cpie  la 
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bonté  des  actes  humains  consiste  en  ce  qu'ils  sont  utiles  à  la 
iin  »  dernière  qui  les  commande,  «  rien  n'empêche  qu'ils  soient 
dits  bons  ou  mauvais  en  raison  de  leur  proportion  à  des  choses 
qui  leur  sont  extrinsèques  et  juxtaposées  ». 

Vad  secundum  signale  une  distinction  capitale  entre  les 
divers  accidents  qui  peuvent  affecter  une  même  chose.  Tl  y  a 
«  les  accidents  qui  sont  tout  à  fait  par  accident  »  et  qui  sur- 
viennent sans  que  rien  dans  la  chose  pût  les  appeler;  ces  acci- 
dents '(  sont  laissés  de  coté  par  toute  science  et  tout  art,  en  rai- 
son de  leur  incertitude  et  de  leur  infinité.  Mais  ces  sortes  d'acci- 
dents n'ont  pas  raison  de  circonstances.  Les  circonstances,  en 
effet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  l'art,  préc.)  se  trouvent  en  telle  sorte 
extérieures  à  l'acte,  que  cependant  elles  l'affectent  d'une  cer- 
taine manière,  lui  étant  ordonnées  »  :  ce  sont  des  accidents 
par  soi  de  l'acte  humain,  accompagnant  cet  acte  en  raison  de 
lui-même.  «  Or,  les  accidents  par  soi  relèvent  de  la  science  et 
de  l'art  ». 

L'ad  tertium  dit  que  «  la  considération  des  circonstances 
appartient  au  moraMste,  au  politique  et  au  rhéteur.  —  Au  mora- 
liste, selon  que  les  circonstances  font  que  le  milieu  de  la  vertu 
existe  ou  n'existe  pas  dans  les  actes  humains  et  dans  les  pas- 
sions »  :  une  circonstance,  en  effet,  peut  suffire  pour  détruire  ce 
milieu  dans  lequel  la  vertu  morale  consiste,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard  ^q.  6/i).  —  «  Au  politique  et  au  rhéteur,  selon 
que  les  circr)nstanees  contribuent  à  rendre  un  acte  louable  ou 
blâmable,  excusable  ou  passible  de  condamnation;  toutefois, 
ce  n'est  pas  au  même  titre  ou  dans  im  même  but  que  le  politi- 

I et  le  rhéteur  considèrent  tour,  deux  les  acter.  ]M:n":a!!;s  ro;v^ 

ce  jour  :  le  rhéteur,  en  effet,  ou  l'avocat  se  propose  de  persua- 
der, tandis  qu'il  appartient  au  politirpie  de  juy:er.  —  Quant  au 
thélogien,  qui  commande  à  tous  les  autres  arts,  il  lui  appar- 
tient de  connaître  des  circonstances  à  tous  ces  divers  titres  :  il 
convient,  en  effet,  avec  le  moraliste,  en  tant  qu'il  considère  les 
actes  humains  sous  leur  raison  d'actes  vertueux  ou  d'actes 
vicieux;  et  il  convient  avec  le  politique  et  le  rhéteur,  en  tant 
qu'il  considère  ces  actes  comme  dignes  de  peine  ou  de  récom- 
pense ».  La  seule  différence  est  que  le  théologien  considère  tout 
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cela  à  une  lumière  plus  haute;  car  il  connaît  des  raisons  de  vice 
et  de  vertu  que  le  moraliste  purement  humain  ne  soupçonne 
pas  :  telle  la  considération  des  vertus  théologales  et  des  vices 
qui  leur  sont  opposés.  De  même,  les  récompenses  ou  les  châ- 
timents dont  il  s'occupe  l'emportent  sans  proportion  aucune 
sur  les  récompenses  ou  les  châtiments  d'ordre  humain,  qui  sont 
les  seuls  à  la  portée  du  rhéteur  et  du  politique.  —  Nous  voyons, 
une  fois  de  plus,  par  cet  ad  terlium,  la  transcendance  souve- 
raine de  la  Doctrine  sacrée,  même  en  ce  qui  est  de  sa  partie 
pratique  [cf.  i  p.,  q.  i,  art.  5]. 

C'est  à  tous  les  titres,  et  de  la  façon  la  plus  excellente,  que  la 
considération  des  circonstances  relatives  aux  actes  humains 
appartient  au  théologien.  Il  ne  peut  pas  les  ignorer;  car,  sans 
cela,  il  lui  serait  impossible  de  se  prononcer,  comme  il  le  doit, 
sur  la  moralité  transcendante  des  actes  humains  et  sur  les  con- 
séquences de  CCS  actes,  au  point  de  vue  du  suprême  bonheur 
à  conquérir  par  voie  de  mérite,  ou  de  la  suprême  misère  possi- 
ble à  encourir  par  voie  de  châtiment.  —  Mais  ces  circons- 
tances, qu'il  est  si  important,  pour  le  théologien,  de  connaître 
et  de  considérer,  quelles  sont-elles.!*  Peut-on  les  ramener  à  un 
nombre  déterminé;  et  ce  nombre,  s'il  existe,  quel  est-il.»* 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  étudier;  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

Ahtici.k  111. 

Si  les  circonstances  sont  énumérées  comme  il  convient 
au  troisième  livre  de  l'Éthique? 

S;iiiil  Tiioiiias,  nous  le  voyons,  ne  rougit  pas,  même  en  un 
s\ij<i  de  stricte  ui orale,  de  se  nicltrc  oii\  ci  h'uicnl  ;"i  l'école  d'Aris- 
lote.  C'est  <|u'en  elTct  nul  code  de  morale  pliilosophi(jue  ne  sau- 
r.'iil  être  comparé  au  lucrvcillcux  livre  de  VEthiqiie;  et,  notam- 
nnut,  pour  celte  question  des  circonslances  de  l'acte  humain, 
nous  allons  constater  qu'elles  s'y  ti'ou\(  ni  indiquées  de  la  façon 
la  plus  com[)lM('  «l  la  pln>  rationnelle.  Elles  se  ramènent  à  sept, 
que  saint  Thomas  éuuuièic  lui-niênic   au  début  du  corps  de 
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l'article.  Les  objections  se  proposent  de  montrer  que  ce  nom- 
bre ou  telles  des  circonstances  qu'il  renferme  ne  peuvent  se 
justilier.  —  La  première  rappelle  que  «  l'on  nomme  circons- 
tance de  l'acte  ce  qui  affecte  cet  acte  du  dehors.  Or,  il  n'y  a,  à 
l'affecter  ainsi,  que  le  temps  et  le  lieu.  Donc  nous  n'avons  à 
parler  que  de  deux  circonstances  :  quand  et  où  ».  —  La  seconde 
objection  remarque  que  «  d'après  les  circonstances,  on  juge 
si  l'acte  est  bien  ou  mal  fait.  Or,  ceci  touche  au  mode  de  l'acte  » 
ou  à  la  manière  dont  il  est  fait.  «  Donc  toutes  les  circonstances 
se  ramènent  à  une  seule,  qui  est  le  inode  d'agir  ».  —  La  troi- 
sième objection,  très  intéressante  et  très  importante,  observe 
que  <(  les  circonstances  n'appartiennent  pas  à  la  substance  de 
l'acte  »  :  elles  sont  quelque  chose  de  surajouté  ou  d'accidentel, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  «  Or,  les  causes  de  l'acte  semblent 
faire  partie  de  sa  substance  »  :  impossible,  en  effet,  d'avoir  un 
acte,  sans  un  principe  actif  qui  le  produise,  sans  un  objet  sur 
lequel  il  porte,  sans  une  lin  qui  en  est  en  même  temps  la  forme. 
<(  Donc  aucune  circonstance  ne  doit  être  tirée  des  causes  de 
l'acte.  Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  à  énumérer,  parmi  les  cir- 
constances, qui  et  pourquoi,  et  au  sujet  de  quoi,  puisqu'il  s'agit 
là  de  la  cause  efiiciente,  ou  de  la  cause  finale,  ou  de  la  cause 
matérielle  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  d'en  appeler  à  »  l'autorité 
d'Aristote,  au  troisième  livre  de  VËlhique  »  (ch.  i,  n.  i6;  de 
S.  Th.,  leç.  3). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  Cicé- 
ron,  dans  sa  Rhétorique  (liv.  I),  énumère  sept  circonstances, 
contenues  dans  ce  vers  »  latin  : 

((  Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxiliis,  cur,  quoniodo,  quando. 
(Qui,  quoi,  où,  f)ar  quels  moyens,  pourquoi,  comment,  quand.) 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'un  acte,  en  effet,  il  y  a  à  considérer  quel 
est  celui  qui  agit,  de  (|uels  moyens  ou  de  quels  secours  il  a  usé 
pour  agir,  qu'est-ce  qu'il  a  fait,  où  il  l'a  fait,  pourquoi  il  l'a 
fait,  comment  il  l'a  fait,  et  quand  il  l'a  fait.  Aristote,  au  troi- 
sième livre  de  VÊthique,  ajoute  une  autre  circonstance,  qu'il 
appelle  sur  quoi  »  a  porté  l'acte  dont  il  s'agit,  «  laquelle  circons- 
tance, observe  saint  Thomas,  se  trouve  comprise  par  Cicéron, 
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»l;iiis  la  ciicitMslance  quid  »  ou  ({uoi.  l.i.'  noinbic  sept,  d'ailleurs, 
dcnieuio  de  pari  et  d'aulre;  car  Arislole  comprend  sous 
un  même  terme  en  quoi  les  deux  circonstances  quand  et  où, 
c'est-à-dire,  en  quel  temps  et  en  quel  lieu. 

\a'  iKMnbrc  des  circonstances  élanl  ainsi  identilié,  saint  Tho- 
mas va  s'appliipirr  à  le  justifier  ralioniielleuienl.  «  La  raison 
de  celte  énuméralion,  dit-il,  peut  être  indicpiée  comme  il  suit. 
On  appelle  circonstance,  en  effet,  ce  qui  bien  qu'extérieur  à 
la  substance  île  l'ach',  allriiit  cependant  cet  acte  d'une  certaine 
majuèrc.  Or,  ceci  peut  se  pioduire  dune  triple  sorte,  selon  que 
l'acte  lui-même  est  atteint,  ou  la  cause  de  l'acte,  ou  son  effet.  — 
l  ne  chose  atteindra  lacle  lui-même,  ou  par  mode  de  mesure; 
et  de  ce  chef,  on  aura  le  temps  et  /<•  lieu;  ou  par  mode  de 
qualité  affectant  l'acte  lui-même;  et  ce  sera  le  mode  d'agir.  — 
Du  côté  de  l'effet,  on  aura  cela  même  (jue  (piehpi'un  fait  en 
agissant;  vi  c'est  la  circon:îlance  :  quoi.  —  Du  coté  de  la  cause 
de  l'acte,  s'il  s'agit  de  la  cause  finale,  on  aura  le  pourquoi,  s'il 
s'agit  de  la  cause  malérii^lle,  ou  de  l'objet  d(>  l'acte,  on  aura,  au 
sujet  de  quoi;  s'il  s'agit  de  la  cause  efficiente  principale,  qui,  de 
la  cause  efficiente  instrumentale,  par  quels  t)ioyens  ».  —  Voilà 
donc  à  quel  nombi'e  peuvent  se  ramener  toutes  les  circonstances 
capables  d'affecter  un  acte  humain;  et  j)oui<juoi  on  les  ramène 
toutes  à  ce  nombre  :  quel  est  celui  (jui  agit,  que  fait-il,  où  agit-il, 
tie  quels  tnoyens  se  sert-il  pour  agir,  pourquoi  agit-il,  comment 
agit-il,  quand  agit-il? 

l.'ad  jirintuiii  dit  <pie  <■  le  teuq»s  el  le  lieu  rnlnurenl  l'acte 
par  mode  de  moure;  les  autres  choses  l'riiti  turent ,  selon  «pie 
d'une  certaine"  manière,  elles  alteigneni  l'ai  le.  bien  (|ue  n'étant 
[)as  de  la  substance  de  cet  acte  ». 

\.'inl  secundum  fait  observer  que  «  ce  rnndc  (|ui  fait  (ju'un 
acte  est  bon  ou  maii\ai<.  ne  conqtte  pas  au  nombre  des  cir- 
constances; il  est  nne  suite  des  circonstances  elles-mêmes. 
Quant  au  mode  qui  e^-l  luie  des  circonstances,  c'est  celui  cpii 
fait  (|\ie  l'acte  a  telle  ou  telle  (pialilé;  |)ar  exemple,  si  quehpi'un 
marche  Icnlrincnl  on  rili-,  s'il  frappe  f<irl  oir  dducement;  et 
ain-i  du  reste  ». 

l.'ad  lertium  doit  êlie  noté  avec  le  plirs  grand  <(iiri.  Il  achève 
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de  préciser  la  notion  des  circonslances.  <(  La  condition  de  cause 
d'oii  la  substance  de  l'acte  dépend,  fait  remarquer  saint  Tho- 
mas n'appartient  pas  au  genre  circonstance;  ce  sont  d'autres 
conditions  surajoutées.  —  Par  exemple,  en  ce  qui  est  de  l'objet, 
ce  ne  sera  pas  une  circonstance  du  vol,  que  la  chose  volée  appar- 
tienne à  un  autre;  ceci  fait  partie  de  la  substance  même  du 
vol  I)  :  il  n'y  a  pas  de  vol,  sans  cela;  «  mais  que  la  quantité  de  la 
chose  volée  soit  considéraljle  ou  qu'elle  soit  minime  »,  voilà 
une  circonstance  se  rattachant  à  l'objet  de  l'acte;  et  c'est  la  cir- 
constance su?-  quoi  :  sur  quoi  portait  le  vol.  —  «  De  même, 
pour  les  autres  circonstances,  qui  se  tirent  des  diverses  autres 
causes.  La  fin,  [)ar  e\enq)le,  cjui  donne  son  espèce  à  l'acte,  nest 
pas  une  circonstance;  mais  bien  une  autre  fin  surajoutée  :  c'est 
ainsi  que  ce  ne  sera  pas  une  circonstance  de  l'acte  de  la  vertu 
de  force,  que  celui  qui  a  cette  vertu  agisse  avec  force,  en  vue 
du  bien  inhérent  à  l'acte  de  force;  mais  ce  sera  une  circons- 
tance, la  circonstance  de  la  fin  surajoutée,  s'il  accomplit  cet  acte 
(le  la  vertu  de  force  en  vue  de  la  libération  de  la  cité  ou  pour 
le  salut  du  peuple  chrétien,  ou  pour  tout  autre  rhotif  de  ce 
genre.  —  Également,  du  côté  de  ce  qui  constitue  le  quoi;  car 
le  fait  que  quelqu'un  en  répandant  tle  l'eau  sur  un  autre,  le 
lave,  ce  n'est  pas  une  circonstance  »;  c'est  intrinsèque  à  l'acte 
de  jeter  de  l'eau;  «  mais  ce  sera  une  circonstance,  si,  en  le 
liîvant,  il  le  glace  ou  s'il  le  brûle;  s'il  nuit  à  sa  santé,  ou  s'il 
lui  fait  du  bien  ».  —  On  voit  donc  que  les  circonstances  se  dis- 
tinguent toujours  de  ce  qui  constitue  la  substance  de  l'acte,  et 
s'y  surajoutent. 

Les  circonstances  dont  nous  parlons  au  sujet  des  actes 
humains  et  qu'il  est  si  important,  i)oui'  le  théologien,  de  con- 
naître, se  ramènent  à  sept  ou  huit.  Il  faut  soigneusement 
remarquer  qu'elles  n'ont  leur  raison  de  circonstance  qu'au- 
tant qu'elles  se  distinguent  de  l'essence  de  l'acte,  tout  en  affec- 
tant, d'une  certaine  manière,  la  substance  de  cet  acte.  —  La 
substance  de  l'acte  est  constituée  par  un  mouvement  de  la 
volonté  vers  quelque  chose,  avec  une  certaine  connaissance  de 
cette  chose.  —  Donc,  que  le  sujet  de  l'acte  soit  un  être  doué 
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de  connaissance  cl  de  volonté,  ce  ne  sera  pas  une  circonstance 
de  l'acte;  c'est  là  une  condition  essentielle,  sans  laquelle  on  ne 
peut  pas  le  concevoir;  de  môme,  que  dans  cet  acte,  cette  chose 
soit  voulue,  la  nature  de  celte  cliose  ne  sera  pas  une  circons- 
tance par  rapport  à  l'acte;  en  tant  qu'elle  termine  cet  acte  et  le 
spécifie  immédiatement,  elle  fait  partie  de  son  essence.  —  Mais, 
(liic  ièlre  qui  veut  soit  tel  ou  tel,  revêtu  de  tel  caractère  ou  de 
telle  diijfiilé,  etc.,  ceci  sera  une  circonstance  par  rapport  à 
l'acLe,  lu  circonstance  de  la  personne  {quls)  :  —  que,  dans  le 
vol,  ce  qui  termine  l'acte  soit  une  chose  appartenant  à  un  autre, 
ce  n'est  pas  une  circonstance  du  vol  :  ce  le  sera,  au  contraire, 
s'il  s'agit  de  ce  sur  quoi  porte  l'action  de  voler,  parmi  les  choses 
qui  (ipparticnncnl  à  un  autre,  si  c'est  une  montre  qui  a  été  volée, 
ou  si  c'est  une  plume,  si  la  plume  était  d'or  ou  si  elle  était  de 
frr,  etc.;  c'est  la  circonstance  de  Vobjet  (circa  quid)  :  —  rn 
sera  la  circonstance  de  V effet  [quid),  non  pas  qu'en  prenant 
celte  montre,  l'auteur  du  vol  ait  privé  son  possesseur  du  bien 
fjiii  lui  appartenait;  mais  s'il  a  provoqué  en  celui  qu'il  a  ainsi 
privé  d'un  bien  aufiucl  il  pouvait  tenir  beaucoup,  des  actes  de 
colère  violente  ou  des  actes  de  désespoir;  —  on  aura  la  cir- 
constance du  lieu  (uhi),  non  pas  du  seul  fait  que  l'objet  qui 
.1  été  pris  était  (pjclque  [)arl,  mais  du  fait  qu'il  était  en  tel 
lieu,  par  exemple,  dans  une  éi^lise;  —  on  ama  la  rircoiisiaiice 
des  moyens  {quihus  auxiliis),  non  pas  si  l'auteur  du  vol  a  pris 
la  chose  avec  ses  mains,  mais  s'il  l'a  fait  prendre  par  son  domes- 
tique ou  par  son  hls;  —  la  circonstance  de  la  fin  (cur),  non  pas 
s'il  a  pris  la  chose  pour  l'avoir  ou  pour  la  faire  servir  à  l'usage 
connaturel  de  C(;tte  chose,  mais  s'il  l'a  prise  pour  séduire  une 
personne,  par  exemple,  et  l'amener  au  mal;  —  la  circonstance 
(lu  mode  (quomodo),  non  du  fait  (\\\"\\  se  sera  emparé  de  la 
chose,  mais  s'il  l'a  fait  avec  effraction;  —  la  circonstance  du 
temps  (quaiido),  non  pas  parce  qu'il  a  accompli  son  acte  à  un 
moment  donné,  mais  parce  qu'il  l'a  accompli  à  tel  moment  ou 
en  tel  temps,  par  p\emi)le,  pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit, 
un  jour  de  dimanche  ou  au  moment  de  l'office  divin,  etc.  — 
Saint  Thomas  se  pose  une  dernière  question  au  sujet  de  ces  cir- 
constances de  l'acte  humain.  Il  se  demande  quelles  sont,  parmi 
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ces  circonstances,  celles  qui  méritent  une  attention  spéciale 
comme  étant  les  plus  importantes;  et  il  en  signale  deux,  au 
sujet  desquelles  surtout  la  question  se  pose  en  raison  d'un  texte 
d'Aristote  ou  troisième  livre  de  l'Éthique.  Ces  deux  circons- 
tonces  sont  celles  de  la  fin  et  de  Vobjet.  —  Nous  allons  exami- 
ner ce  point  de  doctrine  à  l'article  suivant. 

Article  IV. 

Si  les  circonstances  principales  sont  le  pourquoi  de  l'acte 
et  ce  sur  quoi  il  porte? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  on  ne  doit  pas  tenir 
pour  circoiislaiices  principales,  le  pourquoi  de  l'acte  et  ce  en 
quoi  il  est,  comme  il  est  dit  au  troisième  livre  de  ÏÉtliique  » 
(ch.  i,  n.  i8;  de  S.  Th.,  leç.  3).  —  La  première  observe  que  «  ce 
en  quoi  est  l'opération  paraît  s'identifier  avec  le  temps  et  le  lieu. 
Or,  le  temps  et  le  lieu  ne  semblent  pas  être  les  circonstances 
les  plus  importantes,  étant  le  plus  en  dehors  de  l'acte.  Donc, 
ce  en  quoi  est  l'opération  ne  constitue  pas  une  des  principales 
circonstances  ».  —  La  seconde  objection  arguë  dans  le  même 
sens  pour  ce  qui  est  de  la  fin.  h  La  fin  est  extrinsèque  à  la  chose. 
Elle  ne  peut  donc  pas  compter  au  nombre  des  circonstances 
les  plus  importantes  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important,  en  tout  être,  c'est  son  principe  et 
sa  forme.  Or,  le  principe  de  l'acte  est  la  personne  qui  agit;  et 
sa  forme  revient  à  son  mode.  Donc  ces  deux  circonstances  doi- 
vent être  tenues  pour  les  plus  importantes  ». 

L'argument  sed  contra  cite  l'autorité  de  «  saint  Grégoire  de 
ISysse  »  (Némésius,  de  la  Nature  de  lliomme,  ch,  xxxi,  ou  liv.  V, 
ch.  Il),  qui  «  dit  que  les  circonstances  les  plus  importantes  sont 
la  fin  de  Vacte  et  ce  qui  est  produit  par  cet  acte  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  les  actes 
sont  dits  proprement  humains,  ainsi  qu'il  a  été  établi  plus  haut 
(q.  8,  art.  i),  en  tant  qu'ils  sont  volontaires.  Or,  la  volonté  a 
pour  motif  et  pour  objet  la  fin.  11  s'ensuit  que  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  circonstances  sera  celle  qui  atteint  l'acte  du 
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côté  de  la  lin,  c'(  j^l-à-dirt'  la  circonstance  pourquoi;  puis  vien- 
dra la  circonslanci  (jui  atteint  la  substance  même  de  l'acte, 
c'est-à-diie  ce  que  fuit  celui  (lui  agit.  ()uant  aux  autres  cir- 
constances, elh'S  seront  plus  ou  nuiiiis  in»p(jrtantes,  selon 
qu'elles  approclieni  plus  ou  moins  des  (.leux  [iremières  ». 

l.'iul  priiniini  expliijue  le  mot  dAristote  que  l'objection 
entendait  mal.  <<  Quand  Aristote  parle  de  ce  en  quoi  est  l'opéra- 
tion, il  ne  veut  pas  parler  du  tem[)S  et  du  lieu,  mais  de  ce  (pii 
(pii  alïecfe  lacle  lui-même  »,  soit  du  coté  de  l'objet,  soit  du 
côté  de  l'effet.  <i  Aussi  bien,  saint  Grégoire  de  Nysse  (Némésius), 
comme  pour  expli(juer  le  mot  d'Aristole,  au  lieu  de  dire  et' 
en  quoi  est  l'acte,  dit  ce  qui  se  fait  )>.  Vuv  cette  dernière  circons- 
tance nous  pouvons  entendre  soit  la  circonstance  de  l'objet,  soit 
la  circonslance  de  l'effet. 

L'ad  secunduni  fait  lemarfjuer  (pie  «  la  fin,  si  elle  ne  fait  pas 
partie  de  la  substance  de  l'acte  »  \il  s'agit  toujoins  de  la  fin 
surajfjutée,  et  non  pas  de  la  fin  (pii  spécifie  l'acte  immédiate- 
nieiil  I,  <'  est  cependant  la  cause  la  j»lus  importante  de  1  acte, 
en  lanl  iiu'elle  meut  le  sujet  à  agii'.  l^t  de  là  \ienl  (jue  l'acte 
moral  tire  son  espèce  »,  l'espèce  nouvelle  qui  se  surajoute  pai- 
fois  à  l'espèce  [iremière,  surtout  ((  de  la  fin  ».  Parmi  toutes  les 
circonstances,  c'est  surtout  la  fin  qui  est  apte  à  modifier  l'espèce 
morale  de  l'acte  humairi  comme  nous  le  verrons  dans  la  (pies- 
tion  i8,  ofi  nous  Iraiterons  de  la  spécificaliou  morale  de  l'acte 
liumain,  ispécilicalion  morale  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  la  ftpécificdlion  tout  eoint  dont  il  a  été  (piestion  à 
1  "ailiclc  .H  d.'  la  (piestion  r,  ainsi  (pic  nous  l'axons  fait  rcmar- 
(pier  à  l'occasion  de  cet  arliclc).  l  ne  a[)j)li<alion  1res  inq)or- 
tant<'  de  C(!tte  doctiine  se  retrouvera  dans  la  (pic^^lion  de  la  sj)é- 
cificalion  des  |)é(hés    q.  ■j.'^,  art.  -). 

\.'(i(l  h'iHiini  dil  <pir  '  la  personne  «pii  agi!  es|  cause  de  l'acte 
en  lanl  rpi'ellc  c^i  miic  |kii  la  lin.  cl  à  ce  lilic,  elle  dil  un  rap- 
port très  iinpoitiinl  à  I  acie  ■>,  comme  la  lin  elle-même,  avec 
hupielle  en  (piehpic  soile  l'agent  infornu'  pai  celle  fin  fie  fait 
fpi'un.  (I  QuanI  an\  aulies  conditions  de  la  [x  rsonne,  elles  ne 
disent  pas  à  l'aclr  un  rap[»oil  de  Tnènic  impoilance.  —  l,e  mode 
aussi  dont  il  s'agit  n'est   pas  la  forme  >uli^lanlielle  de  l'acte  », 
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comme  le  voulait  l'objection,  u  car  ceci  est  le  propre  de 
l'objet  ou  du  terme  et  de  la  lin,  mais  une  sorte  de  qualité 
accidentelle  »,  ainsi  {pi'il  a  été  expliqué  à  l'article  3  de  cette 
question. 

Des  sept  ou  huit  circonstances  de  l'acte  liumain,  la  plus 
importante  est  celle  de  la  fin;  car  toujours  elle  apporte  avec  elle 
une  espèce  nouvelle  à  l'acte.  —  La  circonstance  de  Ueffet,  quand 
elle  est  connue  et  voulue,  donne,  elle  aussi,  une  nouvelle 
espèce  à  l'acte  :  telle,  par  exemple,  une  femme  (et  l'exemple 
est  de  Cajétan),  qui,  se  rendant  à  l'église  pour  entendre  la  messe, 
prévoit  qu'elle  y  sera  remarquée  et  convoitée,  et  qui  accepte, 
le  voulant  bien,  qu'il  en  soit  ainsi;  cette  femme,  bien  qu'elle 
n'aille  pas  à  l'église  pour  cela,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  fin  de 
l'acte  de  présence  qui  doit  être  le  sien,  encourt  cependant  la 
responsabilité  de  l'effet  (jui  accompagne  cet  acte  de  présence, 
et  le  mal  spécial,  qui  est  celui  de  cet  effet,  affecte  son  acte.  — • 
La  circonstance  tirée  de  l'objet  ou  de  ce  sur  quoi  porte  l'acte, 
en  tant  qu'elle  se  distingue  de  la  précédente,  ne  semble  pas,  par 
elle-même,  devoir  apporter  une  espèce  nouvelle  à  l'acte;  de 
même,  pour  la  circonstance  du  mode;  bien  que  cependant 
elles  puissent  toutes  deux  aggraver  cet  acte  notablement,  ou  le 
diminuer  au  point  de  le  rendre  véniel  quand  il  est  mortel  de  sa 
nature,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (q.  78,  art.  7)  :  ainsi, 
pour  le  vol,  qui  est  mortel  de  sa  nature,  la  circonstance  du  peu 
dans  la  quantité  de  la  chose  volée  pourra  rendre  l'acte  seulement 
véniel.  —  La  circonstance  de  la  personne  n'ajoute  une  espèce 
nouvelle  à  l'acte  que  si  l'acte  s'oppose  directement  à  un  vœu  ou 
à  l'élat  de  celte  personne;  ainsi  un  religieux  fjui  comiiKît  l'acte 
de  fornication  se  rend  coupable  d'un  sacrilège;  mais  s'il  ment 
ou  s'il  commet  telle  autre  faute,  sa  faute,  bien  qu'elle  soit,  en 
L-n  sens,  plus  grave,  n'est  cependant  pas  d'une  autre  espèce  que 
celle  des  autres  hommes  qui  pèchent.  —  De  même  pour  la  cir- 
constance tirée  du  lieu  saint,  bien  qu'elle  aggrave  toutes  sortes 
de  péchés,  cependant  elle  n'ajoute  l'espèce  du  sacrilège  que  si 
le  péché  va  directement  contre  la  sainteté  du  lieu  ou  contre  son 
immunité  :  ainsi  l'effusion  du  sang  ou  de  la  semence  humaine; 
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ainsi  (MiC(^ro  rexhaclioii  Niolcnlc  des  choses  qui  sont  incorporées 
au  lieu  saint.  —  Quant  à  la  circonstance  tirée  chi  Icinps  plus 
particiiUcrcnicnt  saint,  comme  un  jour  de  fête,  ou  le  temps  du 
saint  sacriiice,  si,  on  un  sens,  elle  aggrave  toujours  le  péché, 
cej»eri(liiiit  elle  ne  lui  donne  pas  l'espèce  surajoulée  de  sacrilège,, 
à  moins  que  ce  péché  ne  soit  directement  ordomir  à  la  profa- 
nation de  ce  temps  plus  particulièrement  saint. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  tard,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué  plusieurs  fois,  sur  celle  grande  question  des  circons- 
tances aggravant  le  péché,  et  surtout  changeant  son  espèce.  Mais 
nous  avons  voulu,  tout  de  suite,  donner  ces  indications  som- 
maires, comme  le  fait  ici  Cajétan,  pour  mieux  montrer  l'impok- 
tance  de  la  question  des  circonstances  et  la  place  qu'elles  doivent 
tenir  dans  la  préoccupation  du  théologien  moraliste.  Nous  avons 
dit,  à  la  lin  de  la  question  précédente,  que  le  volontaire  consti- 
tuait l'unique  objet  de  la  science  morale.  Mais  ce  volontaire 
n'existe  pas  à  l'étal  abstrait;  il  existe  à  l'état  concret.  Or,  dès 
qu'il  existe  à  létal  concret,  il  affecle,  en  mémo  temps  (luc  la 
substance  de  l'acte  oii  il  se  réalise,  diverses  particularités 
accidentelles  qui  peuvent  être  celles  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. Ces  particularités  accidentelles,  si  elles  ne  vont  pas, 
en  tant  qu'accidentelles,  jusqu'à  modifier  la  nature  de  cet 
acte,  peuvent  cependant  lui  donner  un  caractère  tel,  qu'il 
aiua  parfois  comme  une  seconde  nature  et  même  de  nouvelles 
ii.ihues  multiples,  et  que  l'aspect  qu'il  a  selon  sa  nature  propre 
en  sera  chargé  d'une  façon  dès  noiahle.  VA  l'oti  peut  se  deman- 
der si  à  \i<\\  (liic  il  y  a,  non  seulement  [niur  da^  personnes 
diverses,  mais  encore  pour  un  >^eul  et  même  individu,  deux  actes 
humains  (\iù  soiiMil  de  tout  point  semblables  el  rpii  doivent  èlre 
appréciés  de  mèiue  manière. 

f)e  là.  sans  doute,  le  côté  si  délicat  et  le  caiaclère  si  peu  fei me. 
[tarée  (pie  trop  iiiiiili|i|i'  et  trop  \ariid)Ie,  de  ce  (pi'on  a  ap[)elé  la 
casuisli(pie.  Puiscpiil  n'y  a  pas,  dans  la  pratique,  deux  cas 
d'actes  humains  rpii  soient  de  tout  point  semblables,  il  faudra 
donc  que  chaque  cas,  dans  la  prati(pie,  soil  jugé,  en  s'inspirant 
sans  doiile  de  rè;^ies  i^t'-iié-rales  et  ((iiiiiiiiiiies,  rii;iis  duiit  j'^pplica- 
lion,  <piarit  à   leiu"  eiiseiiilile.   [loiiira  el   de\  la  \aiier  ;'i  linliiii. 
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Nous  savons  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'acte  humain.  Nous 
connaissons  aussi  les  particularités  accidentelles  qui  peuvent 
affecter  cet  acte  quand  il  existe  et  qu'on  appelle,  très  à  propos, 
du  nom  de  circonstances.  Cette  essence  de  l'acte  humain,  accom- 
pagné d'ailleurs  de  telles  ou  telles  circonstances,  pourra  se 
retrouver  concentrée  en  un  seul  point  ou  participée  sur  une  assez 
vaste  échelle.  Elle  sera  concentrée  dans  la  volonté  elle-même 
où  cet  acte  se  parfait,  puisque  nous  l'avons  défini  un  mouve- 
ment de  la  volonté;  mais  elle  sera  participée  en  tout  ce  qui  peut 
agir  sous  la  motion  ou  dans  la  dépendance  de  la  volonté.  Nous 
devons  maintenant  étudier  l'acte  humain  ou  le  volontaire  sous 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands  aspects  :  en  tant  qu'il  se  con- 
centre dans  la  volonté  elle-même;  et  en  tant  qu'il  est  participé 
dans  tout  ce  qui  peut  agir  sous  la  motion  ou  dans  la  dépendance 
de  la  volonté.  Saint  Thomas  annonce  cette  nouvelle  étude  en 
disant  qu'il  va  «  considérer  les  actes  volontaires  dans  le  détail  », 
non  pas  dans  le  détail  de  leurs  espèces  respectives,  constituées 
]»ar  les  objets  particuliers  sur  lesquels  ils  portent,  et  dont  il  sera 
c[uestion  seulement  dans  la  Secunda-Secundœ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit;  ni  non  i)lus  dans  le  détail  des  circonstances  parti- 
culières qui  peuvent  affecter  tel  ou  tel  acte  volontaire;  mais  dans 
le  détail  du  volontaire  en  tant  que  tel;  c'est-à-dire,  selon  qu'il 
est  volontaire  parce  qu'il  existe  dans  la  volonté,  ou  selon  qu'il 
est  volontaire  parce  qu'il  dépend  de  la  volonté.  Aussi  bien, 
saint  Thomas  ajoute  tout  de  suite  :  <(  Donc  nous  allons  traiter, 
|)reniièreiueMt,  des  actes  (|ui  app;irtie;inent  ininiédiatemeiil  à  la 
volonté  elle-même,  comme  étant  le  fait  de  la  volonté  seule;  et 
puis,  des  actes  qui  sont  commandés  par  la  volonté  ».  La  pre- 
mière élude  comprendra  depuis  la  question  8  jusqu'à  la 
(juestion  i6.  La  seconde  formera  l'objet  de  la  (|uestion  17. 

D'abord,  le  premier  point. 

Cette  élude  du  volontaire  qui  est  tel  parce  (pi'il  est  l'acte  de 
la  ^olf»nlé  seule,  devra  se  dédoubler  elle-même  en  deux  parties, 
■cl  II  (jne  l'acte  de  la  volonté  peut  porter  sur  la  fin  ou  qu'il  peut 
portf'r  sur  les  moyens.  La  volonté,  en  effet,  ne  peut  rien  vouloir 
si  ce  n'est  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  raisons;  car  n'ayant 
pour  objet  que  le  bien,  si  la  chose  voulue  a  elle-même  la  raison 
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(1«^  bien,  ndus  (lirons  (nrdle  est  voulue  ;i  lilrc  de  fin;  el  si  elle 
n"a  i)!is  en  t'IJc-uirme  l:i  liiison  de  bien,  elle  ne  sera  vcuilue  cju'eii 
foncliou  d'uni^  autre  t)ù  eetle  raison  de  bien  se  trouve,  ce  qui 
constitue  |)ré(iséni('nt  la  raison  de  moyen.  Ou  bien  donc  une 
chose  est  ^oulue  pour  elle-même,  el  nous  disons  qu'elle  est  vou- 
lue à  titre  de  fin,  —  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  cela,  comme 
1-'  sii|i|»ose  à  tort,  Huns  Seot  d^""  liv.  des  Sciilcuces,  dist.  i,  q.  3, 
ait.  1),  (|u'elie  implique  un  ordre  c|uelcon(|U('  dr  moyens  —  ou 
elle  sera  voulue  seulement  en  raison  d'une  autre,  et  elle-même 
n'aura  plus  que  la  raison  de  moyen.  C'est  ce  que  nous  dit  ici 
saint  Thomas  :  «  La  volonté,  fait-il  observer,  se  rnent  Ncrs  la 
fin  et  vers  les  choses  (\\\\  sont  ordonnées  à  la  fin.  —  Nous  aurons 
donc  à  considérer,  daboid,  les  actes  de  la  volonté  par  lesquels 
elle  se  meut  vers  la  lin;  et  puis,  les  actes  de  la  volonté  par  les- 
quels elle  se  meut  vers  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ».  La 
première  partie  comprendra  de  la  (piestion  8  l\  la  question  i9.; 
la  seconde,  de  la  fjuestion  i.H  à  la  question  16. 

<i  Les  actes  de  la  volonté  portant  sur  la  fin  )>,  continue  saint 
Thomas,  «  paraissent  être  trois;  savoir  le  vouloir,  le  jouir  et  le 
fcnfJrc  »,  en  dautrcs  ternies  :  la  voJUioii,  la  fniition,  Vinlci^lion. 
«  Nous  allons  donc  traiter,  premièrement,  de  la  volonté  »,  au 
sens  de  volition  ou  d'acte  de  vouloir  fq.  8-to);  «  secondement, 
de  la  finition  (<].  11);  troisièmement,  de  l'intention  (q.  ir>). 

«  Au  sujet  (lu  premier"  acte,  nous  aurons  à  considérer  trois 
choses  :  premièrement,  ce  sur  quoi  porte  »  cet  acte  on  -(  la  vo- 
lonté (q.  8);  secondement  »,  d'ovi  il  procède  ou  "  par  ((uoi  la 
^ol()nlé  est  mue  »  à  afrir  ((f.  9);  "  troisièmement  »,  comment  se 
fait  cette  émanation  ou  "  comment  la  ^()lonté  est  mue  »  ((\.  loV 
—  Saint  Thomas  traite  de  la  motion  d(^  la  xdlonté  à  propos  de 
son  ])remiei'  acte,  jtarce  (pi'il  s'agit  ])jéei<sément  de  savoir  (piellc 
est  la  premièr'e  orijifine  de  tous  les  actes  cpii  viendront  eux- 
mêmes,  eir  un  certain  "^eris,  de  ce  premier  acte. 

|)'iil)ord,  ce  sur  (pioi  porte  l'acte  de  \onloir. 

C'est  l'objet  <le  la  (jirestion  sniAiirile. 


QUESTION  VIII. 


DE  CE  SUR  OrOI  PORTE  LA  VOLONTE 


Celte  question  comprend  trois  articles  : 

i"  Si  la  volonté  porte  seulement  sur  le  bien? 

21'  Si  elle  porte  seulement  sur  la  fin,  ou  aussi  sur  les  choses  qui  sont 

ordonnées  à  la  fin? 
3"  A  supposer  qu'elle  porte  en  quelque  manière  sur  ce  qui  est  ordonné 

à  la  fin,  —  si  c'est  d'un  même  mouvement  qu'elle  se  porte  sur  la 

fia  et  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  tin. 


Les  trois  articles  de  cette  question  sont  destinés  à  préciser  la 
nature  du  premier  acte  de  la  volonté,  (|ui  est,  au  sens  pur  et 
simple,  et  comme  par  antonomase,  l'acte  de  vouloir.  Et  parce  que 
la  nature  de  l'acte  se  connaît  par  son  objet,  saint  Thomas  se 
demande  d'abord  quel  est  l'objet  de  l'acte  de  vouloir  (^art.  i); 
si  cet  objet  est  simple,  ne  comprenant  que  le  bien  sous  la  raison 
de  lin,  ou  s'il  comprend  aussi  le  bien  qui  a  raison  d'utile  (art.  2); 
à  supposer  qu'un  certain  acte  de  vouloir  comprenne  aussi  ce 
dernier,  si  nous  aurons  divers  actes  de  vouloirs,  selon  que  la 
vclonlé  se  porte  sur  l'un  et  l'autre,  ou  si  nous  n'aurons  qu'un 
seul  acte  (art.  3). 

D'abord,  le  premier  point.  —  C'est  l'objet  de  l'article  pre- 
mier. 

Ar\Tict-R  Premikr. 
Si  la  volonté  porte  seulement  sur  le  bien? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  "  la  volonté  ne  porte 
pas  seulement  sur  le  bien  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  n  'a 
même  puisance  porte  sur  les  choses  op[)Osées;  c'est  ainsi  que  la 
vue  s'étend  au  blanc  et  au  noir.  Or,  le  bien  et  le  mal  sont  choses 
opposées.  Donc  la  volonté  ne  porte  pas  seulement  sur  le  bien, 
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mais  aussi  sur  le  mal  ».  —  La  seconde  objection  insiste  et 
s'efforce  de  pré>enir  l;i  réponse  qu'on  pourrait  faire  à  la  pn,'- 
mière.  Si  l'on  dit,  en  effet,  (jue  la  volonté  porte  sur  le  bien  pour 
le  reclierclier  et  sur  le  mal  pour  le  fuir,  la  réponse  ne  vaut  pas; 
car  ((  les  puissances  rationnelles  peuvent  rcclierchei'  les  choses 
opposées,  d'après  Arislote  (Métaphysiques,  liv.  VIII,  eli.  n,  n.2; 
de  S.  Th.,  liv.  IX,  leç.  y).  Or,  la  volonté  est  une  puissance  ration- 
nelle; elle  est,  en  effet,  dans  la  raison,  comme  il  est  dit  au  troi- 
sième livre  de  l'Ame  (ch.  ix,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  i/i).  Donc  la 
volonté  porte  sur  les  choses  opposées  pour  les  avoir.  Donc,  elle 
n'est  pas  seulement  ordonnée  à  vouloir  le  biiMi,  mais  elle  est  or- 
donnée aussi  à  vouloir  le  mal  ».  —  La  troisième  objection  insiste 
encore.  Elle  observe  que  «  le  bien  et  l'être  ne  font  qu'un.  Or,  la 
volonté  ne  porte  pas  seulement  sur  ce  qui  est;  elle  porte  aussi 
sur  ce  qui  n'est  pas;  c'est  ainsi  que  parfois  nous  voulons  ne  pas 
marcher,  ne  pas  pailer;  de  même,  nous  voulons  quelquefois  des 
choses  à  venir,  qui  ne  sont  pas  encore  d'une  façon  actuelle.  Donc 
la  volonté  ne  porte  pas  seulement  sur  le  bien  ». 

L'arg'ument  sed  contra  cite  le  fameux  texte  de  «  saint  Dcnys  », 
qui  ('  dit,  au  chapitre  tv  des  Noms  divins,  que  /('  mal  est  en  de- 
hors de  la  t'oîoni^  (de  S.  Th.,  leç.  22),  et  que  toutes  choses 
désirent  le  bien  »  (de  S.  Th.,  leç.  9). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle,  d'un  mol,  (pie 
«  la  volonté  est  une  certaine  faculté  appétitive  d'ordre  rationnel. 
Or,  ajoutc-t-il,  toute  puissance  appétitive  n'a  (pi'un  objet,  le 
bien.  La  raison  en  est  que  l'appétit  n'est  rien  autre  rpie  Fineli- 
nalion  de  l'être  en  qui  il  se  trouve  vers  quelque  cliose.  D'autre 
part,  rien  n'est  incliné  que  vers  ce  qui  lui  ressemble  et  lui  con- 
vient. Puis  donc  que  tout  être,  sous  sa  raison  d'êlie  et  île  subs- 
tance, est  nn  certain  bien,  il  est  nécessaire  que  toute  inclination 
tende  vers  nn  bien.  C'est  pour  cela  qu'Aristote  dit,  au  livie  de 
VfJhique  fch.  i,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  1).  que  Ir  Jtirn  est  rc  que 
tous  1rs  êtres  désirent.  —  Toutefois,  il  r;inl  considérer  que  cha- 
que inelination  sui\nn|  une  eeil.iiiip  foiine,  l'appélit  n.ilniel 
suif  une  forme  existant  d;ins  la  ii.ilnre  des  choses  »;  c'est  la  forme 
même  de  l'êtie  selon  qu'il  existe  dans  sa  réalité,  que  suit  l'nppé- 
ti|    naturel,   «  L'appétit  sensitif,  au  contraire,  suit   une  forme 
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perçue  »  par  la  connaissance.  «  De  même  donc  que  ce  vers 
quoi  tend  l'appétit  naturel  est  un  bien  existant  dans  la  réalité  » 
des  choses;  «  de  même,  ce  vers  quoi  tend  l'appétit  animal  ou 
volontaire  est  un  bien  perçu  »  par  une  faculté  de  connaître. 
«  Dès  lors,  pour  que  la  volonté  tende  vers  une  chose,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  ce  soit  un  bien  véritable  et  réel;  il  suffit  que 
la  chose  soit  perçue  sous  la  raison  de  bien.  Et  voilà  pourquoi 
Aristote  dit,  au  second  livre  des  Physiques  (ch.  m,  n.  5;  de 
S.  Th.,  leç.  5),  que  la  fin  est  un  bieti  ou  ce  qui  apparaît  tel  ».     , 

L'nd  primum  accorde  que  «  la  même  puissance  porte  sur 
les  choses  opposées,  mais  non  pas  de  la  même  manière.  Nous 
dirons  que  la  volonté  se  réfère  au  bien  et  au  mal;  mais  au  bien, 
pour  le  rechercher;  et  au  mal,  pour  le  fuir.  Il  suit  de  là  que 
nous  n'appellerons  volonté,  au  sens  d'acte  donné  à  ce  mot,  que 
l'appétit  actuel  du  bien;  et  c'est  dans  ce  sens-là  que  nous  par- 
lons de  la  volonté  dans  la  question  présente.  Quant  à  la  fuite  du 
mal,  on  l'appellerait  plutôt  »,  en  latin,  u  noluntas  »,  c'est-à-dire 
non  volonté;  si,  en  effet,  on  veut  le  bien,  on  ne  veut  pas  le  mal. 
«  De  même  donc  que  la  volonté  porte  sur  le  bien,  la  non  volonté 
porte  sur  le  mal  » . 

Vad  secundum  fait  remarquer  que  «  la  puissance  rationnelle 
ne  se  réfère  pas  à  n'importe  quel  contraire  pour  le  rechercher, 
mais  seulement  aux  contraires  qui  sont  compris  sous  la  raison 
de  son  objet;  car  il  n'est  aucune  puissance  qui  tende  à  quelque 
chose  en  dehors  de  son  objet.  Puis  donc  que  l'objet  de  la  volonté 
est  le  bien,  la  volonté  ne  se  portera,  pour  les  rechercher,  qu'aux 
contraires  qui  sont  compris  sous  la  raison  de  bien,  comme  par 
exemple,  le  fait  de  se  mouvoir  ou  de  rester  au  repos,  de  par- 
ler ou  de  se  taire,  et  autres  choses  de  ce  genre  :  en  tout  cela, 
en  effet,  la  volonté  s'y  porte  paire  qu'elle  y  trouve  une  raison 
de  bien  ». 

L'ad  tertium  observe  que  «  ce  qui  n'est  pas  dans  la  réalité  des 
choses  peut  être  perçu  comme  étant  dans  la  raison;  aussi  bien 
les  négations  et  les  privations  sont  appelées  des  rfres  de  raison: 
de  cette  manière  aussi,  les  futurs,  selon  qu'ils  sont  perçus,  ont 
un  certain  être  »  :  ils  existent  dans  la  raison  qui  les  perçoit;  et 
la  raison,  cependant,  n'est  pas  fausse  en  les  percevant;  car  elle 
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ne  lus  perçoit  pa?;  coiiinie  existant  uctuellciuent  dans  la  réalité, 
mais  seulement  comme  pouvant  ou  devant  être  un  jour;  pareil- 
lement, poiu'  les  négalicms  ou  les  pri\ali()ns  :  la  laison  ne  les 
perçoit  pas  comme  étant  (juehpie  chose  de  positif;  elle  les  per- 
çoit comme  l'absence  ou  le  manque  de  quelque  cliose,  ce  qu'elles 
sont,  en  rllVl.  Il  est  donc  manifeste  (jue  (pielque  chose  n'exis- 
tant pas  dans  la  réalité  j»eut  iwo'w  un  certain  être  dans  la  pen- 
sée r|iii  le  cnnroil.  ..  Or,  dans  la  mesure  où  ces  choses-là  ont 
ainsi  un  certain  être,  elles  jteuvent  être  perçues  comme  un 
bien  »;  car  l'être  et  le  bien  se  confondent,  ainsi  (pie  le  disait 
l'objection.  «  Par  conséquent,  la  volonté  pourra  s'y  |)orter  », 
sur  ces  négations  d'acte  ou  sur  ces  choses  futures  dont  parlait 
l'objection,  et  s'y  porter  d'un  mouvement  positif,  comme  elle 
se  porte  vers  le  bien. 

La  volonté,  prise  au  sens  d'acte  de  vouloir,  ne  porte  que  sur 
le  bien.  Aucnii  acte  de  }'Oii1oir  ne  peut  se  terminer  sur  autre 
chose  que  ce  (\\n  est  perçu  comme  un  bien  par  la  raison.  Le 
bien  perçu  par  In  raison,  tel  est  l'unicjuc  objet  de  la  faculté  de 
vouloir  et  ce  n'est  que  dans  la  sphère  de  cet  objet  que  son  acte  de 
vouloir  peut  exister.  Quant  à  ce  (pii  n'est  pas  compiis  sous  cet 
objet  ou  qui  lui  est  contraire,  la  volonté  n'aura  aucun  acte  à  son 
endroit,  ou  si  elle  produit  un  acte,  ce  sera  un  acte  de  non-vou- 
loir. Le  vouloir  est  donc  exclusivement  réservé  à  ce  que  la  rai- 
son perçoit  et  présente  à  la  volonté  comme  un  bien.  —  Mais 
cet  acte  de  vouloir,  qui  a  le  bien  pour  objet  et  qui  n'a  que  le 
bien  pour  objet,  ne  porlera-t-il  que  sur  la  fin,  ou  portera-t-il 
aussi  sui  ce  rpii  est  ordonné  à  la  fin?  Nous  savons,  en  effet, 
que  ce  qui  a  la  laison  de  bien,  peut  se  présenter  sous  ce  double 
aspect,  ou  comme  étant  un  bien  en  soi,  ou  comme  n'étant  un 
bien  «pi'en  raison  d'un  autre.  La  volonté  qui  ne  peut  avoir  d'acte 
de  vr)uloir  qu'en  lerrard  du  bien,  peut  elle  avoir  cet  acte  de 
vovdoir  soit  |»ar  ia|)port  à  la  fin,  soit  yiar  rapport  à  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin?  —  (l'est  rr  «pie  nou>^  dev<uis  maintenant  exa- 
miner, pou?'  mieux  défeiniiner  encore  la  natuie  de  l'acte  de 
vouloir. 

Et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  II. 

Si  la  volonté  porte  seulement  sur  la  fin  ou  si  elle  porte  aussi 
sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  volonté  ne  porte 
pas  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  mais  sur  la  fin  seulement  ». 

—  La  première  est  une  parole  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  troi- 
sième livre  de  Y  Ethique  (ch.  ii,  n.  9;  de  S.  Th.,  leç.  5),  que  la 
volonté  porte  sur  la  fin;  et  l'élection,  sur  ce  qui  est  ordonné  à 
la  fin  )).  —  La  seconde  objection  cite  un  autre  parole  d' Aristote. 
<(  Pour  les  choses  qui  appartiennent  à  des  genres  différents,  on 
doit  assigner  diverses  puissances  de  Vâme,  est-il  dit  au  sixième 
livre  de  V Ethique  (ch.  i,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  i).  Or,  la  fin  et  ce 
qui  est  ordonné  à  la  fin  constituent  des  genres  de  bien  différents; 
caria  fin,  qui  est  le  bien  honnête  ou  délectable  [cf.  i  p.,  q.  5  art.  6] 
est  dans  le  genre  qualité,  ou  dans  le  genre  action  ou  passion,  tandis 
que  le  bien  sous  la  raison  d'utile,  qui  se  dit  par  rapport  à  la  fin,  ap- 
partient au  genre  relation,  ainsi  qu'il  est  dit  au  premier  livre  de 
l'Éthique  (ch.  vi,  n.  o;  de  S.  Th.,  leç.  6).  Donc,  si  la  volonté  porte 
sur  la  lin,  elle  ne  portera  pas  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ». 

—  La  troisième  objection  arguë  du  côté  des  habitus.  «  Les  habi- 
tus  sont  proportionnés  aux  puissances,  étant  des  perfections  de 
ces  puissances.  Or,  dans  les  habitus  qu'on  appelle  les  arts  prati- 
ques, la  fin  et  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  appartiennent  à  des 
habitus  divers  :  c'est  ainsi  que  l'usage  du  navire,  qui  en  est 
la  fin,  appartient  au  pilote;  tandis  que  sa  construction  qui  est 
ordonnée  à  l'usage  comme  à  sa  fin,  relève  des  ouvriers  et  de 
leur  chef.  Puis  donc  (juc  la  volonté  porte  sur  la  fin,  cil»;  ne 
porte  pas  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ». 

L'argument  sed  contra  fait  observer  que  «  dans  les  choses 
naturelles,  c'est  la  même  puissance  qui  passe  par  le  milieu  et 
aboutit  au  terme.  Or,  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  est  une  sorte 
de  milieu  (  ou  de  moyen)  par  lequel  on  aiiive  à  la  fin  comme 
à  un  terme.  Donc,  si  la  volonté  a  pour  objet  la  fin,  elle  aura 
aussi  pour  objet  les  choses  ordonnées  à  la  fin  ». 
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Au  corps  de  l'arlicle,  saiiil  Tliomas  répond  que  «  la  volonté 
se  prend  quelquefois  pour  la  puissance  elle-même  par  laquelle 
nous  voulons,  et  <piclc|uelois  pour  l'acte  même  de  vouloir.  Si 
donc  nous  pniloiis  de  la  xoloiilé  sch^n  que  ce  mol  désigne  la 
puissance,  la  volonté  s'étend  à  la  fin  et  à  ce  qui  est  ordonné 
à  la  fin.  Toute  puissance,  en  effet,  s'étend  à  tout  ce  en  quoi 
peut  se  trouver  la  raison  de  son  objet,  en  quelque  manière  (pie 
cette  raison  s'y  trouve;  c'est  ainsi  que  la  vue  s'étend  à  tout  ce 
qui,  d'une  manière  quelconque,  participe  la  couleur  »  :  il  n'est 
rien  de  coloré,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  qui  ne  puisse 
être  perçu  par  le  sens  de  la  vue,  dont  l'objet  propre  est  la  cou- 
leur. «  Or,  la  raison  de  bien,  qui  est  l'objet  de  la  puissance 
de  la  volonté,  se  trouve  non  seulement  dans  la  fin,  mais  aussi 
en  re  qui  est  ordonné  à  la  fin  ».  Donc  la  volonté  pourra  pro- 
duire un  acte  de  vouloir,  non  pas  seulement  par  rapport  à  la  fin, 
mais  aussi  par  rapport  à  ce  qui  est  ordonné  à  la 
fin.  —  <(  Mais  si  nous  parlons  de  la  volonté  en  tant 
oue  ce  mot  désigne  proprement  un  acte  »  spécial  de 
la  volonté,  qui  se  distingue  des  autres  actes  de  cette  puissance, 
l'acte  précisément  qui  s'appelle  du  nom  de  volonté  ou  de  vou- 
loir, parce  qu'il  est  le  premier  acte  de  la  volonté  et  celui  par 
Icfpicl  ollr  atteint  son  objet  sous  sa  raison  la  plus  parfaite,  la 
plus  immédiate,  la  plus  absolue,  dans  ce  cas,  «  la  volonté,  au 
sens  propre,  ne  portera  que  sur  la  fin  seulement.  Tout  acte,  en 
effcl,  qui  s'appelle  du  nom  même  de  la  puissance  »  d'oii  il 
émane,  <(  désigne  l'acte  simple  de  cette  puissance,  comme  Vintel- 
ligence  »,  quand  nous  disons  Vinielligence  d'une  chose,  «  dési- 
gne l'acte  simple  de  rintelligence.  Or,  l'acte  simple  d'une  puis- 
sance porte  sur  ce  qui  est  de  soi  l'objet  de  cette  puissance;  et, 
précisémcnl,  ce  qui  de  soi  a  raison  de  bien  et  d'objet  pouvant 
être  voulu,  c'est  In  fin.  Tl  s'ensuit  que  la  volonté  »,  au  sens  cpii 
vient  d'être  dit,  "  pf)rfe  piopreniput  sui'  la  fin  elle-même.  Qnaul 
aux  cboses  qui  sont  oidonnées  à  la  fin,  elles  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  raison  de  bien  et  ne  peuvent  terminer  l'acte  de  la 
volonté  si  ce  n'est  en  raison  de  l'nidre  qu'elles  disent  h 
la  fin.  La  volonté  ne  s'y  portera  donc  qu'en  tant  qu'elle  se  porte 
vers  la  fin;  en  telle  sorle  que  ce  qn'ello  veuf  en  ces  choses,  c'est 
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encore  la  fin.  C'est  ainsi  que  l'intelligence  au  sens  d'acte  porte 
proprement  sur  les  choses  qui  sont  connues  par  elles-mêmes, 
savoir  les  principes;  quant  aux  choses  qui  sont  connues  par  les 
principes,  elles  ne  tomberont  pas  sous  l'intelligence,  si  ce  n'est 
en  tant  que  les  principes  sont  considérés  en  elles.  La  fin,  en 
effet,  est  aux  dioses  de  la  faculté  appétive,  ce  que  le  principe 
est  aux  choses  de  V intelligence,  ainsi  qu'il  est  dit  au  septième 
livre  de  VEthique  »  (ch.  vui,  n.  /i;  de  S.  Th.,  leç.  8). 

L'ad  primuni  observe  qu'  «  Aristote  parle  de  la  volonté,  selon 
que  ce  mot  désigne  l'acte  simple  de  la  volonté  »,  ou  son  pre- 
mier acte,  qui  est  l'acte  de  vouloir;  «  il  ne  parle  pas  de  la  volonté 
selon  qu'on  entend  par  là  la  faculté  elle-même  ». 

L'ad  secundum  t'ait  observer  que  «  l'on  aura  des  puissances 
diverses  pour  les  choses  qui  appartiennent  à  des  genres  divers, 
si  ces  genres  sont  divers  au  même  litre  de  part  et  d'autre;  c'est 
ainsi  que  le  son  et  la  couleur  constituent  divers  genres  de  sen- 
sibles, qui  ont,  comme  puissances  proportionnées,  l'ouïe  et  la 
vue.  Mais  l'utile  et  l'honnête  ne  sont  pas  sur  le  même  rang; 
ils  sont  entre  eux  comme  ce  qui  est  de  soi  et  ce  qui  est  en  rai- 
son d'un  autre.  Or,  dans  ce  cas,  la  diversité  n'empêche  pas  que 
la  même  puissance  ne  les  atteigne  :  les  deux  appartiennent  tou- 
jours à  la  même  puissance;  comme  c'est  la  même  puissance  qui 
atteint  la  couleur  et  la  lumière  par  laquelle  la  couleur  est 
perçue  ». 

ï.'ad  teriium  déclare  qu'  «.  il  n'est  pas  vrai  que  tout  ce  qui 
diversifie  l'habilus  diversifie  la  puissance;  les  habitus,  en  effet, 
sont  des  déterminations  des  puissances  à  certains  actes  spé- 
ciaux »;  de  même  donc  (lu'une  même  puissance  peut  avoir  des 
actes  spécifiquement  distincts,  ainsi  pourra-t-elle  être  perfec- 
tionnée par  des  habitus  distincts.  <(  D'ailleurs,  même  dans  les 
arts  pratiques  dont  parlait  l'objection,  il  appartient  au  même 
art  de  considérei'  la  fin  et  de  considérer  ce  qui  est  ordonné  à 
la  lin.  L'art  du  pilote,  par  exemple,  considère  la  fin  »,  ou  l'usage 
du  navire,  «  comme  ce  qu'il  doit  réaliser;  et  il  considère  ce  qui 
est  ordonné  à  la  fin  »,  ou  la  construction  du  navire,  «  comme 
ce  qu'il  commande.»  <(  Inversement,  l'art  de  laconstruction  con- 
sidère cette  construction,  ou  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  comme 
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cela  même  qu'il  réalise;  et  la  fin  comme  ce  à  ([uoi  il  ordonne 
ce  qu'il  réalise.  E\,  de  plus,  en  chaque  art  pratique,  il  y  a 
la  lin  piii  liculière  propre  à  cet  art  et  ce  qui  est  ordonné  à 
celle  lin  il  (|iii  appaiiient  en  propre  à  cet  art  ».  11  était  donc 
loiil  à  lail  chimérique  de  supposer,  comme  le  voulait  l'objec- 
tion, qu'une  même  puissance  ne  pouvait  pas  porter  sur  la  lin 
et  sur  les  moyens. 

Nous  pouvons  et  devons  dire,  tout  ensemble,  mais  sous  un 
aspect  différent,  (pie  la  volonté  ne  porte  que  sin-  la  fin,  et  qu'elle 
porte  sur  la  lin  cl  siii  ce  qui  est  oidonné  à  la  lin.  Elle  ne  porte 
que  sur  la  lin,  s'il  s'agit  de  son  premier  acte  de  vouloir,  de 
l'acte  en  lequel  d'abord  et  spontanément  elle  se  réalise;  mais 
elle  porte  sur  la  lin  et  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  en  ce  sens 
t|ue  d'autres  actes  que  son  premier  acte  peuvent  lui  permettre 
datteindie  l'une  et  l'autre,  saxoir  la  lin  cl  ce  <pii  est  ordonné 
à  la  lin.  —  Nous  voyons  déjà  mieux  ipiclle  est  la  \raic  nature 
du  premier  acte  de  vouloir.  Ccsl  un  acte  qui  a  nécessairement 
/('  bien  pour  objet,  au  sens  e.xplitpié  dans  le  premier  article, 
et  le  bioi  sous  sa  raison  directe,  c'est-à-dire  non  parce  qu'un 
aiilic  lui  ciMiiiiiiiiii(|Mc  Iransitoiremciil  <'l  accidentellement  cetl(; 
raison  de  bien,  mais  parce  qu'il  l'a  de  soi  et  en  soi,  en  raison 
de  ce  qu'il  est  lui-même.  —  Un  dernier  point  nous  reste  à  con- 
sidérei'.  I.orsipie  la  volonté  se  porte  tout  ensemble  et  sur  la  fin 
cl  SIM'  Ci'  (|ui  est  oidoiinc  à  la  lin  —  chose  (ju'elle  ne  peut  faire, 
nous  l'avons  dit,  (pie  par  (piehpie  nouvel  acte,  distinct  du  sim- 
j)le  acte  de  vouloir,  dont  nous  parlons  dans  la  (|uestion  pré- 
sente, —  s'y  porle-t-elle  par  un  seul  et  même  acte;  ou  se  trouve-t- 
il  là  plusieurs  actes?  Dans  que  rapport  est  le  picmier  acte  de 
la  \(il()til('',  l'acte  [iropie  de  Nonloir,  (pii  n(^  poile,  nous  l'avons 
dit,  que  sui  la  lin,  avec  ces  actes  nouveaux  de  la  volontéP 

C'est  ce  (pie  nous  devons  Tuainlenanl  examiner:  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  III. 

Si  la  volonté  se  meut  par  un  seul  et  même  acte  à  la  fin 
et  à  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  c'est  par  un  seul  et 
même  acte  que  la  volonté  se:  meut  vers  la  lin  et  vers  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin  ».  —  La  première  arguë  du  mot  d'Aristote,  au 
livre  des  Topiques,  liv.  111,  ch.  ii,  n.  -2,  disant  que  si  l'un  est  en 
raison  de  Vautre,  les  deux  ne  font  quun.  Or,  la  volonté  ne  veut 
ce  qui  est  ordonné  à  la  lin,  qu'en  raison  de  la  On.  Donc  c'est 
par  un  seul  et  même  acte  qu'elle  veut  les  deux  ». —  La  seconde 
objection  insiste  dans  le  même  sens  et  dit  que  «  la  lin  est  la 
raison  de  vouloir  ce  iiui  est  ordonné  à  la  lin,  comme  la  lumière 
est  la  raison  de  la  visibilité  des  couleurs.  Or,  c'est  par  un  même 
acte  que  la  lumière  et  la  couleur  sont  vues.  Donc  c'est  par  un 
même  mouvement  que  la  volonté  veut  la  iin  et  qu'elle  veut  ce  qui 
est  ordonné  à  la  iin  ».  —  La  troisième  objection  fait  remarquer 
<(  que  le  mouvement  naturel  qui  passe  par  le  milieu  et  arrive 
au  terme  reste  numériquement  le  même.  Or,  les  choses  qui 
sont  ordonnées  à  la  lin  se  comparent  à  la  fin,  comme  le  milieu 
au  terme.  Donc  ce  sera  par  un  même  mouvement  numérique 
{{ue  la  volonté  se  portera  vers  la  Un  et  vers  les  choses  qui  sont 
ordonnées  à  la  fin  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  d'ob.scrver  que  ((  les  actes 
se  diversifient  en  raison  des  objets.  Or  la  fin,  et  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin,  quoii  appelle  l'utile,  constituent  des  espèces 
de  biens  différentes.  Donc  ce  n'est  pas  par  un  même  acte  que  la 
viilonté  se  porte  sur  les  deux  ».  —  Nous  devrons  répondre  à  cet 
argument  sed  contra  (|ui  va  trop  loin  dans  le  sens  opposé  à  celui 
des  objections. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  va  solutionner  avec  une 
grande  précision,  une  (jneslion  (|ui  divisait  les  Docteuis  de  son 
temps,  comme  on  le  voit  par  le  Maître  des  Sentences,  liv.  lï, 
dist.  xxvMi,  et  comme  saint  Thomas  lui-même  le  faisait  obser- 
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ver  dans  les  Questions  disputées,  de  la  Vérité,  q.  22,  art.  i4.  I-fJ» 
uns,  en  eiïel,  disaient  que  l'intention  de  la  lin  et  la  volonté  des 
moyens  ordonnés  à  lu  lin,  étaient  un  seul  et  même  acte  de  la 
volonté;  les  autres,  au  contraire,  disaient  qu'il  y  avait  deux 
actes;  et  leurs  raisons  respectives  étaient  celles-là  mêmes  que 
nous  avons  vues  dans  les  objections  et  dans  l'arg-unient  sed  con- 
tra. —  Saint  Thomas  répond,  ici,  que  «  la  fin  étant  voulue  par 
elle-même,  ol  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin  n'étant  voulu  qu'en 
raison  de  la  lin,  il  est  manifeste  que  la  volonté  peut  se  porter 
sur  la  lin,  sans  se  porter  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  »,  pré- 
cisément parce  que  la  lin  étant  voulue  pour  elle-même,  peut 
être  voulue  indépendamment  des  moyens,  avec  cette  réserve, 
pourtant,  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  sous  la  raison  de  fin, 
au  sens  formel  de  ce  mot,  qu'elle  est  voulue  (la  fin  étant  un 
terme  relatif,  qui  implique  un  rapport  à  la  chose  dont  elle  est 
la  fin)  mais  sous  la  raison  de  bien;  «  elle  ne  pourra  pas,  au  con- 
traire, se  porter  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  On,  en  tant  que 
tel,  sans  se  porter  en  même  temps  sur  la  fin  >»,  qui  est  toute  la 
raison  du  mouvement  par  lequel  elle  se  porte  sur  ce  qui  est 
ainsi  ordonné  à  la  (in.  —  <(  Ainsi  donc,  la  volonté  »,  dont  nous 
avons  dit  que  par  son  premier  acte  elle  se  porte  vers  la  fin,  <(  peut 
se  porter  sin-  celle  (in,  d'une  double  manière  :  d'abord,  d'une 
façon  absolue,  et  à  considérer  la  fin  en  elle-même  »,  ou  selon 
la  raison  de  bien  qui  s'identifie  avec  elle;  «  et  ensuite,  selon 
qu'elle  est  la  raison  de  vouloir  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  », 
on  au  sens  foriiicj  de  ///),  disiint  le  rapport  de  terme  à  ce  (|iii  lui 
est  ordonné. 

'<  De  cela,  il  suit  manifestement  que  nous  n'aurons  qu'un 
S(;ul  et  même  mouvement  de  la  volonté,  quand  la  ^olonté  se 
porte  sur  la  (in,  en  tant  fju'elle  est  la  raison  de  vouloir  ce  qui 
est  ordonné-  i\  la  lin,  d  sur  ai  qui  est  ainsi  oidonné  h  la  fin; 
mais  l'aele  par  I<'(|m('I  la  volonté  se  poile  sur  la  fin  elle-même, 
d'une  façon  absolue  »,  ou  sous  la  laison  de  bien,  <(  est  un  autre 
acte  »,  distinct  soil  des  neles  par  lesquels  la  volonté  se  porte 
sur  les  choses  (pii  sont  odonnées  h  la  fin,  en  tant  (\uo  telles, 
soit  de  l'acte  prirlanl  siu'  la  fin,  en  tant  (|ue  l(>lle,  ou  sous  sa 
raison   formelle  de  fin,   et    qui  est   toujouis   inq)li(|ué  dans  les 
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autres  actes  de  la  volonté,  comme  aussi  il  les  implique  lui-même 
virtuellement.  Ce  dernier  acte  s'appellera  d'un  nom  spécial  : 
Vintention,  dont  nous  auions  à  parler  bientôt,  comme  s'appel- 
leront, aussi,  de  noms  spéciaux,  les  actes  qui  portent  distinc- 
tement sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  tels  que  le  consentement 
et  l'élection.  Quant  à  l'acte  de  la  volonté  qui  porte  sur  la  fin 
d'une  façon  absolue  ou  sous  la  raison  de  bien  qui  s'identilie  avec 
elle,  c'est  l'acte  même  de  vouloir,  dont  il  s'agissait  de  détermi- 
ner la  nature  dans  la  question  présente,  «  Cet  acte  »  précède 
toujours,  logiquement,  les  actes  de  la  volonté  qui  portent  sur 
les  moyens,  bien  qu'il  puisse,  dans  ce  cas,  et  qu'il  doive,  cesser 
d'être  formellement  lui-même,  pour  se  confondre  réellement 
avec  l'acte  d'intentioii;  mais,  «  parfois  »,  il  «  précède,  même 
dans  le  temps;  comme  si  quelqu'un  veut  d'abord  la  santé  », 
uniquement  parce  que  la  santé  est  pour  lui  un  bien,  sans  la 
vouloir  encore  comme  une  chose  à  recherclier  en  fait  par  des 
moyens  appropriés;  (c  et  qu'ensuite,  délibérant  comment  il 
pourra  acquérir  ce  bien,  il  se  résout  à  vouloir  appeler  le  méde- 
cin pour  que  celui-ci  le  guérisse.  Et  il  en  est  de  môme,  observe 
saint  Thomas,  dans  les  actes  de  l'intelligence  :  où,  d'abord,  on 
saisit  les  principes  en  eux-mêmes;  et  puis,  on  les  saisit  dans  les 
conclusions,  selon  qu'on  n'adhère  aux:  conclusions  qu'en  vertu 
des  principes  ». 

Ainsi  donc,  l'acte  de  la  volonté  qui  porte  sur  la  fin  se  retrou- 
vera nécessairement  dans  tous  les  actes  de  la  volonté  portant 
sur  les  moyens;  mais  il  n'y  sera  pas  à  titre  d'acte  distinct.  L'acte 
de  la  volonté  portant  sur  les  moyens  sera  toujours  un  acte  com- 
plexe :  il  pourra,  sans  doute,  avoir  un  caractère  distinctif,  qui 
en  fera  un  autre  acte  que  l'acte  d'intention;  mais  il  impliquera 
toujours  cet  acte  d'intention,  (jui  aura  pu  le  précéder  d'une 
antériorité  de  temps,  et  qui  continuera  d'exister  virtuellement 
dans  l'acte  nouveau.  L'acte  d'intention  pourra  exister  distincte- 
ment des  actes  portant  sur  les  moyens,  mais  il  les  appellera  en 
quelque  sorte.  Quant  à  l'acte  de  simple  volition,  il  existe  tou- 
jours d'une  existence  propre  et  indépendante.  Il  n'est  lui-même, 
que  tout  autant  qu'il  ne  s'agit  encore,  en  aucune  manière,  soit 
des  choses  ordonnées  à  la  fin,  soit  même  de  la  fin,  sous  sa  raison 
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formelle  de  fin.  Cel  atic  |)orle  uniquement  sur  son  objet  sous 
la  raison  de  bien. 

\.'ud  pilmitm  l'ail  observer  que  «  la  raison  »  donnée  dans 
lUbjcitiuii  première,  «  s'applique  à  l'acte  de  la  volonté  qui  se 
porte  sur  la  lin  en  tant  qu'elle  est  la  raison  de  vouloir  les  cho- 
ses ordonnées  à  la  lin  »  :  elle  s'applique  à  l'intention,  soit  en 
elle-même,  soit  surtout  en  tant  qu'elle  se  retrouve  dans  les  actes 
de  la  volonté  qui  portent  sur  les  choses  ordonnées  à  la  fin;  elle 
ne  s'applicjue  pas  à  la  simple  volition  de  la  lin  sous  sa  raison 
absolue  de  bien  en  soi. 

L'ad  secundum  répond  dans  le  même  sens.  11  est  vrai  que 
((  toujours,  quand  on  voit  la  couleur,  on  voit,  du  même  coup, 
la  lumière;  mais  on  peut  voir  la  lumière  sans  qu'il  soit  néces- 
saiie  de  voir  la  couleur.  Et  pareillement,  toutes  les  fois  que 
quelqu'un  veut  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin,  il  veut  aussi,  du 
même  coup,  la  fin  »  :  l'acte  d'intention  est  toujours  compris 
dans  les  actes  de  consentement  ou  de  choix;  ((  mais  l'inverse 
n'est  pas  vrai  )>,  surtout  s'il  s'agit,  non  pas  seulement  de  l'inten- 
tion, mais  de  la  simple  volition. 

L'ad  teriiuin  remarque  que  «  dans  l'ordre  d'exécution,  les 
choses  ordonnées  à  la  fin  ont  raison  de  milieu  ou  de  moyen, 
et  la  fin  a  raison  de  terme.  11  suit  de  là  que  comme  dans  le 
mouvement  naturel,  où,  parfois,  l'on  s'arrête  au  milieu  sans  arri- 
ver jusqu'au  terme;;  de  même,  parfois  l'homme  réalise  le  moyen 
et  n'arrive  pas  cependant  à  la  fin.  Mais,  dans  l'ordre  du  vouloir, 
c'est  l'inverse;  car  c'est  par  la  lin  que  la  volonté  arrive  à  vou- 
loir ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  comme  l'intelligence  arrive  à 
rintellig«;nce  des  conclusions  par  les  principes,  qui  prennent 
le  nom  de  moyens;  aussi  bien,  parfois,  l'intelligence  entend  le 
moyen  et  n'airive  pas  cependant  à  la  conclusion;  et  pareille- 
niciil,  la  volonté  veut  tpn'lquefois  la  fin  »,  soit  par  mode  d'inten- 
tion, soit  surtout  par  iiK^le  do  simple  volition,  «  et  ne  piocèdc 
cependant  pas  à  vouloir  ce  qui  est  ordoimé  à  la  fin  ». 

Saint  Thomas  ajoute  (pie  "  ce  rpii  éliiil  objecté  en  sens  con- 
traire, a  sa  réponse  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (art.  préc, 
ad  t"").  I, 'utile,  eu  effet,  et  l'honnête  ne  sont  pas  des  espèces  de 
bien  indépendantes;  elles  disent  entre  elles  le  taj)[>ort  de  ce  qui 
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est  par  un  autre  à  ce  qui  est  par  soi.  Il  s'ensuit  que  l'acte  de 
la  volonté  peut  se  porter  sur  l'un  »,  l'honnête,  «  sans  se  porter 
sur  l'autre  »,  l'utile,  ((  mais  non  inversement  ». 

Le  premier  acte  de  la  volonté,  que  nous  appelons  du  simple 
nom  de  vouloir  ou  du  nom  de  simple  volition,  a  pour  objet 
1:h  lin,  c'est-à-dire  ce  qui  porte  en  soi  la  raison  de  bien  et  n'est 
point  dit  tel  uniquement  en  raison  d'un  autre.  Et  il  porte  sur 
cette  fin  en  telle  manière  qu'il  n'implique  aucunement  la  voli- 
tion de  ce  qui  peut  être  ordonné  à  la  fin.  Il  est  très  vrai  que 
lorsque  la  volonté  voudra  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  elle  vou- 
dra aussi  la  fin;  et  même  elle  voudra  les  deux,  d'un  seul 
et  même  acte;  c'est-à-dire  que  dans  sa  volition  de  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin  sera  toujours  implicitement  et  virtuellement 
contenue  la- volition  de  la  fin,  sans  laquelle  elle  ne  pourrait  pas 
vouloir  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin;  mais  cette  volition  de  la  fin, 
ainsi  contenue  implicitement  et  virtuellement  dans  les  actes  de 
la  volonté  portant  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  ne  doit  pas 
se  confondre  avec  l'acte  de  simple  vouloir  ou  de  simple  volition. 
Celui-ci  est  à  part.  Il  demeure  toujours  seul  et  distinct  des 
autres.  Il  ne  porte  que  sur  la  fin  elle-même,  en  elle-même;  et 
encore  sur  la  fin,  non  pas  sous  sa  raison  formelle  de  fin,  impli- 
quant un  certain  ordre  à  ce  qui  doit  la  faire  atteindre,  mais 
sous  sa  raison  absolue  de  bien  ou  de  chose  bonne  en  soi.  La 
seconde  manière  de  vouloir  la  fin  appartiendra  à  un  autre  acte 
de  la  volonté,  celui-là  même  que  nous  avons  annoncé  comme 
portant,  lui  aussi,  sur  la  fin,  en  même  temps  que  la  volition  et 
la  ffuition,  et  qui  est  Vintention,  dont  nous  aurons  à  parler 
bientôt. 

Parce  que  nous  sommes,  ici,  à  l'origine  des  actes  de  la  volonté, 
nous  devons  nous  demander,  à  l'occasion  du  tout  premier  acte, 
comment  cet  acte  émane  de  la  faculté  qui  le  produit.  Et  parce 
(jue  tout  acte  est  une  sorte  de  mouvement,  saint  Thomas,  géné- 
ralisant la  question,  se  demande,  pour  tous  les  actes  de  la 
volonté,  deux  choses  :  d'abord,  par  qui  ou  par  quoi  la  volonté 
est  mue;  ensuite,  comment  elle  est  mue.  —  La  première  étude 
forme  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  IX. 


DL"  MUTELK  iJi;  l.A   \(JL(J.NTL. 


Celle  queslioii  CDinpreud  six  arlicles  : 

i»  Si  la  voluulé  est  mue  par  l'inlellii^ence'? 
2"  Si  elle  esl  mue  par  l'appélil  sensible? 
3'i  Si  la  volonté  se  meut  elle-même? 
4"  Si  elle  esl  mue  par  quelque  principe  extérieur? 
ît<j  Si  elle  esl  mue  par  le  corps  céleste? 

Go  Si   la  volonté  est   mue  par  Dieu  seul  cninnic  j)ar  un   principe  exté- 
rieur? 


l.e  seul  titre  de  ces  articles  nous  dit  assez  liiiiportance  de 
la  question  actuelle,  l.a  doctrine  (jue  saint  Thomas  nous  expo- 
sera ici  se  retrouvera  et  sera  continuellement  supposée  dans  tou- 
tes les  questions  de  morale  qui  suivront.  De  plus,  nous  rencon- 
trerons, à  l'article  G,  une  réponse  du  saint  Docteur  (|ui  a  divisé 
même  ses  disciples  les  plus  fidèles  :  il  importera  d  aulaiil  plus 
de  la  bien  eiilfiidrc 

Des  six  aiticies  (pii  composeut  la  question,  les  trois  pre- 
miers s'en(jiji('rriil  du  nujteur  intérieur  de  la  volonté;  les  trois 
aiitiTs  de  son  nmlcin'  extérieur.  —  Pour  le  moteur  intérieur,  il 
ne  jx'iil  elle  (piestinii  (pie  de  trois  choses  :  de  rintelligence;  de 
l'appétit  sensible;  et  de  la  \iij(mt»'-  elle-inèine.  —  (;ha(|ne  point 
va  faire  l'objet  d'im  ai  ticle. 

D'abord,  l'intelligence.  C'est  l'objet  de  l'article  premier. 

AnTici.r,   Phkmii.m. 
Si  la  volonté  est  mue  par  l'intelligence? 

Trois  objections  veulent  prouver  «pie  «  la  Nolonlé  n'est  pas 
nuie  par  l'inlelligence  ».  —  La  premièie  en  ajjpelje  à    <c   saint 
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Augustin  »,  qui,  au  sujet  de  cette  parole  du  psaume  (cxviii, 
V.  20)  :  mon  âme  est  dévorée  du  désir  qui  la  porte  vers  vos  pré- 
coptes,  écrit  :  VinteUigence  vole,  le  cœur  suit  difficilement  ou 
inènie  ne  suit  p<is  du  fout;  nous  connaissons  le  bien,  et  il  nous 
répugne  de  le  faire.  Or,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  si  la  volonté  était 
mue  par  l'intelligence;  car  le  mouvement  du  mobile  suit  la 
motion  du  moteur.  Donc  l'intelligence  ne  meut  pas  la  volonté  ». 
—  La  seconde  objection  dit  que  «  rintolligence  est  à  la  volonté, 
en  lui  montrant  l'objet  de  son  désir,  ce  que  l'imagination  est 
à  l'appétit  sensible  quand  elle  lui  montre  aussi  son  objet.  Or, 
l'imagination  montrant  son  objet  à  l'appétit  sensible  ne  meut 
pas  ce  dernier;  bien  plus,  nous  sommes  parfois,  aux  choses  que 
nous  nous  représentons  par  l'imagination,  comme  aux  choses 
qui  nous  sont  représentées  sur  un  tableau,  lesquelles  nous  lais- 
sent indifférents,  comme  il  est.  dit  au  livre  de  l'Ame  (liv.  II, 
ch.  m,  n.  li;  de  S.  Th.,  leç.  4).  Donc  l'intelligence,  non  plus, 
ne  meut  pas  la  volonté  ».  —  La  troisième  objection  fait  obser- 
ver qu'  «  une  même  chose,  relativement  au  même  objet,  ne 
peut  pas  simultanément  mouvoir  et  être  mue.  Or,  la  volonté 
meut  l'intelligence  :  nous  faisons  acte  d'intelligence,  en  effet, 
quand  nous  voulons.  Donc  l'intelligence  ne  meut  pas  la  vo- 
lonté ». 

L'argument  sed  contra  cite  la  parole  d'  «  Aristote  »,  qui,  «  au 
troisième  liAre  de  l'Ame  fch.  x,  n.  6,  7;  de  S.  Th.,  leç.  t5),  dit 
que  l'objet  désirable  perçu  est  un  moteur  non  mû,  tandis  que  la 
volonté  est  un  moteur  mû  ».  Donc  la  volonté  est  mue  par  l'objet 
selon  qu'il  est  perçu  par  l'intelligence. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  principe, 
qu'  «  une  chose  a  besoin  d'être  mue  par  une  autre,  dans  la 
mesure  oi!i  elle  est  en  puissance  à  plusieurs  choses  »,  n'étant 
pas,  en  vertu  de  sa  nature,  déterminée  à  une  seule  :  si,  en  effet, 
elle  était,  en  vertu  de  sa  nature,  déterminée  à  une  chose,  elle 
ne  serait  plus  en  puissance  à  quoi  que  ce  soit;  mais  dès  là  qu'elle 
est,  de  soi,  indéterminée  relativement  à  plusieurs  choses,  elle 
demeure,  de  soi,  en  puissance;  or,  «  ce  qui  est  en  puissance 
doit  de  toute  nécessité  être  amené  à  l'acte  par  quelque  chose 
qui  est  déjà  en  acte:  ce  qui  conslitue  l'acte  même  de  mouvoir. 
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Que  s'il  s'agit  des  puissances  de  l'âme,  nous  trouvons  (ju'cllos 
jieuvent,  d'une  tlouble  manière,  être  en  puissance  à  des  choses 
diverses  :  dabord,  poui'  ce  qui  est  cVagir  ou  de  nogir  pas; 
ensuite,  pour  ce  qui  esl,  en  agissant,  de  faire  ceci  ou  de  faire 
cela;  c'est  ainsi  (jue  la  \  ue  tantôt  voit  et  tantôt  ne  voit  pas,  tan- 
tôt voit  le  blanc  et  tantôt  voit  le  noir.  Toute  j.uissance  de  l'ànie 
qui  esl  ainsi  en  puissance  de  cette  double  sorte,  aiua  donc  besoin 
d'u'i  moteur  à  un  double  titre  :  et  pour  ce  qui  est  de  l'exer- 
cice on  de  lapplica'ion  à  Tacle;  cl  poiu'  ce  (|ui  esl  (l(^  la  tb'ler- 
mination  »  ou  de  la  spécification  <<  de  l'acte  ;  la  première  de 
ces  deux  nécessités  se  tire  du  côté  du  sujet,  qui  se  trouve  tan- 
tôt agir  et  tantôt  n'agir  pas;  la  seconde,  du  côté  de  l'objet,  qui 
spécifie  l'acte  ».  Dans  la  première,  le  sujet  lui-même  se  trouve 
passer  de  la  puissance  à  l'acte,  et,  par  conséquent,  être  mû;  dans 
la  seconde,  c'est  l'acte  lui-même  qui  passe  de  l'état  indéterminé 
à  l'état  déterminé,  recevant  en  quelque  sorte  la  forme  qui  le 
constitue  tel. 

«  l.a  motion  du  sujet  lui-même  suppose  toujours  un  agent 
qui  la  cause.  Et,  parce  que  tout  agent  agit  en  vue  d'une  fin, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut  (q.  i,  art.  1),  il  s'ensm't 
que  le  principe  de  cette  motion  se  tire  de  la  fin.  De  là  vient  que 
parmi  les  arts,  celui  qui  a  pour  objet  la  fin,  meut  par  son  com- 
mandement, les  arts  qui  ont  pour  objet  les  choses  ordonnées 
à  la  fin,  comme  Vnrt  du  pilote  commande  Vart  du  constructeur 
de  navires,  ainsi  ffu'il  est  dit  au  second  livre  des  PJiysiqurs 
(ch.  iT,  n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  fô.  Or,  le  bien  en  général,  qui  a 
la  raison  de  fin,  est  l'objet  de  la  volonté.  11  s'ensuit  que  de  ce 
chef  »,  oji  du  côté  de  l'application  à  l'aete  par  le  moteur  du  sujet 
qui  agit,  "  c'est  la  volonté  qui  meut  à  leurs  actes  respectifs  tout''s 
les  autres  puissances  de  l'âme  »,  sans  qu'aucune  puisse  la  mouvoir 
elle-même.  «  Nous  nous  servons,  en  effet,  des  autres  puissances 
de  l'âme  »,  quand  notre  être  est  dans  son  état  normal,  a  au 
gré  de  notre  volonté.  C'est  qu'en  effet,  les  buts  et  les  perfections 
de  toutes  les  autres  puissances  sont  comprises  sous  l'objet  de 
la  volonté  ?i  titre  de  l)iens  parliriiliers;  et,  toujours,  l'art  ou 
In  puissance  qui  porte  sur  la  fin  nni\('rse1l(>,  ment  h  leius  aetes 
les  arts  et  les  pin'ssances  qui  poitent  sm*  des  fins  particulières 
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comprises  sous  cette  fin  universelle;  comme,  par  exemple,  le 
chef  de  l'armée,  qui  a  pour  objet  le  bien  commun,  c'est  -à  dire 
le  bon  ordre  de  l'armée  tout  entière,  meut  par  son  commande- 
ment, les  divers  tribuns  qui  sont  préposés  au  bien  des  diverses 
lignes  ».  Si  donc  il  s'agit  de  la  motion  à  l'acte  par  la  motion 
même  du  sujet  qui  agit,  il  n'est  aucune  puissance  dans  l'homme 
qui  puisse  mouvoir  la  volonté;  c'est,  au  contraire,  la  volonté 
qui  doit  mouvoir  toutes  les  autres  puissances. 

«  Mais  »,  nous  avons  dit  qu'il  était  une  autre  motion,  la  mo- 
tion due  à  l'action  de  «  l'objet  »,  qui  <(  meut  par  mode  de  prin- 
cipe déterminant,  à  la  manière  du  principe  formel,  d'où  l'action 
se  trouve  spécifiée,  dans  les  choses  naturelles;  comme  par 
exemple,  l'action  de  chauffer  ou  la  caléfaction  est  spécifiée  par 
la  chaleur.  Or,  le  premier  principe  formel  est  l'être  et  le  vrai 
universel,  qui  est  l'objet  de  l'intelligence  »  :  l'acte  d'être,  en 
effet,  est  la  première  de  toutes  les  formes;  c'est  par  là  que  tout 
ce  qui  est  tire  sa  première  spécification,  au  sens  large  de  ce  mot, 
c'est-à-dire  sa  première  distinction  d'avec  le  néant. Puis  donc 
que  l'être,  premier  principe  universel  de  toute  détermination 
et  de  toute  distintion  est  l'objet  de  l'intelligence,  «  il  s'ensuit 
qu'à  parler  de  ce  mode  de  motion  »,  de  la  motion  qui  consiste 
dans  la  détermination  de  l'acte  par  son  principe  formel  qui  est 
son  objet,  «  l'intelligence  »,  hors  de  laquelle  nul  être  ou  nul 
objet  ne  peut  être  perçu  pour  être  présenté  à  la  volonté  et  déter- 
miner son  acte,  a  mouvra  la  volonté,  comme  lui  présentant  son 
objet  »,  en  telle  sorte  que  si  aucune  puissance  ne  peut  passer  à 
l'acte  sans  être  mue  et  appliquée  à  cet  acte  par  la  volonté,  la 
volonté  elle-même  ne  peut  avoir  déterminémcnt  quelque  acte 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  en  tant  que  l'intelligence  lui  présente  tel 
ou  tel  objet  à  vouloir. 

Ij'ad  primun  fait  observer  qu'((  on  ne  prouve  pas  par  ce  texte 
de  saint  Augustin,  que  l'intelligence  ne  meut  pas  la  volonté;  on 
prouve  seulement  qu'elle  ne  la  meut  pas  nécessairement  )),ou 
que  la  volonté  peut  ne  pas  vouloir  l'objet  que  l'intelligence  lui 
présente;  toutefois,  si  elle  le  veut,  pour  autant  qu'elle  le  voudra, 
c'est  à  lui  que  se  terminera  son  acte  de  vouloir;  c'est  par  lui  que 
son  acte  sera  déterminé  et  spécifié. 
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I/ac/  6ccuiidiini  accorde  (|iic  «  l'iniaginalioii  »  un  la  ii'pic\>:^eii- 
talion  sensible  <'  d  un  <ibjel  ne  ment  »  pas  loujonrs  <(  l'appétit 
sensible  »;  elle  ne  nient  cet  appétit  <(  (jue  lorscpie  eel  objet  est 
tenn  par  l'estimative  ou  rinslinct,  comme  utile  et  bon  ou 
comme  nuisible.  De  même,  la  perception  du  vrai  »  ne  meut  pas 
la  volonté,  «  à  moins  d'être  perçu  sous  la  raison  de  bien  et  de 
désirable  »  :  la  raison  de  vrai  ne  dit  cpic  l'être  perçu  selon  (pi'il 
est  en  lui-même;  la  raison  de  bien  et  de  désirable  dit  l'être  perçu 
dans  son  rapport  de  principe  pouvant  parfaire  le  sujet  qui  le 
peiçoit.  «  Aussi  bien  »,  remarque  saint  Thomas,  «  ce  n'est  pas 
l'intelligence  spéculative  »,  dont  le  propre  est  de  considérer  les 
êtres  en  eux-mêmes  et  non  dans  leur  rappoit  de  principe  de 
perfection  possible  à  acquérir  pour  le  sujet  qui  les  considère, 
«  qui  meut;  mais  l'intelligence  pratique  »,  dont  l'objet  n'est 
autre  que  la  chose  possible  à  réaliser  ou  à  acquérir  comme  un 
bien,  par  le  sujet  qui  la  considère,  «  ainsi  cpi'il  est  dit  au  tioi- 
sième  livre  de  VAnie  »  (ch.  ix,  n.  7;  ch.  x,  n,  2;  de  S.  Th., 
leç  i/i,  i5). 

]Jad  tertium  précise,  d'un  mot,  en  quel  sens  l'intelligence 
et  la  volonté  sont  dites  se  mouvoir  ou  être  mues  respectivement. 
—  ((  La  volonté  meut  l'intelligence,  quant  à  ce  qui  est  l'exercice 
de  l'acte;  parce  que  le  vrai  lui-même,  (jui  est  la  perfection  de 
l'intelligence,  est  contenu  sons  le  bien  universel,  à  titre  de  bien 
particulier  »  :  la  volonté,  ayant  pour  objet  le  bien,  mouvra, 
quand  elle  sera  elle-même  en  acte,  cherchant  le  bien,  tout  ce 
qui  dans  l'homme  peut  concourir  à  l'obtention  du  bien;  or,  la 
perception  du  vrai  par  l'intelligence  est  un  certain  bien  jiour 
rhonirne;  elle  est  même,  nous  le  savons,  son  bien  par  excellence; 
il  s'ensuit  que  la  Noionté  mou\  ra  linlelligence  à  la  connaissance 
du  vrai.  —  «  Mais,  s'il  s'agil  de  la  dclerniinaliori  dt'  l'acte,  «pii 
se  tire  du  côté  de  l'objel,  l'intelligence  mou\ra  la  volonté;  paicc 
que  le  bien  lui-même  est  perçu  sons  une  certaine  raison  spéciale 
qui  est  contenue  sotis  la  raison  nniveiselle  de  vrai  »  :  de  même 
f|iie  le  vrai  est  un  ccriain  bien,  le  M»  n  c^l  un  ceilain  vrai;  ce 
sera  donc  l'intelligeiicj^  qui  percevra  le  bien  (>l  le  présentera  à 
la  volonté  pour  que  l'acte  de  celle  dernière  se  déteiniine  et  se 
spécifie;  comme    c'est  la    volonté,  qui,  voulant  le    bien,  meut 
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l'iiilelligence  à  se  nourrir  de  vérité,  parce  que  cela  même  est 
un  bien.  —  «  Et  l'on  voit  donc  »,  conclut  saint  Thomas,  «  que 
nous  n'avons  pas  ici  »,  comme  le  supposait  l'objection,  <(  iden- 
tité du  moteur  et  du  mobile  sous  le  même  rapport  »,  chose 
qui  serait,  en  effet,  contradictoire  et  impossible  [cf.  sur  les 
rapports  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  se  mouvant  ou  étant 
mues  l'une  et  l'autre,  i  p.,  q.  82,  art.  4] 

La  volonté  peut  et  doit  être  mue  par  l'intelligence  en  chacun 
de  ses  actes  :  non  pas  que  l'intelligence  agisse  sur  la  volonté 
par  mode  de  cause  efficiente  et  l'applique  à  agir;  en  ce  sens,  c'est 
au  contraire,  la  volonté  qui  meut  l'intelligence,  comme  elle 
meut  toutes  les  autres  puissances  qui  sont  dans  l'homme;  mais 
l'intelligence  montre  à  la  volonté  l'objet  qui  doit  agir  sur  elle, 
l'attirant,  ou,  plutôt,  fixant  son  activité  et  la  déterminant  par 
mode  de  fin.  —  Une  seconde  question  se  pose;  et  c'est  de  savoir 
si  la  volonté  peut  être  mue  par  l'appétit  sensible  :  question  inté- 
ressante au  plus  haut  point,  puisqu'elle  commandera  plus  tard 
tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  des  passions  dans  leur  rapport 
avec  l'acte  humain.  Nous  allons  l'étudier  à  l'arlicle  suivant. 


Article  II. 
Si  la  volonté  est  mue  par  l'appétit  sensible? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  volonté  ne  peut 
pas  être  mue  par  l'appétit  sensible  )>.  —  La  première  arguë  de 
ce  que  «  le  nioleur  et  Vacjent  Vetnpoiienl  en  excellence  sur  le 
sujel  qui  pùlil,  tiiiisi  que  h;  dit  saint  Augusiin  au  d(Mi/,ièmc  livre 
(lu  Cuinnieiitaire  lillérul  de  la  Genèse  (ch.  xvi;  cf.  Aristote,  de 
l'Ame,  liv.  III,  ch.  v,  n.  :>;  de  S.  Th.  leç.  10).  Or,  l'appétit  sen- 
sible est  inféiicur  à  la  volonté,  qui  est  l'appélit  rationnel, 
comme  le  sens  est  inférieur  à  l'intelligence.  Donc  l'appétit  sen- 
sible ne  meut  pas  la  volonté  ».  —  La  seconde  obje(;tion  dit 
(|u'  '<  aucune  vertu  parlicidière  ne  peut  produire  nu  vfîvi  uni- 
\('rsel.  Oi',  l'appétit  sensible  est  une  vertu  particulière;  il  suit 
en  effet,  la  perception  particulière  du  sens,   Il  ne  peut  donc 
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point  caiiî^iT  le  inoiivenionl  de  la  volonlé,  qui  est  un  mouve- 
ment uni\ersel,  puisquil  suit  la  perception  uni\erselle  de  l'intel- 
ligence ».  —  La  (roisicme  objection  observe  (ju'  «  il  est  prouvé, 
au  huitième  li\ic  i\rs  l'hysiijiics  icli.  \ ,  n.  (j;  de  S.  Th.,  ley.  10), 
que  le  moteur  n'est  pas  mù  par  son  mobile,  en  telle  sorte  qu'il 
y  ait  motion  réciproque.  Or,  la  volonté  meut  l'appétit  sensible, 
en  tant  que  l'appétit  sensible  obéit  à  la  raison.  Donc  l'appélit 
sensible  ne  meut  pas  la  volonté  ». 

L'argument  sed  contra  cite  le  fameux  texte  de  l'Ëpiire  d'; 
saint  Jacques,  où  «  il  est  dit,  ch.  1  (v.  i4)  :  Chacun  est  tenté  par 
sa  propre  concupiscence,  qui  Vamorce  et  l'entraîne.  Or,  l'homme 
ne  serait  pas  entraîné  par  la  concupiscence,  si  sa  volonté  n'était 
pas  mue  par  l'appétit  sensible  où  la  concupiscence  se  trouve. 
Donc  l'appélit  sensible  meut  la  volonté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler 
en  quel  sens  ou  comment  la  volonté  peut  être  mue  quand  il 
ne  s'agit  pas  de  son  application  à  l'acte.  ((  Ainsi  qu'il  a  été  dit, 
ob?erve-t-il,  ce  qui  est  perçu  sous  la  raison  de  bien  qui  convient 
meut  la  A^olonté  par  mode  d'objet.  Or,  (ju'une  chose  paraisse 
bonne  cl  convenir,  cela  dépend  de  deux  choses  :  de  la  condi- 
tion de  la  chose  que  l'on  propose;  et  de  la  condition  du  sujet 
à  (pii  cette  chose  est  proposée.  Parler  de  chose  (jui  cnin^icnl, 
en  effet,  est  impliquer  une  relation;  cela  dépendra  donc  néces- 
sairement de  l'im  et  l'autre  extrême.  1^1,  de  là  \\ci\\  que  le  goût, 
selon  qu'il  est  diversement  disposé,  n'aura  pas,  au  même  titre, 
une  cliose  comme  chose  qui  convient  ou  qui  ne  eopAient  pas. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristote,  au  troisième  livre  de  VËthi- 
que  (ch.  v,  n.  17;  de  S.  Th.,  Ieç.i3),  que  clwcun  juge  de  la  fin 
selon  qu'il  est  disposé.  —  D'autre  part,  il  est  manifeste  qu'en 
raison  de  la  passion  de  l'appétit  sensible,  l'homme  se  trouve 
changé  dans  quelqu'ime  de  ses  dispositions.  Aussi  bien,  selon 
que  l'homme  est  sous  le  coup  de  [elle  ou  telle  passion,  une  chose 
sera  estimée  par  lui  comme  chose  qui  convient,  (|ui  ne  serait 
pas  estimée  comme  telle  s'il  n'était  pas  sous  le  cnwp  de  celle 
passion  :  c'est  ainsi  rpie  l'homme  qui  est  en  colère  tiendra  pour 
bon  ce  que  l'homme  qui  n'est  pas  en  colère  ne  tiendra  pas 
pour  tel.  —  Et,  de  celle  manière,  du  cAté  de  l'objet,  l'appétit 
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sensible  meut  la  volonté  ».  —  La  disposition  actuelle  de  l'appé- 
tit sensible  est  un  facteur  qui  peut  modifier  le  jugement  pra- 
tique de  l'homme,  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  objet,  en  fonction 
du  bien  actuel  de  l'homme,  qui  est  l'objet  de  la  volonté;  et, 
à  ce  litre  ou  de  ce  chef,  l'appétit  sensible  peut  mouvoir  la 
volonté,  faisant  qu'elle  veuille  ceci  au  lieu  de  vouloir  cela. 

L'ad  primum  répond  que  «  rien  n'empêche  qu'une  chose  de 
soi  et  simplement  plus  excellente  soit  inférieure  sous  un  certain 
rapport.  Nous  dirons  que  la  volonté  l'emporte  purement  et  sim- 
plement sur  l'appétit  sensible;  mais  que  sur  le  point  où  la 
passion  la  domine  et  oii  elle  est  soumise  à  cette  passion,  l'appé- 
tit sensible  l'emporte  sur  elle  ». 

L'ad  secundum  dit  que  «  les  actes  et  les  élections  des  hommes 
portent  sur  le  singulier  »  et  non  pas  sur  l'universel  ou  l'abs- 
trait. «  Par  cela  donc  que  l'appétit  sensible  est  une  vertu  par- 
ticulière »,  ayant  pour  objet  le  singulier  et  le  concret,  ((  il  aura 
une  grande  influence  dans  le  fait  de  disposer  l'homme  à  ce 
qu'une  chose  lui  paraisse  bonne  ou  mauvaise  dans  les  cas  par- 
ticuliers »,  sur  lesquels  se  prononce  l'intellect  pratique. 

L'ad  tertium  rappelle  qu'  ((  au  témoignage  d'Aristote,  dans  le 
premier  livre  de  sa  Politique  (ch.  ii,  n.  ii;  de  S.  Th.,  leç.  3), 
là  raison,  oii  se  trouve  la  volonté,  meut,  par  son  commande- 
ment, l'appétit  irascible  et  concupiscible,  non  pas  d'un  pouvoir 
despotique,  comme  l'esclave  est  mû  par  son  maître,  mais  d'un 
pouvoir  royal  ou  politique,  à  la  manière  dont  les  hommes  libres 
sont  mus  par  celui  qui  les  gouverne,  tout  en  gardant  le  pou- 
voir d'agir  en  sens  contraire.  Aussi  bien  l'irascible  et  le  con- 
cupiscible peuvent  se  mouvoir  d'un  mouvement  contraire  à 
celui  de  la  volonté.  Tl  s'ensuit  que  rien  n'empêche  que  la  volonté 
soit  quelquefois  mue  par  eux  ». 

La  volonté  peut  être  mue  par  l'appétit  sensible,  en  ce  se?is 
que  l'appétit  sensible  se  portant  sur  son  objet  propre,  dispose 
l'iionurie  à  juger  l)on  pour  lui,  d'im  jugenioiil  pr;iliqiie,  <•!  Ti 
pro])f)sei-  à  la  volonté  comme  son  bien,  ce  (|ui  ne  serait  pas 
j'igé  tel,  hors  de  cette  influence  de  l'appétit  sensible.  —  Mue 
par  l'intelligence  et  par  l'appétit  sensible,   au  sens  que  nous 
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vo^()Il^^  tk'  (liic,  la  volonté  peul-clle  aussi,  cl  en  (|iul  sons,  être 
mue  par  elle-même.  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  con- 
sidérer; et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

AuTici.i;   III. 
Si  la  volonté  se  meut  elle-même? 

Ici  t'iicoir.  iioloiis  soigneusement  ccl  arliclc;  car  il  va  éta- 
blir un  point  de  doctrine  essentiel  dans  la  (lueslion  de  l'acie 
libre.  —  Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  volonté  ne 
se  meut  pas  elle-même  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  tout 
ce  ipii  iiicul,  rn  tant  (|iie  tel,  est  en  acte;  ce  ([ui  est  mû,  au  con- 
traire, est  en  puissance;  car  le  mouveDieiil  est  l'acte  de  ce  qui 
est  en  puissance  en  tant  que  tel  (Aristote,  Pliysiques,  liv.  III, 
eh.  I,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  2).  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'une 
même  clios(^  soit  en  puissance  et  en  acte  par  rapj)ort  au  même 
objet.  Donc  il  n'est  rien  qui  se  meuAc  lui-même.  Et,  i)ar  suite, 
la  volonté  ne  se  meut  pas  elle-même  ».  —  La  seconde  objection 
dit  que  <(  h;  mobile  est  mù  quand  le  moteur  est  présent.  Or, 
la  volonté  est  toujours  présente  à  elle-même.  Si  donc  elle  se 
mouvait  elle-même,  il  s'ensuit  qu'elle  serait  toujours  en  acte; 
ce  qui  est  manifestement  faux  ».  —  La  troisième  objection  rap- 
pelle que  "  la  volonté  est  nme  par  rintelligencc,  ainsi  cpi'il  a 
été  dit  (à  l'article  premier).  Si  donc  la  volonté  se  meut  elle- 
niêinc,  il  s'cn-iiil  que  je  même  sujet  sera  nn'i  par  deux  inoiiMMS 
immédiats;  ce  qui  ne  semble  pas  possible.  Donc  la  volonté  ne 
se  meut  pas  elle-même  ». 

L'aigumcfil  sed  contra  porte  sur  le  fait  même  de  la  libfMlé 
et  (Il  iiioiilic  la  connexion  avec  la  (piestioii  actuelle.  ^  T. a 
\o|oiit('',  (lit  il,  ol  maîtresse  de  son  acte;  il  lui  a|ipaili('iil  de 
vonlr»ir-  et  de  ne  \<Miloir  f)as;  ce  qui  ne  serait  pas,  s'il  n'était  pas 
en  son  j)ouvoir  de  se  mouvoir  elle-même  à  vouloir.  Donc  la 
volonté  se  meut  elle-même  ». 

Au  Corps  de  l'aiticle.  saint  Thomas  se  réfi'-rc  enc(^)i'e  à  la  doc- 
liiiic  (le  l'aiticle  piemier.  «  Ainsi  (juil  a  éli'  dit.  rajqielle  le  saint 
Dociciir,   il  apparliciil  à  la   miIoiiIi'  de  minnoir  les  antres  puis- 
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sauces  en  raison  de  la  fin  qui  est  l'objet  de  la  volonté.  Or,  nous 
lavons  dit  aussi  i^à  la  question  8,  ait.  2),  la  lin,  dans  l'ordre  des 
choses  de  la  faculté  appétitive,  joue  le  même  rôle  que  le  prin- 
cipe dans  les  choses  de  l'intelligence.  D'autie  part,  il  est  mani- 
feste que  l'intelligence,  par  cela  qu'elle  connaît  le  principe, 
s'amène  elle-même  de  la  puissance  à  l'acte  par  rapport  à  la  con- 
naissance des  conclusions  »  :  elle  ignorait  d'abord  les  conclu- 
sions; elle  s'est  elle-même  amenée  de  la  puissance  à  l'acte;  u  et 
c'est  ainsi  que  l'intelligence  se  meut  elle-même.  Pareillement 
pour  la  volonté  :  de  ce  qu'elle  veut  la  lin,  elle  se  meut  à  vouloir 
les  choses  ordonnées  à  la  fin  )>.  Voilà  donc  comment  la  volonté 
se  ment  elle-même,  ou  s'amène  à  vouloir  ce  qu'auparavant  elle 
ne  voulait  pas  d'une  volonté  actuelle.  Elle  voulait  quelque  chose 
d'une  façon  actuelle  :  c'était  la  hn;  et  parce  que  la  lin  est  la 
raison  de  vouloir  les  moyens  qui  lui  sont  ordonnés,  la  volonté 
trouve  dans  cette  volition  de  la  fin,  le  piincipc  même  qui  lui 
permet  de  se  déterminer  à  vouloir  les  moyens  ordonnés  à  celle  fin. 

Vad  pi'imuin  répond  que  ((  ce  n'est  pas  sous  le  même  rapport 
que  la  volonté  est  mue  et  se  meut;  il  ne  s'ensuivra  donc  pas 
({u'une  même  chose  soit  simultanément  en  puissance  et  en  acte. 
La  volonté  est  en  acte  par  rapport  à  la  fin;  ce  qui  lui  permet  de 
s'amener  elle-même  de  la  puissance  à  l'acte,  par  rapport  aux 
moyens,  en  telle  sorte  qu'elle  les  veuille  d'un  façon  actuelle  », 
aiois  (ju'auparavant  elle  ne  les  voulait  qu'en  puissance.  Je 
n'avais  pas,  il  n'y  a  (ju'un  instant,  de  volonté  actuelle  par  rap- 
port au  fait  de  lire  telle  page  de  l'Évangile;  mais  j'avais  cepen- 
dant la  volonté  expresse  de  faire  une  lecture  qui  me  réconforte. 
;'>  ;(;t'>  \f;l  )nlé  expresse  est  venue  l'autre  volonté,  d'abord  po- 
li niiellc,  (jui  me  fait  maintenant  ouvrir  l'Évangile  et  me  plonger 
dans  sa  lecture.  En  [)uissance  sous  un  certain  rapport,  mais  en 
acte  sous  un  autre,  la  volonté,  selon  qu'elle  est  en  acte,  s'amène 
elle-même,  de  l'élat  potentiel  où  elle  était,  à  un  nouvel  élal  actuel. 

L'acZ  secundum  dit  que  <(  la  puissance  ou  la  faculté  même  de 
la  volonté  est  toujours  présente,  d'une  façon  actuelle,  à  elle- 
même;  mais  l'acte  de  la  volonté  par  lequel  elle  se  porte  actuel- 
lement vers  la  fin  n'est  pas  toujours  en  elle.  Puis  donc  (jue 
c'est  par  cet  acte  qu'elle  se  meut  elle-même,   il  s'ensuit  (pi'il 


286  SOMME    THÉOLOGIQUË. 

n  e»l  pas  iiécossuiie  qu  elle  se  meuve  toujours  »  el  coiitiuucl- 
lemeiit  «  elle-même  ». 

L'at/  tciiiuin  fait  observer  (jue  «  ce  n'esl  pas  de  la  même 
munière  que  la  volonté  est  mue  par  rintelligeiice  et  qu'elle  est 
mue  par  l'ilo-mèmc.  Elle  est  unie  [>m  riiilclligciice  en  laisou 
de  l'objet  »  qui  termine  ou  informe  son  acte,  et  qui  lui  est  pré- 
senté, en  eiïet,  par  linlelligence  :  elle  ne  peut  vouloir  que  ce 
(jiie  riiilelli-^ciice  lui  prt'seute.  <>  Mais  elle  est  rmie  i)ar  elle-même 
quant  au  lait  même  de  produire  son  acte  »  ou  d'être  appliquée 
à  agir,  <(  en  raison  de  la  fin  »  qu'elle  veut  et  qui  la  constitue, 
en  la  mouvant  par  mode  de  fin,  principe  actif  ou  moteur  de 
tout  ce  qui  doit  servir  à  réaliser  cette  fin. 

Ainsi  donc,  s'il  s'agit  des  principes  intérieurs  qui  sont  dans 
riiomme  et  qui  peuvent  inlluer  sur  lactc  de  la  volonté,  nous 
liouvons  qu'ils  sont  au  nombre  de  trois  :  rintelligeiice,  l'appé- 
tit sensible,  et  la  volonté  elle-même.  L'intelligence  et  l'appétit 
sensible  agissent  sur  la  volonté,  non  pas  directement  et  par 
mode  de  principe  actif  qui  la  ferait  vouloir;  mais  indirectement 
et  par  rapport  à  l'objet  qui  peut  ou  doit  terminer  son  acte  de 
^(»ul()ir  :  car  il  est  impossible  que  la  volonté  fasse  acte  de  vou- 
loir sans  que  son  vouloir  porte  sur  quelque  chose;  et  précisé- 
ment, c'est  l'intelligence  qui  présente  à  la  volonté  le  (pielque 
chose  sur  lequel  porte  son  acte  de  vouloir  :  or,  la  manière  dont 
l'intelligence  présentera  ce  quelque  chose  peut  dépendre  des  dis- 
positions où  l'homme  peut  se  trouver  en  raison  des  passions 
de'  l'appétit  scnsitif;  il  s'ensuit  qu'en  laison  de  ce  sur  quoi  porte 
ou  peut  porter  son  acte  de  vouloir,  la  volonté  dépend  essentiel- 
lement de  l'intelligence  et  accidentellement  de  l'appétit  sensi- 
tif.  <hianl  à  l'acle  iiièriie  de  Miiildir  el  an  fait  de  produire  cet 
a<'t<'  alors  (juauparavant  cUi!  ne  le  produisait  [)as,  c'est  d'elle- 
même  (|ne  dépend  la  Milonlé.  I-llle  se  meut  elle-même,  et  d'une 
muli(jn  directe,  dniie  inolinn  qui  la  l'ait  agir  alors  (|u'aupara- 
\ant  elle  ïi'agissail  pa<,  (piant  an  fuit  de  \unl(»ir  ce  (pii  est 
ordonné  à  telle  fin  supposée  actuellement  voulue  par  elle.  — 
Après  avoir-  considéré  les  principes  inlé'rieurs  <hi  mouvement 
ou  (le  l'acle  de  la  volonté,   il  nous  faut  maintenant  considérer 
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ia  question  du  principe  extérieur.  Elle  va  faire  l'objet  des  trois 
articles  qui  suivent  :  d'abord,  s'il  est  un  principe  extérieur 
auquel  il  faille  recourir  pour  expliquer  l'acte  de  la  volonté; 
et  ensuite,  quel  est  ce  principe  extérieur  (art.  5,  6).  —  S'il  est 
un  pi  incipc  extérieur;  c'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  IV. 
Si  la  volonté  est  mue  par  quelque  principe  extérieur? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  volonté  n'est  pas 
mue  par  quelque  chose  d'extérieur  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  que  u  le  mouvement  de  la  volonté  est  volontaire.  Or,  il 
est  de  l'essence  du  volontaire,  qu'il  provienne  d'un  principe 
intrinsèque,  comme  c'est  aussi  de  l'essence  du  mouvement 
naturel.  Donc  le  mouvement  de  la  volonté  ne  vient  pas  de  quel- 
que chose  d'extrinsèque  ».  —  La  seconde  objection  rappelle 
que  ((  la  volonté  ne  peut  pas  être  violentée,  ainsi  qu'il  a  été 
montré  plus  haut  (  q.  6,  art.  4).  Or,  le  violent  est  ce  dont  le 
principe  est  extrinsèque.  Donc  la  volonté  ne  peut  pas  être  mue 
par  quelque  chose  d'extérieur  ».  —  La  troisième  objection  fait 
remarquer  que  «  ce  qui  peut  être  suffisamment  mû  par  un 
moteur  n'a  pas  besoin  d'être  mù  par  un  autre.  Or,  la  volonté  se 
meut  suffisamment  elle-même.  Donc  elle  n'est  pas  mue  par 
qucicjue  chose  d'extérieur  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ce  que  «  la  volonté  est 
mue  j)ar  l'objet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  i).  Or,  l'objet  de  la 
volonté  peut  être  quelque  chose  d'extérieur  qui  se  présente  aux 
sens.  Donc  la  volonté  peut  être  mue  par  quelque  chose  d'exté- 
rieur ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  prend  acte,  d'abord,  de 
ce  fjue  vient  de  rappelf^r  l'aigument  scd  contra.  —  «  A  parler  de 
i;i  Noionté  selon  qu'elle  est  mue  par  l'objet,  il  est  manifeste, 
déclare  le  saint  Docteur,  que  la  volonté  peut  être  mue  par 
quelque  chose  d'extérieur.  —  Mais  »,  ce  n'est  pas  seulement 
en  ce  sens,  que  nous  devr)ns  requérir  quelque  chose  d'extérieur 
pour  mouvoir  la  volonté;  «  r""me  s'il  s'agit  de  la  motion  qui 
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[turU'  sur  lapplicalioii  ù  laclc,  il  est  nécessaire  de  dire  que  la 
volonlé  est  mue  par  un  principe  extérieur.  Tout  ce  qui,  en 
elTel,  lanlùl  aj^il  dune  fa(;on  actuelle  et  tantôt  n'est  qu'en  puis- 
sance d'agir  a  besoin  d'un  moteur  (jui  le  meuve  )>  :  il  passe, 
en  elïet,  de  la  puissance  ù  l'acte;  et  rien  ne  passe  de  la  puissance 
à  l'acte  (pie  par  laclion  d'un  être  déjà  en  acte,  ce  qui  constitue 
la  iiii>on  mrmi'  de  motcui'.  m  Oi',  il  i-st  manifeste  que  »  parfois 
(I  lu  \<ilijnté  ((immcnce  de  M)ul(»ir  une  chose,  alors  qu'aupara- 
vant file  ne  la  voulait  pas.  Il  est  donc  nécessaire  qu'elle  soit 
nmc  i)ar  (juchpie  chose  à  vouloir.  Et,  sans  doute,  nous  l'avons 
dil  article  précédeid),  elle  se  meut  elle-même,  en  tant  que  vou- 
lant lit  lin  elle  s'amène  à  vouloir  ce  <jui  est  ordonné  à  cette  lin. 
Mais  elle  ne  peut  !';iirc  cela  que  {)ai'  rcntremisc  du  conseil. 
Lorscpie,  en  clïct,  (piclquun  veut  recouvrer  la  santé,  il  com- 
mence à  ])enscr  au  mode  dont  il  pomia  y  arriver,  et,  pensant 
•'i  cela,  il  se  dil  que  le  médecin  lui  sera  utile,  en  raison  de  quoi 
il  se  résout  à  appeler  le  médecin.  Mais,  [)arce  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours été  dans  l'acte  de  vouloir  recouvrer  la  santé,  il  faut  (pi'il 
ait  commencé  de  vouloir  cela  sous  la  motion  d'un  quehpie 
cliosc  (pii  la  fait  vouloir.  Que  si  on  suppose  encore  que  c'est 
la  Milonlé  cllc-mrnie  cpii  s'est  déterminée  à  vouloir  cela,  il  fau- 
dra (in'elle  l'ait  fait  en  vertu  tl'un  autre  conseil  précédé  par  un 
acte  de  voidoir.  D'autre  |»ait,  il  n'est  pas  possible  de  procéder 
ainsi  à  l'inlini  >',  sans  (pK)i  nous  n'aboutirions  jamais  à  un 
acte  réel,  n  l'ju-  (•(tnsé(|uent,  il  est  nécessaire  (pie  la  volonté 
passe  à  son  premier  acte  de  vouloir  sons  rim{)irlsioii  de  ipiel- 
(|ire  moteur'  e\tr  ins(''Mpr<%  comme  le  conclut  Aristote  dans  un  des 
chapitres  de  la  Morale  à  Eudc.nie  »  (liv.  Vil,  ch.  xiv,  n.  Pio  r-t 
sui\.  I  |()ii  nie  (pie  cette  Moral<;  à  Eudème  soit  d'Arislote  lui- 
m(''me:  mais  on  peut  dire  (pie  le  [)oiiit  de  doclrine  \  isé  ici  est 
lorrt  à  fait  en  lianiioiiie  avec  les  principes  du  martre.] 

Il  s'afïit,  on  le  \(iil.  d'expliqirer  le  premier  acte  de  la  volonté, 
rehri  ofr  elle  ne  se  meut  pas  elle-m('''me,  mais  où  elle  est  mue 
seMlemeiil.  ( ',e  piciiiier  acte  existe  i  iidiibilableiiK^iit ,  ipiaiid  la 
Aoloiit(''  \eiit.  [loiir  la  premi(''ic  fois,  le  bien  err  général;  il  existe 
air>;->i  tontes  les  fois  (pr'elle  se  sm|)r'erid  \(»uloir  rme  chose  <à 
la(p;elle  on  n'avait  jamais  pensé;  et,  plus  errcore,  s'il  lui  arrive 
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de  vouloir  subitement  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  voulu 
jusque-là.  Faut-il  en  dire  autant  de  chaque  recommencement 
de  vie  consciente,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  qui  se  fait  cha- 
que fois  que  l'homme  se  réveille  d'un  état  de  sommeil?  Il  le 
semble  bien,  si  nous  admettons  que  l'intelligence  ne  peut 
jamais  produire  son  acte  d'entendre,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
appliquée  à  cet  acte  par  la  volonté.  Il  est  très  vrai  qu'indépen- 
damment de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  la  partie  sensible 
de  l'homme  peut  être  affectée  et  mise  en  acte  par  l'action 
des  agents  physiques  extérieurs  qui  composent  l'ensemble  des 
forces  ou  des  agents  cosmiques.  Mais  cette  partie  sensible  mise 
en  acte  ne  peut  pas  elle-même  directement  actionner  la  partie 
supérieure  de  l'àme.  Son  iniluence  directe  s'arrête  à  l'imagi- 
nation, à  l'estimative,  à  la  mémoire,  à  l'appétit  sensible.  La 
volonté  ne  peut  être  atteinte,  même  par  l'action  qui  est  celle 
de  l'objet,  qu'autant  que  l'intelligence  intervient.  D'autre  part, 
l'intelligence,  si  elle  est  toujours,  en  ce  qui  est  de  l'intellect 
agent,  prête  à  agir  sur  les  images  venues  des  sens  pour  en  abs- 
traire l'universel  qui  s'imprime  aussitôt  dans  l'intellect  pos- 
sible, l'intellect  possible,  même  ainsi  actué  par  son  espèce 
impresse,  ne  peut  produire  l'acte  formel  d'entendre  que  s'il  est 
',)  >i;(li:é  à  son  acte  par  la  volonté.  Nous  voilà  donc  en  pré-encft 
de  deux  facultés,  dont  l'une,  la  volonté,  ne  peut  agir,  même  en 
ce  qui  est  de  la  spécification  de  son  acte,  que  si  l'autre,  l'intel- 
ligence, lui  présente  son  objet;  et  cette  autre  ne  peut  agir  à 
l'effet  de  percevoir  un  objet  quelconque,  que  si  la  volonté 
l'applique,  en  effet,  à  agir.  De  toute  nécessité,  il  faudra  qu'un 
agent  supérieur  intervienne  et  donne,  si  l'on  peut  ainsi  s'expri- 
mer, le  premier  branle  à  notre  activité  psychique  en  suspens. 
Et  il  faudra  qu'il  intervienne  tout  ensemble  du  côté  de  l'intel- 
ligence et  du  côté  de  la  volonté  :  du  côté  de  l'intelligence,  lui 
faisant  produire  un  premier  acte  de  perception,  ne  seiait-ce  que 
la  perception  du  bien  en  général,  afin  que  l'acte  de  la  volonté 
puisse  se  terminer  à  quelque  chose;  et  du  côté  de  la  volonté, 
pour  qu'elle  soit,  une  première  fois,  appliquée  à  vouloir,  au 
moins  à  vouloir  le  bien  en  général,  d'où  clic  pourra  ensuite 
s'appliquer  elle-même  et  appliquer  toutes  les  autres  puissances 
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aux  multiples  actes  (|ui  constitueront  notre  vie  psychique  cens 
cienle.  L'on  voit  même  par  là,  «]ue  l'action  de  l'agent  extérieur, 
si  elle  doit  tomber  tout  ensemble  sur  l'intelligence  et  la  volonté, 
di)il  tomber  d  abord  sur  l'intelligence,  en  entendant  cela  eiune 
priorité  de  nature,  puis(|ue  l'acte  de  la  .volonté  ne  se  peut  con- 
cevoir sans  un  objet  qui  le  termine;  et  c'est  en  ce  sens  que  saint 
Thomas,  dans  la  Première  Partie  de  la  Somme  (q.  82,  art.  4), 
disait  (]U('  le  commencement  du  mouvcjnent  psychique  était 
dans  Pacte  de  l'intelligence. 

Vad  prinium  accorde  qu'  »<  il  est  de  Tessence  du  volontaire, 
que  son  principe  soit  intérieur;  mais  il  n'est  nullement  néces- 
saire que  ce  principe  intrinsèque  ait  raison  de  premier  prin- 
cipe non  mù  par  un  autre.  Nous  dirons  donc  que  le  mouvement 
^olontaire,  s  il  a  son  principe  i)rochain  intrinsèque,  a  aussi 
un  premier  principe  qui  est  exlrinsècpie;  connue,  du  reste,  il 
y  a  aussi  un  premier  principe  extrinsèque  du  mouvement  natu- 
rel, et  c'est  le  principe  (pii  meut  la  nature  ». 

Uad  secundnm  fait  observer  qu'  «  il  ne  suffit  pas,  pour  (ju'on 
ait  un  mouvement  violent,  que  le  principe  du  mouvement  soit 
extrinsèque;  il  faut  aussi  que  le  sujet  qui  est  violenté  ne  coopère 
en  rien  à  ce  mouvement;  ce  (|ui  n'est  pas,  lorsque  la  volonté 
est  mue  par  un  principe  extérieur  :  elle-même,  en  effet,  veut, 
bien  qu'elle  soit  mue  par  un  autre.  Ce  mouvement  ne  serait 
un  mouvement  violent,  que  s'il  était  contraire  au  mouvement 
de  la  Nolonté;  et  cela  ne  peut  pas  être,  car  il  s'ensuivrait  que  la 
même  volonté,  par  rapport  à  la  même  chose,  aurait  l'acle  île 
\(»nIoir  et  ne  l'aurait  pas  )>;  chose  qui  implique  contradiction. 

l.'ad  tcrtiuni  dit  que  «  la  volonté,  pour  certaines  choses,  suf- 
fi! à  se  mouvoir,  dans  son  ordie,  c'est-à-dire  à  titre  de  cause 
[)rochaine;  mais  elle  ne  peut  pas  se  mouvoir  elle-niènie  (|iiaiil 
à  tout,  ainsi  cpi'il  a  été  montré  »  :  s'il  s'agit  du  passage  pur  et 
simple  de  la  f)uissar)ce  à  l'acte,  il  faut,  pour  l'expliquer,  un 
autre  êtic  qui  soit  lui-mêriie  en  acte;  de  plus,  même  (piand  elle 
se  meut  elle-même,  elle  ne  se  iix-ul  jamais  que  d<ii}s  son  ordre, 
ainsi  rpie  nous  venons  de  le  dire;  ce  qui  signifie,  cl  l'explica- 
tion, nous  l'avons  vu,  est  de  saint  Thomas  lui-même,  à  titre 
d'nfjenf  second  on  de  muse  prochaine,  (\n\  sup[)ose  tcMi jours, 
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même  par  rapport  à  cette  motion  où  elle  se  meut,  Faction  de 
la  cause  première  [cf.  i  p.,  q.  io5,  art.  5].  «  D'où  il  suit  que  la 
volonté  »,  alors  même  qu'elle  suflit  à  se  mouvoir  dans  les  cas 
déterminés,  <(  a  besoin  d'être  mue  par  un  autre  comme  par  un 
premier  moteur  ». 

Ce  premier  moteur,  dont  saint  Thomas  vient  de  nous  mon- 
trer, d'une  manière  si  précise,  l'absolue  nécessité,  quel  sera-l-il? 
Devons-nous  le  chercher  dans  l'ordre  des  agents  physiques.!^ 
'/  a-t-il,  dans  le  monde  des  corps,  à  le  prendre  même  dans  sa 
totalité  et  dans  la  complexité  des  multiples  agents  cosmiques 
qui  s'y  trouvent,  une  cause,  un  agent,  une  force  qui  puisse 
influer  sur  la  volonté  et  la  mouvoir  à  agir.  D'un  mot,  et  fjour 
garder  la  formule  classique  du  langage  de  l'École  au  temps  de 
saint  Thomas,  devons-nous  dire  que  <(  la  volonté  est  mue  par 
le  corps  céleste  »,  dont  on  sait  qu'il  était,  pour  les  anciens,  à 
un  titre  particulièrement  transcendant,  la  partie  la  plus  excel- 
lente du  monde  des  corps  ."^  —  C'est  ce  que  nous  devons  main- 
tenant examiner;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 


Article  V. 
Si  la  volonté  est  mue  par  le  corps  céleste? 

Nous  avions  trouvé  un  article  analogue  dans  la  Première 
Partie  de  la  Somme,  q.  ii5,  article  4-  Dans  la  Première  Partie, 
l'article  étant  posé  en  raison  du  gouvernement  divin;  il  l'est, 
ici,  en  raison  de  la  volonté  et  de  son  acte. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  la  volonté  humaine 
est  mue  par  Ui  corps  céleste  »,  c'est-à-dire  par  quelque  agent 
du  monde  physique.  —  I.a  première  arguë  dans  le  sens  de  'a 
cosmologie  aristotélicienne.  «  Tous  les  mouvements  variés  et 
multiformes  »,  qui  apparaissent  dans  le  monde  des  corps,  «  se 
ramènent,  comme  à  leur  cause,  au  mouvement  nnifortnf  (jiii 
est  le  mouvement  du  »  premier  ((  ciel,  ainsi  (piil  est  prouvé 
au  huitième  livre  des  Physiques  Tch.  ix,  n.  a;  de  S.  Th.,  leç.  19) 
Or,  les  mouvements  »  ou  actes  <(  humains  sont  variés  et  nml- 
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lilDiiiics,  (•uiiiiiicDvaiil  iilors  qu'aupuiavanl  il.s  nclaiciil  pas. 
Donc  ils  doivt'iil  se  raiiioiier,  coiniiic  à  leur  cause,  au  mouve- 
ment du  ciel  qui  est  luiifonne  par  nature  ».  Ce  même  argu- 
ment, j)résenté  sous  une  autie  forme,  est  le  grand  arguinenl 
des  déterministes  contemp<nains.  Ils  en  appellent,  eux  aussi,  à 
runiformité  ou  à  l'imnmtabilité  des  lois  de  la  nature  et  à  ce 
(ju'ils  ajjpellent  la  conservation  de  l'énergie  dans  le  monde 
pliNsicpie,  dont  nous  sommes  partie  intégrante,  pour  conclure 
à  la  suhoidi nation  absolue  de  nos  actes,  même  psychiques  et 
moraux,  par  rapport  à  l'ensemble  des  agents  cosmiques.  — 
La  seconde  objection  dit  que  <(  d'après  saint  Augustin,  au  troi- 
sième livre  de  la  Trinité  (ch.  iv  ),  les  corps  injcricurs  sont  nuis 
par  les  corps  supérieurs.  Or,  les  mouvements  du  corps  humain 
(jui  sont  causés  par  la  volonté  ne  pourraient  pas  être  ramenés 
au  mouvement  du  ciel  comme  à  leur  cause,  si  la  volonté  elle- 
même  n'était  mue  par  le  ciel.  Donc  le  ciel  meut  la  volonté 
humaine  ».  Cette  objection,  on  le  voit,  est  le  complément  de 
la  picmière.  —  La  troisième  objection  en  appelle  à  ce  que  «  par 
l'observation  des  corps  célestes,  les  astrologues  annoncent  à 
l'avance  certaines  choses  qui  se  vérifient,  au  sujet  des  actes 
limiiaiiis  fuluis,  dont  la  volonté  est  la  cause.  Or,  il  Jien  serait 
pas  ainsi  si  les  corps  célestes  ne  pouvaient  pas  mouvoir  la 
volonté  de  l'homme.  Il  est  donc  vrai  que  la  volonté  linmaine  est 
mue  par  le  corps  céleste  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  lautorité  de  «  saint  Jean 
Damascène  »,  qui  <<  dit,  au  second  11  vie  u/c  /(/  l<\>i  <  h-thodoxc, 
•cil.  viij,  (|iie  les  corps  célestes  ne  sont  /xis  les  causes  de  nos 
acies.  Or,  ils  le  seraient,  si  la  volonté,  tjui  est  le  principe  des 
actes  liiniiains,  était  mue  par  les  corps  célestes.  Donc  la  volonté 
n'est  [)as  nme  i)ar  les  corps  célestes  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  s'il  s'agit 
du  mode  dont  la  volonté  est  mue  par  l'objet  extérieur,  il  est 
manifeste  que  la  volonté  peut  être  mue  par  les  coips  célestes, 
en  ce  sens  que  les  corps  extérieurs,  qui,  présentés  par  les  sens, 
meuvent  la  volonté,  et  aussi  les  organes  des  facultés  sensibles 
demeurent  soumis  aux  mouvements  des  corps  célestes  [cf.  i  p., 
q.   II.''),  ait.  /|].  —  Mais  s'il  s'agit  du  mode  dont  la  volonté  est 
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mue,  en  ce  qui  est  de  l'application  à  l'acte,  par  un  agent  exté- 
rieur »,  motion  que  nous  avons  dit  être  nécessaire,  au  sens 
expliqué  dans  l'article  précédent,  ((  il  en  est  qui  ont  affirmé 
encore  (jue  les  corps  célestes  pouvaient  agir  direclenient  sur 
la  volonté  humaine  »;  c'est  exactement  ce  que  disent,  en  l'enten- 
dant de  l'universalité  des  agents  cosmiques,  tous  les  détermi- 
nistes matérialistes  cojitemporains.  —  Saint  Thomas  se  hâte 
de  déclarer  que  <(  c'est  là  chose  impossible.  La  volonté,  en 
effet  »,  prouve  le  saint  Docteur,  «  ainsi  qu'il  est  dit  au  troi- 
sième livre  de  VAme  (ch.  ix,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç,  i4),  est  dans 
la  raison.  Or,  la  raison  est  une  puissance  de  l'âme  qui  n'est  pas 
liée  à  un  organe  corporel.  Il  s'ensuit  que  la  volonté  doit  être 
une  puissance  complètement  immatérielle  et  incorporelle. 
D'autre  part,  il  est  manifeste  qu'aucun  corps  ne  peut  agir  sur 
une  chose  incorporelle;  c'est  plutôt  le  contraire  qui  a  lieu,  pour 
ce  motif  que  les  choses  incorporelles  sont  d'une  vertu  plus 
formelle  et  plus  universelle  que  n'importe  quelle  chose  corpo- 
relle »  :  elles  ne  sont  pas,  en  effet,  limitées  dans  leur  être  par  la 
matière,  comme  le  sont  toutes  les  choses  corporelles.  «.  Il  est 
donc  impossible  que  le  corps  céleste  »,  ou  tout  agent  physique, 
pour  si  subtil  et  si  puissant  qu'on  le  suppose,  «  agisse  directe- 
ment sur  l'intelligence  ou  la  volonté.  —  C'est  pour  cela  qu'Aris- 
Inte,  au  livre  de  l'Anie  (liv.  III,  ch  m,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  /|), 
attribue  l'opinion  de  ceux  qui  disaient  que  la  volonté  est  dans 
les  hommes,  ce  que  l'amène  au  jour  le  Père  rfe.s  Dieux  et  des 
hommes  (savoir  .Tupiter,  qui  désignait  pour  eux  l'universalité 
des  corps  célestes),  à  ceux  qui  affirmaient  que  l'intelligence  ne 
différait  pas  du  sens.  Toutes  les  puissances  de  la  partie  sensi- 
ble, en  effet,  étant  des  actes  d'organes  corporels,  elles  peuvent 
être  mues  accidentellement  par  les  corps  célestes,  à  l'occasion 
(lu  mouvement  des  parties  du  corps  dont  elles  sont  l'acte.  — 
Toutefois,  et  parce  qu'il  a  été  dit  (à  l'article  a)  que  l'appétit 
intellectuel  »,  ou  la  volonté,  «  est  mû  d'une  certaine  manière 
par  l'appétit  sensible  »,  il  s'ensuit  qu'  «  indirectement,  les  mou- 
vements des  corps  célestes  peuvent  se  répercuter  sur  la  volonté, 
selon  qu'il  arrive  que  la  volonté  est  mue  par  les  passions  de 
l'appétit  sensible  »  [cf.  i  p.,  q.  ii5,  art.  4]- 
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l.'ud  priminn  accorde  (|iic  «  les  iiioiivonicnls  mulliformos  do 
la  volonté  humai  ne  se  laniènonl  à  une  cause  uniforme,  mais 
qui  est  supérieure  à  notre  intelligence  et  à  notre  volonté.  Or, 
ceci  ne  peut  pas  se  dire  dun  ctre  corporel;  il  faut  cpie  ce  soit 
une  substance  supérieure  immatérielle.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas 
que  les  mouvements  de  notre  volonté  doivent  se  ramener  au 
corps  céleste  comme  à  leur  cause  ».  Notre  intelligence  et  notre 
volonté  élanl  d'un  ordre  transcendant  à  l'ordre  physique,  la 
première  cause  de  leurs  actes  doit  être  aussi  d'un  ordre  qui 
dépasse  cet  ordie  physi(iue.  Et,  par  là,  nous  répondons  à  la  dif- 
ficulté des  déterministes  matérialistes  contemporains.  Ils  ne 
prennent  pas  garde,  où  ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que  l'ac- 
tion spiriiucUc  est  d'un  autre  ordre  que  l'action  corporetle  com- 
prise dans  la  somme  des  seules  actions  corporelles. 

L'ad  secundum  explique  que  «  les  mouvements  corporels 
humains  se  ramènent  au  mouvement  du  corps  céleste  »  ou  de 
l'ensemble  des  forces  cosmiques,  «  comme  à  leur  cause  »,  à  un 
triple  titre  :  d'abord,  ((  en  tant  que  la  disposition  des  organes  qui 
h's  rend  aptes  au  mouvement,  est,  d'une  certaine  manière,  l'ef- 
fet »  de  ces  forces  cosmiques  ou  «  du  corps  céleste;  ensuite,  parce 
que  l'appétit  sensible  est  soumis  à  l'action  des  corps  célestes: 
enfin,  parce  qtie  les  corps  extériems,  dans  leurs  mouvement^ . 
dépendent  du  mouvement  des  corps  célestes,  et  h  leur  occasion 
la  volonté  se  prend  à  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir,  comme,  par 
exemple,  à  l'approche  du  froid,  on  commence  à  vouloir  faire 
du  fen.  —  Mais,  remarque  saint  Thomas,  cette  inolion  de  la 
volonté  se  tire  du  coté  de  l'ol^jet  présenté  du  dehors:  cl  non 
du  ci^té  de  l'impulsion  intérieure  ». 

L'flvf  tertium  rappelle  que  «  l'appétit  sensible,  ainsi  (]u"il  a 
été  dit  (  au  COI  ps  âo  l'article),  est  l'acte  d'un  orgaiK^  corpoicl.  11 
S'-  pouna  donc  cpie,  sous  racli<^)n  des  corps  célestt^s,  d'aucuns, 
parmi  les  hommes  soient  enclins  h  la  colère,  ou  à  la  concupis- 
C(Mice,  ou  h  toute  autre  [)as?ioii  de  ce  geni'e;  coiiiiik*  il  airive 
(piils  le  sf)i*'nl  en  vertu  de  leur  complexiou  naluiclliv  Or, 
la  plupart  âo<  hommes  ol)éis<etit  à  I<mus  passions,  auxquel- 
les seuls,  les  sages  résistent.  VA  ces!  pour  cela  que  dans  la 
phq)ail  des  cas  se  vérifient  le  pronostic,  r(^lalif  aux  actes  hu- 
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mains,  et  fondés  sur  la  considération  des  corps  célestes.  Nous 
ferons  remarquer  à  nouveau  (cf.  I  p.,  q.  ii5,  art.  k,  ad  3""), 
combien  large  est  celte  e.vplication  de  saint  Thomas  et  quelle 
part  elle  fait  au  caractère  scientifique  des  observations  du 
monde  de  la  nature,  tout  en  réservant,  comme  nous  le  verrons 
j)ius  tard  (2^-2*,  q.  ()"»,  art.  ")),  le  caractère  superstitieux  et 
démoniaque  d'une  certaine  di\ination  astrologique.  C'est  qu'en 
effet,  et  le  saint  Docteur  se  hâte  de  l'ajouter,  apportant  le 
témoignage  de  Ptolémée  lui-même  (les  CcnlUoques,  pr.  v), 
('  rhomme  sage  commande  aux  astres,  en  ce  sens  que  résis- 
tant à  ses  passions,  il  empêche,  par  sa  volonté  libre  et  nulle- 
ment soumise  au  mouvement  des  coips  célestes,  les  effets  de 
ces  sortes  de  corps.  On  peut  dire  ausssi,  comme  le  fait  saint 
Augustin  au  second  livre  du  Commentaire  littéral  de  la  Genèse 
(ch.  xvii),  quil  faut  reconnaître  que  si  des  choses  vraies  sont 
dites  par  les  astrologues,  c'est  par  la  vertu  d'une  inspiration 
occulte  que  l'esprit  de  l'homme  reçoit  sans  s'en  douter;  chose 
qui  étant  ordonnée  à  tromper  les  hommes  est  l'œuvre  des  esprits 
séducteurs  ». 

La  volonté  humaine  peut  se  mouvoir  elle-même  à  certains 
actes,  comme  il  lui  appartient  aussi  de  mouvoir  toutes  les  autres 
puissances  qui  sont  dans  l'homme,  à  leurs  actes  respectifs,  en 
ce  qui  est  de  l'application  à  l'acte,  ou  de  la  motion  stricte  et 
proprement  dite.  Mais  ni  pour  l'iuiiversalité  de  ses  actes,  ni 
pour  les  actes  où  elle-même  a  la  raison  de  principe  moteur,  la 
volonté  ne  peut  se  suffire  sous  cette  raison  de  principe  moteur. 
Il  lui  faut,  de  toute  nécessité,  être  mue  elle-même  par  un  prin- 
cipe extérieur,  supéiicur  à  elle,  qui  aura,  dans  chacun  de  ses 
actes,  la  raison  de  premier  principe  moteur,  et  même  pour  quel- 
ques-uns de  CCS  actes,  la  raison  de  principe  moteur  unique.  Ce 
piincipe  extérieur,  supérieur  à  la  volonté,  ne  peut  être  aucun 
agt'ut  corporel,  de  (pielrpie  nature  fju'on  le  suppose  el  de  (juel- 
(|ue  nom  qu'on  l'appelle.  —  Quel  sera-t-il  donc.^  Devons-nous 
iccdmiaître  (|u'il  est  iiéccssiiire,  pour  tiouver  ce  princi|)e,  de 
remonter  directement  jiisqu'à  Dieu.^ 

C'est  re  que  nous  allons  examiner  à  r;iiti(  le  suivanl. 
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Article  W. 

Si  la  volonté  est  mue  par  Dieu  seul  comme  par  un  principe 

extérieur? 

Trois  objections  vculeiiL  prouver  cjue  «  la  vt)ioiilé  n  est  pas 
mue  par  Dieu  seul  comme  par  un  principe  cxlérieur  n.  —  La 
piciuièie  arguë  de  ce  que  «  l'inférieur  est  natuiellcnicnl  iiiù 
I)ar  le  supérieur;  c'est  ainsi  que  les  corps  inférieurs  sont  mus 
par  les  corps  célestes.  Or,  la  volonté  humaine  a  des  êtres  (pii 
lui  sont  supérieurs,  bien  qu'au-dessous  de  Dieu;  ce  sdiil  les 
anges.  \)()uc  la  volonté  humaine  peut  être  mue,  c<mnne  par  lui 
principe  cxlérieur,  même  par  l'ange  ».  —  I>a  seconde  objection 
remar(pie  (pie  «  l'acte  de  la  volonté  suit  l'acte  de  l'intelligence. 
Or,  rinlelligencc  humaine  est  amenée  à  son  acl<',  non  seule- 
ment par  Dieu,  mais  aussi  par  l'ange,  quand  celui-ci  rilluniinc, 
aiii-i  (pie  le  dit  saint  Dcnys  (Hiérarchie  céleste,  ch.  iv").  Donc, 
el  pour  la  même  raison,  la  volonté  peut  aussi  être  amenée  à 
lacle  j»ar  l'ange  ».  —  La  troisième  objection  doit  être  soigneu- 
sement notée;  car  elle  nous  vaudra  une  réponse  qui  esl  ruiic 
des  plus  f.inicuses  de  la  Somme  théol()gi(pi(\  L'LcoJc  thomiste 
elle-même  a  été  divisée  à  son  sujet.  «  Dieu,  dil  l'objection, 
n'est  cause  (pic  du  bien,  selon  cette  parole  de  la  Ciciirse,  ch.  i 
(v.  .Sii  :  liicti  l'il  iiiiifes  les  choses  qu'il  (ivaif  fuilrs,  cl  elles 
rltiiciil  (■.rccllciiiiiirnl  honnes.  Si  donc  la  \olonl(''  de  riionime 
ii"(''lail  unie  (pic  [nir  Dieu  seul,  il  ne  se  porterait  jamais  au  mal: 
el  cepcndanl  c'est  f>ar  la  volonté  qu'on  ril  ro7/(//ic  (7  r())ivietit 
ou  que  Von  pèche,  ainsi  que  le  dil  suint  \ugiislin  »  laii  livre 
premier  doi^  Rétractations,  ch.  i\\ 

L'argument  snl  contra  en  a|t|)cll('  .111  mol  formel  de  «  l'apo- 
tre  »  saint  Taul,  qui  ^  dit  dans  smi  l^pilre  aux  Philippiens, 
ch.  II  ''v.  i3)  :  c'est  Dieu  (pii  opère  en  nous  le  vouhnr  et  l'aqir  ». 
Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  coiiiinencc  par  l'appeler 
fpie  '(  le  nion\cmciil  de  l;i  \olonlé  \  icnl  du  dedans,  comme  aussi 
le  mouvemeiil  naturel.  (  )i ,  '^i  une  chose  naturelle  peut  êlie  mue 
même  par  ipielque  êtic  (pii  n'a  pas  causé  la  nature  de  cette 
chose,  il  ne  se  peu!  f)as  cpip  Ir  mouvement  naturel  de  cette  chose 
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soit  causé  par  ce  qui  n'est  pas  dune  certaine  manière  cause  de 
sa  nature.  C'est  ainsi  que  la  pierre  peut  être  mue  en  haut  par 
l'homme  qui  n'a  point  causé  la  nature  de  la  pierre;  mais  ce 
mouvement  n'est  pas  un  mouvement  naturel  pour  la  pierre  : 
son  mouvement  naturel  n'est  causé  que  par  cela  mêine  qui 
cause  sa  nature  »;  et  la  raison  en  est  toute  simple,  puisque  la 
nature  se  définit  :  le  principe  du  mouvement  en  l'être  mù;  il 
n'y  a  donc  à  pouvoir  donner  le  mouvement  naturel,  que  ce 
(jui  cause  la  nature,  principe  de  ce  mouvement.  «  De  là  vient 
qu'il  est  dit,  au  huitième  livre  des  Physiques  (ch.  iv,  n.  7;  de 
S.  Th.,  leç.  8)  que  l'être  qui  les  produit,  meut  du  mouvement 
local  qui  leur  convient,  les  corps  lourds  et  légers  »  :  il  leur 
donne  la  nature  même  qui  fait  qu'ils  se  meuvent  du  mouve- 
ment qui  est  le  leur  [cf.  i  p.,  q.  66,  art.  i,  2].  «  De  même,  pour 
l'homme,  en  qui  se  trouve  la  volonté  :  il  se  pourra  qu'il  soit 
mû  par  un  être  qui  n'est  point  cause  de  sa  volonté  » ,  c'est-à-dire 
([ui  ne  met  pas  en  lui  le  principe  intrinsèque  de  son  acte  de 
vouloir;  ((  mais  que  le  mouvement  volontaire  de  l'homme  soit, 
par  un  principe  extrinsèque  qui  ne  cause  pas  sa  volonté,  c'est 
tout  à  fait  impossible  »  :  causer,  en  effet,  un  mouvement  volon- 
taire dans  l'homme,  c'est  mettre  en  lui  la  volonté  ou  le  principe 
intrinsèque  de  ce  mouvement. 

((  Or,  à  pouvoir  causer  ainsi  la  volonté  dans  l'homme,  il  n'y 
a  »,  parmi  tous  les  êtres  extérieurs  à  l'homme,  «  (jue  Dieu  seul. 
—  On  peut  le  montrer  d'une  double  manière.  —  D'abord,  par 
cela  même  que  la  volonté  est  une  puissance  de  l'Ame  raisonna- 
l>le,  laquelle  âme  raisonnable  est  causée  par  Dieu  seul  par  voie 
de  création,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  90, 
art.  2,  3).  —  En  second  lieu,  parce  que  la  volonté  est  ordonnée 
au  bien  universel  »;  la  volonté  se  définit  :  une  faculté  appéiitive 
en  puissance  au  bien  universel.  «  Il  s'ensuit  que  rien  autre  ne 
peut  être  cause  de  la  volonté,  si  ce  n'est  Dieu  Lui-même  qui  est 
le  HicM  universel.  Tout  autre  bien,  en  cITcl,  se  dit  par  pailicipa- 
lion  et  n'est  qu'un  bien  particulier;  or  la  cause  particulière  ne 
donne  pas  une  inclination  universelle;  et  de  là  vient,  que  la  ma- 
lière  première  elle-même,  parce  qu'elle  est  en  puissance  à  toutes 
les  formes,  ne  peut  f)oint  être  causée  par  un  agent  particulier  », 
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mais  soiiliMiUMil  pai  l'agent  uiiiveisol  (|ui  csl  Dion.  Il  «^sl  <]<> 
lessonce  (ruiio  iiulination,  soil  polontieilo,  soit  acludU',  tiOlii' 
oidoiim-c  à  \iiif  ccilaiiH'  lin.  Ur,  la  lin  ropoiid  au  piincipo.  L  n 
principe  parli(  ulior  ne  pent  pas  avoir  jxmii  (in  propre  et  corres- 
p<Midante,  la  lin  universelle;  sa  iin  propri'  est  néeessairenient  uiu; 
fin  déterminée,  celle-là  même  (pii  eoirespond  à  sa  sphère  d'ac- 
tion :  c'est  ainsi  (|U(^  dans  un>>  armée,  le  bien  de  l'armée  dans 
son  ensemble  est  la  fin  propre  du  général,  tandis  <pie  le  colonel 
a  comme  fin  propre  le  bien  de  sa  colonne.  Il  suit  de  là  (piune 
inclination  ordonnée  au  bicMi  en  général  ne  peut  avoir  pour  cause 
que  le  f)rincipe  dont  le  bien  général  est  la  fin  propre.  Et  paire 
(pi'il  u'e^t  aucun  èlrc  créé,  dont  le  bien  général  soit  la  fin  pro- 
pre, il  s'ensuit  manifestement  qu'aucun  être  créé  ne  peut  être 
cause  de  cette  inclination.  Ceci  demeure  exclusivement  et  abso- 
lument le  propre  de  Dieu.  Aussi  bien,  la  volonté  elle-même,  qui. 
cependant,  nous  l'avons  dit  à  l'articlt^  '1,  peut  causer  en  elle  un 
certain  acte  de  vouloir  ou  l'inclination  à  un  certain  bien,  ne 
pent  causer  cet  acte  ou  cette  inclination  qu'en  vertu  de  l'incli- 
nation au  bien  en  général  qu'elle  n'a  pas  causée  elle-même,  mais 
qui  lui  vient  de  la  première  cause  universelle. 

Par  où  l'on  \(ut  que  la  première  cause  de  l'acte  de  vouloir, 
celle  d'oii  vient  cet  acte,  comme  de  sa  cause  unique,  quand  il 
ne  vient  pas  de  la  volonté  elle-même,  et  toujours  comme  de  sa 
cause  première,  même  quand  il  vient  aussi  de  la  volonté,  c'est 
Dieu  et  Dieu  seul.  [Cf.  i  p..  q.  lof).  art.  '1,  .'>:  q.  to6,  art.  r>;  q 
III,  art.  ?.]. 

].'nrl  priiiiitm  fait  remarquer  que  «  l'ange  n'est  pas  au-dessus 
(]v  l'homme,  en  \o\\o  sorte  rpi'il  soit  causi^  de  sa  volonté,  comme 
les  cori)s  célestes  sont  la  cause  des  foirn(^s  natuielles  (pie  sui\<Mil 
]i'<  moinemeiiN  nnluids  des  corps  naluicls  >•  fCf.  i  |)..  (].  ii.">. 
art.  I,  r>]. 

\.'ad  scciindiiin  réiiond  (pie  '  l'inlelligence  de  I  hiunine  e>l 
mue  par  l'ange,  du  cn[r  de  l'objel  (pie  lui  présent(^  à  connaîlr(> 
1.)  \<mIu  de  la  liimi(''re  anL''<'liqMe  |Cf.  1  p..  q.  iii,  art.  ^].  VA,  de 
celte  fai^oii  »,  c'est-à-dire  du  C(Mé  de  l'objel,  <<  la  volonli'^  piMlt 
être  mue,  elle  aussi,  par  les  créatures  oxItMieures,  ainsi  (pi'il  a 
été  dit  »  (art.  /\). 
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L'«t/  tertluni  csl  formulé  comme  il  suit  par  le  saint  Docteur. 
((  Dieu  meut  la  volonté  de  l'homme,  comme  moteur  universel, 
à  l'objet  universel  de  la  volonté,  (|ui  est  le  bien  »,  sous  sa  raison 
commune  de  bien.  «.  Et  sans  cetl(>  motion  universelle,  l'homme 
ne  peut  pas  vouloir  quelque  chose.  Mais  l'homme,  par  la  raison, 
se  détermine  à  vouloir  ceci  ou  cela,  qui  est  vraiment  un  bien  ou 
un  bien  apparent.  —  Mais  cependant  quelquefois  Dieu  meut, 
d'une  façon  spéciale,  certains  hommes  à  vouloir  déterminément 
telle  chose,  qui  est  un  bien,  comme  il  arrive  pour  ceux  qu'il 
meut  par  sa  grâce,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  )>  (q.  109, 
art.  2). 

Telle  est,  dans  sa  teneur  littérale,  cette  fameuse  réponse  qui 
a  suscité  tant  de  controverses  parmi  les  interpiètes  de  saint  Tho- 
mas, et  qui,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  divise  ses  disciples 
même  les  plus  fidèles. 

Une  première  manière  d'entendre  le  texte  du  saint  Docteur, 
consiste  à  dire  que  Dieu  meut  la  volonté  au  bien  en  général;  la 
volonté  se  meut  ensuite  elle-même  à  tel  ou  tel  bien  particulier, 
sans  qu'il  soit  besoin,  pour  qu'elle  se  meuve  ainsi  elle-même, 
de  rien  autre,  en  fait  de  motion  l'appliquant  à  l'acte,  qui  se  dis- 
tingue de  la  motion  au  bien  en  général  et  s'y  surajoute  :  Dieu 
ne  meut  la  volonté  que  d'une  motion  générale;  H  ne  la  meut 
pas,  ordinairement,  d'une  motion  spéciale,  lui  faisant  vouloir, 
déterminément,  tel  bien  particulier  :  Il  ne  lui  fait  vouloir  que 
le  bien  en  général;  puis,  elle-même  et  elle  seule,  en  vertu  ce- 
pendant de  la  motion  au  bien  en  général,  se  détermine  ou  se 
meut  à  vouloir  tel  ou  tel  bien  particulier  .—  Les  autevu^s  qui 
interprètent  ainsi  la  réponse  de  saint  Thomas,  requièrent,  il  est 
viai,  pour  la  volonté,  quand  elle  se  détermine  elle-même  à 
choisir  tel  vrai  bien  particulier,  une  certaine  action  spéciale  de 
la  PiT)vidence  de  Dieu,  dirigeant  et  assistant  la  volonté  dans 
son  choix;  mais  ils  disent  (ju'il  n'est  pas  requis  d'action  directe 
de  Di(>u  sui'  la  volonté,  par  mode  de  motion  ou  (l'applieiition 
à  l'acte,  en  dehoi-s  de  l'action  ou  de  la  motion  par  laciudic  Dieu 
applifjue  la  volonté  à  vouloir  le  bien  en  général  :  ce  qui  n'est 
pas  soustraire,  pensent-ils,  l'acte  spécial  de  la  volonté  se  déter- 
minant   eïle-même,    à    l'action    souveraine   de    Dieu    premier 
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moteur,  puisqiu'  la  volonté  ne  se  meut  qu'on  vertu  de  la  motion 
au  bien  en  général,  (jui  lui  vient  de  Dieu. 

Et  ces  auteurs  veulent  expliriuer,  par  là,  la  différence  entre  la 
grâce  suffisante  et  la  g^ràce  efficace.  La  motion  au  bien  en  gé- 
néial.  en  effet,  jointe  à  l'action  directive  de  la  Providence  de 
Dieu,  porte,  de  soi,  la  volonté  à  choisir  le  vrai  bien  :  si  la  volonté 
choisit,  de  fait,  ce  vrai  bien,  c'est  qu'elle  ne  sera  pas  soustraite  à 
colle  motion  directive;  et  la  grâce,  en  fait,  sera  efficace.  Si,  au 
contraire,  la  volonté  ne  choisit  pas  le  vrai  bien,  c'est  qu'elle  se 
sera  soustraite  et  qu'elle  aura  manqué  à  la  motion  directive; 
d'où  il  suivra  que  la  grâce,  qui  était,  de  soi,  efficace,  sera  de- 
venue, accidenlellonient,  suffisante  seulement. 

Cette  explication  a  été  soutenue  dernièrement,  avec  beaucoup 
do  talonf,  par  le  P.  Huillermin,  mort  professeur  de  Théologie  à 
l'Institut  catholi(pie  de  Toulouse  [Cf.  Revue  Thomiste, 
nov.  1901,  mars  et  septembre  1902,  janvier  et  mars  1908].  — 
La  fin  du  texte  de  saint  Thomas,  où  il  semble  lui-même  dire  que 
Dieu  ne  meut  pas  toujours,  par  sa  grâce,  à  vouloir  déterminé- 
ment  le  vrai  bien  particulier,  mais  que  cette  motion  spéciale  se 
produit  "  quelquefois  »  seulement,  interdum,  est  invoquée 
comme  preuve  décisive  en  faveur  de  cette  première  explication. 

D'autres,  cependant,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  dans  l'I^cole 
thomiste,  disent  que  tel  n'est  pas  ici  le  sentiment  du  saint  Doc- 
teur. —  Partout,  on  effet,  et  toujours,  saint  Thomas  enseigne 
rpjo  toute  notion  de  la  oroalui'o  doit  otre  ramenée  à  Dion  comme 
à  sa  première  cause.  Or,  quand  la  volonté,  oonstituée  eu  acte 
par  la  motion  au  bien  on  général  se  meut  elle-même  à  vouloir 
toi  ou  toi  bien  partioulior,  il  y  a  là  une  nouvelle  netion,  distincte 
sp('oili(pi(iiioiil  (le  riicliiiii  pai'  laqiiollc  la  volonté  veut  le  bien  en 
généi-al  :  daii<  la  [irrniièrc,  en  effet,  la  volonic'  t'tait  muo  s(>u1o- 
ment;  dans  la  seconde,  elle  est  mue  et  elle  meut  tout  ensemble. 
Il  faut  donc  qiie  cotte  nouvelle  action  soit  lamonéo  à  Diou 
comme  à  sa  piemière  cajiso.  l'i  il  tio  suffit  pas  do  dire  iiiiollc 
s'y  rainèiic  on  raison  d<'  la  pioniiorr  motion  (pii  fait  (pio  la 
seconde  motifm  est  possil)le;  oai',  pi('ois(Mnont.  la  promièic  mo- 
tion, on  tant  que  telle,  ne  fait  pas  que  la  nouvollo  motion  soit: 
elle  fait  seuloniotit.  ou  ollo  faisait,  qu'elle  soit  possible  :  elle  ne 
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contenait  pas  la  seconde  motion  dans  son  être  délerniiné  et  ac- 
tuel; elle  ne  la  contenait  que  d'une  l'açon  virtuelle.  On  ne  peut 
pas  dire,  non  plus,  que  la  nouvelle  action  se  ramène  à  Dieu, 
selon  son  être  déterminé  et  actuel,  en  raison  de  la  Providence 
directive,  invoquée  pour  expliquer  le  choix  de  la  volonté  quand 
il  se  termine  à  un  vrai  bien  particulier;  car  cette  action  directive 
porte  plutôt  du  côté  de  l'intelligence  qui  éclaire  Vobjet,  et  non 
pas  du  côté  de  la  volonté  elle-même  selon  qu'elle  est  appliquée 
à  l'acte.  11  demeure  donc  qu'il  y  aura  quelque  chose,  du  côté  de 
l'application  à  l'acte,  qui  sera,  sous  sa  raison  formelle  spécihque, 
en  tant  qu'il  s'agit  de  la  détermination  à  tel  acte  en  tant  que  tel, 
ou  à  tel  acte  de  préférence  à  tel  autre  qui  pouvait  aussi  bien  pro- 
céder de  la  volonté  en  vertu  de  la  motion  au  bien  général,  — 
causé  par  la  volonté  seule.  Que  la  volonté  se  meuve,  en  fait, 
o  tel  bien  particulier,  ou  à  tel  bien  particulier  plutôt  qu'à  tel 
autre,  en  vertu  de  la  motion  au  bien  en  général,  en  vertu  de  la- 
quelle elle  pouvait  se  mouvoir  ou  ne  se  mouvoir  pas,  et  se  mou- 
voir soit  à  l'un  soit  à  l'autre,  cela  ne  viendra  que  de  la  volonté 
seule;  d'autant  que  l'action  directive  portant  sur  l'objet  ne  né- 
cessite jamais  la  volonté  déterminément  quand  il  s'agit  d'un 
bien  particulier.  Et  voilà  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
l'homme,  c'est-à-dire  l'acte  essentiel  du  libre  arbitre,  ce  d'oii 
tout  dépend  dans  la  vie  morale,  qui  n'appartient,  en  fait,  qu'à 
la  volonté  seule,  et  ne  se  ramène  en  rien,  sous  sa  raison  propre 
et  formelle,  à  Dieu  comme  à  la  première  cause.  Or,  c'est  là 
chose  absolument  inadmissible.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité, 
que  l'acte  de  la  volonté  par  lequel  elle  se  meut  elle-même  et  qui 
est  un  nouvel  acte,  distinct  de  l'acte  oij  elle  est  mue  seulement 
par  Dieu,  se  ramène  à  Dieu  comme  à  sa  première  cause,  en  ce 
sens  qu'au  moment  oii  la  volonté  se  meut  et  se  détermine.  Dieu 
d'abord  (d'une  priorité  de  nature)  la  meut  aussi  et  la  détermine, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  acte  bon.  Cette  motion  de  Dieu 
est  une  motion  nouvelle,  distincte  de  la  première  motion  qui 
n'était  que  la  motion  au  bien  en  général;  c'est  une  motion  ou 
une  prémotion  qui  détermine  et  prédétermine  le  choix  de  la 
volonté.  En  même  temps  que  la  volonté  se  détermine  et  choisit, 
Dieu  prédétermine  et  préchoisit.  Il  meut  la  volonté  à  se  mouvoir 
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(JélLiiniiiénieiit.  El  c'est  en  cela,  nous  le  dirons  plus  laid  v4-  109 
et  suiv.j  (|ue  consiste  la  grâce  efficace;  savoir,  que  Dieu  meut 
lu  voionlé  à  se  niou\oir  délerniinénienl.  Un  auia,  au  contraire, 
la  grâce  sulïisanle,  quand,  élant  donnée  la  motion  au  bien  en 
général,  et  aussi  les  directions,  les  préceptes,  les  prohibitions, 
les  menaces,  les  promesses  et  auties  choses  semblables,  la  vo- 
lonté a  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  mouvoir  comme  elle  le  doit, 
sans  que  pourtant  elle  se  meuve  en  fait.  —  Mais  ceci  est  une 
tout  autre  question  et  nous  n'avons  pas  à  y  appu^^er  pour  le 
moment.  11  nous  suffit  d'avoir  rappelé  que  dans  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  le  choix  ou  la  détermination  de  la  volonté,  quand 
elle  se  meut  à  vouk)ir  tel  vrai  bien  particulier,  doit  remonter  ' 
jus(ju'à  Dieu  comme  à  sa  première  cause;  et  cela,  sous  sa  raison 
formelle  d'application  déterminée  à  tel  acte  déterminé. 

Que  telle  soit  la  doctrine  de  saint  Thomas  partout  et  toujours, 
il  serait  beaucoup  trop  long  de  le  montrer.  Nous  nous  conten- 
tons de  renvoyer  le  lecteur  aux  passages  suivants  de  la  Première 
Partie,  dont  nous  avons  déjà  donné  le  commentaire  iq.  19, 
art.  8;  q.  22,  art.  2,  ad  3;  q.  :>3,  art.  3,  ad  s'""  et  ad  3""";  q.  io3, 
art.  5,  ad  ri"""  et  ad  3"™;  art  8;  surtout,  q.  lof),  art  n). 

Mais  alors,  (|ue  penser  du  texte  (pu-  nous  avons  ici  et  qui 
constitue  la  réponse,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  ? 
—  Dans  cette  réponse,  saint  Thomas  veut  montrer  connnent  et 
en  quoi  ou  quand  la  ^olonté  peut  avoir  une  part  dans  son  acte 
de  vouloir,  en  telle  sorte  que  si  le  mat  se  trouve  dans  cet  acte, 
nous  n'ayons  pas  à  le  faire  remonter  jusipi'à  Dieu,  ('ar  c'était 
là  toute  l'objection.  —  Or,  pour  répondic  à  cettt;  objection, 
saint  Thomas  dit  :  s'il  s'agit  de  son  premier  acte  de  vouloir, 
l'homme,  en  effet,  n'est  mû  que  pai-  Dieu  :  il  sera  donc  impos- 
sible que  celte  volition  n'ait  pas  le  M;ii  bien  pour  objet.  —  Mais 
l'homme,  quand  nnr  fois  sa  volonté  est  ainsi  unie  par  Dieu  au 
bien  en  général,  prul,  en  vertu  de  celte  motion  et  selon  qu'il  est 
ainsi  constitué  en  acte,  se  mouvoir  lui-même,  par  l'entremise 
du  conseil  de  sa  laison,  à  vouloir  tel  ou  le!  hiin  |iai  liciilier;  et 
piiice  (pie  st)n  conseil  peut  être  erroné  ou  sa  volonté  défectueuse 
dans  son  choix,  à  cause  de  cela,  il  peut  se  trouver,  du  C(Mé  où 
riiitmrne  se  meut  lui  même,   une  motion  (pji  se  termine  à  un 
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bien  qui  n'est  qu'apparent;  d'où  il  suivra  qu'une  telle  motion 
ou  une  telle  action  sera  mauvaise. 

Saint  Thomas,  on  le  voit,  n'entend  pas  exclure  que  si  l'action 
ou  la  motion  est  bonne,  elle  ne  soit  pas,  à  un  titre  nouveau  et 
spécial,  de  Dieu  ;  bien  au  contraire,  parce  que  tout  ce  qui  est  bon 
vient  de  Dieu,  lorsque  la  volition  se  terminera  à  un  vrai  bien, 
elle  sera  de  Dieu;  et,  sans  doute,  elle  sera  aussi  de  la  volonté, 
puisque  la  volonté  se  meut  elle-même;  mais  elle  sera  et  de  la 
volonté  et  de  Dieu  tout  ensemble  :  la  volonté,  en  effet,  se  meut 
elle-même;  mais  elle  est  mue  aussi  par  Dieu,  en  même  temps 
qu'elle  se  meut  :  et  elle  est  mue,  non  pas  seulement  de  la  mo- 
tion première  générale,  oii  elle  était  nme  et  ne  se  mouvait  pas; 
elle  est  mue  d'une  motion  nouvelle,  proportionnée  à  son  nouvel 
acte,  dans  lequel  elle  n'est  pas  mue  seulement,  mais  où  elle  se 
meut  aussi.  Elle  est  mue  par  Dieu  comme  par  le  premier  moteur 
(jui  la  meut  dans  son  acte  même  de  se  mouvoir.  Dans  la  mo- 
(lont  11  la  mouvait  au  bien  en  général,  Dieu  ne  la  mouvad 
pas  à  se  mouvoir;  11  la  mouvait  seulement  en  telle  sorte  qu'elle 
pouvait  se  mouvoir,  mais  elle  pouvait  aussi  ne  pas  se  mouvoir, 
par  rapport  au  fait  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  tel  bien  dé- 
terminé, ou  tel  bien  de  préférence  à  tel  autre  :  si,  en  fait,  elle 
se  meut,  cette  motion  nouvelle,  sous  sa  raison  de  motion  dis- 
tincte et  déterminée,  doit  nécessairement  remonter  jusqu'à  Dieu 
comme  a  sa  première  cause.  Dieu  sera  le  premier  choisissant  et 
la  volonté  choisira  sous  Lui. 

Il  est  vrai  que  saint  Thomas  ajoute  :  «  mais  cependant,  quel- 
quefois, Dieu  meut,  d'une  façon  spéciale,  certains  hommes  à 
vouloir  déterminément  (juelque  chose  qui  est  un  bien,  comme 
il  arrive  pour  ceux  qu'il  meut  par  sa  grâce  ».  Mais,  si  le  saint 
Docteur  ajoute  ces  mots,  ce  n'est  pas  pour  signifier  que  quelque- 
fois Dieu  ne  meuve  pas  les  hommes  à  vouloir  déterminément  ce 
qui  est  un  vrai  bien.  Nullement;  et  c'a  été  un  grand  tort  d'en- 
tendre ainsi  ces  paroles  de  saint  Thomas.  Son  intention  est  de 
dire  que  quelquefois,  inenie  s'il  s'agit  d'un  liicn  particulier,  où 
nous  avons  vu  que  la  volonté  pouvait  se  mouvoir  elle-même,  en 
vertu  de  la  motion  au  bien  en  général,  il  peut  arriver  qu'en  fait 
la  volonté  de  l'homme  ne  se  meuve  pas  et  qu'elle  soit  seulement 
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mue  par  Dieu,  ctminie  nous  avons  vu  que  c'était  toujours  le  cas 
s'il  s'ag-il  de  la  volilioii  du  bien  on  général;  —  et  alors,  en  elTel, 
inêiiic  dans  la  vvlition  d'un  bicti  ijarlicuiicr,  il  se  protiuiia  (luCii 
aucune  manière,  non  pas  même  par  mode  de  possibilité,  le  mal 
ne  se  tiimvera  dans  l'acte  de  la  volonté,  comme  le  concluait  jus- 
tement l'objection;  car  l'action  sera  uniquement  et  exclusive- 
ment de  Dieu,  à  titre  de  principe  moteur.  Et  nous  verrons, 
précisément,  plus  tard,  comme  nous  l'annonce  ici  saint  Thomas, 
que  tel  sera  le  cas  de  la  motion  de  Dieu  dans  la  grâce  opérante 
(q.   III,  ail.  -2). 

Mais  cela  n'infirme  en  aucune  manière  et  il  demeure  constanl, 
au  contraire,  (]ue  si  la  volonté,  en  vertu  de  la  volition  du  bien 
en  général,  dans  laquelle  volition  elle  est  mue  seulement  et  ne 
meut  pas,  —  se  meut  ensuite  à  A^ouloir  tel  bien  particulier, 
même  alors  et  dans  cette  volition  où  elle  se  meut.  Dieu  la 
meul  aussi  et  la  meut  à  vouloir  tel  bien  particulier  déterminé- 
ment;  seulcmciil  11  la  meut  en  telle  sorle  (|u"c]le  se  meut  en 
même  tcuq)s;  Il  la  meut,  à  se  mou\oir;  et,  sans  doute,  s'il  la 
meut  ainsi  à  se  mouvoir  ou  à  vouloir  elle-même  déterminément 
tel  bien  particulier,  la  motion  ou  l'action  sera  bonne,  en  fait: 
mais  elle  aurait  pu  êlrc  mauvaise;  car  elle  n'est  pas  seulement 
de  Dieu,  elle  est  aussi  de  la  volonté,  qui,  elle,  aurait  }jn  mal 
se  déterminer  ou  mal  se  mouvoir;  l'action  de  la  volonté,  (]ui 
est  nécessairement  bonne  en  tant  qu'elle  est  confoiniemeni  avec 
V action  de  Dieu,  demeure  contingemmcnt  bonne,  à  considéra 
la  seule  motion  de  la  volonté  en  elle-même. 

On  pourrait  mettre  ainsi  en  forme  l'oljjcclion  cl  la  réponse 
dont  nous  venons  de  j)réciser  le  sens 

Ce  qui  peut  être  mauvais  ne  vient  pas  de  Dieu  seul. 

Or,  l'acte  de  la  volonté  peut  être  nnuivais. 

Donc  iactc  de  la  volonté  ne  vient  j)as  de  Dieu  seul. 

Dans  cet  argument,  saint  Thomas,  concède  la  majeure.  (^)uant 
à  la  mineure,  il  répond  que  certains  actes  de  la  volonté  peuvent 
être  mauvais,  niais  non  fias  tous.  —  Les  actes  de  la  \olonle, 
en  effet,  sont  d'une  double  sorte  :  il  en  est  où  la  volonté  est  mue 
seulement  et  ne  se  meut  pas.  Ces  acics  sont  de  Dieu  seul.  Telle 
la  volition  du  bien  en  général;  telle  encore,  quehpiefois,  la  voli- 
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lion  d'un  bien  particulier.  Dans  ces  actes-là,  le  mal  ne  peut 
absolument  pas  se  trouver  :  ils  sont  nécessairement  bons.  — 
Mais  il  est  un  autre  geine  d  actes  oii  la  volonté  est  mue  et  se 
meut  tout  ensemble  :  c'est  quand  elle-même,  en  vertu  de  la 
volition  du  bien  en  général,  se  meut  à  vouloir  tel  bien  parti- 
culier. Dans  ces  sortes  d'actes,  par  le  côté  où  la  volonté  se 
meut  elle-même,  le  mal  peut  se  trouver. 

Saint  Thomas  n'a  certainement  pas  voulu  dire  autre  chose  dans 
le  fameux  ad  tertium  que  nous  venons  de  lire;  et  l'on  doit  renon- 
cer à  y  trouver  soit  un  désaveu  quelconque  de  la  doctrine  de 
la  prémotion  ou  même  de  la  prédétermination,  enseignée  tou- 
jours par  la  grande  École  thomiste,  soit  encore  une  négation 
de  la  motion  spéciale,  requise,  de  la  part  de  Dieu,  pour  chaque 
acte  bon  de  la  volonté  créée. 

Nous  avons  déterminé  ce  qui  pouvait  avoir  la  raison  de 
moteur,  par  rapport  à  la  volonté.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étu- 
dier la  nature  du  mouvement  dont  la  volonté  peut  être  mue. 
Ce  sera  l'objet  de  la  question  suivante. 


VI.  La  Béalilude. 


UL'KSTIOX  X. 


1)1     .MODi:  DONT  I.A   V(JL().NT1-:  LST  MLE. 


Cette  quscfion  comprend  (|uatrc  articles  : 

10  Si  la  volonté  est  mue  à  (jnelque  chosi-  nalurflleniciit? 

•2»  Si  elle  est  mue  nécessairement  par  son  objet? 

3o  Si  elle  est  mue  nécessairement  par  l'appétit  inférieur? 

4"  Si  elle  est  mue  nécessairsment  j)ar  le  moteur  extérieur  qui  est  Dieu? 


Nous  aurons  dit  riinporlance  de  celle  (luestiou,  (juand  nous 
allions  fait  i('inai(iiier  (|ue  c'est  formellement  et  ex  professo  la 
question  de  l'dcte  libre.  11  s'agit  de  savoir  si  la  volonté,  dont  nous 
venons  de  voir  qu'elle  était  mue,  peut,  malgré  cette  motion  dont 
elle  est  mue,  être  libre  dans  son  acte.  Four  cela,  saint  Thomas 
examine  deux  choses  :  premièrement,  si  quelque  acte  de  vouloii' 
émane  de  la  volonté  nalurcllcniciil,  et,  j)ar  suite,  nécessaire- 
ment (art.  i);  secondement,  s'il  est  quel(|ue  acte  qui  émane  de 
la  volonté  librement  ou  non  nécessairement,  malgré  le  triple 
moteur  qui  peut  influer  sur  cet  acte,  et  qui  est,  nous  l'avons 
\n,  l'objet  présenté  par  rinlelligcnrc,  ra[)jiétit  sensible,  et 
Dieu  (art.  -.i-h). 

D'abord,  s'il  est  (pn'hjue  acte  rpii  émane  de  la  \<)|oiilé  nain 
rellement.  —  C'est  l'objet  de  l'article  [)reiniei'. 

Airrrci.r;   Piu:mii;i<. 
Si  la  volonté  est  mue  à  quelque  chose  naturellement? 

Trois  I ibji'clioiis  veuleul  [iKiivei  (pie  c  la  \(tl(inl»''  n'est  jias 
nnie  à  (pieNpie  chose  nalurelleiiienl  ><  ou  à  litre  de  nature.  —  La 
première  est  (pie  «  l'agent  naturel  se  di\  ise  contre  l'agent  volon- 
taire, ainsi  qu'on  le  voit  au  commencement  du  second  livre  des 
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Physiques  (,ch.  i,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  i;  cf.  ch.  v,  ii.  2;  de  S.  Th., 
leç.  8).  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  volonté  se  meuve  à  quelque 
chose  naturelleniunl  ».  —  La  seconde  objection,  très  intéres- 
sante, dit  que  ((  ce  qui  est  naturel  est  toujours  en  ce  où  il  se 
trouve;  c'est  ainsi  que  d'être  chaud  est  inséparable  du  feu.  Or, 
il  n'est  aucun  mouvement  qui  soit  toujours  dans  la  volonté. 
Donc  il  n'est  aucun  mouvement  qui  soit  naturel  à  la  volonté». 
Nous  aurons  à  noter  soigneusement  la  réponse  que  saint  Tho- 
mas fera  à  cette  objection.  —  La  troisième  objection  arguë  de 
ce  que  <(  la  nature  est  déterminée  à  une  seule  chose.  Or,  la 
volonté  peut  se  porter  aux  choses  opposées.  Donc  il  n'est  rien 
que  la  volonté  veuille  naturellement  ». 

L'argument  sed  contra  fait  observer  que  «  le  mouvement  de 
la  volonté  suit  l'acte  de  l'intelligence.  Or,  il  est  des  choses  que 
rintelligënce  entend  naturellement.  Donc  il  est  aussi  des  cho- 
ses que  la  volonté  veut  naturellement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  préciser 
le  sens  du  mot  nature,  d'où  dépend  le  mot  naturel  et  naturelle- 
ment dont  il  s'agit  ici.  —  ((  Selon  que  Boèce  le  dit  au  livre  des 
Deux  natures,  et  Aristote  au  cinquième  livre  des  Métaphysiques 
(de  S.  Th.,  leç.  5;  Did.,  liv.  IV,  ch.  iv),  la  nature  se  dit  d'une 
façon  multiple.  —  Parfois,  en  effet,  on  appelle  ainsi  le  prin- 
cipe intrinsèque  de  mouvement  dans  les  êtres  mobiles.  La  nature 
ainsi  entendue,  n'est  autre  que  la  matière  ou  la  forme  maté- 
rielle, comme  on  le  voit  au  second  livre  des  Physiques  (ch.  i, 
n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  2).  —  En  un  autre  sens,  on  appelle 
nature,  toute  substance,  ou  même  tout  être  »  :  tout  ce  qui  est, 
en  quelque  façon  que  cela  soit,  sera,  dans  la  mesure  où  il  est 
et  selon  cette  mesure  de  son  être,  appelé  une  nature  :  nature 
revient,  ici,  à  essence  ou  raison  d'être.  «  En  ce  sens,  on  dira 
naturel  à  une  chose  ce  fjui  lui  convient  selon  sa  substance  », 
selon  son  essence  ou  sa  raison  d'être,  soit  que  cela  rentre  dans 
cette  essence,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  propriété  qui  en  découle. 
«  Et  c'est  ce  qui  convient  à  une  chose,  ou  ce  qui  est  en  elle,  de 
par  soi  ».  Nafjirel,  en  ce  sens,  s'oppose  à  accidentel,  en  prenant 
l'accidentel  selon  qu'il  se  distingue  même  du  propre  :  c'est 
ainsi  que  le  fait  de  pouvoir  rire,  sans  faire  partie  de  l'essence  de 
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riidiuiiu-,  c>l  cependant  quelque  chose  de  iialiiicl  en  lui,  parce 
que  c'est  une  piopiiélé  cjui  découle  de  son  essence  el  (jui  en  est 
inséparable. 

<*  Or,  poursuit  saint  Thomas,  en  toutes  choses,  ce  (jui  n'appar- 
tient pas  à  une  clu)>e  de  par  soi,  se  ramène,  conune  à  son  principe, 
à  quelque  chose  qui  appartient  à  cette  chose  de  par  soi  »;  dès  l'ins- 
tant que  c'est  quelque  chose  de  surajoute  et  de  nouveau,  il  faut 
bien,  si  cela  n'est  pas  venu  du  dehors,  ijuc  cela  découle,  en  quel- 
que manière,  de  ce  qui  était  déjà  dans  le  sujet  et  faisait  pai  tic 
de  sa  nalure  ou  s'y  lr()u\ait  à  titre  de  j)rt)priélé  essentielle.  «  Il 
faudra  donc,  nécessairement,  à  prendre  ainsi  le  mot  nature,  que 
toujours  le  principe  de  ce  qui  convient  à  une  chose  soit  quel- 
«jue  chose  de  naturel.  On  peut  s'en  convaincre,  dit  saint  Tho- 
mas, en  considérant  ce  qui  se  passe  dans  riiilelligcnce;  car  les 
principes  de  la  connaissance  intellectuelle  sont  connus  naturel- 
lement. Pareillement  aussi,  le  principe  des  mouvements  volon- 
taires doit  être  quehjue  chose  qui  sera  voulu  naturellement  ». 
—  L'existence  même  du  volontaire  (au  sens  de  libre),  dans  la 
volonté,  nécessite  en  elle  l'existence  du  naturel  ou  du  nécessaire. 
Les  mouvements  volontaires,  qui  procèdent  de  la  volonté,  sous 
sa  raist)n  de  voh^nté,  seraient  inq)Ossibles,  s'il  n'y  avait,  au  préa- 
lable, dans  la  volonté,  émanant  d'elle,  non  pkis  selon  (ju'elle 
est  voloiih'.  mais  selon  (]u'elle  a  raison  de  nalure,  quelque 
mouNcment  naturel.  Le  mouvemerd  de  la  volonté  selon  qu'elle 
i  raison  de  nature,  émane  d'elle  parce  qu'elle  est  et  en  raison 
de  ce  qu'elle  est;  le  mouvement  volontaire,  ou  (|ui  émane  de  la 
\olonlé  sous  sa  raison  formelle  de  volt)nh'',  émane  d'elle  selon 
finCUe  veut  :  ce  n'(!sl  point  paice  (pi'elle  est,  directement, 
<pie  cet  acte  est  en  cHe;  c'est  parce  qu'elle  \cul  :  elle-même, 
par  son  acte  de  vouloir,  a  fait  qu'il  soit  en  elle,  alors  qu'aupa- 
ia\anl  il  n"\  ('lait  pas.  mais,  é\  idcmnitiit ,  elle  n"a  pu  faire  cela, 
rpie  [)arce  (ju'il  y  avait  déjà  en  elle,  non  jtlns  parce  «prellc  vcnit 
(sans  (pjoi  il  faudrait  j)i()céder  à  l'inlini),  mais  parce  (|u'elle  est, 
un  vouloir  pi(''alal)l(\  Il  faut  donc,  de  tonte  nécessité,  que  piéa- 
Iablf;menl  à  tout  \ouloir  f]ui  n'est  pas  nattnel,  il  y  ait,  dans  la 
volonté,  quelque  vouloii-  rpii  ^era  naturel  cl  ne  dé]»(>ndra  pas 
de  la  volonté  elle-même.  |cf.  i  p.,  q.  60,  art.  i,  2;  q.  8;^  art.  i,  :>]. 
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Après  avoir  montré  la  nécessité  de  ce  vouloir  naturel,  saint 
Thomas  détermine  quel  il  est.  Et  il  nous  apprend  que  ce  vouloir 
est  multiple;  car  il  y  a  plusieurs  objets  qui  sont  naturellement 
voulus  par  noire  volonté.  —  <(  Il  y  a,  d'abord,  le  bien  en  géné- 
ral, auquel  la  volonté  tend  naturellement,  comme  d'ailleurs 
toute  puissance  tend  à  son  objet.  —  Il  y  a  aussi  la  fm  dernière  », 
ou  la  raison  de  bien  parfait  à  obtenir  pour  nous,  «  qui  est  aux 
actes  de  la  faculté  appétitive,  ce  que  les  premiers  principes  de 
la  démonstration  sont  aux  actes  de  l'intelligence.  —  Il  y  a, 
enfin,  d'une  manière  universelle,  toutes  les  choses  qui  convien- 
nent au  sujet  A'oulant  selon  sa  nature.  C'est  qu'en  effet  »,  et 
notons,  en  passant,  cette  déclaration  expresse  d'un  point  de 
doctrine  que  nous  avions  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de 
dégager  des  principes  du  saint  Docteur,  «  par  la  volonté  nous 
ne  recherchons  pas  seulement  les  choses  qui  ont  rapoprt  à  la 
puissance  même  de  la  volonté:  nous  recherchons  aussi  les  cho- 
ses qui  ont  rapport  à  chacune  des  puissances  prises  à  part,  et 
à  l'homme  tout  entier  »:  la  volonté  est  la  pourvoyeuse  de  ce 
qui  convient  à  l'homme  selon  tout  ce  qui  est  en  lui.  <(  Et  de  là 
vient  que  l'homme  veut  naturellement,  non  pas  seulement  ce  qui 
est  l'objet  »  propre  «  de  la  volonté  »,  en  tant  que  puissance  par- 
ticulière, ayant  son  bien  à  elle,  mais  aussi  les  autres  choses  qui 
conviennent  aux  autres  puissances  :  comme,  par  exemple,  la 
connaissance  du  vrai,  qui  convient  à  l'intelligence;  et  le  fait 
d'être,  de  vivre,  et  autres  choses  de  ce  genre  qui  regardent  la 
consistance  naturelle  du  sujet;  —  lesquelles  choses  sont  com- 
prises sous  l'objet  de  la  volonté,  à  titre  de  biens  particuliers  ». 
Seulement,  ces  «  biens  particuliers  »  sont  d'un  ordre  tout  spé- 
cial. Comme  ils  font  partie  en  quelque  sorte  de  la  nature  du 
sujet,  ils  sont  voulus,  par  la  volonté,  d'une  tout  autre  manière 
que  ne  sont  voulus  les  objets  totalement  extrinsècjues,  dont  le 
rapport  au  sujet  est  en  quelque  sorte  purement  accidentel.  C'est 
pour  cela  que  nous  parlons  ici  de  volonté  naturelle.  Toutefois, 
cette  volonté  naturelle  est  moins  stricte,  cjue  lorsqu'il  s'agit  de 
la  volonté  naturelle  portant  sur  l'objet  propre  de  la  volonté  ou 
sur  la  fin  dernière.  Là,  toute  volonté  contraire  est  absolument 
impossible.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  volonté  naturelle, 
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|u)itiml  sur  les  biens  parliculicis  des  autres  puissances,  ou  mem^ 
sur  la  consislanee  du  sujet.  Ces  biens  peuvent,  abs(jlunienl 
parlant,  et  dans  des  eas  exceptionnels,  n'être  pas  voulus  par  la 
\()lf>iité;  mais  nous  [Kirlerons,  alors,  d'être  (Iciiulun's. 

L'ad  primurn  fait  observer  que  <>  la  volonté  se  divise  contre 
la  nature  comme  une  cause  contre  une  autre  cause  :  parmi  les 
effets,  il  en  est  qui  sont  produits  naturellement:  el  dautres, 
volontairement.  Kl  le  mode  de  causer,  en  effet,  propre  à  la 
volonté,  maîtresse  de  son  acte,  se  distingue  du  mode  qui  con- 
vient à  la  nature,  déterminée  à  une  seule  chose.  —  Mais,  parce 
nue  la  volonté  est  fondée  sur  une  certaine  nature  »,  car  avant 
de  vouloir,  elle  est,  «  il  est  nécessaire  (|ue  le  mode  propre  à  la 
nature,  se  retrouve,  d'une  certaine  manière,  participé  dans  la 
volonté;  car  toujours  ce  qui  est  le  propre  de  la  cause  qui  précède 
est  participé  dans  la  cau.se  qui  suit.  C'est  ainsi  qu'en  toute  chose, 
l'être,  qui  se  réfère  à  la  nature,  est  antérieur  an  vouloir  qui 
appartient  à  la  volonté.  Et  de  là  vient  que  la  volonté  veut  cer- 
taines choses  naturellement  ».  —  ï/objection  voulait  que  rien 
de  la  nature  ne  se  trouve  dans  la  volonté,  parce  que  l'une  se 
dislingue  de  l'autre.  —  Saint  Thomas  répond  que  la  volonté 
se  distingue  de  la  nature,  comme  un  agent  se  distingue  d'un 
aulre  agent.  Mais,  parce  que  tout  agent  est,  il  s'ensuit  que  dans 
l'agent  volontaire  se  retrouvera  quelque  chose  du  mode  propre 
à  l'agent  naturel  qui  est  plus  près  do  l'être.  —  La  volonté,  sans 
doute,  agira  parce  qu'elle  veut;  et  c'est  là  son  mode  propre  d'agir, 
par  oi'i  elle  se  distingue  de  la  nature  rpii  agit  j)aree  qu'elle  est; 
mais,  comme  elle-mê?ne  est  une  certaine  nature,  elle  aussi  devra 
en  certî<ines  choses  agir  parce  qu'elle  est,  ou  naturellement,  et 
non  parce  qu'elle  veut. 

].'(ifl  serinuinni  frMinuJc  une  distinction  d'une  iinpoilance 
exirême  [)our  a|)pré<iei'  l'inhéience  aciuelle  ou  la  peiinanence, 
en  un  êtie  donné,  do  ce  cpii  est  dit  natuiel  à  cet  êlre.  —  «  Dans 
les  chose-;  natui-ellos,  ce  qui  es!  dit  naluiel  comme  propriété 
(je  la  foiinc  seule,  e>l  toujours  d'une  façon  actuelle  dans  le  sujet; 
c'e-t  aiii-i  fpie  le  feu  e-l  toujours  chaud  »;  car  la  chaleur  est  une 
propiiété  déenuliMil  de  la  forme  même  du  feu.  "  Ce  qui.  au  con- 
traire.  e<l    naluicl.   eo?nuie   apparlenaid    à    la    matière,    ne  sera 
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pas  toujours,  d'une  façon  actuelle,  dans  le  sujet;  ce  pourra  n'y 
être  ([u'en  puissance.  La  raison  de  cette  différence  est  que  la 
forme  est  acte,  tandis  que  la  matière  est  puissance.  —  Or,  le 
mouvement  se  définit  l'acte  de  ce  qui  est  en  puissance  en  tant 
que  tel  (cf.  Arislote,  Physiques,  iiv.  lll,  ch.  i,  n.  6.;  de  S.  Th., 
leç.  2).  Il  s'ensuit  que  ce  qui  touche  au  mouvement,  ou  qui  est 
une  suite  du  mouvement,  dans  les  choses  naturelles,  ne  sera 
pas  toujours  »,  dune  façon  acluelle  dans  le  sujet;  «  c'est  ainsi 
(|uc  le  feu  ne  s'élève  pas  toujours  en  haut,  mais  seulem(înl  (juand 
il  se  trouve  hors  de  sa  sphère  »,  en  raisonnant  dans  l'hypothèse 
de  la  physiqui;  aristotélicienne.  «  Pareillement,  pour  la  volonté. 
Comme,  lorsqu'elle  veut  une  chose,  elle  passe  de  la  puissance 
à  l'acte,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  veuille  toujours  d'une 
façon  actuelle  »,  même  s'il  s'agit  des  choses  qu'elle  veut  natu- 
rellement; «  elle  ne  voudra,  d'une  façon  actuelle,  que  lorsqu'elle 
se  trouvera  en  une  certaine  disposition  déterminée  »;  et  cepen- 
dant, nous  dirons  que  l'acte  de  volition  est  dans  la  volonté,  de 
soi,  non  accidentellement  ou  par  mode  d'addition  s'ajoutant 
à  ce  qui  est  de  la  nature.  Cette  disposition  déterminée,  dont 
parle  ici  saint  Thomas,  se  tiendra  surtout  du  côté  de  l'objet  ou 
de  l'intelligence  qui  présente  cet  objet.  De  là  vient  que  l'enfant, 
chez  qui  l'intelligence  n'a  pas  encore  fait  d'acte  propre,  per- 
cevant le  bien  sous  la  raison  de  bien,  ne  saurait  avoir  d'acte  de 
volonté,  non  pas  même  l'acte  qui  est  le  plus  naturel  pour  cette 
faculté;  de  même,  quand  l'homme  dort,  et  que,  les  sens  étant 
liés,  il  ne  peut  faire  acte  de  jugement,  il  ne  saurait  non  plus 
avoir  aucun  acte  de  volonté.  Du  coté  de  la  volonté  elle-même, 
il  faut,  comme  condition  piéalable,  la.mi.se  en  acte  de  cette 
faculté  par.  Dieu  premier  moteur.  Mais  cette  condition  existe 
toujours,  dès  que  l'objet  connaturel  est  proposé  par  l'intel- 
ligence d'une  façon  actuelle.  Nous  avons  dit  plus  haut,  que, 
quant  au  premier  acte,  c'est  Dieu  Lui-même  qui  tout  ensemble 
meut  à  cet  acte  la  volonté  et  aussi  l'intelligence  pour  qu'elle 
présente  son  objet  fcf.  q.  préc,  art.  4  et  6]. 

L'«rZ  tertium  accorde  qu'  «  à  la  nature  rép'ond  toujours  une 
seule  chose  déterminée,  mais  proportionnée  à  cette  nature.  C'est 
ainsi  qu'à  la  nature  considérée  sous  la  raison  de  genre,  corres- 
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pond  quelque  chose  qui  est  un  au  point  de  vue  générique; 
A  la  nature  considérée  sous  la  raison  d'espèce,  correspond  quel- 
(jue  chose  qui  est  un  au  point  de  vue  spécifique;  à  la  nature 
considérée  dans  l'individu,  correspond  «iiichpic  chose  d'indivi- 
duellement un  »  :  l'animal  aura  comme  propriété  correspon- 
dante le  fait  de  pouvoir  sentir:  l'homme,  le  fait  de  pouvoir  rai- 
sonner de  telle  et  telle  façon.  "  Fuis  donc  que  la  volonté  »  est 
iMie  certaine  nature,  elle  aura  quelque  chose  (jui  lui  corres- 
pondra et  qui  sera  vraiment  un,  mais  conformément  à  la  nature 
spéciale  qui  est  la  sienne.  Or,  la  volonté  «  est  une  certaine  vertu 
immatérielle,  comme  aussi  l'intelligence  ».  Il  s'ensuit  qu'  «  à 
la  volonté  correspondra  naturellement  un  queltjue  chose  de 
commun  »  et  non  de  particulier  ou  de  concret;  ce  quelque  chose 
est  «  le  bien;  comme  aussi  à  l'intelligence  correspond  quelque 
chose  de  commun,  le  vrai,  ou  l'être,  ou  l'essence  des  choses  ». 
Et  donc  la  volonté  est  déterminée  à  quelque  chose  qui  est  un. 
Il  ne  suit  pourtant  pas  de  là,  comme  le  voulait  l'objection, 
qu'elle  ne  soit  i)lus  indéterminée.  Car  «  sous  ce  bien  commun  » 
auquel  la  volonté  est  déterminée  et  qu'elle  veut  naturellement, 
.'  se  trouvent  contenus  une  foule  de  biens  particuliers,  pour 
aucun  desquels  la  volonté  n'est  déterminée  »  quoiqu'il  y  ait 
aussi  certains  biens  particuliers,  comme  ceux  des  diverses  puis- 
sances qui  sont  dans  l'homme,  auxquels  la  volonté  puisse  se 
trouver  déterminée,  pour  la  raison  qui  a  été  dite  au  corps  de 
l'article. 

La  volonté,  par  cela  même  (ju'elle  est  une  certaine  nature  et 
telle  nature,  se  trouve  déterminée  à  vouloir  un  certain  objet 
qu'elle  voudra  nécessairemeni  et  en  raison  même  de  ce  qu'elle 
est,  dès  qu'elle  produira  un  acte  de  \ouloir.  (-et  objet,  il  est  Mai, 
n'est  pas  un  objet  particulier;  c'est  un  objet  i^f'-néral,  si  l'on  jieut 
ainsi  dire,  ou  d'ordre  abstrait  et  universel,  comme  la  volonté 
elle-même,  qui,  étant  immatérielle,  n'est  pas  rivée  à  (juelque 
chose  de  particulier  on  de  e  irieicl.  Nous  avons  laissé  entrevoir- 
fpie  sous  cet  olijel  iini\er-e|,  la  \o|oril<''  |)ou\ail  se  di'lertuitier  à 
vouloir  certains  biens  pariieuiiers,  (|u'<'lle  ne  sera  plus  détermi- 
née à  vouloir  par  nalure  ou  parce  (|u'elle  est.  mais  qu'elle  vou- 
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dra  librement  ou  parce  qu'elle  veut.  Il  nous  faut  maintenant 
examiner  la  question  de  la  possibilité  de  ce  second  genre  de 
vouloir.  C'est,  on  le  voit,  la  question  même  de  l'acte  libre.  Or, 
si  la  question  se  pose  ici,  c'est  en  raison  des  moteurs  dont  nous 
avons  parlé  à  la  question  précédente  et  qui  peuvent,  en  effet, 
mouvoir  la  volonté.  Les  motions  de  ces  divers  moteurs  vont-elles 
nuire  à  l'indétermination  de  la  volonté  et  faire  qu'elle  veuille 
nécessairement,  ou  demeure-t-elle  indéterminée  et  libre,  même 
sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses  miotions.'*  Nous  examinerons, 
d'abord,  ce  qu'il  en  est  de  l'indétermination  de  la  volonté  sous 
la  motion  de  l'objet  (art.  2);  puis,  sous  la  motion  de  l'appétit 
ii^férieur  (art.  3);  enfin,  sous  la  motion  de  Dieu  (art.  t\). 
Il  n'y  a  pas  à  parler  de  la  motion  dont  la  volonté  se  meut 
elle-même;  car  il  est  manifeste  que  celle-là  cause  l'acte  même  du 
libre  arbitre  ou  l'acte  de  vouloir  qui  émane  de  la  volonté,  non 
point  parce  qu'elle  est,  mais  parce  qu'elle  veut. 

D'abord,  la  motion  de  l'objet.  —  Elle  va  être  étudiée  à  l'article 
suivant. 

Article  II. 
Si  la  volonté  est  mue  nécessairement  par  son  objet? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  la  volonté  est  mue  né- 
cessairement par  son  objet  ».  —  La  première  est  que  «  l'objet 
de  la  volonté  se  réfère  à  elle  comme  le  principe  qui  meut  à  la 
chose  mue,  ainsi  que  l'on  voit  au  troisième  livre  de  VAme  (ch.  x, 
n.  6-7;  de  S.  Th.,  leç.  10).  Or,  le  principe  qui  meut,  s'il  est  suf- 
fisant, meut  nécessairement  le  mobile.  Donc  la  volonté  peut 
être  mue  nécessairement  par  son  objet  ».  Il  est  un  mot,  dans 
cette  objection,  qu'il  importe  de  bien  entendre,  et  que  nous 
aurons  à  souligner,  à  propos  de  la  réponse  que  lui  donnera 
saint  Thomas.  —  La  seconde  objection  remarque  que  «  si  la 
volonté  est  une  faculté  immatérielle,  l'intelligence  l'est  égale- 
ment, et  l'une  et  l'autre  sont  ordonnées  à  un  objet  universel, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc,  ad  S""").  Or,  l'intelligence  est  mue 
nécessairement  par  son  objet.  Donc  la  volonté  doit  être  mue 
nécessairement  par  le  sien  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
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'<  tout  ce  qui  osl  voulu  pai  <iu('l(ju'un  se  ranièno  à  la  fin  ou  à  co 
qui  est  ordonné  à  !a  lin.  Or,  la  lin  est  voulue  nécessaireiueiil, 
scmhle-t-il;  puisqu'elle  est  couinic  le  principe  dans  l'ordre  spé- 
culalil.  lequel  enirainc  nécessairciiicnl  nolie  asseiiliimiil.  D'au- 
tre part,  la  lin  est  la  laison  de  vouloir  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin; 
d'où  il  suit,  senibla-l-il,  que  les  choses  qui  sont  ordonnées  à  la 
lin  doivent  aussi  être  voulues  nécessairement  n. 

L'argument  sed  conlra  rappelle  siniplement  que  «  les  puis- 
sances rationnelles  peuvent  se  poiter  aux  choses  opposées,  au 
léniniprnage  d'Aristote  {Métaphysiques,  liv.  VIII,  ch.  ii,  n.  2;  de 
S.  Th.,  liv.  IX,  leç.  y).  Or,  la  volonté  est  une  puissance  lation- 
nelle;  elle  est,  en  effet,  dahs  la  laison,  conmie  il  est  dit  au  troi- 
sième livre  de  l'Ame  (ch.  ix,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  i!i).  Donc  la 
volonté  peut  se  porter  aux  choses  opposées.  Donc  elle  n'est  pas 
nécessairement  déterminée  à  une  chose  plutôt  qu'à  l'autre  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  conmience  par  rappeler 
(jue  «  la  volonté  est  mue  d'une  double  manière  :  quant  à  l'exeli- 
cice  de  l'acte;  et  quant  à  sa  spériliealion,  qui  est  due  à  l'objet. 
Du  |)remier  mode  de  motion,  il  n'est  aucun  objet  qui  meuve 
nécessairem(;nt  la  volonté  »  :  et  cela  veut  dire,  non  pas  qu'un 
objet  quelconque  puisse  mou\oir  la  volonté  directement,  quant 
à  ce  (pii  est  de  la  faiie  vouloir,  agissanl  siu-  elle  jiar  mode  ck' 
cause  efficiente;  mais  ([u'ii  n'esl  aucun  objet,  au  sujet  duquel 
la  volonté  .soit  nécessitée  à  produire  l'acte  de  vouloir  ». 

Four  que  la  volonté,  en  effet,  produise  l'acte  de  vouloir,  il 
faul  (|irel!c  -oit  piécédée  par  un  acte  de  I  iiilelliiiciiee.  Or,  I  acte 
de  notre  intelli^eitce  n'est  r:\é  néce.ssairemenl  à  la  considération 
aeluelle  d'aucun  objet.  "  De  (juelque  objr't  qu'il  s'agis.-e,  en  effet, 
l'homme  peut  n'\  pas  penser,  et,  par  suite,  ne  pas  produire,  à 
son  sujet,  l'aele  de  vouloir  ».  —  I, affirmation  doit  s'entendre 
(le  l'oidic  naturel  ou  aclurl  i\rs  choses,  et  non  de  ce  (ini  ]jour- 
iail  elle  dan:,  des  c;:,s  l'.vccptioni.cls,  i.u  de  ce  ,jiii  >era  dans  !a 
Patrie;  car  Dieu  pourrait  fai;;'  que  rinlelligence  eût  continuel- 
lement |)rései)t  à  son  regard  un  ojijei  (|ue  la  volonté  serait  dans 
I  iiuposHbilité'  de  ne  pas  \onloir.  eoninie,  en  fait,  la  chose  ;i  eu 
lieu  pour  rinlelligence  humaine  du  Christ,  jouis-anl.  de  le 
premier  instant  de  son  être,  et  sans  aucune  inteii  nj)lion.  di'  la 
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vision  intuitive;  et  nous  savons  que,  dans  le  ciel,  il  en  sera  ainsi 
pour  lintelli.uence  et  la  volonlé  de  tous  les  bienheureux.  —  On 
pourrait  aussi  entendre  l'affirniation  dont  il  s'agit,  en  ce  sens 
que  quel  que  soit  l'objet  au  sujet  duquel  Ihomme  peut  être 
amené  à  faire  acte  de  vouloir,  l'homme  peut,  s'il  le  veut,  n'y  pas 
penser,  et,  par  suite,  n'avoir  pas  à  faire  acte  de  vouloir  à  son 
sujet.  En  entendant  ainsi  la  proposition,  il  faudrait  la  limiter 
aux  seuls  objets  dont  la  volition  actuelle  dépend  de  notre  vo- 
lonté, ou  qu'elle  peut  être  appelée  à  vouloir,  non  point  parce 
qu'elle  est,  mais  parce  qu'elle  veut;  car  s'il  s'agissait  de  son 
[ucmier  acte  de  vouloir  portant  sur  la  raison  de  bien,  ou  de 
tout  autre  acte  de  vouloir,  dans  lequel  la  présentation  de  l'objet 
n'est  pas  soumise  à  l'action  de  la  volonté,  il  est  manifeste  que 
l'exercice  de  l'acte  de  vouloir  serait,  dans  ce  cas,  rivé  à  l'objet 
lui-même,  présenté  nécessairement  à  la  volonlé  :  non  point  que 
l'objet  fasse  jamais  directement  produire  cet  acte;  mais  parce 
qu'étant  présent,  si  de  par  ailleurs,  la  volonté  est  mue  à  vouloir, 
l'acte  sera  nécessairement. 

11  s'agissait  donc,  dans  cette  première  conclusion,  d'établir, 
qu'il  n'est  aucun  objet,  qui,  de  soi,  fasse  que  l'acte  de  la  volonté 
soil  nécessairement  :  et  cela,  parce  qu'il  n'est  aucun  objet  qui, 
de  soi,  puisse  être  dit  présent  à  la  volonté  :  l'objet,  en  effet,  n'est 
présent  à  la  volonté,  et,  par  suiie,  ne  peut  faire  que  l'acte  de  la 
volonté  soit,  qu'autant  que  l'homme  peiise  à  cet  objet;  si  donc 
il  n'est  aucun  objet  aucjuel  l'homme  pense  nécessairement  d'une 
façon  actuelle,  il  ne  sera  aucun  objet  qui  puisse  être  dit,  de  soi, 
ou  sous  la  raison  d'objet,  présent  à  la  volonté;  et,  par  suite,  il 
ne  sera  aucun  objet,  qui,  en  tanl  qu'objet  de  la  volonté  hu- 
maine, fasse  nécessairement  (\ue  l'acte  de  la  volonté  soit.  Or, 
il  est  manifeste  qu'il  n'est  aucun  objet  auquel  l'homme  pense 
nécessairement  d'une  façon  actuelle.  Pendant  son  sommeil, 
l'homme  ne  pense  a  rien.  Ef,  même  quand  il  est  à  l'état  de  veille, 
il  n'est  aucun  objet  qui  relienne  nécessairement  son  attention, 
en  telle  sorte  qui!  ne  puisse  cesser  de  penser  actuellement  à  c(^t 
objet  pour  penser  a  un  autic.  Donc,  s'il  s'agit  de  faire  que  l'acte 
de  la  volonté  soit  ou  d'amener  la  volonté  à  vouloir,  il  n'est  aucun 
objet  qui  nécessite  la  volonté  à  poser  cet  acte. 
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«  Que  s'il  s'agit  du  second  mode  de  motion  »,  de  la  motion 
qui  consiste  dans  !a  spécification  de  l'acte,  et  qui  fait  qu'à  sup- 
poser que  Vohjct  sait  présent  et  que  la  volonté  soit  amenée  à 
produire  à  son  sujet  un  acte  de  vouloir,  elle  voudra  cet  objet  ou 
ne  le  voudra  pas,  nous  devons  dire  <|uc  «  la  volonté  est  mue 
nécessairement  par  certain  objet  cl  (pie  par  certain  autre  objet 
elle  n'est  ])as  mue  nécessairemenl.  Dans  tout  mouvement,  en 
effet,  où  la  puissance  est  ni  ne  par  son  objet,  il  faut  considérer 
la  raison  j)ar  iaipiflle  l'objet  meut  la  jmissance.  L'objet  di'  la 
vue,  par  exemple,  meut  la  vue  sous  la  raison  de  couleur  actuel- 
lement visible  •  :  la  vue,  en  effet,  ne  porte  que  sur  ce  qui  a  la 
raison  de  coiilciii  d  de  cnulcm  rendue  actuellement  visible  par 
la  lumière.  <>  Il  s'ensuit  ipie  si  la  couleui'  est  présentée  à  la  vue, 
elle  la  inoinra  nécessairement  »;  c'est-à-dire  que  la  vue  ne 
pomra  pas  ne  pas  la  voir;  «.  à  moins  qu'on  ne  détourne  la  vue; 
mais  ceci  conceine  Tcwei-cice  de  l'arte  h.  et  non  sa  spécilication 
dont  nous  nous  eiKpiérous  maintenant.  <i  Si,  au  contraire,  on 
présentait  à  la  \  iie  un  objet  qui  ne  sciait  j)as  de  tC/Us  points  coloré 
d'une  couleur  actuellement  visible,  mais  qui  ne  serait  tel  (|u'cn 
l'une  de  ses  parties  et  non  pas  en  l'autre,  la  vue  ne  verrait  pas 
nécessairement  cet  objet  :  elle  pourrait,  en  effet,  se  porter  sur 
lui  du  rn\v  j)ar  ofi  il  n'est  pas  actuellement  coloré;  et,  de  ce  cliel'. 
elle  ne  le  verrait  pas  ». 

«  Or,  poursuit  saint  Thomas,  de  même  que  la  chose  actuelle 
ment  visible  |)ar  sa  couleur  est  l'objet  de  la  vue,  de  même  le 
bien  est  l'objet  de  la  volonté.  Il  s'ensuit  (juc  si  Ton  pr(''sciite 
à  la  volonté  un  obj;  t  qui  soit  iiiii\  eisellement  bon  et  sous  tous 
les  aspects,  la  volonté  le  voudia  nécessaiiemenl,  si  elle  cs1  ame- 
née à  faire  acte  de  vouloir;  elle  ne  |)omia  pas  \ouloir  son 
contraire  »,  son  contiaii'c  n'ayant  plus  aucune  laison  {\f  bien. 
<•  Si,  au  contraire,  on  lui  pr(''-enle  un  objet  (pii  n'ai!  pas,  sous 
tous  les  rapports,  la  raison  de  bien,  la  \olonté  ne  se  portera  pas 
nécessairement  sur  cet  objet.  l!l  parce  rpie  tout  man(pie  de 
l'ieii  a  raison  de  non  bien,  il  s'ensuit  qui  ce  bien-là  seulenKMit 
(pii  e->l  le  bien  parlait  cl  ainpiel  rien  ne  iiianque  de  la  laison  (je 
bien,  sera  tel  (pie  la  \olonté  ne  pourra  pas  ne  |>as  la  Nonloir.  (  ]e 
bien  c^t  la  b(''alitu(le.  ()iiaii|  an\  autres  biens  particuliers,  rpiels 
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qu'ils  soient  »,  dès  là  qu'ils  sont  des  biens  particuliers,  ils  n'ont 
pas  toute  la  raison  de  bien;  et  «  par  où  ils  manquent  d'un  certain 
bien  ils  peuvent  être  tenus  pour  des  non-biens  :  à  ce  titre,  ils 
peuvent  être  acceptes  ou  répudiés  par  la  volonté  qui  peut  se 
porter  sur  une  même  chose  sous  des  aspects  différents  )).  —  Il 
n'y  a  donc  que  le  bien  absolument  parfait,  à  qui  rien  ne  manque 
de  la  raison  de  bien,  le  bien  qui  a  raison  de  biei!  absolu  et  total, 
qui  puisse,  quand  il  est  présenté  à  la  volonté  et  que  la  volonté 
est  amenée  à  faire  acte  de  voaloii-  à  son  sujet,  nécessiter  la  vo- 
lonté à  le  vouloir,  en  telle  sorte  que  la  volonté  ne  puisse  pas  ne 
pas  le  vouloir  et  ne  rien  vouloir  ou  vouloir  autre  chose. 

L'ad  primum  répond  que  u  le  moteur  suflisant  dune  puis- 
sance n'est  que  l'objet  qui  a  totalement  la  raison  de  moteur; 
s'il  reste  en  deçà  sur  un  point,  il  ne  mouvra  pas  d'une  façon 
nécessaire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (,au  corps  de  l'article).  —  Nous 
retrouvons,  dans  cette  réponse,  le  mot  qui  était  déjà  dans  l'objec- 
tion et  qui  devait  être  repris  plus  tard  par  Leibnitz  d'une  manière 
inquiétante  pour  la  liberté.  C'est  le  mot  ((  suffisant  »  appliqué 
ici  à  la  raison  de  l'objet  qui  meut  la  volonté,  exactement  la 
(i  raison  suffisante  )>  de  Leibnitz.  Leibnitz  a  mis  ce  mot  à  la  base 
de  toute  sa  philosophie.  Pour  lui,  rien  n'existe  sans  une  raison 
sufiisante,  c'est-à-dire  sans  que  cela  soit  déterminé  dans  son  être 
par  l'intelligence  ou  la  raison.  Il  semble  s'ensuivre  qu'il  n'y  a  plus 
de  liberté  et  qu'il  ne  reste  que  le  déterminism-e  le  plus  absolu.  Ou, 
si  l'on  garde  la  liberté,  il  faut  aller  contre  ce  principe  fondamen- 
tal de  Leibnitz  et  dire  qu'il  y  a  des  choses  qui  n'ont  pas  de  raison 
((  suffisante  »,  comme  semble  le  dire  ici  saint  Thomas;  d'où  il 
suivra  qu'il  y  aura  des  choses  qui  ne  dépendront  que  de  la  seule 
volonté,  sans  aucun  rapport  à  la  raison.  N'est-ce  pas,  du  même 
coup,  tomber  dans  l'arbitraire,  et  ruiner  le  dogmatisme  intellec- 
tuel, pour  ouvrir,  toutes  grandes,  les  portes  au  dogmatisme 
moral. 

La  philosophie  moderne  n'a  pas  reculé  devant  cette  consé- 
quence. On  connaît  la  théorie  de  Descartes  sur  l'absolu  de  la 
volonté  divine  qui  dominait  même  les  essences  des  choses,  et 
pouvait,  à  son  gré,  faire  qu'un  cercle  soit  carré.  C'est,  à  des 
degrés  divers,  la  théorie  des  tenants  du  pragmatisme,  de  l'évo- 
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lutionnisine,  du  berg-sonnisme,  el  autres  doclrincs  seini)lal)les. 
D'autres,  sans  nior  d'une  façon  aussi  radicale  lout  déleruii- 
nisme  de  la  raison,  rejettent  ce  déterniinisnie  dans  le  cas  spécial 
dont  il  sagil  ici  el  (jui  est  celui  du  clioix  de  la  vohjuté  portant 
sur  tel  ou  tel  bien  jjarticulicr.  Ils  disent  (luc  daub  ce  cas,  la 
volonté  veut,  sans  èlre  déterminée  à  vouloir  par  aucune  raison. 
Elle  veut  uniquement  parce  rju'elle  veut.  Il  n'y  a  jamais,  dans 
l'acte  libre,  un  dernier  jugement  pratique  de  la  raison  portant 
sur  tel  objet  et  faisant  déterminément  ({ue  la  volonté  le  \euiile 
plutôt  que  d'en  vouloir  un  autre  ou  de  ne  rien  vouloir  du  tout. 
—  Ce  sentiment  est  attribué  à  Suarez,  qui  dit,  en  effet,  dans  ses 
Questions  Métaphysiques  (disp.  Xl\,  sect.  VI,  §.  iij  :  ((  Lorsque 
l'intelligence  juge  tel  moyen  utile  et  pouvant  élre  choisi,  si,  en 
même  temps,  elle  juge  (pie  tel  autre  aussi  est  utile,  la  volonté 
peut  choisir  l'un  ou  l'autie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  1  intel- 
ligence, au  préalable,  juge  déterminément  que  celui-ci  doit  être 
choisi  de  préférence  à  l'autre  ». 

Tous  les  thomistes  rejettent  ce  sentiment,  el  (.lisent,  iivec  sainl 
Thomas,  que  la  volonté  ne  se  détermine  jamais  sans  qu'elle  ait 
un  motrf  suffisant,  en  ce  sens  que  si  la  volonté  veut  déterminé- 
ment tel  objet,  de  préférence  à  tout  autre  ou  au  fait  de  ne  rien 
vouloir,  c'est  parce  que  la  raison  estime  qu'en  ce  mouienl  la 
volition  de  cet  objet  est  ce  (ju'il  y  a  de  meilleur.  —  Mais,  avec 
cela,  que  devient  la  liberté.^  N'est-ce  pas  tomber  dans  le  détermi- 
nisme leibnitzien,  qui  déclare  tout  acte  de  la  volonté  prédéter- 
miné dans  les  raisons  éternelles,  même  indépendamment  de  la 
volonté  libre  de  Dieu;  et  déterminé  par'  la  raist)n  humaine,  indé- 
pendamment de  notre  volonté.!^ 

La  réponse  à  cette  objection  est  ici  dans  Vad  priniuni  que  nous 
venons  de  lire.  «  Il  n'est  de  motif  suffisant  »,  déterminant  la 
volonté  à  vu)ul(tir,  indi'-peiidannnenl  de  la  \olontc  elle-même, 
«  que  l'objet  où  se  trouve,  d'une  façon  lolale.  la  raison  dr  bien 
qui  est  le  moteur  de  la  volonté  ».  —  Pour  mi"u\  entendic  celte 
réponse,  nous  devons  la  rapprocher  d'une  réponse  analogue  don- 
née par  saint  Thomas  dans  les  Onestiotis  disputées,  du  Mat.  q.  (i. 
art.  I,  oitj.  I.').  —  L'objection  ('•lail  celle-ci  :  a  \  suppif^er  (pu- 
la  volonté  ne  soit  pas  mue  nécessairement  par  certains  objets, 
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il  faudra  dire  quelle  peut  se  porter  à  des  choses  opposées.  Or, 
tout  ce  qui  est  en  puissance  à  des  choses  opposées,  n'est  amené 
à  lacté  par  rapport  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses-là,  que  par 
quelque  être  déjà  en  acte  par  rapport  à  cette  chose,  et  qui  fait 
que  ce  qui  était  en  puissance  passe  à  l'acte.  D'autre  part,  ce 
qui  fait  qu'une  chose  devient  en  acte  est  dit  cause  de  cette  chose. 
Il  faudra  donc,  si  la  volonté  veut  quelque  chose  déterminénieni, 
quelle  ait  une  cause  qui  la  fasse  vouloir  cette  chose-là.  Et  parce 
qu'il  faut  que  la  cause  étant  posée  l'effet  suive  nécessairement, 
sans  quoi  s'il  fallait  encore  autre  chose  pour  que  le  sujet  pastec 
de  la  puissance  à  l'acte,  la  première  cause  n'aurait  plus  raison  de 
cause  suffisante,  la  volonté  sera  donc  mue  nécessairement  à  vou- 
loir ce  qu'elle  veut  ».  —  Telle  était  l'objection.  —  Voici  la 
réponse  de  saint  Thomas  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  toute  cause 
amène  nécessairement  son  effet,  même  si  elle  est  une  cause  suf- 
fisante; car  il  se  peut  que  la  cause  soit  empêchée  quelquefois  de 
produire  son  effet,  conmie  il  arrive  pour  celles  des  causes  natu- 
relles qui  ne  produisent  pas  nécessairement  leurs  effets,  mais 
seulement  le  plus  souvent,  étant  quelquefois  empêchées  ).  par 
d'autres  causes.  «  Ainsi  donc,  cette  cause  qui  fait  que  la  volonté 
veut  quelque  chose  >>  déterminément,  «  il  n'est  pas  requis  (lu'elle 
fasse  cela  nécessairement;  car  la  volonté  elle-même  peut  faire 
obstacle  à  son  action  :  soit  en  éloignant  telle  considération  qui 
l'amène  à  vouloir;  soit  en  provoquant  la  considération  opposée, 
savoir  que  ce  qui  est  présenté  comme  un  bien,  sous  un  autre 
aspect  n'est  pas  un  bien  ». 

Retenons  cette  réponse  qui  est  une  réponse  vraiment  d'or  dans 
le  problème  si  ardu  de  notre  acte  libre.  —  Quand  la  volonté 
veut,  il  est  toujours  une  cause,  une  raison,  et  une  raison  suf- 
fisante, qui  la  détermine  à  vouloir  ou  qui  fait  (ju'elle  veut  déter- 
minément telle  chose.  Cette  cause  n'est  pas  autre  que  la  raison 
ou  l'intelligence  disant  ou  prononçant,  par  jugement  pratique 
efficace,  que  tel  objet  doit  être  actuellement  voulu  de  préférence 
à  tout  autre  ou  de  préférence  au  fait  de  ne  lion  vouloir.  La  rai- 
son détermine  la  volonté  ;«  vouloir  tel  objet,  en  lui  montrant  la 
vrililion  de  cet  objet  cnninie  le  bien  le  meilleur  pour  elle,  hir  et 
nunc.  Si  donc  la  volonté  se  porte  déterminément  sur  cet  objet, 
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c  est  jjuice  que  la  raison  l'y  délciiiiiiic  pur  sun  tlciiiici  jugL'iiiciil 
piiilique;  et  iioii  pu»  uim|ueiiiciiL  parce  qu  elle  \eul,  eumiiie  le 
disait  Suarez.  —  Mais  si  cette  cause  a  produit  àuii  ellet,  l'acte  de 
vouloir;  si  cette  raison  ou  ce  jugeiueiit  de  la  raison  a  lait  \ouloir 
la  volonté;  si  la  raison  ou  la  cause  a  été  bujjisaiitc,  ce  n  a  pas  été 
par  sa  seule  vertu,  ou,  tout  au  moins,  i  eliicace  de  cette  vertu  a 
dépendu  en  quelque  sorte  de  la  volonté;  car  il  dépendait  de  la 
volonté  que  ce  dernier  jugement  pratique  qui  la  deternnnée  à 
vouloir,  lût,  en  réalité,  ou  ne  lût  pas  le  dernier,  et  donc  qu  il  lùt 
ou  ne  lût  pas  sujjlsaui  ou  eliicace.  La  volonté,  en  elïet,  pouvait 
mouvoii'  l'intelligence  à  considérer  d  autres  objets,  ou  à  consi- 
dérer le  même  objet  sous  un  autre  aspect.  —  Lors  donc  qu  elle 
aura  voulu,  elle  n'aura  voulu  que  parce  que  la  raison  la  déter- 
minée à  vouloir;  mais  elle-même  a  une  part,  et  la  part  décisive 
dans  cette  détermination  de  la  raison.  Suivant  le  mot  si  profond 
de  saint  Tliomas  à  lad  Icrtiani  de  larticle  G,  question  précé- 
dente, —  dans  l'acte  libre,  Vhoninie  se  détermine  lai-nièine  par 
la  raison,  à  vouloir  ce  qu'il  veut  déterniinénient. 

Contre  Suaîiez,  nous  disons,  avec  saint  Tliomas,  qu  il  y  a  un 
dernier  jugement  pratique  de  la  raison  qui  détermine  la  volonté 
à  vouloir.  Mais,  contre  Leibnitz,  nous  disons,  toujours  avec 
saint  Thomas,  que  c'est  la  volonté  elle-même  qui  fait  que  ce  ju- 
gement est  le  dernier  et  que  partant  il  est  suffisant  ou  efficace. 
11  y  a  toujours  un  motif  suffisant;  mais  c'est  la  volonté  qui  le 
rend  tel  :  auquel  sens  il  est  vrai  de  dire,  avec  saint  Thomas,  ici, 
à  Vad  priniuin,  qu'il  n'y  a  de  motif  suffisant,  indépendam- 
ment de  la  volonté  et  qui,  par  suite,  la  nécessite,  que  le  motif  ne 
souffrant  pas  de  jugement  contraire. 

L'ad  secunduni  formule  la  même  doctrine,  en  l'appliquant 
aussi  à  l'intelligence.  «  L'intelligence  est  mue  nécessairement  », 
en  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  pas  ne  pas  donner  son  assenti- 
ment, «  seulement  par  lobjet  qui  est  toujours  et  nécessairement 
vrai;  elle  ne  l'est  pas  par  l'objet  qui  peut  être  vrai  et  faux,  c'est- 
à-dire  par  l'objet  contingent  »  :  l'être  et  le  vrai  ne  faisant  qu  un, 
il  n'y  a  à  être  nécessairement  vrai  t  -'e  ce  dont  l'être  est  néces- 

I  ;  i;ir  loiit  ce  qui  peut  cesser  d'être,  ou  être  auliement  qu'il 
n'est,  peut  du  même  coup  cesser  d'être  vrai,  ou  changer  dans 
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la  vérité  qui  était  la  sienne;  «  et  c'est  exactement  ce  que  nous 
avons  dit  du  bien  »,  par  rapport  à  la  volonté. 

L'ad  tevtium  revi('nl  encoie  à  la  môme  doctrine  et  la  com- 
plète. ((  La  fin  dernière  meut  nécessairement  la  volonté,  parce 
qu'elle  est  le  bien  parfait.  Pareillement,  les  choses  qui  sont  or- 
données à  cette  fin,  en  telle  sorte  que  la  fin  ne  puisse  pas  être  » 
ou  soit  perçue  comme  ne  pouvant  pas  être  «  sans  elles  :  ainsi, 
du  fait  d'être,  de  vivre,  et  le  reste  ».  Avec  cette  différence  pour 
tant,  que  nul  ne  peut  se  tromper  sur  ce  qui  est  de  vouloir  être 
heureux,  tandis  qu'on  peut  se  tromper,  même  sur  la  connexion 
du  fait  d'être  ou  de  vivre  avec  le  fait  d'être  heureux  :  et  de  là 
vient  que  certains  hommes  attentent  à  leur  vie  et  cherchent  le 
néant,  dans  l'espoir  d"y  trouver  la  cessation  de  leurs  maux,  qui 
constitue  à  leurs  yeux  le  bonheur.  «  Quant  aux  autres  choses, 
qui  »,  même  normalement,  ((  ne  sont  pas  indispensables  à  l'ob- 
tention de  la  hn  dernière,  on  peut  ne  pas  les  vouloir  même  en 
voulant  la  fm.  Et  c'est  ainsi  »,  remarque  saint  Thomas,  assi- 
milant de  nouveau  la  volonté  à  l'intelligence,  «  que  les  conclu- 
sions dont  la  vérité  ne  dépend  pas  des  principes,  ne  sont  pas 
nécessairement  acceptés  par  celui  qui  d'ailleurs  accepte  les  prin- 
cipes ». 

La  motion  de  l'objet  n'est  pas  une  motion  nécessitante  pour 
la  volonié  :  l'objet  peut  n'être  pas  présent,  et,  dans  ce  cas,  la 
volonté  n'a  pas  à  faire  acte  de  vouloir  à  son  (;ndroit;  ou,  s'il  est 
présent,  il  appartient  toujours  à  la  volonté  de  le  vouloir  ou  de 
ne  le  vouloir  pas,  sauf  que  cet  objet  soit  présenté  par  l'intelli- 
gence comme  étant,  pour  le  sujet  voulant,  hic  et  niinc,  le  bien 
parfait  et  absolu  ou  une  exigence  nécessaire  de  ce  bien-  là. 
—  Que  penser  maintenant  de  la  motion  de  la  volonté  par 
lappétit  inférieur?  Devons-nous  la  tenir  pour  nécessaire;  ou 
faut-il  dire  que  la  volonté  n'e.st  mue  que  si  elle  veut.'*  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 


VI,  La  Béatitude. 
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Akticlk    111. 
Si  la  volonté  est  mue  nécessairement  par  l'appétit  inférieur? 

1/appélit  iiiférieui  doiiL  i!  s'agit  ici  csl  l'appélil  st'ii>iijlc.  Trois 
objections  veulent  piouvei  que  <(  la  volonté  est  mue  nécessai- 
rement par  les  passions  de  l'appétit  infôiieur  ».  —  La  premièrt 
est  le  texte  de  <(  l'Apôtre  »  saint  Paul,  qui,  ((  dans  son  épître  aux 
Romains,  ch.  vu  (v.  ig),  dit  ;  Le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fais 
pas;  tandis  que  le  mal  que  je  liais,  je  le  Jais;  et  il  dit  cela  en 
raison  de  la  concupiscence,  (jui  est  une  certaine  passion.  Donc 
la  volonté  est  mue  liécessairemenl  par  la  passion  )>.  —  La  se- 
conde objection  rappelle  qu'  «  il  est  dil,  au  troisième  livre  de 
ÏÉthique  (.ch.  v,  n.  17;  de  S.  l'h.,  leç.  i3)  :  Selon  que  chacun  se 
trouve,  la  fin  est  estimée  par  lui.  Or,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
la  volonté  de  rejetea*  aussitôt  le  mouvement  de  la  passion.  Donc 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  de  ne  pas  vouloir  ce  à  quoi 
la  passion  incline  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que 
«  la  cause  universelle  ne  s'applique  à  un  elïet  particulier  que  par 
l'entremise  d'une  cause  particulière,  comme  il  est, dit  au  troi- 
sième livre  de  l'Ame  (ch.  xi,  n.  /i;  de  S.  Th.,  leç.  16).  Or,  ce  que 
la  raison  universelle  est  à  l'istimaliNc  particulière,  la  volonté 
l'est  à  l'appétit  sensible.  Par  conséquent,  la  volonté  ne  se  por- 
tera à  vouloir  un  objet  particulier  que  par  l'entremise  de  l'ap- 
pétit sensible.  Par  conséquent  aussi,  quand  l'appétit  sensible 
sera  disposé  en  un  certain  sens  par  la  passion,  la  volonté 
ne  pourra  pas  se  niou\oir  en  sens  ((nilraiie  )>.  —  On  aura  re- 
marcjué  le  caractère  particulièrement  intéressant  de  ces  objec- 
tions et  comment  elles  mettent  en  cause,  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
intime  |)our  chacun  de  nous,  la  (piestion  de  notre  liberté. 

L'argumenl  scd  roiilva  est  admirablcnicul  choisi.  C'est  le  mot 
(il-  "  la  Genèse,  ch.  iv  >»  (v.  7),  où  il  est  «  dit  sous  toi  sera  ton 
appétit  ))  (il  s'agissait  là  du  mouvement  de  jalousie  qui  devait 
pousseï-  Caïu  au  fraliicidej;  «  il  sera  en  ton  pouvoir  de  le  maî- 
triser ». 

.\u  coips  de  l'arliclc,   saiiil    riKunas  commence  par  rappeler 
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en  quel  sens  ou  de  quelle  manière  l'appétit  sensible  est  dit  mou- 
voir la  volonté,  «  Selon  qu'il  a  été  dit  (q.  9,  art.  2),  la  passion  de 
l'appétit  sensible  meut  la  volonté,  du  coté  oii  la  volonté  est 
mue  par  l'objet  :  en  ce  sens  que  l'homme  disposé  de  telle  ou  telle 
manière  par  la  passion,  juge  lui  convenir  et  être  bon  pour  lui 
ce  qu'il  n'estimerait  pas  ainsi  n'étant  pus  sous  le  coup  de  la 
passion.  Or,  cette  immutation  de  l'homme  par  la  passion  se  peut 
produire  d'une  double  manière.  11  se  pourra,  en  effet,  que  la 
raison  soit  totalement  liée,  en  telle  sorte  que  l'homme  n'en  aura 
plus  l'usage.  Ainsi  arrive-t-il  pour  ceux,  qui,  sous  le  coup  d'une 
violente  colère  ou  d'un  violent  amour  deviennent  fous  et  furieux, 
comme  il  arrive  d'ailleurs  sous  le  coup  de  telles  autres  perturba- 
tions corporelles;  car  ces  sortes  de  passions  ne  vont  jamais  sans 
quelque  transmutation  corporelle.  On  devra  dire  de  ces  hommes 
ce  qu'on  dit  des  animaux  sans  raison,  qui  suivent  nécessairement 
l'impulsion  de  la  passion.  Dans  ces  hommes,  en  effet,  il  n'y  a 
plus  aucun  mouvement  de  la  raison;  ni,  par  suite,  de  la  volonté. 
D'autres  fois,  la  raison  n'est  pas  totalement  absorbée  par  la  pas- 
sion. Il  demeure  une  part  oià  le  jugement  de  la  raison  s'exerce 
librement.  Dans  ce  cas,  et  pour  autant,  il  demeure  quelque  chose 
du  mouvement  de  la  volonté.  Pour  autant  donc  que  la  raison 
demeure  libre  et  non  soumise  à  la  passion,  le  mouvement  de  la 
volonté  qui  demeure  également,  ne  tendra  pas  d'une  façon  né- 
cessaire à  ce  vers  quoi  la  passion  incline.  Ou  bien,  donc,  il  n'y  a 
plus  aucun  mouvement  de  la  volonté  dans  l'homme;  ou,  si  le 
mouvement  de  la  volonté  existe,  il  n'est  pas  nécessité  à  suivre 
la  passion  »  [cf.  1  p.,  q.  83,  art.  i,  ad  5"""]. 

L'ad  priinuin  lépond  qu(;  «  si  la  volonté  ne  peut  pas  faire  que 
le  mouvement  de  la  concupiscence  ne  se  produise,  et  c'est  de  ce 
mouvement  que  l'Apôtre  dit  :  le  mal  que  je  hais,  je  le  fais,  c'est- 
à-dire  je  le  convoite,  cependant  la  volonté  peut  ne  pas  vouloir 
ciuivoiter  ou  ne  pas  consentir  à  la  concupiscence  »;  ceci  demeure 
toujours  au  pouvoir  de  la  volonté,  tant  qu'il  reste  une  part  de 
raison  dans  l'homme,  k  La  volonté  n'est  donc  pas  nécessitée  à 
suivre  le  mouvement  de  la  concupiscence  ».  On  aura  remarqué 
les  deux  mots  de  saint  Thomas,  d'une  importance;  si  grande, 
et  qui  éclairent  si  excellemment  les  luttes  intimes  que  l'homme 
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doit  soutenir  contre  lui-même.  11  n'est  pas  demandé  à  l'homme 
qu'aucun  mouvement  de  convoitise  (et  il  en  faut  diie  autant  de 
tout  autre  mouvement  de  l'appétit  sensible)  ne  s'élève  en  lui; 
ceci  peut  ne  pas  dépendre  de  sa  volonté.  Mais  il  dépend  toujours 
de  lui,  car  sa  raison  et  sa  volonté  y  sul'lisent,  de  ne  pas  vouloir 
ces  mouvements  ou  de  n'y  pas  consentir;  c'est-à-dire  de  ne  pas 
s'y  complaire  d'une  complaisance  qui  ne  sera  plus  celle  de  1  ap- 
pétit sensible,  mais  de  la  volonté  elle-mèjne. 

L'ad  secanduni  ajoute  encore  à  la  lumière  de  Vad  priinum. 
•v  Parce  que  dans  l'homme  se  trouvent  deux  natures,  la  nature 
intellectuelle  et  la  nature  sensible,  il  se  pourra  que  1  homme 
soit  uniformément  disposé  »  selon  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
natures,  «  en  raison  de  l'Ame  tout  entière  :  c'est-à-dire  que  la 
partie  sensible  sera  totalement  soumise  à  la  raison,  comme  il 
arrive  dans  les  hommes  vertueux;  ou  que,  inversement,  la  rai- 
son sera  totalement  absorbée  par  la  passion,  comme  il  arrive 
dans  ceux  qui  n'ont  pas  leur  raison.  Mais  il  se  pourra  aussi  qu  au 
milieu  des  nuages  causés  par  la  passion  autour  de  la  raison,  la 
raison  garde  cependant  une  certaine  liberté  de  jugement.  El  de 
la  sorte  l'homme  pourra  ou  bien  repousser  totalement  le  mouve- 
ment de  la  passion,  ou,  pour  le  moins,  se  tenir  et  ne  pas  suivre 
ce  mouvement.  Lorsqu'en  elTet,  l'homme  est  dans  cette  dispo- 
sition, il  se  trouve  diversement  disposé  selon  les  diverses  parties 
ae  son  âme,  et  il  |)eiit  estimer  diversement  la  même  chose  selon 
la  raison  ou  selon  la  passion  ».  11  est  donc  possible  qu'il  y  ait 
dans  l'homme  deux  appréciations  simultanées  d'un  même  objet. 
Et  ce  ne  sera  donc  pas  une  [trouve  (pie  la  vtiloiité  n'a  pas  son 
mouvement  propic  et  lil>ic,  (|ii;iii(l  inriiic  llioniiue  sente  en  lui 
le  goût  de  la  chose  (pic  la  raison  i(''j>rouve.  C^e  goût  pioviendra 
du  jugement  de  la  jjaitie  sensible  et  demeurera  subjeeté  dans 
cette  paitie  sensible.  Mai.s,  en  môme  temps,  et  an-d(>ssiis,  quoi- 
que nullement  senti  peut  être,  mais  conscienf  cependant,  pourra 
se  li(»incr  le  jiigciiieiil  sain  de  la  raison  cl  le  inoineiiicnl  de  la 
volonté  proportionnée  à  ce  jugement. 

(]'est  ce  que  saint  Thomas  achève  de  nous  exfiliquer  à  Vad 
Irrtiam.  «  Ea  volont''.  dit-il,  n'est  pas  mue  seulement  par  le  bien 
universel  fpie  saisit  la  raison;  elle  est  mue  aussi  par  le  bien  que  le 
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sens  perçoit  ».  Non  pas  que  les  sens  puissent  agir  dii-ectemeiii 
^ur  la  volonté  et  la  mouvoir;  ils  n'agissent  ainsi  que  sur  l'appétit 
sensible.  Mais  ils  coopèrent  avec  la  raison  pour  saisir  d'une 
façon  complète  l'objet  propre  de  l'homme  qui  est  le  vrai  ou  le 
bien  universel  existant  dans  les  choses  concrètes.  Dès  lors,  pour 
que  la  volonté  puisse  atteindre  et  vouloir  un  bien  particulier, 
il  suffit  que  les  sens  et  la  raison  concourent,  d'une  manière 
subordonnée,  à  saisir  cet  objet  et  à  le  lui  présenter.  »  La  volonté 
pourra  donc  se  mouvoir  à  un  bien  particulier,  sans  qu'il  faille, 
bu  préalable  »,  comme  le  voulait  l'objection,  un  mouvement 
ou  '(  une  passion  de  Tappétit  sensible.  Il  est  bien  des  choses,  en 
effet,  que  nous  voulons  et  que  nous  réalisons  sans  le  concours 
de  la  passion,  et  uniquement  par  notre  libre  choix;  comme  on 
le  voit  surtout  dans  les  choses  où  la  raison  résiste  à  la  passion  ». 
11  n'y  a  donc  pas  parité,  comme  le  voulait  l'objection,  entre  la 
volonté  et  l'appétit  sensible,  et  entre  la  raison  universelle  et  la 
raison  particulière  ou  l'estimative.  La  raison  universelle  ne 
peut  absolument  pas,  par  elle-même,  saisir  le  particulier;  elle 
supposera  donc  toujours,  quand  il  s'agit  de  la  connaissance  du 
particulier,  l'action  de  la  raison  particulière.  Mais  la  volonté 
atteint  le  particulier,  sans  qu'elle  ait  à  dépendre  de  l'appétit 
sensible,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

La  volonté  n'est  pas  mue  nécessairement  par  l'appétit  sensible. 
Elle  peut,  sans  doute,  élie  mue  par  lui,  contrairement  à  son 
mouvement  propre;  et  elle  ne  l'est  que  trop  souvent.  Mais  ce 
mouvement  demeure  toujours  volontaire.  Car,  s'il  n'était  pas 
volontaire,  il  ne  serait  pas.  Et  nous  entendons  ici,  par  volon- 
taire, un  mouvement  libre;  c'est-à-dire  que  si  la  volonté  se  porte 
vers  l'objet,  elle  s'y  porte  pouvant  ne  pas  s'y  porter.  Elle  ne  s'y 
porte,  en  effet,  que  sur  un  jugement  préalable  de  la  raison.  Or, 
dès  là  qu'il  s'agit  d'un  objet  particulier  (l'objet  de  l'appétit  sen- 
sible est,  en  effet,  toujours  un  bien  particulier),  il  ne  se  peut  pas 
que  la  raison,  à  moins  de  ne  plus  être  la  raison,  le  présente  à 
la  volonté  comme  le  bien  absolu  et  souverain.  Donc,  ou  la  raison 
ne  sera  plus  et  il  n'y  avua  plus  de  volonté;  ou,  si  la  raison  de- 
meu^.e,  la  volonté  ne  s(>  portera  vers  cet  objet  (|uc  parce  (]u"elle 
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veut,  pouvant,  en  toute  vérité,  ne  pas  s'y  porter,  quelle  que  soit 
(riiillcins  la  pente  ou  l'inclination  venue  de  la  passion. 

11  ne  nous  reste  plus  (pi'à  examiner  le  caractère  de  la  motion 
venue  de  Dieu.  Que  faut-il  penser  de  cette  motion?  La  volonté, 
<|iian(i  elle  agit  sous  le  coup  de  la  motion  venue  de  hicii.  esl-clle 
nécessitée  à  agir,  ou  bien  demeure-t-ellc,  même  sous  le  e<»up  de 
cette  motion,  libre  dans  son  acte? 

Tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Articlk  IV. 

Si  la  volonté  est  mue  nécessairement  par  le  moteur  extérieur 

qui  est  Dieu? 

Évidemment,  il  s'agit  ici  dv  Ja  motion  qui  se  considère  du 
côté  de  la  faculté  elle-même,  selon  qu'elle  est  direetemenl  ;i|)|)li- 
quée  à  agir.  Cette  motion  ne  va  jamais  sans  la  motion  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  articles  précédents  et  qui  était  la  motior; 
venue  de  l'objet,  par  mode  de  spécification.  Il  ne  se  peut  pas, 
en  effet,  (pie  la  ^oionté  soit  appliquée  à  vouloir,  sans  (jue  son 
acte  de  vouloir  ne  porte  sur  un  certain  objet.  La  (piestion  est 
donc  de  savoir,  si,  cpiand  la  volonté  veut  quehpie  chose,  son 
acte  de  vouloir,  (lue  nous  avons  vu  demeurer  libre  du  colé  de 
robjcl.  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  du  bien  absolu  cl  [jai- 
fait,  ne  cesse  pourlani  pas  d'être  libre,  en  laisoii  de  l'aclion  ou 
de  la  motion  de  Dieu  qui  tombe  sur  la  volonté  elle-même  et 
l'amène  à  vouloir.  C'est,  on  le  voit,  le  dernier  point  à  examiner, 
et,  de  tous,  en  un  sens,  ie  plus  délical,  pour  mellre  pleinement 
en  lumière,  la  (jiiestion  de  la  lilieilt',  au  fover  même  de  nos 
actes  humains. 

Trois  objeelions  veulent  f)rouver  que  la  xolonh'-  esl  mue 
riéeessairemeiil  par  Dieu  >>.  —  l.a  |iremièi-e  ar^iii'  de  ce  que 
"  loul  agent  an(|iiel  il  nVsl  [xiiiil  [los-ible  de  ii''sislei'  meiil  iH''ces- 
sairemeiil.  (  )r,  hieii  e-l  d'diie  \eilii  iidiiiie;  e!.  par  <iiile.  il  n'esl 
point  possible  de  lui  K'vi^ici,  selon  cette  parole  de  n'ipitre  (inx 
lionmins,  cli.  i\  \.  ny  :  (Jiii  donc  rrsisic  à  s(i  vojonli'?  Donc 
hicii  nieiil  la  \o|oiit(''  nécessairement  ».  —  La  seconde  objection 


QUESTION    X.    DU    MODE    DONT    LA    VOLONTE    EST    MUE.  827 

rappelle  que  ((  la  volonté  est  mue  nécessairement  aux  choses 
qu'elle  veut  naturellement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  2,  ad  3"™). 
Or,  ce  que  Dieu  fait  en  chaque  être  devient  naturel  à  cet  être, 
selon  que  s'exprime  saint  Augustin  au  vingt-sixième  livre  Con- 
tre Fauste  (ch.  ni).  Donc  la  volonté  veut  nécessairement  tout  ce 
à  quoi  elle  est  mue  par  Dieu  ».  —  La  troisième  objection  est 
ainsi  formulée  par  saint  Tliomas  :  «  Cela  est  possible,  qui,  étant 
posé,  n'entraîne  rien  d'impossible.  Or,  si  l'on  pose  que  la  volonté 
ne  veut  pas  ce  à  quoi  Dieu  la  meut,  il  s'ensuit  une  chose  impos- 
sible; savoir  que  l'opération  de  Dieu  est  inefficace.  Il  n'est  donc 
point  possible  que  la  volonté  ne  veuille  pas  ce  à  quoi  Dieu  la 
meut.  Donc  elle  le  veut  nécessairement  ».  —  La  teneur  de  ces  ob- 
jections prouve  manifestement  que,  pour  saint  Thomas,  Dieu 
meut  la  volonté  à  vouloir  déterminément  tel  bien  particulier, 
comme  nous  l'avons  expliqué  à  propos  de  la  question  précédente, 
art.  6,  ad  3"™.  Si,  en  effet,  il  s'agissait  de  la  motion  au  bien  en 
général,  les  objections  n'auraient  pas  de  sens;  car,  dans  la  mo- 
tion au  bien  en  général,  la  volonté  est  mue  nécessairement  par 
Dieu,  comme  nous  Talions  dire  au  corps  de  l'article. 

L'argument  sed  contra  cite  le  mot  de  <c  V Ecclésiastique, 
ch.  XV  »  (v.  i4),  qui  «  dit  «  expressément  :  Dieu,  au  commen- 
cement, créa  Vhomme  et  le  laissa  dans  la  main  de  son  conseil. 
Ce  n'est  donc  point  nécessairement  qu'il  meut  sa  volonté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond,  en  s'appuyant 
sur  un  mot  fameux  de  ((  saint  Denys  »,  qui  (c  dit,  au  chapitre  IV 
des  Noms  Divins  (de  S.  Th. ,  leç.  23j,  qu'if  appartient  à  la  Provi- 
dence divine,  non  de  détruire  la  nature  des  choses,  mais  de 
la  conserver.  Il  suit  de  là  que  Dieu  meut  toutes  choses  selon 
la  condition  de  chacune  d'elles  :  en  telle  sorte  que  des  causes 
nécessaires  résultent,  en  vertu  de  la  motion  divine,  des  effets 
nécessaires;  et  des  causes  contingentes,  des  effets  contin- 
gents. Par  cela  donc  (]ue  la  volonté  est  un  principe  actif 
non  déterminé  à  une  seule  chose,  mais  demeurant  indifférent  à 
l'endroit  de  plusieurs.  Dieu  la  meut  de  telle  .sorte  qu'il  ne  la 
détermine  pas  à  une  chose  nécessairement,  mais  son  mouvemenî 
demeure  contingent  et  non  nécessaire,  sauf  dans  les  choses  où 
elle  est  mue  nécessairement  ». 
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Nous  n'avons  pas  à  insislcr  ])()ar  faire  saisir  toute  la  portée  de 
'a  (Idcliine  (luc  \i('iil  de  nous  liNici  saint  Thomas.  11  s'agissait 
de  savoir  si  la  motion  CUi  Dieu  tombant  sur  la  ^  olonté  et  l'appli- 
quant à  l'acte,  c'est-à-dire  la  faisant  vouloir,  entraînait,  du 
même  coup,  le  caractère  de  nécessilé  pour  l'acte  de  la  volonté 
accompli  sous  celte  motion.  Saint  Thomas  revendique  le  carac- 
tère de  non-nécessité  pour  certains  actes  de  la  Aolonté;  mais 
non  pas  pour  tous.  Toutefois,  s'il  établit  une  distinction,  entVe 
les  actes  de  la  volonté,  par  rapport  au  caractère  de  nécessaire  ou 
de  non-nécessaire,  il  ne  tire  pas  la  raison  de  cette  distinction, 
du  fait  (lue  dans  certains  de  ces  actes  la  volonté  ne  serait  ;;;i^ 
mue  par  Dieu,  tandis  qu'elle  le  serait  dans  les  autres.  Saint  Tho- 
mas se  gat'de  bien  d'invoquer  une  pareille  raison.  Il  laisse  hors 
de  tout  doute,  que  la  volonté  est  mue  par  Dieu  en  chacun  de  ses 
actes,  sans  exception.  Et  cependant,  il  \eut  que  dans  quelques- 
uns  d(^  ses  actes,  la  volonté  ne  soit  pas  nécessitée,  c'est-à-dire  dé- 
terminée à  piodnir'î  ces  actes  de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  j)as 
ne  pas  les  produire  ou  produire  des  actes  contraires.  Oii  donc 
cherche-t-il  la  raison  de  cette  aflhmation?  Dans  cela  même  qui 
semblait  faire  difficulté  :  dans  la  nature  de  la  motion  divine  unie 
à  la  nature  de  l'acle  que  la  volonté  accom])lit.  Si  l'acte  de  la 
volonté  est,  de  soi,  nécesaire;  c'est-à-dire  :  s'il  [)ortc  sur  un  ob- 
jet qui  emplit  toute  la  faculté  de  vouloir;  la  motion  de  Dieu 
tonihanl  sur  la  volonté  cl  lui  laisaiil  produite  cet  acte,  feia  (pie 
cet  acte  est  nécessaire.  Si,  au  contraii'c,  l'acte  de  la  volonté  est, 
de  soi,  non-nécessaire;  c'osl-à-dire  :  s'il  porte  sur  im  objet  qui 
n'emfdil  pas  toute  la  faculté  de  vouloir,  et  (|ui,  par  suite,  laisse 
celte  l'acnltc'  niiMlrcsse  de  Noutoir  ou  de  ne  vouloir  pas  l'objev 
qui  spécilie  c.'l  acic,  pour  tant  d  ailleurs  qu'elle  le  veuille  en  fait; 
la  motion  de  Dieu,  (jui  ^era  toujours  une  motion  tombant  sur 
la  volonté  directement  et  la  faisant  vouloir,  la  fera  vouloir  de 
telle  sorte  que  son  acte  resIcMa  non  nécessaire;  et  non  seulement 
la  niolion  de  Dieu  ne  nuira  i)\[--  au  earaetère  de  non-nécessaire 
ou  de  libre,  dans  ("1  aeh^  de  la  volonl*'.  mais  elle  le  consacrera 
en  (|uelf|ue  sorte  et  le  rendra  i>lus  \éritable  :  en  ce  sens  qu'elle 
rendra  la  volonté  d'autant  plus  maîti'csse  de  son  acte:  ce  »|ui 
con-tilue  l'essence  inénie  de  la  liberté.   I.a  liberté,  en  effet,  n'est 
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pas  autre  chose  que  la  maîtrise  de  la  volonté  par  rapport  à  son 
acte.  Or,  cette  maîtrise  consiste  en  ce  que  la  faculté  n'est  pas 
emplie  par  l'objet  qui  termine  son  acte.  Et  précisément,  la  mo- 
tion de  Dieu,  môme  quand  elle  applique  la  volonté  à  vouloir 
déterminément  tel  objet,  l'y  applique  de  telle  sorte  qu'elle 
laisse  la  faculté  plus  vaste  que  l'objet  auquel  elle  se  termine. 
Bien  plus,  elle  rend  plus  parfaite  cette  domination  ou  cette  maî- 
trise de  la  faculté  sur  son  acte,  par  cela  même  qu'elle  est  précé- 
dée ou  accompagnée  d'une  illumination  de  l'intelligence,  mon- 
liant  d'autant  plus  excellemment  le  caractère  d'objet  fini,  et  li- 
mité, qui  est  celui  de  cet  objet,  par  rapport  au  bien  infini,  objet 
propre  et  adéquat  de  la  volonté,  auquel  la  volonté  est  appliquée 
par  la  motion  générale  et  nécessaire,  toujours  présupposée  en 
tout  acte  de  la  volonté.  Nous  retrouvons  ici  la  doctrine  constante 
de  saint  Tiiomas,  qu'il  donne  toujours  la  même,  partout  où  il 
traite  soit  de  la  liberté,  soit  des  rapports  de  la  liberté  avec  l'ac- 
tion de  Dieu  [cf.  ce  que  nous  avons  tant  de  fois  souligné,  dans 
nos  précédentrs  volumes  sur  la  Première  Partie  de  la  Somme, 
q.  19,  art.  8;  q.  22,  art.  i,  2,  ad  /i"";  q.  09,  art.  3;  q.  60,  art.  2; 
q.  62,  art.  4;  q.  82,  art.  1,2;  q.  83,  art.  1;  q.  io5,  art.  4,5]. 
Nous  voyons  même,  par  la  doctrine  de  cet  article,  qu'il  n'est  pas 
jusqu'au  premier  acte,  dans  lequel  la  volonté  peut  commencer 
à  vouloir  déterminément  un  vrai  bien,  parce  qu'elle  y  est  mue 
par  Dieu,  sans  qu'elle-même  s'y  meuve  à  proprement  parler, 
qui  ne  doive  être  tenu  pour  un  acte  non  nécessaire  ou  libre  en 
quelque  sorte,  quand  il  se  termine  à  un  bien  particulier.  La 
volonté,  en  effet,  n  est  point  remplie  par  cet  objet;  et  au  mo- 
ment oii  elle  le  veut,  il  y  a,  en  elle,  possibilité  de  ne  pas  le  vou- 
loir. 

Vad  primu.m.  fait  observer  que  ((  la  volonté  divine  ne  va 
pas  seulement  à  faire  qu'une  chose  soit  produite  par  l'être  qu'elle 
meut;  elle  fait  aussi  que  la  chose  soit  produite  selon  qu'il  con- 
vient à  la  nature  de  l'être  mil.  C'est  i)our(pH)i  il  lépugnerait  plu- 
tôt à  la  motion  divine  de  faire  que  la  volonté  soit  mue  nécessai- 
rement, ce  qui  est  contraire  à  sa  nature,  que  de  faire  cpi'elle  soit 
mue  librement,  ainsi  qu'il  convient  à  sa  nature  ».  Lors  donc 
qu'il  s'agit  des  choses  où  l'acte  de  la  volonté  demeure  libre,  parce 
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que  ces  choses  n'emplissent  pas  la  faculté  de  vouloir,  la  motion 
do  Dieu  tombant  sur  la  volonté  et  lui  faisant  vouloir  ces  choses, 
loin  de  nuire  à  sa  liberté,  la  parfait  et  la  consacre. 

L'ad  secundiim  dit  que  «  ce  que  Dieu  opère  en  un  être  est 
naturel  dans  cet  être,  quand  Dieu  l'y  opère  pour  qu'en  effet  il  lui 
soit  naturel;  toute  chose,  en  eflet,  convient  au\  divers  êtres, 
selon  que  Dieu  veut  qu'elle  leur  convienne.  Et  précisément,  il 
n'est  pas  vrai  que  Dieu  veuille  que  tout  ce  qu'il  opère  dans  les 
divers  êtres  soit  naturel  en  eux;  comme,  par  exemple,  que  les 
morts  ressuscitent  »  :  Dieu  fait  que  les  morts  ressuscitent  par- 
fois; Il  ne  fait  jamais  qu'ils  ressuscitent  naturellement.  «  Ce 
qu'il  veut  qui  soit  naturel  à  tout  être,  c'est  que  tout  être  demeure 
soumis  à  sa  divine  puissance  )k  La  puissance  obédientiellc  qui 
met  tout  être,  quel  qu'il  soit,  à  la  merci  de  la  toute-puissance 
divine,  est  la  seule  chose  qu'on  puisse  dire  nécessairement  et 
toujoiu's  naturelle  aux  êtres  que  Dieu  meut.  Il  ne  s'ensuit  donc 
pas,  comme  le  voulait  l'objection,  que  toute  motion  de  Dieu  sur 
la  volonté  fasse  que  le  mouvement  ou  l'acte  de  la  volonté  soit 
naturel  et  nécessaire;  même  sous  cette  motion,  il  pourra,  selon 
qu'il  a  été  expliqué,  être  non-naturel  ou  libre. 

L'ad  tertium  dit  que  ((  si  Dieu  meut  la  volonté  à  quelque  chose, 
il  est  incompossible  avec  cette  hypothèse,  que  la  volonté  ne  soit 
pas  mue  à  cette  chose;  mais  cela  n'est  pas  impossible  purement 
et  simplement.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas  que  la  volonté  soit  mue 
nécessairement  par  Dieu  ».  Nous  retrouvons  toujours  la  même 
doctrine.  Quand  Dieu  meut  la  volonté  à  vouloir  déterminément 
telle  chose,  la  volonté  voudra  certainement  cette  chose-là.  S'en- 
suit-il f|u'elle  la  veuille  nécessairement  ?  Nullement,  s'il  s'agit 
d  une  chose  qui  ne  l'emplit  pas  et  qui  laisse,  en  elle,  au  moment 
même  oii  elle  la  veut,  la  rapacité  volitive  de  ne  pas  la  vouloir. 
La  volonté  ne  pouna  pas  ne  pas  vouloir  cette  chose-là,  si  Di(ni 
l;i  meut  à  ce  qu'ell»^  la  veuille,  d'une  possibilité  qui  supposerait 
simultanément  la  (  omposition  de  rade  et  non  du  non-acie  ou 
de  Voctc  contraire,  mais  ell"  pourra  ne  pas  la  vouloir,  d'une  pos- 
sibilité  (jui  suppose  la  composition  de  cet  acte  ou  de  cette  voli- 
tion  et  de  la  capacité  volitive  s'étendant  à  l'exclusion  de  cet  acte 
ou  à  la  position  de  l'acte  contraire    Même  quand  telle  chose  est 


QUESTION    .\".    Dt:    MODE    DONT    LA    VOI-ONTÉ    EST    MUE.  33 1 

actueUetnent  voulue  par  la  volonté,  il  y  a,  dans  la  volonté,  s'il 
s'agit  d'une  chose  pailiculière  qui  ne  l'emplit  pas,  réelle  puis- 
sance de  ne  pas  vouloir  cette  chose  ou  d'en  vouloir  une  autre;  et 
cela,  parce  que  la  volonté  est  plus  vaste  que  cette  chose  actuelle- 
ment voulue.  Toutefois,  il  n'est  pas  possible  que  si  elle  la  veut, 
elle  ne  la  veuille  pas  en  effet.  Dire  le  contraire  serait  affirmer 
une  contradiction.  Si  donc  Dieu  meut  la  volonté  à  vouloir,  la 
volonté  voudra  très  certainement;  mais  elle  ne  voudra  pas  néces- 
sairement pour  cela;  car,  s'il  s'agit  d'un  objet  particulier,  elle 
sera  mue  à  le  vouloir  en  telle  sorte  qu'au  moment  même  oii  elle 
le  voudra,  il  y  aura,  en  elle,  une  capacité  volitive  ou  une  puis- 
sance de  vouloir  s'étendant  à  ce  qui  serait  la  négation  de  cet 
acte  ou  même  son  contraire. 

Elle  est  donc  bien  à  l'abri  de  toute  atteinte,  absolument  invio- 
lée et  inviolable,  la  liberté  du  vouloir  humain.  S'il  est  vrai  que 
ce  vouloir  est  nécessité  par  tel  de  ses  objets,  cette  nécessité  elle- 
même  devient  la  source  de  sa  liberté  pour  tous  les  objets  qui 
ii'ont  point,  avec  cet  objet  qui  le  nécessite,  une  connexion  néces- 
saire. Sa  liberté  ne  peut  être  gênée  indirectement  que  par  les 
nuages  montant  du  trouble  des  passions;  mais  tant  qu'il  demeure 
une  lueur  d'intelligence,  l'essentiel  de  la  liberté  dans  le  vouloir 
demeure.  Quant  à  l'action  de  Dieu  tombant  directement  sur  le 
vouloir  lui-même  en  tant  qu'il  émane  de  la  volonté,  loin  de  nuire 
à  la  liberté  de  ce  vouloir,  elle  en  est  la  garantie  suprême  et  sou- 
veraine. 

Le  premier  de  tous  les  actes  de  la  volonté,  celui  qui  porte  sur 
le  bien  sous  sa  raison  de  bien,  selon  que  cette  raison  de  bien  est 
apte  à  terminer  purement  et  simplement  le  mouvement  de  la 
volonté,  est  l'acte  même  de  vouloir.  Cet  acte,  en  lui-même,  faii 
abstraction  de  toute  raison  d'obtention  par-  rap[)Oit  au  bien.  Il 
ne  porte  pas  sur  le  bien  comme  ayant  raison  de  lin  ou  comuim- 
ayant  raison  de  moyen.  Il  porte  sur  le  bien  en  tant  que  tel.  Cet 
acte  est  piésupposé  à  tous  les  autres.  Tous  les  aulics  dépcndeiil 
(le  hii  cl  l'incluent  en  r|ueique  sorte,  sans  (iiic  Itii-inrinc  iiiipli- 
(pic  iiéccssaircfiiciii   les  autres  actes,   li   pcul  cxislcr  tout  seul.   Il 
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n"o<l  pas  nécessaire  qu'une  chose  ail  l'orniellcnicnt  la  raison  de 
lin.  pour  èfre  \ouhR  de  la  \olonté:  encore  moins  esl-ii  néces- 
saire qu'elle  ait  la  raison  de  moyen.  I  ne  chose  n  a  la  raison 
de  fin  que  si  elle  n'est  pas  encore  possédée  ou  si  elle  n'est  possé- 
dée que  pai  l'enlreniise  d'autres  choses.  Mais  une  chose  peut  être 
aimée  ou  ^oulue,  abstriclion  faite  de  la  raison  de  possession,  de 
la  raison  de  présence  ou  de  la  raison  d'absence.  Que  Dieu  soit 
est  chose  bonne;  c'est  même  la  plus  excellente  de  toutes  les  cho- 
ses. Toute  volonté  peut  donc  vouloir  que  Dieu  soit.  L'être  de 
Dieu  n'est  cependant  pas  quelque  chose  qui  ait  une  raison  de  (in. 
\id  n'a  à  faire  (jue  Dieu  soit.  Il  est  donc  vrai  (pie  le  bien  sous  sa 
raison  de  bien  motive  le  premier  acte  d(  la  volonté,  l'acte  de 
vouloir.  Mais  ce  premier  acte  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  éma- 
ner de  la  volonté.  D'elle,  nous  l'avons  dit,  pourront  émaner 
d'autres  actes,  qui  porteront  sur  le  bien,  non  plus  considéré 
comme  lel,  purement  et  simpiemeiil;  mais  sur  le  bien  sous  la 
rai2«m  de  fin  ou  sous  la  raison  de  moyen.  —  Sous  îa  raison  de 
fin,  le  bien  motivera  deus:  actes  spéciaux  de  la  volonté  :  l'un, 
qui  sera  au  terme  du  mouvement  de  la  volonté  vers  ce  bien; 
l'autre,  qui  sera  au  commencement  de  ce  mouvement.  Le  pre- 
mier s'appelle  la  fruition;  le  second  l'inteidion. 

Après  avoir  traité  du  vcndoii'  pur  et  sim})le,  «  nous  devons 
maintenant  traiter  de  la  fruition  ». 

C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  XI, 


DE   LA  FIVUITIUX. 


Cette  (jueslioii  coiiipi'oiid  (iiialre  iirlieles  : 

10  Si  la  tVuition  est  un  acte  de  la  puissance  appélilivcV 

20  Si  elle  convient  à  la  seule  créature  i-aisonnable,  ou  si  elle  convient 

aussi  aux  bêles  V 
3"  Si  la  fruition  est  seulement  au  sujet  de  la  tin  dernière? 
40  Si  elle  n'existe  que  lorsqu'on  possède  la  tin"? 


De  ces  quatre  arlicles,  les  deux  premiers  liailent  du  principe, 
les  deux  autres  de  l'objet  de  la  fruition.  —  Au  sujet  du  principe, 
saint  Thomas  traite  d'abord  de  la  faculté  qui  produit  cet  acte; 
ensuite,  des  êtres  où  se  trouve  cette  faculté.  D'abord,  de  la  fa 
culte  qui  produit  l'acte  de  jouir. 
C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

.Article  Premier. 
Si  la  fruition  est  un  acte  de  la  puissance  appétitive? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  fruition  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  la  puissance  appétitive  ».  —  La  première 
est  que  «  la  fruition  ne  semble  pas  être  autre  chose  que  la  per- 
ception du  fruit.  Ov,  le  fruit  de  la  vie  humaine,  qui  est  la  béati- 
tude [on  remarquera,  en  passant  cette  belle  définition  de  la  béa- 
titude :  le  fruit  de  la  vie  humaine],  est  perçu  par  l'intelligence, 
dont  l'acte  constitue  la  béalilude  ainsi  (|ue  nous  l'avons  montré 
plus  haut  (q.  3,  art.  /|).  Donc  la  fruition  n'appartient  pas  à  la 
[)uissance  appétitive,  mais  à  l'intelligence  ».  —  La  seconde  ob- 
jection observe  que  «  chaque  puissance  a  une  fin  propre  qui  est 
sa  perfection;  c'est  ainsi  que  la  fin  de  la  vue  est  de  connaître 
ce  qui  est  visible;  la  fin  de  l'ouïe,  de  percevoir  les  sons;  et  ainsi 
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des  autres  puissances.  Or,  la  lin  dune  chose  est  le  fruit  de  celte 
chose.  Donc,  la  fruition  appuilicnl  à  chaque  puissance  et  non 
pas  seulement  à  la  puissance  appélilive  ».  —  La  lioisiènic  objec- 
tion fait  remarquer  que  «  la  fruition  implique  une  certaine 
délectation.  Or,  la  délectation  sensible  relève  du  sens  qui  se 
délecte  dans  son  objet.  Pareillement,  la  délectation  intellectuelle 
iippartiendra  à  l'intelligence.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  j)uissa.ice 
appélitive,  mais  à  la  faculté  qui  perçoit,  que  la  fruition  apjjar- 
tient  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  mot  de  <(  Saint  Augustin  », 
qui  «  dit,  au  premier  livre  de  la  Doctrine  chrétienne  (cli.  iv), 
et  au  dixième  livre  de  la  Trinité  (ch.  x,  xi),  que  !a  fruition  est 
Vadliésion  par  amour  à  une  chose  tjui  est  aimée  pour  elle- 
même.  Or,  l'amour  est  le  propre  de  la  faculté  appétitive.  Donc 
la  fruition  est  aussi  un  acte  de  cette  faculté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  connnence  par  faire  le- 
marquei'  que  «  la  fruition  et  le  fruit  semblent  se  rattacher  à  la 
même  chose,  et  l'un  dérive  de  l'autre.  Lequel,  de  l'autre,  il 
n'importe  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Toutefois  on  peut  te 
nir  pour  probable  que  ce  qui  est  le  plus  manifeste  aura  été  aussi 
le  premier  à  être  désigné.  Or,  pour  nous,  les  choses  qui  sont 
d'abord  manifestes  sont  les  choses  les  plus  sensibles.  Il  semble 
donc  que  c'est  des  fruits  sensibles  que  le  nom  de  fruition  sera 
venu.  Et,  précisément,  le  fruit,  dans  Lordre  sensible,  est  ce  qui, 
en  dernier  lieu,  est  attendu  de  l'arbre,  et  qu'on  fait  sien  avec 
une  certaine  suavité  »  ou  douceur.  «  La  finition  semblera  diuic 
se  rattacher  à  l'amour  ou  à  la  délectation  que  Ion  a  de  ce  (pii  esl 
attendu  comme  dernière  chose,  c'est-à-dire  sous  la  raison  de  (in. 
Puis  donc  (juc;  la  lin  et  le  bien  sont  objet  de  la  faculté  appétitive. 
il  est  manifeste  que  la  fruition  est  un  acte  de  la  faculté  appé- 
titive ». 

\.'(id  priniuin  lépdud  (pie  "  rien  n'eiiipèelie  (piiiiie  seule  il 
même  chose,  sous  des  raisons  diveises,  apparlicmie  à  divei.se? 
puissances.  Nous  dirons  d(jnc  que  la  vision  de  Dieu,  en  tant  que 
vision,  est  acte  de  l'intelligence;  mais,  en  tant  qu'elle  est  un 
bien  et  qu'elle  a  raison  de  fin,  elle  e>l  objet  de  l;i  Nulonlé.  Lt,  h 
ce  titre,  ell(;  tombe  sous  son  acte  de  fruition.  Lu  telle  sorte  que 
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celle  lin  est  alleinlc  par  l'intelligence,  comme  par  la  faculté  qui 
la  réalise;  et  par  la  volonté,  comme  par  la  faculté  qui  meut 
à  l'obtention  de  celte  fin  et  goûte  la  fruition  quand  cette  fin  est 
rendue  présente  » . 

L'ad  secunduni  fait  remarquer  que  <(  la  perfection  et  la  Im 
de  chacune  des  autres  puissances  est  contenue  sous  l'objet  de  la 
faculté  appétitive,  comme  le  propre  est  contenu  sous  le  com- 
mun, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  9,  art.  i).  Il  suit  de  là  que 
la  perfection  et  la  lin  de  chacune  des  autres  puissances,  selon 
que  cest  un  certain  bien,  appartient  à  la  puissance  appétitive. 
Et  de  là  vient  que  la  puissancfi  appétitive  meut  les  autres  puis- 

L'ad  secundum  fait  remarquer  que  «  la  perfection  et  la  fin 
toutes  les  fois  qu'une  des  autres  puissances  parvient  à  sa  propre 
lin  ».  C'est  donc  par  excellence  qu'il  appartient  à  la  faculté  appé- 
titive d'atteindre  la  lin,  puisqu'elle  prend  à  son  compte,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  même  l'obtention  des  diverses  fins  particulières 
qui  sont  le  propre  de  chacun  des  principes  d'actions  existant 
dans  le  sujet. 

L'ad  tertium  remarque  que  <(  dans  la  délectation,  il  y  a  deux 
choses  :  la  perception  de  ce  qui  convient  )>  et  qui  causera  la  dé- 
lectation; '.(  cette  perception  est  le  propre  de  la  faculté  de  con- 
naître; —  puis,  la  complaisance  causée  par  la  présence  de  ce 
qui  est  offert  comme  étant  ce  qui  convient  :  et  ceci  appartient  à 
la  faculté  appétitive,  dans  laquelle  se  parfait  la  raison  de  délec- 
tation ».  La  délectation,  en  effet,  est  un  mouvement  ou  un  acte 
de  la  faculté  d'aimer,  provoqué  par  la  présence  d'une  chose  qui 
plaît.  Et  sans  doute,  c'est  la  faculté  de  connaître  qui  révèle  la 
présence  ou  la  nature  de  la  chose  qui  plaît;  mais  c'est  la  faculté 
d'aimer  qui  sent  ou  qui  goûte  le  plaisir  causé  par  cette  présence. 

Dans  le  mot  fruition,  nous  trouvons  l'idée  de  frait,  mais,  de 
fruit  que  l'on  perçoit  et  que  l'on  goûte,  La  fruition  est  le  senti- 
ment de  plaisir  éprouvé  à  l'occasion  d'une  chose  qu'on  atten- 
dait comme  on  attend  le  fruit  de  l'arbre.  Et  parce  que  le  fruit 
de  l'arbre  est  la  dernière  chose  qu'on  attend  de  l'aibic,  en  la- 
quelle on  se  repose  quand  on  la  goûte, la  fruition  implique  ma- 
nifestement l'idée  de  bien,  l'idée  de  lin,  et  l'idée  de  repos  dans 
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celte  fin,  ou  dans  ce  bien;  elle  ii'lè\e,  par  conséquenl,  d'un''  fa- 
çon immédiate,  de  la  faculté  appélilive  qui  a  pour  objet  propre 
la  fin  et  le  bien.  —  Mais  de  quelle  faculté  appétitive  s'agiia-t-il,  à 
pro[trement  parler,  cjuand  nous  nommerons  la  fruitionj' 
S'ag^ira-l-il  tle  la  faculté  appélilive  ([ui  :-uil  la  rai^^on  et  ne  ?t, 
trouve  que  dans  l'homme,  ou  s'agira-t-il  aussi  de  la  faculté 
appétitive  qui  convient  aux  animaux?  C'est  ce  que  nous  devons 
maintenant  considérer,  et  tel  est  l'objet  de  l'article  sui\anl. 

AuTiCLi:  11. 

Si  la  fruition  convient  seuieinexit  à  la  créature  raisonnable 
ou  si  elle  convient  aussi  aux  bétes  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  u  la  fruition  appartient 
seulement  au.v  homuKîs  )>.  —  La  première  est  un  mot  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  au  premier  li\re  dv  la  Doctrine  chrétienne 
(ch.  xxn;,  que  cest  nous,  hommes,  qui  avons  la  fruition  et 
l'usage.  Donc  les  autres  animaux  ji'ont  pas  la  fruition  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  la  fruitjon  porte  sur  la  lin  dernière. 
Or,  les  animaux  sans  raison  ne  [jcum'jiI  pas  arriver  à  la  fin  der 
nière.  Donc,  la  fruition  ne  leur  appartient  pas  ».  —  La  troisième 
objection  fait  observer  que  ((  l'appétit  naturel  est  sous  l'appétit 
sensible,  comme  l'appétit  sensible  est  sous  l'appétit  rationnel.  Si 
donc  la  fruition  appartient  à  l'appétit  sensible,  il  semble  (pu- 
pour  la  même  laison  clic  pouira  appartenii'  à  l'appétit  naturel; 
ce  qui  est  manifestement  faux;  car  la  pierre  ne  saurait  jouir. 
Donc  la  finition  n'appartient  pas  à  l'appétit  sensible,  et  par 
suite,  elle  ne  convient  pas  aux  bêtes  ». 

L'argument  scd  ccnlra  cite  une  autre  [)ar()le  de  «  saint  \u- 
gustin  )),  qui  "  dit,  au  livre  des  Quatrc-vinfjl-trnis  questions 
(q.  3o)  :  Jouir  de  In  noiiriiliire  et  de  n'ini/iorlc  (luel,  (uitre 
plaisir  corfxwel  est  altrihué.  non  sans  raistui,  aux  ttètes  ». 

\n  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  lappcler. 
en  la  précisant  enrore,  la  doctrine  de  l'article  f)récédent. 

<(  Ainsi  qu'il  re.ssoit  (]v  ce  qui  a  clé  dil  h,  observc-t-il.  "  la 
fruilioii  n'est   |»as  l'acte   de   la  faculté  qui  allcint   la   fin  à  titre 


QUESTION    XI.    —    UE    LA    iKUlTIUN.  WS'] 

de  principe  qui  exécute,  mais  de  la  faculté  qui  commande  et 
préside  à  l'exécution;  nous  avons  dit,  en  effet,  qu'elle  était  l'acte 
de  la  faculté  appétitive  »,  dont  le  propre  est  de  mouvoir  toutes 
les  autres  puissances  à  l'obtention  de  leurs  lins  respectives^  en 
vue  du  bien  total  qui  est  celui  du  sujet.  «  Or,  dans  les  choses  (jui 
n'ont  pas  de  connaissance,  on  trouve  une  puissance  atteignant 
la  lin  par  mode  de  puissance  qui  exécute;  c'est  ainsi  que  le  corps 
lourd  tend  vers  le  bas  et  le  corps  léger  vers  le  haut,  en  vertu 
d'une  inclination  reçue.  La  puissance  qui  atteint  la  fin  par  mode 
de  puissance  qui  commande  n'est  pas  en  elles,  mais  en  une  na~ 
ture  supérieure,  qui  meut,  par  son  commandement,  toute  la 
nature,  comme  dans  les  êtres  doués  de  connaissance,  l'appétit 
meut  les  autres  puissances  à  leurs  actes  respectifs  ».  [On  re- 
marquera cette  belle  comparaison  de  la  nature  entière 
étant  à  Dieu  ce  que  les  puissances  inférieures  sont  aux  facultés 
supérieures  dans  le  sujet  qui  vil].  «  Il  s'ensuit  manifestement 
que  dans  les  êtres  où  ne  se  trouve  pas  la  connaissance,  bien  qu'ils 
aient  une  lin  et  qu'ils  l'atteignent,  il  n'y  a  pas  à  parler  de  frui- 
tion.  La  fruition  ne  se  trou\e  que  dans  les  êtres  doués  de  con- 
naissance ». 

Il  faut  donc,  pour  qu'un  être  soit  capable  de  fruition,  qu'il  y 
ait  en  lui  une  certaine  connaissance  de  la  fin.  «  Mais,  il  y  a  une 
double  connaissance  de  la  fin  :  l'une,  parfaite;  l'autre,  impar- 
faite. —  La  connaissance  parfaite  de  la  fin  est  celle  où  n'est  pas 
seulement  connu  ce  qui  a  la  raison  de  fin  et  de  bien,  mais  la  rai- 
son elle-même  universelle  de  bien  et  de  fin  »;  d'où  il  suit  qu'on 
peut  comparer  l'objet  où  se  trouve  cette  raison  à  la  raison  elle- 
même  et  voir  s'il  l'égale  oij  s'il  demeure  inféiieur  à  elle  :  condi- 
tion essentielle  de?  l'acte  libre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  «  Cette 
connaissance  parfaite  est  le  propre  de  la  nature  raisonnable. 
—  La  connaissance  imparfaite  est  celle  où  est  connu  »  seulement 
«  ce  en  quoi  se  trouve,  d'une  façon  particulière,  la  laison  de  fin 
et  de  bien  »,  sans  que  la  raison  elle-même  de  fin  et  de  bien  soit 
conrme;  d'où  il  suit  <|ue  ne  peut  être  perçu  le  rapport  de  l'objet 
particulier  à  la  raison  universelle  de  bien.  ((  Cette  connaissance 
est  la  connaissance  qui  a|)piu lient  aux  animaux  sans  raison, 
dans  lesquels  les  puissances  appétitives  ne  commandent  pas  d'un 
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commandement  libre,  mais  sont  mues  pur  un  instinct  naturel 
à  tout  ce  que  les  sens  perçoivent  ». 

Voilà  donc  la  triple  condition  où  se  trouvent  les  êtres  qui 
sonl  dans  le  inonde,  par  rapport  à  l'obtention  de  la  lin.  Les  uns 
atteignent  celle  lin  sans  la  ccmnaître;  les  aulres  l'alleignenl  en 
la  connaissant,  mais  sans  connaître  la  raison  de  lin;  les  autres 
enfin  connaissent  cette  raison  de  lin  et  s'y  ordonnent  eux-mêmes 
librement.  «  11  suit  de  là  que  la  l'ruition  »,  dont  le  propre  est 
d'appartenir  à  la  faculté  qui  meut  à  l'obtention  de  la  lin, 
(c  conviendra  à  la  nature  raisonnable,  selon  sa  raison  parfaite; 
aux  animaux  sans  raison,  selon  sa  raison  imparfaite;  aux  uulres 
créatures,  en  aucune  manière  ». 

Lad  primum  fait  obser^er  que  «  saint  Augustin  parle  de  la 
fruilion  parfaite  ». 

Lad  secandum  dil  qu'  «  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  fruition 
porte  sur  la  lin  dernière  pure  et  simple,  mais  sur  ce  qui  est 
tenu  par  chaque  être  pour  sa  lin  dernière  »;  et  ceci  est  la  perfec- 
tion ullinie  (pii  convient  à  chacun  dCux,  selon  que  chacun  la 
perçoit  hic  et  iianc. 

L'ad  terliuni  fait  remarquer  que  «  Tappétit  sensible  suil  une 
certaine  connaissance;  tandis  que  l'appétit  naturel  n'est  précédé 
d'aucune  connaissance  »  dans  l'être  où  il  se  trouve,  ((  surtout 
quand  il  se  trouve  dans  les  êtres  »  purement  naturels  «  qui 
n'ont  aucune  connaissance  » 

Une  réponse  sous  foinie  d'ud  <}ii(irtiun  précise  le  sens  du  mot 
de  saint  Augustin  que  citait  l'argument  scd  contra.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclui'c,  en  effet,  rpie  saint  Augustin  alliibue  aux 
bêtes  même  hi  fniilinn  parfaite.  «.  Saint  Augustin,  dans  ce  pas- 
sage, veut  |)arler  de  hi  fruition  imparfaite.  Et  cela  ressort  de  son 
mode  même  de  [)arlei'  •.  Il  compare  la  fruition  et  la  disposition 
ou  l'usage;  et  «  il  dil  que  diillrihuer  aux  hètes  l;i  finition  n'est 
pas  chose  si  ah-^inde  «pu-  de  iciii  iillrilmcr  la  disposition  ou 
l'usage  ».  L'une,  en  effet,  suppose  toujours  le  libre  arbitre;  tandis 
(pie  l'autre  peut  se  liou\er  inêiiie  dans  les  être  dénués  de  raison, 
(piand  on  la  j)reiid  sous  sa  raison  imparfaile,  ainsi  qu'il  a  clé  dit. 

La  fruition  iiiqdiipie  l'idée  de  repos  goûté  par  l'être  d'abord 
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en  iiiouvcmciil.  Cola  suijjxjsc,'  un  clic  qui  n'clait  pus  seulement 
mù  par  un  autre,  mais  qui,  d'une  certaine  manière,  se  mouvait 
lui-même.  Or,  il  n'y  a  à  se  mouvoir  lui-même  que  l'être  qui  con- 
naît le  terme  de  son  mouvement.  Encore  faut-il,  pour  qu'il  s'y 
meuve  lui-même  au  sens  parfait,  (ju'il  connaisse  ce  terme  du 
mouvement,  non  pas  seulement  sous  sa  laison  d'objet  j>articu- 
lier,  qui,  en  fait,  termine  le  mouvement,  mais  comme  ayaiit, 
en  effet,  la  raison  de  terme  du  mouvement;  et  ceci  est  le  propre 
des  êtres  doués  de  raison.  Ce  sera  donc  dans  les  êtres  doués  de 
raison  que  se  trouvera  la  fruition  sous  sa  raison  parfaite,  bien 
qu'elle  puisse  se  trouver  aussi,  d'une  certaine  manière  et  sous 
sa  raison  imparfaite,  dans  les  êtres  dénués  de  raison,  mais  doués 
de  connaissance  sensible.  —  Nous  devons  maintenant  nous 
demander  ce  sur  quoi  porte  la  fruilion  :  porte-t-elle  seulement 
sur  la  fin  dernière.^  Porte-telle  seulement  sur  la  fin  dernière  en 
tant  que  possédée  de  fait."^  —  D'abord,  si  la  fruition  ne  porte  que 
sur  la  fin  dernière.  C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Ahtigle  III. 
Si  la  fruition  porte  seulement  sur  la  fin  dernière  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  fruition  ne  porte 
pas  seulement  sur  la  fin  dernière  ».  —  La  première  arguë  du  texte 
de  <■<■  l'Apôtre  »  saint  Paul,  qui  ((  dit,  dans  son  épître  à  Pliilémon 
(v.  2)  :  Oui,  frère,  que  je  jouisse  de  toi  dans  le  Seigneur.  Or,  il 
est  manifeste  que  saint  Paul  n'avait  point  mis  sa  fin  dernière  en 
un  homme.  Donc,  la  finition  n'est  pas  seulement  de  la  fin  ''Icr- 
nière  ».  —  La  seconde  objection  remarfjue  que  «  le  fruit  est  l'ob- 
jet de  la  fruition.  Or,  l'Apôtre  dit,  dans  son  épître  aux  Gâtâtes, 
ch.  V  (v.  22)  :  Le  fruit  de  l'Esprit  est  la  charité,  la  joie,  la  paix, 
et  autres  choses  de  ce  genre,  qui  n'ont  pas  la  raison  de  lin 
dernière.  Donc,  la  fruition  ne  porte  pas  seulement  sur  la  fin 
dernière  ».  —  La  troisième  objection  observe  que  «  les  actes  de  la 
volonté  se  leplient  sur  eux-mêmes:  c'est  ainsi  que  je  me  veux 
vouloir  et  que  je  m'aime  produisant  racle  d'aimer.  Oi-,  la  îiiii- 
tion  est  un  acte  de  la  volonté;  cest,  en  effet,  par  la  voloiilé  que 
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nous  jouissons,  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin,  au  dixième 
livre  de  la  Trinité  (,cli.  x).  Donc,  un  homme  peut  jouir  de  sa 
propre  jouissance.  D'autre  part,  la  fruition  de  l'homme  n'est 
pas  sa  lin  dernière,  mais  seulement  le  Bien  incréé,  qui  est  Dieu. 
11  s'ensuit  que  la  fruition  n'est  pas  seulement  de  la  hn  der- 
nière ». 

L'argument  scd  contra  en  appelle  encore  à  ((  saint  Augustin  », 
qui  «  dit,  au  dixième  livre  de  la  Trinité  (eh.  x)  :  La  fruition 
rc'exisli  pas,  si  la  chose  que  la  volonté  atteint  est  voulue  pour 
une  autre.  Or,  il  n'y  a  que  la  lin  dernière  qui  ne  soit  pas  voulue 
pour  autie  chose.  Donc  c'est  la  fin  dernière  seule  qui  est  l'objet 
de  la  l'ruition  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  revient  à  la  raison  de  jruil, 
qui  commande  toute  cette  question  de  la  fniitiuii.  «  Ainsi  qu'il 
a  été  dit,  rappelle  le  saint  Docteur  (à  l'art,  i),  la  raison  de  fruit 
comprend  deux  choses  :  qu'il  soit  un  terme;  et  qu'il  repose  la 
faculté  appétitive  par  une  certaine  douceur  ou  délectation.  Or, 
le  terme  peut  être  pur  et  simple,  ou  seulement  relatif.  Le  terme 
pur  et  simple,  est  celui  qui  n'est  pas  ordonné  à  autre  chose.  On 
r''aura  qu'un  terme  relatif,  si  ce  terme  ne  se  dit  que  par  rapport 
à  certaines  choses.  Gela  donc  qui  a  raison  de  terme  pur  et  sim- 
ple, et  qui  repose  l'appétit,  en  le  délectant,  à  titre  de  hn  der- 
nière, mérite,  à  proprement  parler,  le  nom  de  fruit;  et  c'est  à 
son  sujet  qu'on  parle  proprement  dv  fi  iiilion.  Ce  qui  n'a  pas  en 
soi  de  pouvoir  reposer  l'appétit  en  le  délectant,  mais  n'est  voulu 
qu'en  raison  d'un  autre,  comme  la  potion  amère  qui  n'est  vou- 
lue (|u'en  raison  de  la  saule,  ne  peut,  en  aucune  manière,  èlre 
appelé  fruit.  Quant  à  ce  qui  porte  en  soi  une  certaine  délectation 
;i  laquelle  sont  ordonnées  certaines  choses  qui  précèdent,  on 
pouiia,  d'une  certaine  manière,  lui  donner  le  nom  de  fruit, 
mais  improprcmcnl,  cl  non  selon  la  raison  complète  de  fruit; 
et  on  le  dira,  de  même,  objet  do  fruition.  —  De  là  vient  que 
saint  Augustin,  au  dixième  livrt;  de  la  Trinité  (eh.  x),  dit  (jue 
nous  jouissons  des  choses  connues,  dans  lesquelles  la  colonie 
.s..'  repose  avec  délices.  Or,  la  volonté  ne  se  repose  purement  et 
sim[>ler!ieiil  (|iir  (hiri-.  I:i  lin  <leiiiièie:  cai',  si  elle  attend  encore 
(imlfjue    chose,    son    mouvement    dem<.'uie    en    suspens,    bien 
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qu'elle  soit  déjà  parvenue  à  un  certain  terme.  C'est  ainsi  que 
dans  le  mouvement  local,  bien  que  le  milieu  de  l'étendue  à 
parcourir,  «  ait  raison  de  commencement  et  de  fin  »,  puisqu'il 
termine  la  première  moitié  et  commence  la  seconde,  «  cepen- 
dant on  ne  le  tient  pour  une  fin  actuelle  »  du  mouvement,  «  que 
si  on  s'y  repose  »;  et,  encore,  n'est-il  qu'une  fin  relative,  parce 
qu'on  ne  s'y  repose  qu'en  passant.  La  raison  et  l'exemple  que 
vient  de  nous  donner  saint  Thomas  doivent  être  retenus;  car  ils 
résolvent  la  question  où  s'embarrassent  parfois  certains  esprits, 
de  savoir,  si,  en  dehors  de  la  fin  dernière,  il  peut  y  avoir  des 
fins  intermédiaires  qui  aient  vraiment  la  raison  de  fin  et  ne 
soient  pas  de  purs  moyens.  Nous  voyons,  ici,  par  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  qu'il  peut  y  avoir  de  vraies  fins  intermédiai- 
res, mais  que  ces  fins  intermédiaires,  bien  qu'elles  aient  la  rai- 
son de  fin  et  ne  soient  pas  de  purs  moyens,  n'ont  cette  raison 
de  fin  qu'imparfaitement,  comparées  à  la  fin  dernière  oii  la  rai- 
son de  fin  se  trouve  excellemment,  sans  aucun  mélange  de  rai- 
son de  moyen. 

L'ad  primiim.  répond  avec  un  texte  de  «  saint  Augustin  », 
qui  (  dit,  au  premier  livre  de  la  Doctrine,  chrétienne  (ch.  xxx. 
cf.  le  Maître  des  Sentences,  liv.  I,  dist.  i)  :  Si  saint  Paul  avait  dit  : 
Que  je  jouisse  de  toi,  sans  ajouter  dans  le  Seigneur,  il  eût  sem- 
blé mettre  la  fin  de  sa  dilection  en  lui.  Mais,  parce  qu'il  ajoute 
cela,  il  signifie  qu'il  a  mis  sa  fin  dans  le  Seigneur  et  que  c'est 
Lui  qui  est  l'objet  de  sa  fruition.  En  telle  sorte  qu'il  entend  jouir 
de  son  frère,  non  comme  du  terme,  mais  comme  d'un  moyen  » 
ou  d'un  terme  intermédiaire. 

L'ad  secundum  fait  observer  que  <(  le  fruit  dit  un  tout  autre 
rapport  à  l'arbre  qui  le  produit  et  à  l'homme  qui  en  jouit.  Il 
se  compare  à  l'arbre  qui  le  produit,  comme  l'effet  se  compare  à 
sa  cause.  Il  se  compare  à  celui  qui  en  jouit,  comme  une  chose 
attendue  sous  la  raison  de  terme  et  causant  du  plaisir.  Cela 
donc  que  l'apôtre  saint  Paul  énumère  et  dont  il  était  parlé  dans 
l'objection  est  appelé  du  nom  de  fruit,  parce  que  c'est  un  effet, 
en  nous,  de  l'Esprit  saint;  aussi  bien  ces  choses  sont-elles  appe- 
lées fruits  de  l'Esprit.  Mais  on  ne  les  appelle  pas  de  ce  nom 
pour  signifier  qu'elles  soient  l'objet  de  notre  fruition,  à  titre  de 
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fin  dernière,  —  On  peut  dire  aussi  »,  ajoute  saint  Tiiomas,  et  c'est 
une  ser.onde  rc()onse,  u  que  ces  choses  sont  appelées  Jniiis, 
daprès  saint  Anihioisc,  p(}rcc  que  nous  devons  les  demander 
pour  elles-mêmes  :  non  pas  qu'il  ne  faille  les  rapporter  à  la 
béatitude  :  niais  elles  ont  en  elles-mêmes  de  quoi  nous  réjouir  ». 
Ce  ne  sont  pas  de  purs  moyens;  elles  ont  une  certaine  raison 
de  fin,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

l.'ad  tertium  rappelle  que  <(  selon  qu'il  a  été  dit  \)\us,  haut 
(q.  I,  art.  8;  q.  2,  art.  7),  la  fin  se  prend  dans  un  double  sens  : 
au  sens  de  la  chose  elle-même  »  ou  de  l'objet  qui  constitue  la 
fin;  «  et  au  sens  de  l'acquisition  de  cette  chose.  Et  ce  ne  sont 
point  là  deux  fins  distinctes,  mais  une  seule  et  même  fin  consi- 
dérée d'abord  en  elle-même  et  puis  selon  qu'elle  est  appliquée 
à  un  autre.  Nous  dirons  donc  que  Dieu  est  la  fin  dernière,  à  ti- 
tre d'objet  qui  termine  le  mouvement  de  l'appétit;  et  la  fruition, 
comme  jouissance  de  cette  lin  flernière.  De  même  donc  que 
Dieu  et  la  fi  uition  de  Dieu  ne  sont  pas  doux  fins  différentes;  pa- 
reillement, ce  sera  la  même  raison  de  fruition  »,  savoir  le  bien 
qui  est  en  Dieu,  ((  qui  fait  jouir  de  Dieu  et  de  sa  jouis- 
sance. Et  il  en  faut  dire  autant  de  la  béatitude  créée  qui  consiste 
dans  la  fruition  »,  à  titre  de  propriété  es&entielle  découlant  de 
la  vision  et  la  couronnant  par  niode  de  perfection  obligée,  ainsi 
que  nous  l'avons  explique  dans  le  traité  de  la  béatitude. 

La  fruition,  au  seps  parfait,  ne  p<Mte  que  sur  la  lin  diMiiière, 
parce  qu'elle  suppose  définitivement  terminé  le  niouvement  de 
l'appétit  et  un  repos  absolu  dans  le  bien  sans  mélange,  cause 
des  plus  pures  délices.  —  INIais,  aussitôt  une  deinière  question  se 
pose.  Ne  sera-ce  (|iic  dans  la  |)()Ssnssion  eflcctixe  du  souverain 
Bien  au  de  la  fin  dcinicre,  que  consistera  la  fruition;  ou  sera- 
t-e)le  possible  même  en  deçà  de  celle  jjor-se^sion  effcu-tive?  — 
C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  exapiiner;  et  lel  est  l'objet 
de  l'article  suivant- 
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Article  IV. 
Si  la  f  ruition  n'existe  que  lorsqu'on  possède  la  fin  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  fruition  ne  porte 
que  sur  la  fin  possédée  ».  —  La  première  est  un  mot  de  saint  Au- 
gustin »,  qui  <(  dit,  au  dixième  livre  de  ïa  Trinité  (ch  xi),  que 
la  fruition  suppose  qu'on  use  avec  joie,  non  pas  de  l'espérance, 
mais  de  la  réalité.  Or,  jusqu'à  ce  qu'on  la  possède,  on  n'a  pas 
la  joie  de  la  réalité,  mais  seulement  de  l'espérance.  Donc,  ia 
fruition  ne  porte  que  sur  la  fin  possédée  ».  —  La  seconde  objec- 
tion rappelle  la  doctrine  de  l'article  précédent.  <(  Il  a  été  dit  que  la 
fruition  ne  porte,  à  f)roprement  parler,  que  sur  la  fin  dernière, 
parce  que  seule  la  fin  dernière  repose  »  purement  et  simple- 
ment «  l'appétit.  Or,  l'appétit  ne  se  repose  que  dans  la  fin  réelle- 
ment possédée.  Donc,  la  finition,  à  proprement  parler,  ne  porte 
que  sur  la  fin  possédée  ».  —  La  troisième  objection  remarque 
que  ('  la  fruition  est  la  perception  du  fruit.  Or,  le  fruit  n'est 
perçu  que  lorsque  la  fin  est  réellement  possédée.  Donc,  la  fini- 
tion ne  porte  que  sur  la  fin  possédée  » 

L'argument  sed  contra  observe  que  «  la  fruition  implique 
l'adhésion  d'amour  à  une  chose  pour  elle-même,  ainsi  que  le  dit 
saint  Augustin  (de  la  Doctrine  chrétienne,  liv.  I,  ch.  rv).  Or, 
cette  adhésion  peut  exister,  même  si  la  chose  n'est  point  pré- 
sente. Donc,  la  fruition  peut  porter  même  sur  la  fin  qui  n  est 
point  possédée.  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  remarquer  que  «  la 
fruition  implique  un  rapport  de  la  volonté  à  la  fin  dernière,  se- 
lon que  la  volonté  tient  une  chose  pour  sa  fin  dernière.  Or,  la 
fin  peut  être  tenue  d'une  double  manière  :  d'une  manière  par- 
faite; et  d'une  manière  imparfaite.  Elle  est  tenue  d'une  ma- 
nière parfaite,  quand  on  l'a  non  pas  seulement  en  intention, 
mais  aussi  en  réalité.  Elle  est  tenue  d'une  manière  imparfaite, 
quand  on  l'a  seulement  en  intontion.  Il  suit  de  là  que  la  frui- 
tion parfaite  ne  porte  que  sur  la  fin  réellement  possédée;  mais 
)a  fruition  imparfaite  porte  aussi  sur  la  fin  qui  n'est  pas  possé- 
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dée  réellement  et  qui  est  seulement  dans  l'intention  ».  Dans  le 
cas  de  la  lin  dernière  non  possédée,  mais  que  Ion  se  propose 
d'atteindre,  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  en  effet  fruition  véritable 
dans  la  mesure  oiî  la  pensée  et  la  volonté  de  posséder  cette  fin 
dernière  cause  du  plaisir  à  l'àme.  La  fi  uition  est  imparfaite, 
mais  elle  a  toute  la  raison  de  fruition.  11  n'en  était  pas  de  même 
dans  le  cas  de  l'article  précédent  où  l'on  supposait  le  repos  de 
la  volonté  en  une  lin  iiitciinédiaire.  Ce  repos,  même  s'il  poite 
sur  une  chose  réellement  possédée,  ne  méritera  ((u'incomplète- 
ment  le  nom  de  fruition,  parce  qu'il  est  essentiel  à  la  fi  uition 
pure  et  simple  de  porter  sur  la  fin  dernière. 

Vad  piimiun  dit  que  «  suint  Augustin  »,  dans  le  texte  cité 
par  l'objection,  ((  parle  de  la  fruition  parfaite  ». 

L'ad  secmidiun  complète  excellemment  la  doctrine  du  corps 
de  l'article  et  justifie  la  remarque  dont  nous  avons  fait  suivre  le 
texte  du  saint  Docteur.  «  C'est  d'une  double  manière  »,  observe 
saint  Thomas,  «  que  le  repos  de  la  volonté  j)eiit  être  empêché  : 
du  côté  de  l'objet,  parce  que  cet  objet  n'est  pas  la  fin  dernière, 
mais  est  ordonné  à  autre  chose;  ou  du  côté  de  celui  qui  recher- 
che la  fin,  selon  qu'il  ne  l'a  pas  encore  en  sa  possession  ».  Dans 
le  premier  cas,  l'objet  lui-même  ne  repose  pas  définitivement  la 
volonté  :  elle  cherche  autre  chose  en  dehors  de  lui.  Dans  le  se- 
cond cas,  l'objet  suffit  à  la  volonté;  mais  la  volonté  ne  le  pos- 
sède pas  encore  autant  qu'elle  peut  le  posséder  •  elle  continue  de 
se  mouvoir  vers  lui.  «  Or,  c'est  l'objet  qui  donne  à  l'acte  son 
espèce  [cf.  (j.  I,  ait.  ;->];  la  condition  du  sujet  (|ui  a^it  ne  lait  que 
donner  à  l'acte  son  mode  :  elle  rend  seulement  cet  acte  parfait 
ou  imf)arfait  »,  mais  en  le  laissant  ce  qu'il  est  dans  son  être 
essentiel.  <>  II  suit  de  là  que  ce  qui  n'est  pas  la  lin  deinière  ne 
pciit  caii-er  (|u  une  t'iiiilion  iin|>r(ipicnii'iil  dite,  (jiii  na  pas 
dans  sa  total! Il'  la  raison  de  fruilion.  la  lin  tleiiiière,  au  con- 
Iraiie,  même  si  elle  n'est  pas  réellement  [tossédée,  pourra  cepen- 
dant causer  nne  fiiiilidii  |)ropi-einent  dite  «:  rur  ici  nous  avons 
l'obji't  foitni'l  (If  la  finition.  >•  Scnlenirnt,  ce  sera  nne  fruition 
iiiipaiTaile,  en  laison  du  n!0(!e  imitailail  iImuI  crlle  lin  dcinièic 
est  possédée  ».  — Cette  réponse,  jointe  à  la  doctrine  du  (N)rps  de 
l'article,  nous  permet  de  saisir  la  dilTérence  qui  existe,  même 


QUESTION    Xr.    DE    LA    FRUITION.  345 

sur  cotte  terre,  entre  les  saints  et  les  autres  hommes.  —  Les 
saints  sont  fixés  sm"  l'objet  de  leur  bonheur  :  leur  volonté  ne 
flotte  pas  do  désirs  on  désirs  qui  se  contrarient  ou  se  combat- 
tent. Et  parce  qu'ils  sont  fixés  à  l'objet  véritable  qui  doit  un 
jour  les  rendre  définitivement  heureux,  ils  commencent  dès 
maintenant  à  être  heureux,  en  effet,  quoique  imparfaitement.  — 
Les  autres  hommes,  au  contraire,  ou  bien  demeurent  on  quel- 
que sorte  indécis  sur  le  choix  de  l'objet  qui  doit  les  rendre  heu- 
reux; et  leur  volonté  est  tourmentée,  ne  trouvant  jamais  de 
repos;  ou,  s'ils  ont  fixé  leur  choix,  comme  ils  l'ont  fixé  sur  un 
objet  qui  n'est  point  le  véritable  objet  de  leur  bonheur,  ils  peu- 
vent goûter  une  certaine  apparence  de  bonheur  et  de  repos; 
mais  c'est  un  faux  repos  et  un  faux  bonheur.  Ce  n'est  pas  le 
bonheur,  au  sens  vrai;  c'est  plutôt  le  commencement  de  la  mi- 
sère, au  sens  profond  et  éternel  de  ce  mot. 

Vad  tertium  fait  observer  qu'  «  on  peut  dire  de  quelqu'un 
qu'il  a  ou  qu'il  tient  sa  fin,  non  pas  seulement  quand  il  l'a  en 
réalité,  mais  encore  quand  il  se  propose  de  l'avoir  »  et  qu'il  a 
fixé  le  choix  de  sa  volonté,  «  ainsi  qu'il  a  été  dit  ». 

On  remarquera  l'importance  de  cette  doctrine  de  la  fruition, 
pour  toute  la  suite  de  nos  études  morales.  Ce  nouvel  acte  de  la 
volonté,  selon  qu'il  se  distingue  du  simple  vouloir,  et  selon 
qu'il  peut  commencer  d'être,  même  avant  que  la  fin  dernière 
soit  réellement  possédée,  sera  précisément  le  foyer  d'où  partira 
toute  l'énergie  et  tout  le  déploiement  d'activité  qui  doit  abou- 
tir à  la  possession  effective  de  la  fin  dernière.  L'intention  elle- 
même,  dont  nous  allons  avoir  à  parlei-,  et  qui  constituera 
comme  le  déclanchement  de  toute  notre  activité  morale,  aura 
sa  source  dans  la  fruition  commencée,  oii  doit  s'alimenter  tout 
acte  humain  tendant  à  la  réalisation  du  bonheur.  Selon  que  ce 
foyer  ou  cette  source  seront  intenses  et  féconds,  la  vie  moralo  do 
l'homme  sera  généreuse,  [)nissanto,  riche  on  mérites.  Si,  au 
contraire,  l'acte  de  fruition  était  faible,  peu  savoureux,  médio- 
crement senti,  on  n'aurait  qu'une  vie  moralo  sans  élan  et  sans 
vertu.  Nous  sommes  ici  au  foyer  do  tout  élan  o|  do  toiilo  vertu 
pour  la  vie  morale  de  l'homme.  C'est  pourquoi  l'on  no  saurait 
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trop  l'croiniiiandL'r  de  VL-jlki  à  promouvoir  loul  ce  qui  peul 
exciter  au  cœur  de  l'iionime,  par  la  luédilalion  surtout  et  la  cou- 
templation  des  ravissants  attraits  du  bonheur  suprême,  cet  acte 
si  important  de  la  i\\\  ine  fruilioii. 

Après  le  vouloir  et  lu  jriiilioii,  u  c'est  de  riiitcnlidii  (\\\c  nous 
devons  maintenant  traiter  »,  et  tel  va  èlrc  JObjin  d(>  la  (jucstioi) 
suivante. 


(3UEST10N    XII. 

DE   L'INTENTION. 


Cette  question  comprend  cinq  articles  : 

lo  Si  l'intcution  est  un  acte  de  riutellii>-ence  ou  un  acie  de  la  volonté  ? 

20  Si  elle  ne  porte  que  sur  la  Hn  dernière  '? 

3o  Si  quel,]u'un  peut  avoir  son  intention  qui  porte  siniultancnient  sur 

deux  choses  ? 
40  Si  l'intention  de  la  Kn  est  un  même  acte  avec  la  volonté  de  ce  qui 

est  ordonné  à  la  fin  ? 
50  Si  rinleutinn  copvienl  aux  aniniaux  sans  raison  '? 


L'énoncé  de  ces  articles  nous  montre  que  si  l'intenlion  est 
Tiin  des  trois  actes  portant  sur  la  lin,  il  est  déjà  '  n  contact  avec 
les  moyens  ordonnés  à  la  fin,  qui  seront  l'objet  des  nouveaux 
actes  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt.  —  Le  premier  des  cinq 
articles  qui  composent  la  question  acti^ielle  examine  si,  en  effet, 
l'intention  est  un  acte  de  la  volonté;  les  quatre  autres,  si  elle  est 
un  acte  de  la  volonté  portant  sur  la  fin  :  sur  la  lin  dernière  seu- 
lement (art.  2);  sur  une  seule  fin  ou  sur  plusieurs  (art.  3);  sur 
la  fin  seulement  ou  aussi  sur  les  moyens  ordonnés  à  la  fin 
art.  4);  sur  la  fin  sous  sa  raison  de  fin  (art.  5).  —  D'abord,  si 
rintention  est  un  acte  de  la  volonté.  —  C'est  l'objet  de  l'article 
premier. 

Ainicr.i:  Prkmier. 

Si  l'intention  est  un  acte  de  l'intelligence  ou  un  acte 
de  la  volonté? 

Nous  avons  ici  quatre  objections.  Elles  veulent  prouver  que 
«  l'intention  est  un  acte  de  l'intelligence  et  non  de  la  volonté  ». 
—  La  première  est  le  mot  de  l'Évangile,  «  en  saint  Matthieu  », 
oi'i  ((  il  est  dit,  chap.  vi  (v.  aa)  ;  Si  votre  œil  est  simple,  tout  vo- 
tre corps  sera  lumineux.  Dans  ce  texte,  en  effet,  l'œil  signifie 
l'intention,  comme  le  dit  saint  Augustin  au  livre  du  Sermoti  du 
Seigneur  sur  la  Montagne  (\\v.  U,  ch.  xm).  Or,  l'œil,  qui  est 
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l'organe  de  la  vision,  signifie  la  faculté  de  percevoir  ».  —  La 
seconde;  objection  insiste  dans  le  même  sens,  tlle  observe  (jue 
«<  Saint  Augustin,  au  même  endroit,  dit  que  l'intention  est  appe- 
lée luinicrv  par  le  Scitriuiir  (lumid  11  dit  :  N(  /(/  l.iiniicrc  qui  csl 
en  vous  est  ténèbre,  etc.  Puis  donc  que  la  lumière  appartient  à 
l'ordre  de  la  connaissance,  il  en  sera  de  même  de  l'intention  ». 
—  La  troisième  objection  remarque  que  <(  l'intention  désigne^ 
une  certaine  ordonnance  vers  la  fin.  Or,  c'est  à  la  raison  qu'il 
appartient  d'ordonner.  Donc  l'intention  n'appartient  pas  à  la 
volonté,  mais  à  la  raison  ».  —  La  quatrième  objection  doit  être 
soigneusement  notée;  car  elle  nous  vaudra  une  lumineuse  ré- 
ponse de  saint  Thomas.  <(  L'acte  de  la  volonté,  dit-elle,  ne  porte 
que  sur  la  fin  ou  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin.  Or,  l'acte  de 
la  volonté  qui  porte  sur  la  fin  est  le  vouloir  ou  la  fruition;  par 
rap;)orl  à  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  son  acte  est  l'élection 
Puis  donc  que  l'intention  diffère  de  ces  di\ers  actes,  elle  n'est 
pas  un  acte  de  la  volonté  ».  —  Les  objections  que  nous  venons 
de  lire,  nous  montrent  excellemment  la  raison  d'être  du  présent 
article.  11  semble,  en  effet,  que  le  rôle  évoqué  par  le  nom 
même  d'intention  appartient  à  l'intelligence;  et  c'est,  en  réalité, 
à  l'intellignece  ou  à  la  raison  qu'il  est  attribué,  soit  dans  l'Ecri- 
lure  sainte,  comme  nous  venons  de  le  voir,  soit  dans  la  manière 
usuelle  de  pailer  :  nous  disons,  en  effet,  couramment,  la  pureté 
d'intention,  pour  marcpier  la  vérité  du  but  (ju'on  se  propose  en 
agissant. 

Toutefois,  Vnttciition  elle-même,  (|ui  send^leiait  jdns  encore 
être  un  acte  de  l'intelligence,  est  en  réalité  un  acte  de  la  volonté, 
comme  en  témoigne  l'expérience.  Tl  ne  suffit  pas,  en  effet, 
pour  que  se  produise  l'acte  de  vision,  (pion  ait  la  faculté  de 
voir,  même  unie  à  son  objet;  il  faut,  de  plus,  que  cette  faculté 
soit  appliquée  à  son  objet  pai-  un  acte  de  la  volonté;  et  cette 
application  s'appelle  l'altention.  I.'allenlion,  au  sens  actif,  est 
donc  un  acte  de  la  volonté,  (l'est  ce  que  fait  remarquer  l'argu- 
ment sed  contra,  en  appoitant  un  beau  texte  de  «  saint  Augus- 
tin •.  fpii  "  (lil,  au  oM/ièuie  livre  de  ta  Trinité  >ch.  i\  ,  nui,  \\) , 
que  Vinicntion  de  la  volonté  unit  le  rnrp<i  visiliJe  à  la  vue.  et. 
seinhlnhlement,  l'image  existant  d<ins  la  mémoire  à  la  pointe. 
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de  l'esprit,  quand  llionune  pense  en  lui-même.  Linleutioii  est 
donc  un  acte  de  la  volonté  ». 

Au  corps  de  l'aiticle,  saint  Thomas  fait  obseiver  que  (c  l'in- 
tention, comme  son  nom  le  dit,  signitie  tendre  vers  quelque 
clwse  »,  en  latin  :  tendere  in.  n  Ur,  il  y  a,  à  tendre  vers  une 
chose,  et  laction  du  moteur  et  le  mouvement  du  mobile. 
Toutefois,  cela  même  que  le  mouvement  du  mobile  tend  vers 
une  chose,  provient  de  l'action  du  moteur.  11  s'ensuit  que  l'in- 
tention )),  ou  le  fait  de  tendre  vers  quelque  chose,  «■  convien 
dra  premièrement  et  principalement  à  ce  qui  meut  vers  la  lin. 
De  là  vient  que  tout  chef  qui  commande  est  dit  mouvoir, 
par  son  commandement,  les  autres  à  ce  que  lui-même  entend  » 
ou  se  propose.  «  Puis  donc  que  la  volonté  meut  les  autres  puis- 
sances de  l'âme  à  leur  lin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  {q.  9, 
art.  i),  il  s'ensuit  que  manifestement  l'intention  est  propre- 
ment un  acte  de  la  volonté  ». 

Lad  prirnum  répond  que  l'intention  est  appelée  Vœil,  d'une 
manière  métaphorique,  non  point  parce  qu'elle  est  un  acte 
de  connaissance;  mais  parce  qu'elle  présuppose  la  connaissance 
(jui  montre  à  la  volonté  la  lin  vers  laquelle  elle  meut;  c'est 
ainsi  que  l'œil  corporel  nous  montrii  d'avance  le  but  où  nous 
devons  tendre  des  pas  du  corps  »  :  c'est  la  faculté  appétitive  et 
la  faculté  motrice  qui  causent  le  mouvement;  mais  ce  mouve 
ment  est  dirigé  par  la  vue. 

L'ad  secundum  fournit  une  explication  très  intéressante  du 
mot  de  l'Évangile  qui  cilail  robjeclioii ,  en  le  coninicnUml 
d'après  saint  Augustin.  <(  L'intention,  dit  saint  Thomas,  est 
appelée  lumière,  parce  qu'elle  est  manifeste  à  celui  en  qui 
elle  se  trouve.  Par  contre,  les  œuvres  sont  appelées  ténèbres, 
parce  que  l'homme  sait  bien  ce  qu'il  propose,  mais  il  ne 
sait  pas  ce  qui  suivra  de  son  acte,  ainsi  que  l'explique  saint 
Augustin  au  même  endroit  ». 

L'ad  tertiurn  accorde  que  «  la  volonté  ne  fait  pas  l'ordre,  mais 
cependant  elle  tend  à  quelque  chose  selon  l'ordre  de  la  rai- 
son »  :  c'est  la  raison  qui  constitue  l'ordre  de  la  marche;  mais 
c'est  la  volonté  qui  fait  le  monvoniont  de  celle  ni;iiclu'.  «  Au^si 
bien,  ce  nom  d' intention  désigne  un   acte  de  la  volonté  qui 
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piéî>up|josc  latte  orcloiiiiak'iu  de  la  laisuii  oidoniuuil  une  cliost 
à  sa  lin  ». 

Lac/   qUartuin   précise   que    <i   1  iiileiitioii   csl    un    aele   de   la 
voiouLé  porlanl  sur  la  lin.  —  Mais  c'est  d'une  triple  manière 
que  la  volonté  porte  sur  la  lin.  —  D  abord,  d  une  manière  abso- 
lue, sans  prendre  garde  même  à  la  raison  de  lin,  en  tant  que 
lin    :  la  volonté  se  porte   veis  la  lin,   sous  sa   raison  de   bien, 
uniquement  parce  quelle  est  chose  bonne  en  soi.    n  Ce  pre- 
mier acte  est  lacté  de  volonté  »  ou  de  vouloir,  qui  émane  de 
l.i  l'acuité,   ((  selon  que  nous  voulons,  dune  l'açon  absolue  », 
et  uniquement  sous  sa  raison  de  chose  bonne,  k  par  e.vemple, 
la   santé,  ou   toute   autre   chose    de  ce   genre.  — -  D'une  autre 
manière,  la  lin  est  considérée  selon  qu'elle  a  la  raison  de  terme 
oii  l'on  se   repose.    L'acte  de  la   volonté  qui  latleint  sous  ce 
jour  est  la  jraiiion.  —  La  troisième  manière  est  celle  oii  la  lin 
est  considérée  selon  qu'elle  est  le  terme  de  (pielque  chose  qui 
lui  est  ordonné.  A  ce  litre,  elle  tombe  sous  l'acte  d'intention. 
Nous   ne   serons  pas  dits,  eu  eliel,  L-niendie  ou   mous    pioposer 
la  santé,  du  simple  fait  que  notre  volonté  se  complaît  en  elle, 
mais  de  ce  que  nous  voulons  y  parvenir  à  l'aide  de  certains 
moyens  »  :  l'idée  de  moyien  est  donc  impliquée  dans  l'idée  de 
lin  selon  que  la  lin  est  l'objet  de  l'acte  d'intention.  —  La  sim- 
ple volonté  l'ait  abstraction  de  la  raison  de  lin;  la  fruition  l'im- 
plique, mais  à  titre  de  chose  possédée  en  laquelle  on  se  repose 
au  terme  du  mouvement  qui  nous  la  fait  atteindre;  l'Intention 
implique  aussi   la  lin,   mais  comme  chose  à  obtenir  par  des 
moyens  proportionnés. 

Ainsi  donc,  par  rapport  à  ce  qui  est  In  lin,  nous  avons  trois 
actes  de  la  volonté  :  le  simple  vouloir;  la  IVnilion;  et  rinlenlion. 
Chacun  de  ces  liois  actes  pré.'<uppose,  à  sa  manière,  un  acte 
de  l'intelligence;  car  la  volonté  ne  peut  rien  vouloir  qu'autant 
que  son  objet  lui  est  [)ré.M'nlé  par  la  raison.  Dans  le  .simple 
vouloir,  rinlclli^n-nrc  montre  r»  la  volonté  son  objet  sous  la 
raison  il'dinnihic.  Dans  lu  (inilidii.  clli'  le  lui  niontic  sons  la 
r'ijson  i\'iin  liicn  i>nssil)le  n  ntilenir  et  (jiii  ihtit  comtiter  toutes 
SCS  (aspirations,   tons  aes  désirs,  en    les  reposant.    Dans  l'inlen- 
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tion,  elle  montre  la  fin  comiiic  le  terme  que  des  moyens  pro- 
portionnés servent  à  atteindre,  et  qui  demande,  pour  être 
atteint,  la  mise  en  œuvre  de  ces  moyens. 

Il  suit  de  là  que  la  parfaite  éducalioii  de  la  \olonlé,  surtout 
en  ce  qui  est  de  V intention,  dont  tout  le  reste  ensuite  va  dépen- 
dre, comprend  deux  choses.  La  première  est  la  fixation  du 
terme  ou  du  but  à  atteindre,  et  du  chemin  qui  y  conduit.  Cette 
l)iemicre  chose  relève  de  l'intelligence.  Toutefois,  même  là, 
une  grande  part  revient  à  la  volonté.  11  faut,  en  effet,  que  les 
affections  de  la  volonté  soient  pures,  pour  que  l'intelligence 
ne  risque  pas  d'être  fâcheusement  inlluencée  dans  la  détermi- 
nation du  but  et  du  chemin  à  prendre.  Aussi  bien,  à  ce  titre, 
l'intention  refjucrra,  en  même  temps  que  la  lumière  et  la  clarté 
du  regard,  la  pureté  des  affections  et  du  goût. 

Mais,  de  plus,  et  ceci  est  d'une  importance  souveraine,  il 
faut,  pour  que  l'intention  existe  formellement,  une  impulsion, 
ou  mieux,  un  élan  de  la  volonté.  L'intention  est  formellement 
cela  :  un  élan.  11  faut,  sans  doute,  que  cet  élan  soit  dirigé  : 
mais  la  direction  de  l'élan  n'est  pas  l'élan  lui-même.  Or,  l'in- 
tention est  un  élan.  Dans  la  mesure  où  cet  élan,  d'ailleurs  bien 
dirigé,  sera  fort,  puissant,  irrésistible,  dans  cette  mesure-là  on 
aura  une  vie  morale  d'héroïsme  et  de  sainteté.  Si  l'élan  est  nul, 
ou  s'il  est  faible,  s'il  est  mou,  hésitant,  la  vie  morale  ne  sera 
(|ue  tiédeur  et  torpeur  :  elle  se  traînera  dans  la  nullité  ou  la 
médiocrité.  Nous  disions,  à  propos  de  l'acte  de  fruition,  qu'il 
devait  être  fomenté  d'une  manière  intense;  car  il  est  le  foyer 
où  doivent  s'alimenter  les  autres  actes  de  la  volonté.  Le  pre- 
mier de  ces  actes  qui  vient  s'alimenter  à  ce  foyer,  est  l'acte  d'in- 
tention. Il  se  distingue  de  la  fruition;  mais  il  en  dépend  essen- 
tiellement. Parce  fjuil  en  dépeiuL  il  ne  saurait  exister  sans 
elle  ni  avoir  une  vertu  f|u'il  ne  puiserait  pas  dans  ce  foyer.  Mais 
parce  qu'il  s'en  dislingue,  il  ne  suffira  pas  d'accroître  la  frui- 
tion pour  avoir  du  coup  l'intention  dans  toute  sa  perfection. 
1!  faudra,  d'une  façon  spéciale,  discipliner  la  volonté,  ou,  plu- 
tôt, l'exercer  à  vouloir  fortement.  Dans  l'acte  de  simple  vou- 
loir, la  volonté  veut  complaisamment;  dans  l'acte  de  fruition, 
elle  veut  délicieusement;  dans  l'acte  d'intention,  elle  doit  vou- 
loir puissamment,  fortement,  irrésistiblement. 
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l/iiilt'nlioli  c^l  donc,  proprcmeiil,  un  iiclc  de  la  \«>l()nk'', 
[)nicv  qu'il  désijinc  foruiellenienl  l'acte  du  imilcui  dans  le  mou 
vcnicnl  (|ui  va  vers  lu  lin.  —  Mais  vers  (jucile  lin  est  diiigé  cet 
acte  d'intention?  Est-ce  seulement  vers  la  fin  dernière;  ou  bien 
est-ce  aussi  vers  les  fins  intermédiaires?  C'est  ce  que  nous  de- 
vons maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

AuricLi:   II. 
Si  l'intention  a  seulement  pour  objet  la  fin  dernière? 

Trois  objections  veulent  prou\ei'  que  ((  1  inleiilion  a  seide- 
meiit  pour  objet  la  fin  dernièie  ».  —  La  première  est  un  mol 
emprunté  u  au  livre  des  Pensées  de  saint  Prosper  (pensée 
loo*)  »,  où  «  il  est  dit  =  Le  cri  vers  Dieu  est  Viniention  du  cœur. 
Or,  Dieu  est  la  fin  dernière  du  cœur  liumain.  Donc  linlention 
porte  toujours  sur  la  fin  dernière  ».  —  La  seconde  objection 
rappelle  que  <(  l'intention  porte  sur  la  lin  selon  qu'elle  est  le 
terme,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc,  ad  V"\).  Or,  le  terme  a 
raison  de  dernier.  Donc  l'intention  porte  toujours  sur  la  fin 
dernière  ».  —  La  troisième  objection  remaniue  que  <*  l'inten- 
tion porte  sur  la  lin  comme  la  fruition.  Or,  la  fruition  porte 
toujours  sur  la  fin  dernière.  Donc,  pareillement  aussi  l'inten- 
tion ». 

L'argunienI  scd  contra  esl  un  fait  d"obser\  alion.  11  reiniir(|ui' 
d'abord  que  «'  la  fin  dernière  des  volontés  fiumaines  est  uniipie, 
savoir  la  béatitude,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ((|.  i,  art.  7). 
Si  donc  l'intention  n'avait  pour  objet  que  la  fin  dernière,  il 
n'y  aurait  pas  (li\ersil(''  d  iiilcnliniis  paumi  les  hommes;  ce  qui 
est  manifeslemenl  faux.  » 

Au  corps  de  l'aiticle,  saint  Thomas  commence  par  rappe- 
ler que  «  l'intention,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  |)réc.,  ad  /r"*), 
porte  sur  la  fin  selon  (ju'elle  est  le  terme  du  mou\eineid  de 
1h  volonlé.  (  )r,  dans  je  momenienl,  le  ierrue  |ieul  se  [(rendic 
d'une  double  manière.  Il  y  a  le  lerr.  :■  dernier,  où  l'on  se  repose 
définitivement,  et  (|ui  esl  le  terme  de  hiul  le  moineTuent.  Tl  y 
a  aussi  les  arrêts  intermédiaires,  (jui   leiniinenl   une  partie  du 
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mouvement  et  en  commencent  une  autre.  C'est  ainsi  que  dans 
le  mouvement  où  l'on  va  de  A  à  C  par  B,  C  sera  le  terme  der- 
nier, et  B  un  terme  de  milieu.  Or,  c'est  sur  l'un  et  l'autre 
terme  que  peut  porter  l'intention.  11  s'ensuit  que  l'intention 
aura  toujours  la  lin  pour  objet,  mais  non  pas  toujours  la  lin 
dernière  ».  jNous  voyons  par  ce  corps  d'article  que  les  lins 
intermédiaires  ont  vraiment  la  raison  de  lin,  bien  qu  elles- 
mêmes  soient  ordonnées  à  une  lin  ultime  :  seulement,  ce  n'est 
pas  en  tant  qu'elles  sont  ordonnées  elles-mêmes  à  une  iin 
ultime,  qu'elles  ont  raison  de  fin;  c'est  en  tant  qu'elles  termi- 
nent une  partie  du  mouvement,  qui,  sans  doute,  doit  se  conti- 
r.uer  après,  mais  qui  pour  un  temps  demeure  interrompu. 

L'ad  prirnum  donne  une  double  réponse  au  texte  de  saint 
Prosper.  ^  «  L'intention  du  cœur  est  appelée  le  cri  vers  Dieu, 
non  pas  que  l'intention  porte  toujours  sur  Dieu,  mais  parce 
que  Dieu  connaît  l'intention  du  cœur.  —  On  peut  dire  aussi 
que  lorsque  nous  prions,  nous  dirigeons  vers  Dieu  notre  inten- 
tion, et  cette  intention  a  la  force  d'une  clameur  ». 

L'ad  secundum  accorde  que  «  le  terme  a  raison  de  dernier, 
mais  non  pas  toujours  par  rapport  à  l'ensemble;  ce  peut  être 
quelquefois  par  rapport  à  une  partie  ». 

L'od  tertium  répond  que  ((  la  fruition  implique  le  repos  dans 
la  lin;  et  ceci  ne  peut  être  que  dans  la  iin  dernière.  Mais  l'in- 
tention implique  le  mouvement  versla  fin,  non  le  repos.  D'où 
il  suit  qu'il  n'y  a  pas  parité  ».  —  La  fruition  et  l'intention  por- 
tent toutes  deux  sur  la  fin;  mais  l'une,  sur  la  fin  comme  terme 
du  mouvement  où  l'on  se  repose;  et  l'autre,  sur  la  fin  comme 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Or,  si  le  repos  ne  peut  être,  d'une 
manière  stricte,  qu'au  terme  du  mouvement,  il  est  possible 
d'arriver  au  but  par  étapes. 

L'intention,  qui  est  l'impulsion  vers  le  but,  n'inclut  pas 
nécessairement  la  continuité  absolue  du  mouvement.  Il  y  a, 
sans  doute,  une  impulsion  initiale,  et  qui  demeure  toujours 
virtuelle,  assurant,  par  là,  l'unité  du  mouvement,  vers  le  but 
suprême  et  dernier;  mais  sous  cette  impulsion  initiale  et  tou- 
jours virtuelle,  peuvent  et  doivent  exister  des  im[)ulsions  par- 
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liculièrcs,  successives,  vers  des  buis  pai  ticulicis,  dont  l'un  se 
dislingue  fonnellenient  de  l'aulic  coinuie  chacun  se  dislingue 
formellement  du  but  dernier,  qui,  cependanl,  les  comnuuide 
lous  el  dirige  toute  la  marche.  —  Mais,  nous  devons,  plus  spé- 
cialcnienl,  mettre  ce  poinl  en  lumière,  savoir  la  suboitlinalion 
des  di\('rs  buis  successifs  h'rniinaiil  les  diverses  intentions:  et 
c'esl  ce  (|ue  va  faire  saint  Thomas  à  l'article  suivant. 

Article  III. 

Si  quelqu'un  peut  avoir  simultanément  deux  buts  distincts 
sur  lesquels  porte  son  intention? 

Tiois  objections  \euleiil  pruu\er  (jue  u  l'iiilenlion  de  quel- 
qu'un ne  peut  pas  simultanément  porter  sur  plusieurs  choses  ». 
—  La  première  cite  le  mot  de  «  saint  Augustin  »,  (pu  c  dit, 
dans  son  livre  sur  le  Sermon  da  Seigneur  sur  la  montagne 
(liv.  H,  ch.  xi\ ,  XM,  XNU),  que  l'homme  ne  peut  pas  se  proposer 
simultanément  Dieu  et  un  avantage  corporel.  Donc,  et  pour  la 
même  raison,  nul  ne  peut  se  proposer  sinudtanément  plusiiMus 
autres  choses.  »  —  La  seconde  objection  remarque  que  «  l'in- 
tention désigne  le  mouvement  de  la  volonté  vers  le  terme.  Or, 
un  même  mouvement  ne  peut  i)as  avoir  plusieurs  termes  du 
même  côté.  Donc  la  \()lonlé  ne  |)cut  pas  se  pi'oj)Osei'  simulta- 
nément plusieurs  choses  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
((  l'intention  présuppose  l'acte  de  la  raison  ou  de  l'intclligcuice. 
Or,  il  n'arrive  pas  que  l'intelligence  saisisse  simultanénieni  plu- 
sieurs choses,  au  témoignage  d'Aristole  [Topiques,  liv.  11,  ch.  x, 
n.  t)  [ci.  I  p.,  q.  85,  art.  4].  Donc  il  n'arrive  pas  non  plus  que 
l'intention  porte  simultanément  sur  plusieurs  choses  ». 

L'argument  sed  conlra  part  de  ce  fîiil.  que  «  l'ait  imite  la 
nalure.  Oi-,  la  nature  se  sert  d'un  niêinc  instrument  pour  des 
fins  inulli|)les;  c'est  ainsi  (|n'c//c  ordonne  la  Inng'ie  à  l'usage  de 
1(1  jiaroU'  cl  à  I"  drgnslfdioii  des  incis.  cnwwnc  il  csl  dit  au  second 
livre  de  V  \nic  (ch  vm,  ii.  lo;  de  S  Tli.,  leç.  xviii).  Donc  pareil- 
lement, l'art  on  la  raison  peuvent  oidonner  une  même  clu^se  à 
deux  lins  di\(M'ses;  el ,  pai  suite,  il  est  possible  à  (piel(|u'un  de 
Se  proposer  simultanément  plusieurs  choses  ». 
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Au  corps  de  l'urliclc,  saiiil  Tliomus  nous  uv.iitil  qu'  «  on 
peut  prendre  deux  ou  plusieurs  choses  de  deux  manièies  :  selon 
qu'elles  sont  ordonnées  entre  elles,  ou  selon  qu'elles  ne  sont 
pas  ordonnées  entre  elles.  Si  on  les  prend  ordonnées  entre  elles, 
il  est  nianifcsle,  après  ce  qui  a  été  dit,  (jue  riiomme  peut  simul- 
tanément faire  porter  son  intention  sur  plusieurs  choses.  L'in- 
tention, en  elïet,  ne  porte  pas  seulement  sur  la  lin  dernière, 
mais  aussi  sur  les  lins  intermédiaires,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (à 
larlicle  précédent).  Or,  c'est  simullanément  que  ciueiqu'un  se 
piopose  la  lin  dei'nière  et  la  hn  prochaine,  comme,  par  exemple, 
la  préparation  du  remède  et  la  santé.  —  Même  si  l'on  prend 
deux  ou  plusieurs  choses  non  ordonnées  entre  elles,  il  est  encore 
possihle  que  l'homme  s'y  porte  simultanément  d'une  seule  et 
même  intention.  On  le  voit  manifestement  par  ce  fait  que 
riiomme  préfère  une  cliose  à  une  autre  parce  qu'elle  est  meilleure; 
or,  parmi  les  autres  conditions  qui  peuvent  faire  qu'une  chose  est 
meilleure  que  l'autre,  il  peut  se  trouver  celle-ci,  que  cette  chose 
est  utile  à  plus  de  lins;  d'oii  il  suit  qu'elle  pourra  être  préférée 
parce  qu'elle  est  utile  à  plusieurs  fins.  Et,  dans  ce  cas,  manifes- 
tement, riiomme  se  propose  simultanément  plusieurs  choses  », 
puisque  c'est  le  motif  qui  lui  fait  choisir  telle  cliose  de  préfé- 
rence à  telle  autre;  et  il  se  propose  ainsi  plusieurs  choses  simul- 
tanément, sans  ((ue  ces  diverses  choses  aient  entre  elles  aucune 
connexion  ou  aucun  lien  de  subordination  :  lel,  par  exemple, 
celui  qui  choisit  d'aller  se  promener  dans  telle  direction  plu- 
tôt que  dans  telle  autre,  parce  <pi'il  sait  (jnen  passant  de  tel 
côté,  il  rencontrera  tel  ami,  pourra  faire  telhî  visite  d'église, 
prati(|uer  telle  œuvre  de  charité,  et  ainsi  de  suite. 

L'ud  priinuni  t)bser\e  r{ue  ((  saint  Augustin  »,  dans  le  passage 
cité  par  l'objection,  «  veut  dire  que  l'homme  ne  peut  pas  simul- 
tanément se  proposer  Dieu  et  un  a\arilagc  temporel,  à  titre  de 
fins  dernières;  parce  que,  selon  qu'il  a  été  montré  plus  haut 
(q.  I,  art.  5),  un  même  homme  ne  peut  pas  »  simultanément 
<(  avoir  deux  fins  dernières  ». 

L'ad  secandiitii  a[)[)li(pie  à  l'objection  la  doclrine  exposée  au 
corps  de  l'article  et  y  ajoute  un  comy)lément  de  lumière.  "  Un 
même  mouvement  ne  peut   pas.   d'un  même  côté,   avoir  plu- 
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sicui^s  Iciiiies,  (juuiid  CL's  leiines  ne  t^uiil  pa?  oiduiiuc.s  cnlrc  eux; 
mais  1  illH)u^.>^lbiiilé  n  existe  plus,  si  ees  lennes  -oui  subuidoii- 
iiés.  —  Toutefois  »,  remarque  saint  Tliomas,  si  nous  disons 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  simultanément  plusieurs  termes  non 
oidonnés  entre  eux,  il  faut  entendre  cela  non  de  la  pluralité 
matérielle,  mais  de  la  pluralité  formelle.  »  Ce  qui  »,  en  effet, 
u  est  nmltiple  dans  la  réalité  de  son  être,  peut  être  pris  comme 
ne  foimant  qu'une  chose  pour  la  raison.  Or,  rinlention  du 
mouNemcnt  de  la  \olonté  se  porte  sui'  une  chose  selon  qu Clle 
est  préordonnée  dans  la  raison,  ainsi  qu  il  a  été  dit  i,  art.  i, 
ad.  3""^).  Il  suit  de  là  que  ce  qui  est  iuultiple  dans  la  réalité 
peut  être  pris  comme  un  seul  terme  d'intention,  en  tant  que 
pour  la  raison  ce  multiple  ne  fait  qu  un  :  soit  que  deux  ou 
plusieurs  choses  concourent,  à  titre  de  parties  intégrantes,  dans 
la  constitution  d'un  tout,  comme  le  chaud  et  le  froid  proportion- 
nés constituent  la  santé;  soit  que  deux  ou  plusieurs  choses 
soient  comprises  sous  une  chose  commune  qui  peut  être  objet 
d'intention  »  :  ainsi,  pour  l'exemple  de  tout  à  l'heure,  la  ren- 
contre de  l'ami,  la  visite  à  l'église,  l'œuvre  de  charité  ont  ceci 
de  comnmn,  qu'elles  sont  situées  dans  la  même  direction.  Saint 
Thomas  donne  lui-même  ici  un  autre  exenqde  :  «  Tel  un  achat 
de  vin  et  un  achat  d'étoffes  peuvent  être  compris  sous  cette 
laison  commune,  qui  est  le  lucre;  d'oii  il  suit  que  celui  cpii  cher- 
che le  lucre  pourra  simultanément  se  proposer  un  achat  de 
vin  et  un  achat  d'étoffes  ».  —  Ainsi  donc,  partout  où  on  a  plura- 
ralité  d'objets,  il  faut  ou  que  ces  objets  soient  ordonnés  entre 
eux,  dans  l'ordre  de  lins  voulues,  ou  que,  d'une  certaine  ma- 
nière, ils  ne  fassent  qu'un  aux  yeux  de  la  raison;  sans  cela,  il 
est  tout  à  fait  imposible  qu'ils  tombent  sous  le  ("oup  d'une  seule 
et  même  intention;  mais  avec  cela,  ils  le  peuvent  toujours.  H 
y  auia  cependant  une  différence  entre  les  deux  cas.  horsqu'en 
effet  plusieurs  choses  sont  voulues  siinullanémenl  connue 
subordonnées  entre  elles,  il  y  a  en  quelcpie  sorte  deux  intentions 
incluses  l'une  dans  l'autre  :  l'intention  de  la  lin  dernière  et  l'in- 
lention  de  la  lin  piochaine;  seulement,  ces  deux  intentions 
S(jnt  elles-mêmes  subordonnées,  l'une  étant  en  quelque  sorte 
virtuelle  et  l'autre  expresse.  Dans  le  cas,  au  contraire,  oii  l'on 
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a  plusieurs  objets  matériels,  mais  ne  formant  qu'un  tout  pour 
la  raison,  il  n'y  a  qu'une  seule  intention. 

L'acZ  tertium  répond  que  même  pour  l'intelligence,  <(  ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  12,  art.  10;  q.  58, 
art.  2;  q.  85,  art.  4),  il  est  possible  d'entendre  simultanément 
plusieurs  choses,  en  tant  que  d'une  certaine  manière  elles  ne 
font  qu'un  ».  La  raison  est  la  même  de  part  et  d'autre.  C'est 
une  question  de  différence  entre  la  pluralité  matérielle  et  la 
pluralité  formelle.  Seule  la  pluralité  formelle  s'oppose  à  l'unité 
de  l'acte. 

L'intention  n'est  pas  limitée  à  une  seule  fin.  Elle  ne  porte  pas 
seulement  sur  la  fin  dernière,  bien  qu'elle  porte  toujours  sur 
elle  au  moins  virtuellement.  Elle  peut  porter  aussi,  d'une 
manière  expresse,  sur  les  fins  intermédiaires.  Toutefois,  elle  ne 
portera  jamais  sur  plusieurs  de  ces  fins,  simultanément,  à  moins 
que  ces  fins  ne  soient  subordonnées  entre  elles,  ou  qu'elles  ne 
se  trouvent  réunies  par  quelque  lien  commun,  en  telle  sorte  que 
l'intelligence  puisse  les  saisir  comme  ne  formant  qu'un  tout  et 
les  présenter  ainsi  à  la  volonté.  —  Nous  avons  vu  qu'il  est  de 
l'essence  de  l'intention  de  porter  sur  la  fin,  en  tant  que  cette  fin 
est  un  terme  auquel  on  aboutit  en  suivant  une  certaine  marche. 
11  en  résulte  que  la  marche  à  suivre  pour  aboutir  à  ce  terme, 
tombe,  elle  aussi,  en  quelque  sorte,  sous  l'acte  d'intention. 
Mais  comment  cette  marche  à  suivre  tombe-t-elle  sous  l'acte 
d'intention?  L'acte  d'intention  porte-t-il  directement  et  immé- 
diatement sur  elle,  ou  bien  seulement  d'une  façon  médiate  et 
indirecte?  Est-ce  un  seul  et  même  acte  qui  porte  sur  la  fin  et  sur 
les  moyens;  ou  faut-il  reconnaître  là  deux  actes  distincts  subor- 
donnés entre  eux?  —  Tel  est  le  nouveau  point  de  doctrine  que 
nous  devons  maintenant  examiner  et  qui  forme  l'objet  de  l'ar- 
ticle suivant. 

Artict-e  IV, 

Si  l'intention  de  la  fin  est  nn  même  actR  avec  la  volonté 
de  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin? 

Cet  article  va  être  comme  le  point  de  jonction  entre  les  actes 
de  la  volonté  qui  portent  sur  la  fin,  et  les  actes  de  la  volonté  qui 


358  SOMME    THÉOLOGlyUK. 

poitoiil  sui"  les  moyens  ordonnés  à  la  lin,  —  actes  dont  nous 
aurons  à  parler,  à  [larlir  de  la  question  suivante.  —  Trois  ob- 
jections \eulenl  prouver  (jue  <i  l'inli'iilion  dt"  la  lin  cl  la  \olonl(' 
de  Ce  (jui  est  oidonni'  à  la  lin  ne  sont  pas  un  seul  et  nièine  mou- 
vement ».  —  l.a  piemière  est  un  mot  de  «  saint  Augustin  », 
qui  ((  dit,  au  onzième  li\re  de  la  Triiiilé  (("h.  vi),  (|ue  hi  rolonlé 
de  voir  la  fcnrlrc  a  pour  fin  la  vue  de  la  feiièhr;  cl  aufrc  est  la 
volonté  de  voir  par  la  fcnclre  les  passants.  Or,  «[iie  je  xcnille 
voir  par  la  fenêtre  les  passants,  c'est  le  propre  de  l'intention; 
tandis  que  la  volonté  de  voir  la  fenêtre  est  la  volonté  de  ce  qui 
est  ordonné  à  la  fin  »  :  je  ne  puis,  en  effet,  voir  les  passants, 
qu'en  regardant  par  la  fenêtre.  «  Donc,  autre  est  le  mouvement 
de  la  volonté  qui  est  l'intention  de  la  fin,  et  autre  la  volonté  de 
ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ».  —  La  seconde  objection  rappelle 
que  «  les  actes  se  distinguent  par  les  objets.  Or,  la  fin  et  ce  qui 
est  ordonné  à  la  fin  sont  des  objets  divers.  Donc,  antre  est  le 
mouvenunil  de  la  volonté  f|ni  est  rinleiilion  de  la  fin.  et  aiitie 
la  volonté  de  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ».  —  La  troisième  objec- 
tion, particulièrement  intéressante,  fait  observer  que  «  la  volonté 
de  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  s'appelle  l'élection  »,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  «  Or,  l'élection  et  l'intention  ne  sont  pas  la 
même  chose  »;  ce  sont  deux  actes  de  la  volonté  complètement 
distincts.  «  Donc  l'intention  de  la  fin  n'est  pas  un  même  mouve- 
ment avec  la  volonté  de  ce  qui  est  ordonné  h  la  fin  ». 

L'aigunient  srd  contra  dit  ([ue  «  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin, 
est  h  la  fin  ce  (|ue  le  milieu  est  au  teinie.  Oi-,  c'est  le  même  mou- 
vement (pii  passe  par  le  milieu  et  aboutit  an  t<Mrne,  dans  les 
choses  naturelles.  Donc,  dnns  les  choses  de  la  volonté,  l'inten- 
tion de  la  volonté  el  la  \()l(»nlé  de  ce  qui  est  ordiinné  à  la  fin 
seroni  nn  même  mouvement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  faire  ob- 
server que  «  le  mouvenieni  de  la  volonté  vers  la  fin  et  vers  ce 
qui  est  ordonné  à  la  fin  peut  se  considérer  dune  do\d)le  ma- 
nière. —  D'aboid.  selon  ipic  la  volonté  se  porte,  sur  l'une  et 
l'anlre  d'une  manière  absolue  et  h  les  prendre  selon  leni-  êlr(^ 
distinct.  A  considérer  ainsi  les  choses,  il  faut  dire  que  le  monve- 
inerd   de    la    volonté    sur   l'une    et   sni-   l'anlre    constitue   deux 
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mouvements  distincts  »  :  autre  est  le  mouvement  de  la  volonté 
vers  lu  lin,  autre  le  mouvement  de  la  volonté  vers  ce  qui  est  or- 
donné à  la  lin.  —  «  Mais,  d'une  autre  manière,  on  peut  considé- 
rer ce  mouvement  selon  que  la  volonté  se  porte  sur  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin  en  raison  de  la  lin.  Et,  de  ce  chef,  c'est  un  seul 
et  môme  mouvement,  à  considérer  la  substanc'  même  du  mou- 
vement, qui  fait  que  la  volonté  tend  à  la  lin  et  tend  à  ce  qui  est 
ordonné  à  la  lin.  Lorsque,  par  exemple,  je  dis  :  Je  veux  le  re- 
mède pour  la  santé,  je  ne  désigne  qu'un  seul  mouvement  ou  un 
seul  acte  de  ma  volonté.  Et  cela,  parce  que  la  fin  est  la  raison  de 
vouloir  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin.  Or,  il  n'y  a  quun  même  acte 
pour  saisir  l'objet  et  la  raison  de  saisir  cet  objet,  comme  c'est 
le  même  acte  de  vision  qui  saisit  la  couleur  )>,  objet  de  la  vue, 
((  et  la  lumière  »  qui  est  la  cause  ou  la  raison  de  la  vue  de  la 
couleur,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  S,  art.  3,  ad  a""^).  Il  en 
est  de  même  dans  l'ordre  de  l'intelligence,  oii  nous  voyons  que 
si  l'intelligence  considère  d'une  façon  absolue  le  principe  et  la 
conclusion,  il  y  a  deux  actes  de  l'intelligence;  si,  au  contraiie, 
elle  adhère  à  la  conclusion,  en  raison  du  principe,  la  vue  du 
principe  et  de  la  conclusion  n'implique  qu'un  seul  et  même 
acte  »  [cf.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  q.  S,  art.  3]. 

\.'ad  priinum  explique;  dans  le  sens  de  cette  doctrine  le  texte 
de  saint  Augustin  cité  par  l'objection.  <(  Saint  Augustin  parle 
de  la  vision  de  la  fenêtre  et  de  la  vision,  par  la  fenêtre,  des  pas- 
sants, en  tant  (jue  la  volonté  se  porte  sur  les  deux  d'une  façon 
absolue  »  et  indépendante. 

L'ad  secundam  accorde  que  «  la  i'iii,  en  tant  (ju'elle  est  une 
ceitaine  réalité,  constitue,  pour  la  volonté,  un  objet  distinct  de 
ce  qui  est  ordonné  à  la  lin.  Mais  en  tant  qu'elle  est  la  laison  de 
vouloir  ce  (\u\  est  ordonné  à  la  lin,  elle  est  un  seid  et  même  ob- 
jet ». 

L'ad  tertium  fait  observer  (jue  «  le  mouvement  (jui  est  un  du 
côté  du  sujet,  peut  différer,  au  jjoint  de  vue  de  la  raison,  par  son 
commencement  et  par  sa  fin,  comme,  par  exemple,  le  mouve- 
ment d'ascension  ou  de  descente,  ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième 
livre  des  Physiques  »  (ch.  in,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  4)  :  Qu'on 
monte  ou  qu'on  descende,  c'est,  en  elTel,  le  inêriie  eliejuin  pni- 
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couru;  toutefois,  autre  est  le  mouvemeul  de  descente,  autre  le 
mouvement  d'ascension,  parce  que  le  point  de  départ  dans  l'un 
est  le  point  d'arrivée  dans  l'autre.  <(  Ainsi  donc,  en  tant  que  le 
mouvement  de  la  volonté  se  porte  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la 
fin  comme  étant  ordonné  à  la  fin,  on  a  l'élection.  Le  mouve- 
ment de  la  volonté,  au  contraire,  (jui  la  fait  se  porter  sur  la  fin. 
en  tant  qu'elle  est  acquise  par  ce  qui  lui  est  ordonné,  c'est  l'in- 
tention: et  le  sijLrne  de  cette  différence  est  que  riiilriilioii  de  la 
fin  peut  exister  sans  que  soient  encore  déterminés  les  moyens 
ordonnés  à  cette  lin,  sur  lesquels  porte  l'élection  ».  —  On  le  voit, 
la  différence  entre  l'élection  et  l'intention  consiste  en  ce  que 
l'élection  porte  premièrement  sur  les  moyens,  tandis  que  l'in- 
tention porte  premièrement  sur  la  fin;  et  cependant,  la  fin  est 
connotée  dans  l'acte  d'élection,  comme  les  moyens  sont  connotés 
dans  l'acte  d'intention. 

Les  moyens  qui  doivent  conduire  à  la  fin  sont  toujours  con- 
notés, au  moins  d'une  façon  vague  et  en  généi'al,  dans  l'acte 
d'intention.  Mais  ils  ne  constituent  pas,  en  tant  (|u'ils  sont  ainsi 
voulus  dans  la  voliiion  de  la  fin,  un  objet  de  volonté  sj)écial  et 
distinct  aniiiianl  un  acte  nouveau,  autre  (|u<'  l'acle  inrnic  d'in- 
tention. Ils  n'anièneiont  cet  acte  nouveau  (|u'au  moment  où  la 
volonté  se  portera,  en  vertu  même  de  son  acte  d'intention,  sur 
les  moyens  en  tant  que  tels,  non  plus  par  mode  de  connotation 
et  de  consécjuence,  mais  premièrement  et  dircclcinenf.  —  Avant 
d'étudier  ces  actes  nouveaux  de  la  volonté,  il  nous  reste  un  der- 
nier point  à  ron'-'idéier,  au  sujet  de  l'inlcMition.  11  s'agit  de  savoir 
si  rinleiition  [teiil  convenir  aux  animaux  sans  laison.  (l'est  ce 
f|ue  nous  allons  examiner  à  l'arlicle  suivant. 


Article  V. 
Si  l'intention  convient  aux  animaux  sans  raison? 

l'i<ti>i  n|»jccli()ii>  \eii!i  ni  j)iini\er  que  ■■  le<  aiiimaiiN  sans  lai- 
son  ont  l'inlenlion  de  la  lin  •-.  —  La  j)remière  observe  (pie  «  la 
naluie,  dans  les  èlre<  (]ui    n'ont   [>as  d(>  connai<><anee,   (•<!    plus 
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flistante  de  la  nature  raisonnable,  que  ne  l'est  la  nature  sensi- 
ble dans  les  animaux.  Or,  la  nature  a  l'intention  de  la  fin,  même 
dans  les  êtres  qui  n'ont  pas  de  connaissance,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  au  second  livre  des  Physiques  (ch.  viii;  de  S.  Th.,  leç.  i3, 
i4).  Donc,  à  plus  forte  raison,  les  bêtes  doivent  avoir  l'intention 
de  la  fin  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  l'intention 
porte  sur  la  fin,  comme  aussi  la  fruition.  Or,  la  fruition  convient 
aux  animaux  sans  raison,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  1 1 ,  art.  2) .  Donc 
l'intention  leur  convient  aussi  ».  —  La  troisième  objection  re- 
marque qu'  «  il  appartient  d'avoir  l'intention  de  la  fin  aux  êtres 
qui  agissent  pour  une  fin;  puisque  avoir  l'intention  n'est  autre 
chose  que  tendre  à  une  chose.  Or,  les  animaux  sans  raison  agis- 
sent pour  une  fin;  l'animal  se  meut,  en  effet,  soit  à  chercher 
sa  nourriture,  soit  à  toute  autre  chose.  Donc  les  animaux  sans 
raison  ont  l'intention  de  la  fin  ». 

L'argument  sed  contra  fait  observer  que  «  l'intention  de  la 
fin  implique  l'ordination  d'une  chose  à  la  fin.  Or  ceci  est  un 
acte  de  la  raison.  Puis  donc  que  les  bêtes  n'ont  pas  la  raison, 
il  semble  qu'elles  n'ont  pas  l'intention  de  la  fin  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler  la 
notion  de  l'intention.  ((  Ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  i),  fait-il  obser- 
ver, avoir  l'intention,  c'est  tendre  vers  une  chose.  Or,  ceci  peut 
convenir  et  à  l'être  qui  meut  et  à  l'être  qui  est  mû.  —  Si  donc 
on  parle  de  l'intention  de  la  fin,  eu  égard  à  ce  qui  est  mû  vers 
la  fin  par  un  autre,  ainsi  la  nature  est  dite  tendre  à  la  fin  ».  ou 
avoir  l'intention  de  la  fin,  «  comme  étant  mue  à  ^.a  fin  par  Dieu, 
ainsi  que  la  flèche  est  mue  par  l'archer.  En  ce  sens,  même  les 
animaux  sans  raison  tendent  à  une  fin  »,  ou  ont  l'intention  de 
la  fin,  «  en  tant  qu'ils  sont  mus  vers  certaines  choses  par  l'ins- 
tinct naturel.  —  D'une  autre  manière,  tendre  à  la  fin  est  le 
propre  du  moteur,  selon  qu'il  ordonne  le  mouvement  d'un  être, 
soit  le  sien,  soit  celui  d'un  autre,  h  la  fin  »  :  c'est  viser  un  but 
comme  devant  être  atteint  par  certains  moyens.  Or,  ceci  im- 
plique une  connaissance  de  diverses  choses  dont  on  perçoit  le 
rapport  qu'elles  ont  entre  elles.  Et  «  c'est  le  propre  de  la  raison 
seule  »,  qui,  percevant  l'universel,  peut  saisir  les  rapports  des 
choses  et  les  ordonner  entre  elles.  «  1]  s'ensuit  que  de  cette  ma- 
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iiièii-,  ie^  aiuiiiiiux  sans  raison  iiDiil  pas  rinlciilioii  de  la  lin  -i. 
D'aulre  pail.  u  c-c  socoiul  motle  es!  à  j)i<)picnionl  paiLcr  cl  |irin- 
(Mj)al(MiuMil  ce  (jiii  ci  ni.-tiluc  la  rai-oii  (riiilciilicii,  ain.'i  (|ii  il  a 
rlô  tlil  >  à  rarliclo  premierj.  —  Nous  avons  donc  le  dioil  de 
conclure  qu'à  proprement  parler  les  animaux  sans  raison  n'ont 
pas  lintenlion  de  la  lin.  S'ils  tendent  à  une  fin,  ce  n'est  pas 
comme  s'y  mouvant  consciemment  :  ils  y  tendent,  nms  par  lem 
instinct  nécessaire,  qn'ils  tienncnl  d'un  anhc,  ol  doni  la  dispo- 
sition ou  l'ordre  ne  dépend  pas  d'eux-mêmes.  Leur  mouvement 
vers  la  fin  ne  vient  pas  d'eux  comme  du  principe  cpii  considère 
la  fin  sous  la  raison  de  fin  et  se  rend  compte  que  son  mouvement 
doit  lui  faiie  atteindre  cette  fin. 

Vad  prinium  dit  que  «  la  raison  de  l'objection  porte  sur  l'in- 
tention qui  convient  à  l'être  selon  qu'il  est  mû  vers  la  fin  »  : 
l'intention  ne  convient  à  ces  êtres  que  dans  un  sens  impropre. 
A  proprement  parler,  elle  convient  à  l'être  qui  les  meut.  Dans 
le  cas  de  la  nature,  cet  être  est  Dieu  Lui-même. 

L'ad  secundum  fait  observer  cpie  »  la  fruition  n'implique  pas 
l'ordination  d'une  chose  à  une  autre,  comme  l'intention;  elle  dit 
simplement  le  repos  dans  la  fin  »  :  or,  ce  repos  peut  convenir  à 
tout  ce  qui  j)arvient  à  la  fin,  quand  même  la  raison  de  fin  ne 
soit  aucunement  perçue. 

L'ad  tertium  formule  expressément  la  remarque  ajoutée  par 
nous  à  la  fin  du  corps  de  l'article.  «  Les  animaux  sans  raison 
sont  mus  vers  la  fin,  sans  avoir  conscience  rpie  y)ar  leur  mouve- 
ment ils  peuvent  atteindre  cette  fin:  ce  qui  est  le  propre  de  l'être 
en  qui  se  trouve  l'intention.  Désirant  la  fin,  d'nn  désir  ou  par 
un  instinct  naturel,  ils  se  meuvent  5  celte  fin,  comme  mus  par 
un  autre,  ainsi  que  le  font  tous  les  autres  êtres  qui  se  meuvent 
d'un  mouvement  naturel  ».  Ils  tendent  tous  à  la  fin  commp 
nms  par  Dieu,  qui  seul  a  la  connaissance  de  cette  fin  sous  la  rai- 
son de  fin. 

L'intention,  an  sens  propre  (;l  selon  <|n"elle  iin[ili(|iie  nne  \  isée 
consciente,    se    pjoposaiit    d'oblenii'    telle    lin    «ii    prenant    {]r> 
moyens  adaptés  à  celle  fin,  est  le  pr(jpre  i'\elu.>il  des  ètics  rai 
sonnables.  Elle  est  le  dernier  acte  de  la  volonté  portant  sur  la 
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lin  elle-même,  mais  sur  la  lin  sans  sa  raison  de  lin  et  en  tant 
qu'elle  implique  un  certain  ordre  de  moyens  destinés  à  la  faire 
obtenir.  —  Après  avoir  étudié  les  actes  de  la  volonté  portant 
ainsi  sur  la  lin  elle-même,  soit  sur  la  lin  considérée  sous  sa  rai- 
son absolue  de  bien,  comme  l'acte  de  simple  vouloir,  soit  sur  la 
fin  terminant  le  mouvement  de  la  volonté  vers  elle  et  comblant 
tous  les  désirs  dans  un  repos  parfait,  comme  l'acte  de  fruition, 
soit  sur  la  lin  présidant  à  l'ordre  des  moyens  qui  doivent  y  con- 
duire, comme  l'acte  d'intention,  <(  nous  devons  maintenant 
commencer  l'étude  des  actes  de  la  volonté  qui  portent  sur  les 
moyens  eux-mêmes  ordonnés  à  celte  fin.  —  Ces  actes  sont  au 
nombre  de  trois  :  choisir;  consentir;  faire  usage  ».  —  Le  plus 
formel  de  tous  ces  actes,  et,  en  un  sens,  le  plus  important,  est 
l'élection.  C'est,  en  effet,  de  l'élection  que  dépend  l'usage;  et 
l'élection  elle-même  est  le  terme  du  consentement.  «  D'autre 
part,  l'élection  est  précédée  du  conseil.  —  Nous  traiterons  donc 
(le  l'élection  (q.  i3);  puis,  du  conseil  (q.  i4);  tioisièmemenl,  du 
consentement  (q.  i5);  quatrièmement,  de  l'usage  »  (q.  i6). 
D'abord,  de  l'élection.  —  C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION    XIII. 

UI-:    LKLI'CTKJN. 


Celle  (jueslion  compreiul  six  articles  : 

l'i  Ue  quelle  puissance  l'électiou  est-elle  l'acte,  si  c'est  de  la   volonté 

ou  de  la  raison  "? 
■2<>  Si  l'é'eclion  convient  aux  animaux  sans  raison? 
.*')"  Si  l'élection   a  seulement  pour  objet   les  choses  (jui  sont  ordonnées 

à  la  tin,  ou  si  parfois  elle  a  pour  objet  la  Hn  elle-même V 
/|"  Si  l'é-leelion  porl;;  seul.Mncul  sur  les  choses  (pii  se  font  par  nous? 
ô"  Si  l'élection  a  seulement  pour  objet  les  choses  possibles? 
G"  Si  riiomme  elioisil  par  uécessilé  ou  libremenl? 


Le  (k'iiiiei'  tic  tx's  aiticlcs  nous  iiioiitrt'  (juc  nous  devons  lou- 
cher ici  encore  à  la  grande  question  de  Ja  liberté.  Rien  plus,  on 
peut  diir  (|iic  réifclion  est  par  excellence  lacté  du  libre  arbitre. 
Elle  est  le  signe  manifeste  en  même  temps  que  l'elTet  propre  de 
1:1  liberté.  De  là  l'importance  toute  spéciale  de  la  question  aciuclle. 

—  Des  six  ailicics  qui  la  composent,  les  deu\  premiers  tiiiilciil 
(In  piincipc  tlf  l^'Icclioii:  les  articles  .S-f),  de  son  objet:  rarliele 
6,  de  sa  propriété.  —  D'abord,  du  principe  de  l'élection  :  de  la 
faculté  qui  prodiiil  cet  acte:  du  sujet  où  se  trouve  cette  faculté. 

—  La  question  d«'  la  faeidié  forme  l'objet  de  l'article  premier. 

.\n  I  ICI.i;     PnKMIKH. 

Si  l'élection  est  un  acte  de  la  volonté  on  de  la  laison? 

Trois  ol)jections  \(Milent  pru!i\er  (|ue  '<  réieelion  n'est  pas 
un  acte  de  la  \ojonlé,  mais  de  la  raison  ».  -  La  première  dit 
que  '  I  ('jet  lion  inqdi(|Me  une  certaine  c<)m|)arai<<  m  <pii  fait  (|ue 
lun  est  [)rt''fere  à  l'aulic.  Or,  comparer'  esl  un  acte  de  raison. 
Donc.  c'(  -i  à  la  raison  <|ne  I  ('•leclion  appartient  >>.  —  La  seconde 
objection  icirraripic  (|n    .    il  apparlicril  arr   iirènie  de  foirnei'  un 
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syllogisme  et  de  tirer  la  conclusion.  Or,  former  un  syllogisme 
au  sujet  des  choses  à  accomplir  est  le  propre  de  la  raison.  Puis 
donc  que  lélection  est  comme  la  conclusion  dans  les  choses  à 
accomplir,  ainsi  qu'il  est  dit  au  septième  livre  de  ï Éthique  i^ch. 
ni,  n.  9;  de  S.  Tli.,  leç.  '6j,  il  semble  qu'elle  est  un  acte  de  la 
raison  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  u  l'igno- 
rance n'appartient  pas  à  la  volonté,  mais  à  la  faculté  de  connaî- 
tre. Or,  il  existe  une  certaine  iy/(0/a/ice  d'éleclloii,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  troisième  livre  dé  i'Etliique  (ch.i,  n.  i5;  de  tj.  Th., 
leç.  '6).  Donc  il  semble  que  l'élection  n'appartient  pas  à  la  vo- 
lonté, mais  à  la  raison  ». 

L'argument  sed  contra  rappelle  qu'  «  Aristote  dit,  au  troisième 
livre  de  ÏÊthiqae  (ch.  m,  n.  19;  de  S.  Th.,  leç.  9,),  que  l'élection 
est  le  désir  des  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir.  Or,  le  désir 
est  un  acte  de  la  volonté.  Donc  l'élection  l'est  aussi  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  <(  dans  le 
mot  d'élection  se  trouve  impliqué  quelque  chose  qui  appartient 
à  la  raison  ou  à  l'intelligence,  et  quelque  chose  qui  appartient  à 
la  volonté.  Aristote,  en  effet,  dit,  au  sixième  livre  de  l'Ethique 
(ch.  II,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  u),  que  l'élection  est  un  entendement 
qui  désire  ou  un  désir  qui  entend.  Or,  toutes  les  fois  que  deux 
choses  concourent  à  l'effet  d'en  constituer  une  autre,  l'une  des 
deux  est  comme  le  principe  formel  par  rapport  à  l'autre.  Auss: 
bien,  saint  Grégoire  de  Nysse  (ou  plutôt  Nemesius,  dans  le  livre 
de  la  Nature  de  Vhonime,  ch.  xxxiii,  ou  liv.  V,  ch.  iv),  dit  que 
l'élection  n'est  pas  l'acte  de  la  faculté  appétitive  pris  en  lui- 
mènie,  ni  le  conseil  seulement,  mais  quelqiui  chose  (  ■  niposé  des 
deux  :  de  même,  en  effet,  que  nous  disons  l'animal  être  un  com- 
posé de  corps  et  d'âme,  n'étant  ni  le  corps  pris  en  lui-même,  ni 
l'âme  seule,  mais  l'un  et  l'autre;  pareillement  aussi  l'élection  »; 
non  pas  toutefois  que  l'élection  ne  se  distingue  du  conseil,  mais 
le  mot  conseil,  dans  le  texte  précité,  désigne  simplement  un 
influx  des  actes  préalables  de  l'intelligence  se  continuant  dans 
l'acte  nouveau  que  nous  appelons  l'élection. 

«  Or,  poursuit  saint  Thomas,  il  faut  considérer  que  dans  les 
actes  de  l'âme,  l'acte  qui  est  essentiellement  l'acte  d'une  puis- 
sance ou  d'un  habitus  reçoit  sa  forme  et  son  espèce  »,  dans 
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l'ordre  moral  (cf.  (].  i,  art.  '6),  <(  de  la  puissance  ou  de  l'habilus 
supéiieurs,  eu  l;uil  (jne  linlérieur  esl  ordonné  par  le  snpérieur. 
Si,  par  exemple,  quelqu'un  accojnpliL  un  acte  de  la  vertu  dt! 
force  j)Our  l'amoui-  do  Dieu,  l'acte  (ju'il  accomplit  sera  maléricl- 
lenuiil  un  acte  de  force,  mais  il  .sera  l'oiinellement  un  acte  de 
charité.  —  D'autre  part,  il  est  manifeste  que  la  raison  précède, 
d'une  certaine  manière,  la  volonté,  et  ordonne  son  acte,  selon 
que  la  volonté  tend  à  son  objet  conformément  à  l'ordre  de  la 
raison,  Ja  faculté  de  connaître  ayant  pour  mission  de  présenter 
son  objet  à  la  faculté  appétitive.  11  s'ensuit  que  l'acte  par  lequel 
la  volonté  tend  à  une  chose  qui  lui  est  présentée  comme  un 
bien,  du  chef  que  cette  chose  est  ordojmée  par  la  raison  à 
la  lin,  sera  matériellement  un  acte  de  la  volonté,  et  formellement 
un  acte  de  la  raison  >;.  11  appartiendra  à  la  volonté  comme 
à  la  faculté  qui  le  produit  subslantiellemenl,  si  l'on  peut 
ainsi  dire;  il  appartiendra  à  la  raison  quant  à  la  formalité 
supérieure  qui  le  revêt.  C'est  ce  qu'ajoute  immédiatement  saint 
Thomas.  <(  Dans  ces  sortes  d'actes  )>,  en  efld,  <<  la  substiiuce 
de  l'acte  »,  selon  qu'il  émane  de  telle  faculté  et  porte  sur 
tel  objet,  "  a  raison  de  matière  par  rapport  à  l'ordic  (|iii  pro- 
vient de  la  puissance  supérieure.  Kt  voilà  |)oinquoi  l'élection 
n'est  pas  substantiellement  un  acte  de  la  rai.scn,  mais  de  la 
volonté  :  réleclion,  en  effet,  est  constituée  par  un  certain  mou- 
vement de  l'àme  vers  le  bien  qui  est  choisi.  D'où  il  suit,  mani- 
festement ,  que  l'élection  est  un  acte  de  la  faculté  appétitive  ». 

I.'ad  fjriniufn  répond  que  «  rélcction  implique  une  certaine 
comparaison  ipii  l:i  ])iécède;  mais  elle  n'est  pas,  elle-même, 
essentiellement,  un  acte  de  comparaison  ». 

l/a//  seriindiun  dit  que  "  la  conclusion  aussi  du  syllogisme 
dans  les  choses  à  accomplir  appartient  à  la  raisdn:  on  ra|)|)elle 
la  sentenre  on  \r  jiirinncul.  (l'es!  elle  que  snil  ItMcction.  l'I  \(tilà 
pOur<pii)i  la  conclusion  elle-même  sendde  ;i|)pai  lenii-  à  TcWec- 
tion,  selon  que  l'élection  vient  après  ». 

\.'ad  Icrliuin  e.\])li(pie  le  mot  d'Aristote.  «  S'il  est  parlé  d"/(//io- 
rance  d'élection,  ce  n'est  pas  que  l'élection  soit  une  science  » 
ci  (pi'oii  pui-sc  l'iiiriiin'i'  un  ne  p;i-  rasuir;  "  niais  c'est  pour 
signifier  qu'on  ignore  ce  qu'il  faut  choisir  », 
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L'élection  consiste  dans  un  mouvement  de  la  faculté  appéti- 
live  portant  sur  une  cnose  de  pielérence  et  à  lexclusion  d'au- 
tres choses,  ou  encore  dans  un  mouvement  du  cette  faculté  sm- 
un  objet  jugé  particulièrement  apte  à  faire  obtenir  telle  lin 
qu'on  se  propose.  11  y  a  donc,  nécessairement,  dans  cet  acte, 
un  acte  préalable  de  la  raison  montrant  que  tel  objet  l'emporte 
sur  tels  autres  ou  quil  est  particulièrement  utile  à  lobtention 
de  telle  lin.  Cette  ordination  de  l'objet  constitue  ce  qu'il  y  a 
de  plus  relevé  et  de  plus  formel  dans  l'acte  de  l'élection.  Toute- 
fois l'acte  même  de  l'élection,  pris  en  lui-même  ou  dans  sa  subs- 
tance, est  constitué  tout  entier  par  le  mouvement  de  la  volonté 
sur  cet  objet.  Ce  qui  est  de  la  raison,  dans  cet  acte,  sy  trouve  à 
titre  de  condition  préalable  ou  encore  de  formalité  supérieure, 
venue  d'une  autre  puissance  que  celle-là  même  d'où  émane 
l'acte.  L'intelligence  donne  la  raison,  le  motif  pour  lequel  la 
Nolonlé  se  porte  sur  l'objet,  mais  c'est  la  volonté  elle-même  qui 
qui  se  porle  sur  l'ubjct.  Ur,  l'élection  n'est  pas  la  détermi- 
nation du  motif  qui  fait  qu'on  se  porte  vers  l'objet  et  qu'on  le 
choisit;  elle  est  le  mouvement  même  ou  l'acte  de  se  porter  vers 
cet  objet  et  de  le  choisir.  Si  donc  l'acte  de  l'intelligence  est  pré- 
supposé dans  l'élection,  si  c'est  lui  qui  la  dirige,  qui  la  rend 
possible,  qui  la  fait  être  en  quelque  sorte  et  lui  donne  sa  forme 
en  lui  donnant  son  objet,  l'élection  elle-même  n'est  pas  cet 
acte  de  l'intelligence.  Elle  s'en  distingue  totalement;  et  elle  est, 
essentiellement,  un  acte  de  la  volonté.  Toutefois,  dans  cet  acte  de 
volonté,  apparaît  et  se  rellète,  d'une  manière  spéciale,  ce  qui  est 
le  propre  de  la  raison,  savoir  la  collation  ou  la  comparaison  de 
plusieurs  choses  entre  elles.  Dans  d'autres  actes  de  la  volonté, 
en  effet,  il  peut  suflire  que  l'objet  soit  montré  par  la  raison 
comme  étant  un  bien,  d'une  manière  absolue.  Ici,  l'objet  est 
montré  comme  étant  un  meilleur  bien  ou  comme  ayant  la  rai- 
son de  plus  utile  à  l'obtention  de  la  (in,  ainsi  (jue  le  remaixjue 
saint  Thomas  dans  les  Questions  disputées,  de  la  Vérité,  q.  22, 
art.  i5.  C'est  pour  cela  que  l'élection  est  dite  avoir  en  elle  une 
formalité  supérieure  qui  lui  vient  de  la  raison,  en  [)lus  de  la  for- 
malité essentielle  à  tout  acte  de  la  volonté  et  f|ui  est  de  se  por- 
ter vers  un  bien  que  la  raison  présente.  En  ce  sens,  nous  disons 
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(lue  lélcction  est  sulx-^lanliclloinciil  ou  uiatéiiellcuu'nl  un  acte 
(le  la  voloulo,  cl,  loi  uielleaieul,  un  aclc  de  la  raison.  —  L'élcc- 
lion,  ainsi  comprise,  pcul-cllc  se  trouver  dans  les  bêles?  Les  ani- 
maux sans  raison  choisissent-ils  vrainicnl,  au  sens  propre  cl 
formel  de  ce  mot?  La  question  vaut  la  peine  d'être  posée;  et  elle 
est  îiujourd'hui  fort  actuelle;  car  il  est  boi!  nombre  d'esprits, 
parmi  ceu\  (jui  \ivenl  hors  de  la  foi  catholique,  i)Our  qui,  entre 
l'animal  cl  l'Iionimc,  lucmc  au  point  de  \  uc  jnoral,  iiCxislc 
qu'une  différence  accidentelle  ou  de  dejj^ré.  —  Nous  allons  \oir 
ce  (ju'il  en  est,  de  ce  point  de  doctrine,  à  l'article  sui\ant. 


Akticlk   II. 
Si  l'élection  convient  aux  animaux  sans  raison  ? 

Trois  objections,  fort  intéressantes,  veulent  prouver  (|uc 
K  l'élection  convient  aux.  animaux  sans  raison  ».  —  La  première 
rappelle  que  «  rélection  est  ['appétence  de  certaines  choses  pour 
la  fin,  ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième  livre  de  ïEihique  uh.  n, 
n.  9;  ch.  ni,  a.  20;  de  S.  Th.,  leç.  5,  9).  Or,  les  animaux  sans 
raison  appètent  certaines  choses  pour  la  lin;  ils  agissent,  en 
effet,  pour  une  lin,  et  d'un  mouvement  qui  procède  de  l'appé- 
tit. Donc  l'élection  se  trouve  dans  les  animaux  sans  raison  ».  — 
La  seconde  objection  dit  que  «  le  nom  même  iVélcction  semble 
signilier  qu'on  prend  une  chose  de  préférence  aux  autres.  Or, 
ceci  se  lrou\(;  dans  les  animaux;  connue  il  aj)])araîl  manifeste- 
ment qu'/Line  brebis  mange  certaines  herbes  et  laisse  les  autres. 
Donc  l'élection  se  trouve  dans  les  animaux  sans  raison.  »  — 
La  troisième  objection  observe  (jue  «  selon  ipiil  est  dil  au 
sixième  livre  de  VEl\ti<jue  uh.  \ii,  n.  G;  de  S.  Th.,  leç.  10),  c\'sl 
le  propre  de  la  prudence  que  quelqu'un  choisisse  bien  ce  qui 
convient  à  la  fui.  Or,  la  prudence  convient  aux  animaux  sans 
raison;  et  c'est  pourcjuoi  il  est  dit,  au  début  des  Méiaf>hysiques 
(ch.  I,  n.  9.;  de  S.  Th.,  leç.  1),  que  ceux  là  sauf  itrudcnts  sans 
être  formés,  (jui  saiil  incapables  d'entendre  les  sons  comme  les 
abeilles  »  [saint  Thomas,  dans  son  conimentairc  ^ur  ce  passage 
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du  premier  livre  des  Métaphysiques,  fait  observer  que  l'expé- 
rience ne  va  pas  contre  cette  remarque  d'Aristote;  car,  si  les 
abeilles  paraissent  sensibles  à  certains  bruits,  ce  n'est  pas  en 
tant  que  bruits,  mais  en  tant  que  commotions  plus  ou  moins 
violentes].  Et  qu'en  effet  la  prudence  existe  dans  les  animaux, 
((  les  sens  eux-mêmes  paraissent  manifestement  en  témoigner  : 
car  on  remarque  de  merveilleuses  industries  dans  les  œuvres 
des  animaux,  tels  que  les  abeilles,  les  araignées,  les  chiens.  Le 
chien,  par  exemple,  qui  poursuit  un  cerf,  arrivant  à  un  carre- 
four, se  rend  compte,  en  flairant,  si  le  cerf  a  passé  par  le  pre- 
mier ou  par  le  second  chemin;  et  s'il  se  trouve  qu'il  n'a  point 
passé  par  là,  tout  de  suite  et  sans  crainte  de  se  tromper,  il  s'en- 
gage, ne  flairant  même  pas,  dans  le  troisième  chemin,  comme 
s'il  usait  d'un  syllogisme  disjonctif  qui  lui  ferait  conclure  que 
le  cerf  doit  avoir  passé  par  là,  dès  lors  qu'il  n'a  point  passé  par 
les  deux  premiers  chemins  et  qu'il  n'en  est  point  d'autre  (i). 
Donc  il  semble  que  l'élection  convient  aux  animaux  sans  rai- 
son ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  ((  saint  Grégoire  de 
Nysse  »  (Némésius,  dans  le  livre  de  la  Nature  de  V homme. 
ch.  xxxin,  ou  liv.  IV,  ch.  iv),  qui  «■  dit  que  les  enfants  et  les  ani- 
maux sans  raison  agissent  avec  une  certaine  volonté,  mais  ne 
choisissent  pas.  Donc  il  n'y  a  pas  d'élection  dans  les  animaux 
sans  raison  » . 

(i)  Dans  son  beau  livre  de  l'Ame /m/naîne,  au  chapitre  de  l'àme  des  bètcs, 
le  P.  Coconnier  emprunte  au  livre  de  M.  Mathias  Du  val,  sur  le  Darwinisme, 
p.  69,  l'objection  suivante  :  «  Il  faut  n'avoir  jamais  vu  de  près  des  animaux; 
il  faut  être  aussi  étranger  à  leurs  modes  de  conduite,  qu'à  ceux  des  habi- 
tants d'un  autre  globe,  pour  nier  les  preuves  d'intelligence  qu'ils  donnent  à 
tout  instant.  li  faut  n'avoir  jamais  vu  un  chien  qui,  suivant  une  piste,  ren- 
contre un  carrefour,  s'arrête,  hésite  un  instant  entre  les  trois  routes  qui 
s'ouvrent  devant  lui,  cherche  la  piste  sur  l'une  d'elles,  puis  sur  la  seconde,  et, 
s'il  ne  la  trouve  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre,  s'élance  sans  nouvelle  hésitation 
sur  la  troisième  route,  comme  exprimant  par  cet  acte  même  le  dilemme  que 
celui  qu'il  recherche  ayant  dû  passer  par  l'une  des  trois  routes,  s'il  n'a  pris 
aucune  des  deux  premières,  a  dû  nécessairement  s'engager  dans  la  troisième  ». 
—  Après  avoir  cité  ce  texte,  le  P.  Coconnier  ajoute  :  «  Si  je  n'avais  une  raison 
décisive  de  penser  que  l'honorable  professeur  de  l'Ecole  d'anthropologie  de 
Paris  est  entièrement  étranger  aux  œuvres  de  saint  Thomas,  je  jugerais  (lu'il 
a  emprunté  l'objection  au  saint  Docteur  ».  Et  il  apporte  le  texte  du  présent 
article  que  nous  venons  de  traduire.  —  «  Par  où  \C)us  voyez,  reprend-il,  que 
l'objection  du  docte  professeur  remonte  au  moins  au  treizième  siècle.  —  Dès 
cette  époque  aussi,  l'on  savait  la  résoudre  ».  Nous  lirons  tout  à  l'heure  la 
solution  de  saint  Thomas. 

VI.  La  Béatitude.  ^4 
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Au  coipb  de  1  article,  saiiil  Tiioniai  luit  ubserver  que  u  1  élec- 
liuii  coiisislaiit  dans  le  lait  de  prendre  une  ciiose  de  préi'éreiicc 
à  une  autre,  il  est  nécessaire  que  l'éleclion  se  dise  pat  rapport 
à  plusieurs  choses  qui  peuvent  être  choisies  »  :  si  Ion  na\ait 
devant  soi  qu  une  seule  chose  qui  put  être  prise,  il  n^  aurait 
pas  à  parler  d  élection  et  de  choix,  u  Aussi  bien,  pour  les  êtres 
qui  sont  totalement  déterminés  à  une  seule  chose,  1  élection  ne 
saurait  exister.  —  Or,  il  y  a  cette  dilïérence  entre  Tappétit  seu- 
sitif  et  la  volonté,  que,  daprès  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  {q.  i, 
art.  -2,  ad  2'"^),  Tappétit  sensitii'  est  déterminé  à  une  seule  chose 
particulière  selon  rordre  de  sa  nature;  la  volonté,  au  contraire, 
selon  l'ordre  de  sa  nature,  est  déterminée  à  une  chose  com- 
mune, qui  est  le  bien,  mais  indéterminée  par  rapport  aux  biens 
particuliers  ».  L'appétit  sensitif  mis  en  présence  d'un  bien  pai- 
ticulier,  quel  qu  il  soit,  si  seulement  c  est  le  bien  qui  lui  con- 
\ienl,  se  trouve  rempli  par  ce  bien-là  :  sa  nature  est  telle  qu'il 
n'y  a  pas,  en  lui,  une  capacité  d'appétence  pouvant  coexister 
simultanément  avec  lappélence  actuelle  de  cet  objet;  il  est 
déterminé,  en  raison  môme  de  sa  nature,  à  cet  objet.  La  nature 
de  la  volonté  est  tout  autre.  Quel  que  soit  le  bien  particulier 
(jui  lui  est  présenté,  elle  a  en  son  pouvoir  de  le  vouloir  ou  de 
ne  le  vouloir  pas.  Sa  nature  ne  la  déterinine  qu'à  vouloir  le 
bien  en  général.  Si  donc  elle  veut  un  bien  particulier  et  tout 
autant  qu'elle  le  voudra,  elle  le  voudra  d'une  volonté  d'élec- 
tion :  elle  n'est  pas  déterminée,  par  sa  nature,  à  l,e  vouloir; 
c'est  elle-même  qui  se  détermine  à  le  vouloir.  Elle  s'y  déter- 
mine quand  elle  commence  à  le  vouloir;  et  elle  continue  de  s'y 
déterminer  tout  le  temps  (piclle  le  veut;  car  jamais,  pour  tant 
qu'elle  le  veuille  délcrminémeiit,  elle  n'y  est  déterminée  par  sa 
nature.  Tout  le  temps  quelle  le  veut,  coexiste  à  son  acte  de  vou- 
loir ce  bien-là,  le  pouvoir  simultané  et  conscient  de  ne  le 
vouloir  pas  ou  d'en  vouloir  un  autre.  Son  choix  continue  donc 
toujours  d'exister  à  l'état  de  choix.  Son  vouloir,  même  quand 
il  c-^l  drlciiiiiiié,  n'est  pas  déleiJiiiiié  an  sons  absolu  du  mot  :  il 
est  délerminé  ijiianl  au  fait  d'être;  il  ne  l'est  pas  quant  au  fait 
de  devoir  être.  VA  qu'on  remarque  bien  celle  diflérencc  essen- 
tielle entre  les  deux  déterminations,  que  nous  signale  ici  saint 
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Thomas;  car  c'est  pour  n'y  pas  prendre  garde  que  beaucoup  se 
heurtent  au  mot  de  prédétennination,  n'en  saisissant  pas  le  sens 
profond  et  si  en  parfaite  iiarmonie  avec  la  liberté  créée.  — 
Saint  Thomas,  après  a\oir  marqué  cette  différence  entre  les 
deux  déterminations  de  l'appétit  sensible  et  de  la  volonté,  en 
raison  de  leur  nature  respective,  conclut  :  «  C'est  pourquoi  l'acte 
de  choisir  appartient  proprement  à  la  volonté;  il  n'appartient 
pas  à  l'appétit  sensitif,  qui  seul  est  dans  les  animaux  sans  rai- 
son. —  D'oii  il  suit  que  l'élection  ne  convient  pas  aux  animaux 
sans  raison  » . 

L'ad  prunuin  répond  que  «  ce  n'est  pas  toute  appétence  d'une 
chose  pour  la  fin,  qui  mérite  le  nom  d'élection;  mais  quand  une 
chose  est  discernée  d'une  autre;  et  ceci  ne  peut  exister  que  si 
l'appétit  peut  se  porter  à  plusieurs  choses  ».  Choisir  n'est  pas 
seulement  se  porter  sur  une  chose  qui  est  ordonnée  à  telle  fin; 
c'est  se  porter  à  cette  chose  de  préférence  à  d'autres  auxquelles 
on  pourrait  aussi  se  porter  et  qui  peuvent  être  ordonnées  à  la 
même  un. 

L'ad  secundum  dit  que  «  l'animal  sans  raison  prend  l'un  plu- 
tôt que  l'autre,  parce  que  son  appétit  est  naturellement  déter- 
miné à  l'objet  qu'il  prend.  Aussi  bien,  dès  que  par  le  sens  ou 
l'imagination  est  rendu  présent  pour  lui  quelque  objet  qui  ter- 
mine l'inclination  naturelle  de  son  appétit,  tout  de  suite  et 
sans  aucun  choix  il  se  porte  déterminément  à  cet  objet  »  :  sa 
capacité  d'appétence  est  totalement  remplie  par  cet  objet;  il  le 
prend  donc  nécessairement,  sans  qu'il  y  ait  en  lui  le  pouvoir 
d'en  prendre  un  autre.  La  brebis  ne  choisit  pas  entre  deux  her- 
bes; elle  prend  seulement  celle  à  laquelle  sa  nature  ou  son 
instinct  naturel  la  détermine;  cet  instinct  la  détermine  tout  en- 
semble à  telle  catégorie  d'herbes  et  à  telle  herbe  de  telle  catégorie 
selon  qu'elle  lui  est  présentée  hic  et  niinc.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
mouvement  actuel  vers  cet  objet  est  déterminé  naturellement 
par  l'instinct  de  l'animal  sans  que  lui-même  soit  pour  rien  dans 
cette  détermination. 

L'fld  tertium  répond  à  l'objection  que  devait  faire,  nous 
l'avons  vu,  presque  dans  les  mêmes  termes,  sept  siècles  après 
saint  Thomas,  un  professeur  à  l'École  d'anthropologie  de  Paris, 
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pensant,  par  celle  objeclion  qu'il  cioyail  formuler  le  premier, 
ruiner  à  tout  jamais  la  llièse  spirilualisle  et  catholique  d'une  dif- 
férence es^enlicUe  cnlie  les  actes  de  1  animal  et  ceux  de  1  homme, 
au  point  de  \  ue  moral.  —  L'objection  du  docte  professeur 
n'était  point  pour  nous  surprendre.  Lisons  la  réponse  de  saint 
Ihomas.  «  Ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième  livre  des  Pliysiques 
l,ch.  ni,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  4),  observe-t-il,  le  mouvement  est 
l'acte  du  mobile  causé  par  le  moteur.  11  s'ensuit  que  la  vertu  du 
moteur  apparaît  dans  le  mobile.  Et  voilà  pourcjiuoi,  partout  où 
se  trouve  un  mouvement  causé  par  la  raison,  apparaît  l'ordre  de 
la  raison  qui  meut,  bien  que  les  choses  mues  n'aient  pas  elles- 
mêmes  la  raison.  C'est  ainsi  que  la  llèche  tend  droit  au  but,  en 
vertu  de  la  motion  de  l'archer,  comme  si  elle-même  avait  la  rai- 
son dirigeant  son  mouvement.  La  même  chose  apparaît  dans  les 
mouvements  des  horloges  et  de  toutes  les  autrt;s  œuvres  sem- 
blables qui  sont  le  produit  de  1  art  humain.  Or,  ce  que  les  œuvres 
d'art  sont  au  génie  humain,  toutes  les  choses  de  la  nature  le 
sont  à  l'art  divin.  De  là  vient  que  l'ordre  apparaît  dans  les  cho- 
ses qui  se  meuvent  selon  la  nature  comme  dans  les  choses  qui 
sont  mues  par  la  raison,  ainsi  (ju'il  est  dit  au  second  livre  des 
Physiques  (ch.  vi,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  8).  Et  c'est  pour  cela  qu'ap- 
paraissent de  si  merveilleuses  industries  dans  les  œuvres  des 
animaux  sans  raison,  en  tant  qu'ils  ont  une  inclination  naturelle 
à  certains  procédés  admirablement  ordonnés,  comme  étant  l'œu- 
vre de  l'art  souverain.  Voilà  pourquoi  aussi  certains  animaux 
sont  (lits  prudents  et  industrieux.  Mais  cela  ne  veut  point  dire 
(|u'il  y  ait  en  eux  quelque  raison  ou  élection;  on  le  voit  par  ce 
fait  que  tous  ceux  qui  sont  de  même  nature,  agissent  pareille- 
ment ».  —  La  réponse  est  lumineuse  Elle  ne  résout  pas 
seulement  l'objection;  elle  projette  encore  la  plus  vive  clarté 
sur  les  rapports  de  l'Intelligence  divine  et  de  toutes  les  mer- 
veilles de  la  natur(>  [Cf.  ce  que  nous  avions  déjà  dit  à  ce  sujet, 
dans  notre  commentaire  de  la  Prem,icrc  Partie,  q.  76,  art.  3;  et, 
ici  même,  q.  i,  art.  2;  q.  6,  art.  2]. 

L'élection  est  un  acte  de  la  volonté  spécialement  informé  par 
la  raison.  Elle  ne  peut  exister  que  dans  les  êtres  doués  de  raison. 
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Les  autres  êtres  peuvent  aussi  agir  avec  choix  et  ils  le  font  d'au- 
tant mieux  qu'ils  dépendent  davantage  ou  plus  absolument  de 
la  raison  et  de  la  volonté  souveraines  qui  sont  en  Dieu;  mais  le 
choix  qui  se  manifeste  dans  leurs  actions  n'est  pas  leur  œuvre; 
il  est  exclusivement  l'œuvre  de  Celui  qui  ordonne  tous  leurs 
actes.  Il  en  faut  dire  autant,  proportions  gardées,  des  œuvres 
d'art  qui  sont  le  propre  du  génie  humain.  —  Après  avoir  déter- 
miné le  principe  et  le  sujet  de  l'élection,  nous  devons  mainte- 
nant nous  enquérir  de  son  objet.  —  Là-dessus,  nous  nous 
demanderons  trois  choses  :  premièrement,  si  l'élection  ne  porte 
que  sur  les  choses  ordonnées  à  la  fin,  ou  si  elle  porte  aussi  sur  la 
fin;  si  elle  n'a  pour  objet  que  ce  qui  se  fait  par  nous;  si  elle  ne 
porte  que  sur  ce  qui  est  possible  pour  nous.  —  D'abord,  si  elle 
a  pour  objet  seulement  les  choses  ordonnées  à  la  fin,  ou  aussi  la 
fin  elle-même. 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 

Article  lll. 

Si  l'élection  ne  porte  que  sur  les  choses  ordonnées  à  la  fin 
ou  quelquefois  aussi  sur  la  fin  elle  même? 

Deux  objections  veulent  prouver  que  «  l'élection  n'a  pas  seu- 
lement pour  objet  les  choses  ordonnées  à  la  fin  ».  —  La  première 
arguë  d'une  parole  d'Aristote  »,  qui  «  dit,  au  sixième  livre 
de  YÉthique  ich.  xii,  ii.  8;  de  S.  Th.,  leç.  lo),  que  la  vertu  fait 
l'élection  droite;  quant  à  ce  qui  est  fait  en  raison  d'elle,  cela  n'est 
pas  Vobjet  de  la  vertu,  mais  d'une  autre  puissance.  Or,  ce  en 
raison  de  quoi  une  chose  est  faite  n'€st  autre  que  la  fin.  Donc  la 
fin  est  l'objet  de  l'élection  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
((  l'élection  implique  l'acceptation  d'une  chose  de  préférence  à 
une  autre.  Or,  de  même  que  parmi  les  choses  ordonnées  à  la  fin, 
l'une  peut  être  prise  de  préférence  aux  autres,  ainsi  peut-il  en 
être  dos  diverses  fins  entre  elles.  Donc  l'élection  peut  porter  sur 
la  fin  comme  sur  les  choses  ordonnées  à  la  fin  ». 

L'argument  sed  contra  cite  une  autre  parole  d'  «  Aristote  », 
qui  <'  dit,  au  troisième  livre  de  YEthique  (ch.  ii,  n.  9;  de  S.  Th., 
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ley.  5),  que  /a  volante  a  pour  objet  la  fin;  et  réleclion,  les  choses 
ordonnées  à  la  fin  ». 

Au  corps  de  l'ailicle,  saint  Thomas  rappelle  que  »  d'après  ce 
qui  a  été  déjà  dit  (arl.  i,  ad  a"°*),  lélection  suit  la  sentence  ou  1»' 
jugement  qui  est  comme  la  conclusion  du  s\llogisme  pratique 
delà  donc  tombe  sous  l'élection,  qui  a  raison  de  conclusion  dans 
le  raisonnement  aboutissant  à  la  pratique.  Or,  dans  les  choses 
de  la  pratique,  la  fin  a  raison  de  principe,  non  de  conclusion  », 
en  ce  qui  est  du  raisonnement  commandant  ces  choses-là,  «  ainsi 
qu'Aristote  le  dit  au  second  livre  des  Physiques  (ch.  ix,  n.  3;  de 
S.  Th.,  leç.  i5).  Donc,  la  fin,  en  tant  que  telle,  ne  tombe  pas 
sous  l'élection  ».  Elle  est  la  raison  de  l'élection;  elle  ne  saurait 
en  être  l'objet.  L'élection  présuppose  la  lin  et  s'appuie  sur  elle; 
elle  ne  la  cause  pas,  la  faisant  être  dans  l'ordre  des  choses  vou- 
lues. C'est,  au  contraire,  parce  que  la  lin  est  \oulue  déjà,  que 
l'élection  peut  se  produire,  mais,  évidemment,  par  rapport  à 
tout  autre  chose  que  la  fin.  L'acte  de  volonté  portant  sur  la  fin 
existe  avant  que  n'existe  l'acte  de  volonté  qui  s'appellera  l'élec- 
tion. Cet  acte  ne  saurait  donc  avoir  pour  objet  la  fin  qui  est 
l'objet  d'un  autre  acte  existant  avant  que  lui  n'existe. 

«  Mais  »,  poursuit  saint  Thomas,  «  de  nu' me  que  dans  les 
raisonnements  spéculatifs,  rien  n'empêche  que  ce  qui  est  prin- 
cipe d'une  démonstration  ou  d'une  science,  soit  conclusion 
d'une  autre  démonstiation  ou  d  une  autre  science,  avec  ceci 
iiéaiiTiKiins  (|iie  le  premier  i)rincipe  indéniontiablc  ne  peut  être 
conclusion  d'aucune  démonstration  ou  d'aucune  science;  pareil- 
lement, il  arrive  (jue  ce  (|ui,  dans  ime  action,  est  pris  comme 
fin,  soit  ordonné  à  (|uelque  autre  chose  comme  à  sa  fin.  VA,  à  ce 
litre,  cela  pourra  tombei'  sous  l'élection.  C'est  ainsi  (jue  dans 
lac  te  (lu  médecin,  la  santé  est  prise  comme  fin;  aussi  bien  elle 
ne  lombe  pas  sous  l'élection  du  médecin;  elle  est  supposée  à  ti- 
tic  de  principe  ».  Un  médecin  ne  se  demande  jamais  s'il  doit 
travailler  à  rcndie  la  santé  ou  non.  La  (piestion  ne  se  pose  pas 
pour  hii.  Il  ne  serait  [t;i<  ce  (|iril  es],  si!  ne  se  proposait  (essen- 
tiellement et  nécessairement  de  rendre  la  santé  à  son  malade. 
Ce  dessein  sera  la  cause  de  tous  ses  autres  actes,  et,  en  particu- 
lier, du  choix  des  remèdes  propres  à  rendre  la  santé.   Mais  il 
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n'est  pas  lui-même  objet  de  délibération  et  de  choix  pour  le  mé- 
decin. ((  Au  contraire,  parce  que  la  santé  du  corps  est  ordonnée 
au  bien  de  l'âme,  il  se  pourra  qu'au  regard  de  celui  qui  se  préoc- 
cupe du  salul  de  l'âme,  se  présente,  comme  objet  de  choix,  le 
fait  d'être  en  santé  ou  d'être  en  maladie;  car  l'Apôtre  dit,  dans 
sa  seconde  épître  aux  Corinthiens,  ch.  xn  (v.  lo)  :  Lorsque  je 
suis  infirme,  c'est  alors  que  je  suis  fort.  —  Quant  à  la  fin  der- 
nière, elle  ne  peut,  en  aucune  façon,  tomber  sous  l'élection  », 
ou  être  objet  de  choix.  La  fin  dernière  est  la  raison  de  tous  les 
autres  choix;  elle  ne  saurait  elle-même  être  l'objet  d'un  choix 
quelconque.  L'acte  de  la  volonté  à  son  endroit  est  nécessaire  et 
fixe.  Pas  plus  que  le  médecin  ne  se  pose  la  question  de  savoir 
s'il  doit  travailler  à  rendre  la  santé  à  son  malade,  V homme  ne 
se  pose  la  question  de  savoir  s'il  doit  être  heureux  ou  non.  La 
volonté  d'être  heureux  est  nécessaire  en  lui;  elle  ne  saurait  être 
l'objet  d'aucune  discussion  ni  d'aucun  choix.  Mais,  sous  cette 
volonté  nécessaire,  générale  et  universelle,  ou  commune  à  tous 
les  hommes,  il  se  pourra  que  les  divers  hommes,  selon  leurs 
conditions  diA^erses,  ou  le  même  homme  selon  des  états  divers, 
délibèrent  et  choisissent  par  rapport  à  certaines  choses  qui  pour 
d'autres  hommes,  ou  dans  d'autres  circonstances,  auront  rai- 
son de  fin  ou  de  principe  d'action  indiscutable. 

Vad  primum  résout  dans  le  sens  de  celte  doctrine,  la  pre- 
mière objection.  «  Les  fins  propres  des  diverses  vertus  sont 
ordonnées  à  la  béatitude  comme  à  leur  fin  dernière;  et,  à  ce  li- 
tre, elles  peuvent  être  objet  d'élection  ».  Chaque  vertu  a  pour 
objet  propre  la  rectitude  de  la  puissance  où  elle  se  trouve,  par 
rapport  au  choix  de  telle  fin  particulière;  quant  au  choix  des 
moyens  ordonnés  à  chacune  de  ces  fins,  ce  n'est  plus  l'objet 
propre  des  diverses  vertus,  mais  plutôt  celui  de  la  prudence 
Aristote  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  dans  le  texte  cité  par  l'ob- 
jection. 

L'ad  secundum  est  une  autre  application  de  la  même  doctrine 
formulée  au  corps  de  l'article.  "  Ainsi  qu'il  a  élé  dit  plus  hau! 
fq.  T,  art.  F)),  rappelle  saint  Thomas,  la  fin  dernière  est  unique 
Il  s'ensuit  que  partout  où  se  trouvent  des  fins  multiples,  on  peut 
faire  un  choix  parmi  ces  diverses  fins,  en  tant  qu'elles  sont  or 
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données  à  une  fin  ultérieure  ».  A  vrai  dire,  ces  diverses  fins  sont 
plutôt  considérées  alors  comme  des  moyens  par  rapport  à  la  lin 
supérieure  qui  les  commande. 

La  fin  en  tant  que  fin  ne  saurait  être  objet  d'élection.  Mais, 
quand  il  s'agit  de  toute  autre  fin  en  deçà  de  la  fin  dernière,  il  se 
pourra  qu'en  même  temps  cju'elle  a,  sous  un  certain  rapport,  la 
raison  de  fin,  elle  ait,  sous  un  autre  rapport,  la  raison  de  moyen. 
Elle  pourra  donc,  à  ce  dernier  titre,  être  objet  détection,  bien 
qu'elle  ne  le  puisse  pas  en  tant  quelle  a  la  raison  de  fin.  Pour 
nous,  sur  cette  terre,  tout  peut  être  objet  d'élection,  sauf  la  béa- 
titude au  sens  formel.  Dieu  Lui-même  qui  est  pourtant  notre 
béatitude  ou  notre  fin  dernière,  au  sens  concret,  demeure  objet 
d'élection  pour  nous,  parce  que  nous  ne  le  voyons  pas  en  Lui- 
même  et  selon  qu'il  s'identifie  à  notre  béatitude  formelle.  C'est 
même  dans  ce  choix,  que  nous  faisons  de  Dieu  sur  cette  terre, 
que  consiste  le  suprême  mérite  de  notre  vie  morale.  Seule,  la 
fin  dernière  au  sens  formel  et  ce  qui  aurait  avec  elle  une  con- 
nexion nécessaire  et  évidente  pour  nous,  est  exclue  de  toute 
possibilité  de  choix.  —  Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  est  en 
deçà  de  la  fin  dernière  et  peut  lui  être  ordonné  à  titre  de  moyen, 
est  apte  à  être  choisi.  Encore  faut-il  préciser  le  sens  de  cette 
formule.  Quand  il  s'agit  de  l'acte  d'élection  selon  qu'il  existe  en 
tel  être  qui  choisit:  plus  spécialement  (puisqu'il  s'agit  de  nous 
et  de  nos  actes  humains),  quand  c'est  nous  qui  choisissons, 
notre  choix  porte-t-il  sur  dos  choses  qui  nous  sont  étrangères 
ot  on  tant  qu'ollos  nous  sont  étrangères;  ou  est-ce  toujours  quel- 
quo  chose  de  nous,  quoique  chose  qui  a  trait  à  notre  propre 
action,  que  nous  choisissons.  Est-ce  toujours  quelque  exercice 
de  notre  activité  qui  est  au  fond  de  notre  choix?  Question  d'une 
admirable  finesse,  0!  qui  montio  la  sagacité  du  génie  de  saint 
Thomas!  —  Nous  en  verrons  mionx  In  portée,  on  lisant,  dans  sa 
teneur,  l'article  qui  suit. 
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Article  IV. 

Si  l'élection  ne  tombe  que  sur  ce  que  nous  faisons 
nous-mêmes  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  l'élection  n'est  pas 
seulement  en  regard  des  actes  humains  ».  —  La  première  rap- 
pelle que  ((  l'élection  porte  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin.  Or, 
il  n'y  a  pas  que  les  actes  qui  soient  des  moyens  d'atteindre  la 
lin;  il  y  a  aussi  les  instruments,  ainsi  qu'il  est  dit  au  second  li- 
vre des  Physiques  (ch.  m,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  5).  Donc  les 
élections  ne  portent  pas  seulement  sur  des  actes  humains  ».  — 
l.a  seconde  objection  dit  que  «  l'action  se  distingue  de  la  con- 
templation. Or,  même  dans  la  contemplation,  il  y  a  place  poui' 
l'élection,  selon  qu'une  opinion  est  acceptée  de  préférence  à  une 
autre.  Donc  l'élection  n'a  pas  seulement  pour  objet  les  actes 
humains».  —  La  troisième  objection  observe  que  «  les  hommes 
sont  élus  à  certains  offices,  soit  séculiers,  soit  ecclésiastiques, 
par  ceux  qui  n'ont  aucune  action  sur  eux.  Donc  l'élection  ne 
porte  pas  seulement  sur  les  actes  humains  ». 

L'argument  sed  conira  cite  un  mot  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit, 
au  troisième  livre  de  l'Ethique  (ch.  ii,  n.  8;  de  S.  Th.,  lec.  5),  que 
nul  ne  choisit  que  ce  qu'il  estime  être  fait  par  lui  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  <'  si  l'inten- 
tion porte  sur  la  fin,  l'élection  porte  sur  ce  qui  est  ordonné  à 
l;i  fin.  Or,  la  fin  est  une  action  ou  une  certaine  chose.  Toutefois, 
({uand  c'est  une  chose  qui  est  la  fin,  il  est  nécessaire  qu'inter- 
vienne quelque  action  humaine  :  ou  selon  que  l'homme  réalise 
cette  chose  qui  est  la  fin,  comme  le  médecin  réalise  la  santé  (jui 
est  la  fin  de  son  art,  et  c'est  pour  cela  qu'on  assigne  comme  fin 
du  médecin  la  santé  à  rétablir;  ou  selon  que  l'homme,  d'une 
certaine  manière,  use  ou  jouit  de  la  chose  qui  est  la  fin;  et  c'est 
ainsi  que  l'avare  a  pour  fin  l'argent  ou  la  possession  de  l'argent. 
—  11  en  faut  dire  autant  de  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin.  Car  ce 
f|ui  est  ordonné  à  la  fin  doit  être  ou  une  action,  ou  une  chose, 
mais  selon  qu'elle  tombe  sous  l'action,  soit  que  cette  action  la 
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réalise,  soil  qu'elle  seii  serve.  El  poui  aulanl,  l'éleclion  porte 
U)ujouis  sur  des  ucles  humains  ». 

!."«(/  ij/imuin  reniaKjue  que  <(  les  ill^ll  uiiieuts  toul  ordonnés 
à  la  lin,  seliMi  que  riiomme  s'en  sei  l  en  vue  de  la  lin  ». 

l.'ud  sccuiidiiin  obseive  que  c  dans  la  contemplation  elle- 
rnème,  il  y  a  un  acte  de  rinlelligejire  (jui  donne  son  assenti- 
ment à  telle  opinion  ou  à  telle  autre.  Quant  à  l'action  qui  se  dis- 
tingue de  la  contemplation,  c'est  l'action  extérieure  »;  or,  si 
nous  niaïquons  l'action  huniaine  connue  objet  de  l'élection,  ce 
n'est  pas  seulement  l'action  extérieure  que  nous  voulons  dire, 
mais  tout  acte  humain. 

L'ad  tertinm  olïre  un  intérêt  tout  particulier,  en  raison  de 
l'éleclion,  même  au  sens  politique  du  mol,  dont  il  s'agit  ici. 
Saint  Thomas  répond  (jne  «  l'homme  qui  élit  l'évêque  ou  le 
{)rince  de  la  cité  se  propose  comme  teiine  ou  objet  propre  de 
son  élection,  de  nonutier  celui  cpi'il  élit,  à  telle  dignité.  Si,  en 
elïet,  il  n'y  avait  aucun  acte  de  lui  ayant  Irait  à  la  constitution 
de  l'évêque  ou  du  prince,  l'élection  ne  lui  reviendrait  pas  ». 
Dan-^  l'élection  politique  ou  canonique,  c'est  bien  quekpi'un. 
c'esl-à-dirc  une  personne  distincte  de  mon  acte,  que  je  choisis; 
mais  mon  choix  implique,  en  même  temps  que  celte  personne, 
ui.  acte  de  moi  lui  domiant  ou  lui  conférant  quelque  chose,  non 
pas  nécessaiioment  le  pf)uvoir  inhérent  à  sa  dignité,  mais  à  tout 
le  moins  le  droit  d'occuper  telle  place  et  d'exercer  tel  office. 
Comme  s'exprime  ici  saint  Thomas,  l'électeur,  par  son  acte 
d'i'lection,  se  détermine  à  notniner  telle  personne  à  lellc 
dignité,  de  préférence  à  telles  autres  personnes  qu'il  pour- 
rait également  nommer.  C'est  donc  son  acte  de  nomination 
f)orlant  siu'  toile  |)er<()i'ne.  (pii  est  premièrement  et  esseidielle- 
menl  le  Icrtuc  de  son  acte  de  choix  ou  d'élection.  —  «  VA  sem- 
blablemenl,  ajoute  saint  Thomas,  il  faut  dirr  (uie  h)utcs  le- 
fois  fpi'une  chose  est  dite  choisie  de  yjréférencc  à  une  autre, 
il  se  trouve  là  »,  autour  de  cctt(!  chose,  »i  (pielque  acte  de  la  pari 
de  celui  qui  choisit  ». 

Il  est  donc  vrai  (juc  loule  élection  ou  tout  rhoi\  porte  sur 
queh|ue   acte  qui   émane  de  celui  qui  choisit.   C'est  toujours 
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qucl(|iie  acte  produit  ou  à  produire  par  celui  qui  choisit  qui  est 
|j  terme  de  son  clioix.  —  Mais  est-ce  toujours  quelque  chose 
qui  soit  en  son  pouvoir?  L'élection  ne  porte-t-elle  jamais  que 
sur  ce  qui  est  possible  pour  le  sujet  même  qui  choisit?  Tel  est  le 
nouveau  point  de  doctrine  que  nous  devons  maintenant  exa- 
miner et  qui  forme  l'objet  de  l'article  suivant.     • 

Article  V. 
Si  l'élection  ne  porte  que  sur  les  choses  possibles  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  (]ue  c  l'élection  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  choses  possibles  ».  —  La  première  rappelle 
que  «  l'élection  est  un  acte  de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
Uirt.  i).  Or,  la  volonté  se  porte  sur  V impossible  »;  il  y  a  des 
ciîoses  que  l'on  sait  être  impossibles  et  qu'on  ne  laisse  pas  de 
vouloir  cependant,  «  ainsi  (ju'il  est  dit  au  troisième  livre  de 
V Ethique  (ch.  ii,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  5).  Donc  l'élection  portera 
aussi  sur  l'impossible  ».  —  La  seconde  objection  observe  que 
((  l'élection  a  pour  objet  nos  propres  actes,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
(à  l'article  précédent).  Il  n'importe  donc  pas,  en  ce  qui  est  de 
l'élection,  qu'on  choisisse  ce  qui  est  impossible  purement  ev 
simplement  ou  ce  qui  est  impossible  pour  le  sujet  qui  élit.  Or, 
il  arrive  souvent  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  les  choses  que 
nous  choisissons;  d'oij  il  suit  que  ces  choses  sont  impossibles 
pour  nous.  Donc  l'élection  porte  sur  l'impossible  ».  —  La  troi- 
sième objection  dit  que  «  l'homme  ne  peut  point  tenter  une 
chose,  s'il  ne  la  choisit.  Or,  saint  Benoît  dit  (  dans  sa  Règle  aux 
moines,  ch.  lxvih),  que  si  le  prélat  commande  quelque  chose 
d'impossible,  il  faut  le  tenter.  Donc  l'élection  peut  porter  sur 
les  choses  impossibles  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  mot  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit 
au  troisième  livre  de  l'Éthique  (endroit  précité)  que  l'élection 
ne  porte  pas  sur  l'impossible  ». 

Au  corps  de  l'aTticIo,  saint  Tliomas  s'appuie  sur  la  conclusion 
de  l'article  précédent.  «  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  nos  élections  se  réfè- 
rent toujours  à  nos  actions.  Puis  donc  que  ce  qui  est  l'objet  ou 
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la  matière  de  nos  actions  est  chose  possible  pour  nous,  il  s'en- 
suit nécessairement  (jiie  l'élection  ne  porte  jamais  (jue  sur  le 
possible.  —  Pareillement,  la  raison  de  choisir  une  chose  est 
que  cette  chose  conduit  à  la  fin.  Or,  ce  qui  est  impossible  ne 
saurait  conduire  à  la  fin.  Nous  trouvons  un  signe  de  cela  dans 
le  fait  que  les  hommes,  quand  ils  aboutissent,  en  discutant, 
à  une  chose  qui  est  impossible,  se  séparent  et  s'en  vont, 
comme  n'ayant  plus  le  moyen  de  passer  outre.  —  La  même 
chose  ressort  manifestement  du  procédé  de  la  raison  qui  précède 
l'élection.  Ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  et  qui  est  l'objet  de  l'élec- 
tion, est,  en  effet,  à  la  fin,  ce  que  la  conclusion  est  au  principe. 
Or,  il  est  manifeste  qu'une  conclusion  impossible  ne  suit  pas 
d'un  principe  possible.  11  n'est  donc  point  possible  que  la  fin 
soit  possible  et  que  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ne  le  soit  pas. 
C  est  qu'en  effet,  nul  ne  se  mouvant  à  ce  qui  est  impossible,  nul 
ne  tendrait  à  la  fin,  s'il  n'apparaissait  que  ce  par  quoi  la  fin 
doit  être  obtenue  est  possible.  —  Il  s'ensuit  que  ce  qui  est  im- 
possible ne  tombe  pas  sous  l'élection  ». 

Vad  primiim  répond  à  l'objection  tirée  du  mot  d'Aristote. 
('  La  volonté,  observe  saint  Thomas,  occupe  le  milieu  entre  l'in- 
telligence et  l'opération  extérieure;  car  l'intelligence  propose  à 
la  volonté  son  objet,  et  la  volonté  elle-même  cause  l'action  exté- 
rieure. Ainsi  donc,  le  commencement  du  mouvement  de  la 
volonté  se  prend  du  côté  de  l'intelligence  qui  perçoit  une  chose 
comme  bonne  en  général;  mais  le  terme  ou  la  perfection  de 
l'acte  de  la  volonté  se  considère  par  rapport  à  l'opération  qui 
fait  qu'on  tend  à  l'acquisition  de  la  chose  :  le  mouvement  de  la 
volonté,  en  effet,  va  de  l'âme  aux  choses.  11  suit  de  là  que  la 
perfection  de  l'acte  de  la  volonté  se  dit  en  raison  d'un  bien  qui 
doit  être  réalisé  pour  celui  qui  veut.  Or,  ceci  est  le  possible. 
Donc  la  volonté  parfaite  ne  porte  que  sur  le  possible,  qui  est  le 
bion  du  sujet  qui  vont.  C'est  la  volonté  incomplète  »  ou  impar- 
faite, "  qui  porte  sur  l'impossible,  et  que  d'aucuns  appellent  dn 
nom  de  7)ellHté  :  elle  consiste  en  ce  que  quelqu'un  voudrait  telle 
chose,  si  elle  était  possible.  Quant  h  l'élection,  elle  désigne  l'acte 
de  la  volonté  déjà  déterminé  et  portant  sur  ce  qu'il  s'agit,  pour 
le  sujet  voulant,  de  faire.  D'ofi  il  suit  qu'en  aucune  manière. 
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réleclion  ne  peut  porter  sur  l'impossible  »  :  seul,  le  possible 
peut  faire  partie  de  son  objet.  —  On  aura  remarqué  cette  ana- 
lyse très  fine  de  la  volonté  imparfaite  ou  incomplète  et  de  la 
volonté  parfaite  ou  complète.  La  première  est  celle  qui  vient 
immédiatement  après  l'acte  d'intelligence  dont  le  propre  est 
de  percevoir  les  choses,  non  selon  leur  être  individuel  et  con- 
ci  et,  qu'elles  ont  en  elles-mêmes,  mais  selon  un  mode  d'être  abs- 
trait, immatériel,  oii  ne  demeurent  que  les  caractères  spécifi- 
ques et  essentiels,  à  la  manière  de  l'intelligence  où  se  parfait 
l'acte  de  connaître.  Cette  volonté  est  imparfaite,  parce  qu'elle 
n'aboutit  pas  à  la  chose  en  elle-même  selon  quelle  est,  ou 
quelle  sera,  mais  à  la  chose  selon  qu'elle  est  dans  la  per- 
ception de  l'intelligence,  qui  peut  percevoir  même  ce  qui 
n'est  pas  ou  ne  sera  pas,  et  qui  n'est  pas  possible  d'une  possi- 
bilité positive  ou  d'exécution,  mais  seulement  d  une  possibilité 
absolue,  excluant  simplement  la  contradiction  dans  les  termes. 
La  seconde  volonté  est  celle  qui  vient  sans  doute  après  l'acte 
de  l'intelligence,  mais  non  pas  après  un  simple  acte  de  percep- 
tion abstraite  ou  universelle;  elle  suppose  la  perception  même 
concrète  de  la  chose  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  avec  toutes 
ses  conditions  individuantes,  et  la  vue  de  sa  possibilité  positive 
ou  de  réalisation  :  tout  étant  perçu,  discuté,  l'intelligence  pré- 
sente la  chose  comme  pouvant,  comme  devant  être  prise  par  la 
volonté.  Ici,  la  volonté  veut  non  pas  une  chose  possible  en  soi, 
mais  impossible  en  fait;  elle  veut  une  chose  possible  en  fait, 
une  chose  devant  être  réalisée.  —  Or,  il  est  manifeste  que 
l'élection  appartient  au  second  genre  d'actes  de  la  volonté  et  non 
pas  au  premier. 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  l'objet  de  la  volonté  étant 
h  bien  perçu  »  par  l'intelligence,  u  nous  devons  juger  de  l'objet 
de  la  volonté  selon  qu'il  tombe  sous  la  perception  »  de  l'intelli- 
gence. «  De  même  donc  que  le  simple  acte  de  volonté  porte 
quelquefois  sur  des  choses  perçues  comme  un  bien  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  pas  un  bien  véritable;  de  même  aussi  l'élection 
portera  quelquefois  sur  des  choses  perçues  comme  possibles  par 
celui  qui  choisit,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  possibles  pour 
lui  ».  L'intelligence  peut  se  tromper,  soit  quand  elle  juge  qu'à 
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telle  chose  convient  la  raison  de  bien,  d'une  façon  générale,  soit 
(juand  elle  juge  {|n'elk'  est  un  bien  à  prendre  hic  el  iiunc. 

Lad  tertiiun  répond,  d'un  mol,  à  l'objection  tirée  de  la  re 
commandation  faite  par  saint  U(;n()it  dans  sa  règle  aux  reli 
gieux.  «  S'il  est  dit  de  l'aire  ainsi  »,  savoir,  de  tenter  même  ce 
que  le  prélat  commande  d'impossible,  «  c'est  pour  marquer  (pie 
l'inférieur  ne  doit  pas  juger  lui-même  de  la  possibilité  ou  île 
l'impossibilité  de  ce  (|uon  lui  prescrit,  mais  s  en  remettre,  sur 
toutes  choses,  au  jugement  de  son  supérieur  ».  Si  le  supéiieur 
commande,  l'inférieur  doit,  par  le  fait  même,  estimer  la  chose 
possible  et  la  tenter. 

L'élection  qui  est  essenliellenu-nl  un  acte  de  volonté  el  (pii 
ne  se  trouve  (jue  dans  l'homme,  parmi  les  vivants  de  la  terre, 
a  pour  objet  propre  ce  qui  est  destiné  à  faire  obtenir  telle  lin 
déterminée  qu'on  se  propose;  il  s'ensuit  qu'elle  ne  portera  ja- 
mais que  sur  une  action  du  sujet  ou  sur  ({uehjue  chose  que  son 
action  atteint  en  quelque  manière;  d'où  il  suit  encore  qu'elle  ne 
saurait  jamais  porter  (jue  sur  ce  cpii  est  possible  au  sujet  ou 
estimé  possible  par  lui.  —  Un  dernier  point  nous  reste  à  exa- 
miner au  sujet  de  l'éleclion;  et  c'est  celui  de  sa  préiogativc  la 
plus  excellente,  la  liberté.  L'élection  est-elle  cpielquc  chose  d; 
nécessaire,  dans  l'homme,  ou  bien  est-elle  essentiellement 
libre.-^ 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 

.VrtfclF':  \'L 
Si  rhomme  choisit  par  nécessité  ou  bien  librement  ? 

Troi'i  objections  veulent  prouver  rpie  «  l'homme  choisit  néces- 
sairement ».  —  La  première,  très  importante,  est  que  u  la  fin  est 
à  la  malièrr  de  r<'*l«'crKm  ce  <\\ïr  les  prjjicipcs  sont  aux  cousé- 
(|uences  qui  en  découlent,  ainsi  qu'on  le  voit  au  septième  livre 
de  VËthique  (ch.  mm,  n.  ''i:  do  S.  Th.,  leç.  8).  Or,  des  principes 
suivent  nécessairement  les  conclusions.  Donc  la  fin  mouvra  né- 
cessairement l'homme  à  choisir  »,  —  La  seconde  objection  com 
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plète  la  piemièie.  u  Ainsi  qu'il  a  été  dit  ^à  larticle  premier, 
iii  2"'"),  1  élection  suit  le  jugemeut  de  la  raison  sur  ce  qu'il  y 
u  à  l'aire.  Or,  la  ruison  porte  un  jugement  nécessaire  sur  cer- 
taines choses,  à  cause  de  la  nécessité  des  prémisses.  Donc  il  sem- 
ble que  l'élection  aussi  suivra  nécessairement  ».  —  La  troisième 
objection  est  l'objection  rendue  fameuse  par  l'exemple  dont  on 
dit  qu'usait  sou\ent  le  docteur  Buridan,  et  que  saint  Thomas 
formule  ici  comme  il  suit  ;  u  Si  l'on  suppose  deux  objets  abso- 
lument égaux,  riiomme  ne  se  mouvra  pas  à  l'un  plus  qu  à 
l'autre;  c  est  ainsi,  par  exemple,  qu  un  affamé  mis  en  présence 
de  deux  portions  également  appétissantes  et  placées  à  égale  dis- 
lance ne  se  mou\ra  pas  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre,  ainsi  que  le 
dit  Platon,  assignant  en  cela  la  raison  du  repos  de  la  terre  au 
milieu  du  monde,  comme  il  est  dit  au  second  livre  du  Ciel 
(ch.  xiii,  n.  19,  22;  de  S.  Th.,  leç.  aâ).  A  plus  forte  raison  ne 
pouira-t-on  pas  choisir  ce  qui  est  tenu  comme  moins  bon.  Si 
donc  deux  ou  plusieurs  choses  se  trouvent  proposées,  dont  l'une 
soit  montrée  comme  meilleure,  il  est  impossible  qu'une  autre 
soit  choisie.  C'est  donc  nécessairement  que  sera  choisi  ce  qui 
apparaît  comme  plus  excellent.  Et  puisque  toute  élection  porte 
sur  ce  qui,  d'une  certaine  manière,  paraît  le  meilleur,  il  s'en- 
suit que  toute  élection  est  chose  nécessaire  ».  L'argument  ne 
pouvait  être  présenté  dune  manière  plus  serrée  et  qui  mît  plus 
en  relief  sa  force  assez  troublante.  —  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
lu  réponse  que  donnera  saint  Thomas  aux  trois  objections  que 
nous  venons  de  lire. 

L'argument  sed  contra  rappelle  simplement  que  «  l'élection 
est  un  acte  des  puissances  rationnelles,  qui  portent  sur  les  cho 
ses  opposées,  ainsi  que  le  dit  Aristote  »  {Métaphysiques,  liv.  viii, 
ch.  II,  n.  2;  de  S.  Th.,  liv.  IX,  leç.  2). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  décla- 
rer nettement  que  ((  l'homme  ne  choisit  pas  par  nécessité.  —  La 
raison  en  est,  ajoute-t-il,  que  ce  qui  peut  ne  pas  être  n'est  pas 
nécessairement.  Or,  qu'il  soit  possible  de  poser  l'acte  d'élection 
ou  de  ne  pas  le  poser,  on  en  peut  trouver  la  raison  dans  un 
double  pouvoir  que  l'homme  possède.  L'homme,  en  effet,  peut 
vouloir  et  ne  pas  vouloir,  agir  et  ne  pas  agir;  il  peut  aussi  vou- 
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loir  ceci  ou  cela,  l'uiie  ceci  ou  cela.  C  est  la  vertu  luènie  de  la 
raison  qui  est  la  cause  de  ce  double  pouvoir.  Car  tout  ce  que 
la  raison  peut  saisir  coniuie  un  bien,  la  \uionté  peut  s'y  porter. 
Or,  la  raison  peut  saisir  connue  un  bien,  iion  seulement 
le  l'ait  de  vouloir  ou  d'agir,  mais  aussi  le  fait  de  ne  pas 
vouloir  et  de  n'agir  pas.  De  même,  quand  il  s'agit  d'un 
bien  particulier  quelconque,  la  raison  y  peut  trouver  une 
certaine  raison  de  bien  et  un  manque  de  bien  qui  lui  donne  la 
raison  de  mal.  11  s'ensuit  qu'elle  peut  saisir  l'un  quelconque 
de  ces  biens,  cojume  objet  d'élection  ou  comme  objet  de  refus. 
Seul,  le  bien  parfait,  qui  est  la  béatitude,  ne  peut  pas  être  perçu 
par  la  raison  sous  la  raison  de  mal  ou  de  manque  de  bien.  Aussi 
est-ce  nécessairement  que  l'homme  veut  la  béatitude  »  :  s'il  fait 
acte  de  vouloir  par  rapport  à  la  béatitude,  ce  ne  sera  jamais 
un  acte  de  refus  :  il  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  être  heureux 
ou  vouloir  être  malheureux.  —  «  D'autre  part,  l'élection  ne 
porte  pas  sur  la  fin,  mais  seulement  sur  ce  qui  est  ordonné 
à  la  fin,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  (art.  3).  Par  conséquent, 
elle  n'a  pas  pour  objet  la  béatitude,  mais  les  autres  bien.< 
particuhers.  Et,  par  suite,  l'homme  ne  choisit  pas  par  néces- 
sité, mais  librement  ».  Relativement  à  cet  acte  de  sa  volonté, 
qui  est  l'élection,  l'homme  garde  toujours  le  double  pouvoir 
de  poser  cet  acte  ou  de  ne  pas  le  poser,  de  le  poser  dans  le  sens 
de  l'acceptation  ou  dans  le  sens  du  refus  par  rapport  à  n'importe 
quel  bien  en  deçà  du  seul  bien  infini  qui  est  la  béatitude  — 
Nous  retrouvons  ici  la  raison  foncière  de  la  liberté  que  sain^ 
Thomas  donne  partout  et  toujours  la  même  :  savoir  le  caractère 
de  bien  fini  dans  l'objet  pioposé  à  notre  volonté  faite  pour  l'in- 
fini. Seul  l'iiiliiii  jx-ut  la  remplir,  no  lui  laissant  jjIus  aucune 
possibilité  de  vouloir  autre  chose;  mais,  en  deçà  de  l'infini,  tout 
demeure  poui-  elle  objet  de  libre  vouloir. 

\.'ad  prirnnm  répond  qu'  «  il  n'est  [)as  vrai  t\[\c  toujouis,  des 
principes  suive  nécessairement  la  conclusion,  mais  seulement 
(|uari(l  les  principes  ne  peuvent  pas  être  vi'ais  si  la  conclusion  ne 
l'est  pas  »  :  une  conchision  n'est  nrressairo  que  si  elle  ne  peut 
pas  être  niée  sans  que  les  principes  le  soient;  mais  si  elle  peut 
être  niée  sans  que  la  vérité  des  principes  soit  compromise,  elle 
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n'est  plus  qu'une  conclusion  contingente  ou  probable,  u  Pareil- 
lement, nous  n'avons  pas  à  accorder  que  toujours  de  la  iin  résulte 
pour  l'homme  la  nécessité  de  choisir  ce  qui  est  ordonné  à  la 
hn,  car  il  n'est  pas  vrai  que  tout  ce  qui  est  ordonné  à  la  hn  soil 
tel  qu'on  ne  puisse  obtenir  la  lin  sans  y  recourir;  ou  si  cela 
est  tel,  on  peut  ne  pas  le  considérer  toujours  sous  cet  aspect  »  : 
pour  atteindre  tel  but  de  voyage,  on  peut  avoir  divers  moyens 
de  locomotion,  dont  tous  auront  une  raison  d'utilité,  sans  qu'au- 
cun soit  absolument  nécessaire .  Lors  donc  qu'on  voudra 
attendre  tel  but  ou  Ée  rendre  en  tel  lieu,  il  ne  s'ensuivra  pas 
que  cette  volonté  entraîne  nécessairement  la  volonté  de  tel  moyen 
de  locomotion. 

Uad  secunduin  dit  que  «  la  sentence  ou  le  jugement  de  la 
raison,  quand  il  s'agit  de  la  pratique,  porte  sur  des  choses  con- 
tingentes qui  peuvent  être  réalisées  par  nous;  et,  dans  ces  sortes 
de  raisonnements  pratiques,  les  conclusions  ne  découlent  pas 
nécessairement  de  principes  nécessaires  d'une  nécessité  absolue, 
mais  seulement  nécessaires  d'une  nécessité  conditionnelle, 
comme  quand  on  dit  :  s'il  court,  il  se  meut  )>  :  ce  n'est  pas,  en 
effet,  une  chose  nécessaire  en  soi  qu'un  tel  se  meuve;  mais  il  est 
nécessaire,  que  s'il  court,  il  se  meuve;  car  il  est  incompossible 
qu'il  coure  et  ne  se  meuve  pas.  —  De  même  pour  les  principes 
du  syllogisme  qui  aboutit  à  une  conclusion  pratique.  La  conclu- 
sion, ou  le  jugement  pratique,  se  formule  ainsi  :  ceci  doit  être 
fait.  Cette  conclusion  ou  ce  jugement  repose  sur  certaines  pré- 
misses et  en  découle  même  nécessairement.  Mais  les  prémisses 
elle-mêmes-  ne  sont  pas  nécessaires  d'une  nécessité  absolue.  La 
conclusion  sera  donc  nécessaire  d'une  nécessité  non  absolue. 
Dans  le  raisonnement,  en  effet,  qui  aboutit  à  cette  conclusion 
pratique,  nous  avons  ces  deux  prémisses  :  tout  ce  qui  est  un  bien 
doit  être  fait;  or,  ceci  est  un  bien;  d'où  nous  concluons  :  donc  ceci 
doit  être  fait.  Les  deux  prémisses  ne  sont  nécessaire^  que  dans  la 
mesure  où  elles  contiennent  la  laison  de  bien;  car  seul  le  bien 
infini  s'impose  nécessairement;  et  donc  si  l'on  a  un  bien  fini, 
il  ne  sera  nécessaire  de  le  prendre  ou  de  le  faire  que  dans  la 
mesure  on  il  sera  un  bien,  connu  comme  tel. 

L'ad  terlium  fait  observei-  que  <(  rien  n'empêche,  quand  doux 

VI.  La  Béatitude.  25 
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choses  sont  proposées  comme  égales  sous  un  certain  aspect,  que 
pai'  rapport  à  lune  d'elles  soit  considérée  quelque  condition 
qui  la  rendra  supérieuie  et  fera  ({ue  la  \oloiitu  sera  inclinée  vers 
elle  plutôt  que  \crs  une  autre  ».  —  iNotons  avec  le  plus  grand 
soin  celle  réponse  de  saint  Thomas.  Aous  y  trouvons  la  coniir- 
mation  éclatante  de  la  doctrine  exposée  plus  haut,  à  propos  de 
lad  priinuDi  de  l'arlicle  second  de  la  question  lo.  Saint  Thomas 
n'admet  pas  que  la  Nolonté  puisse  se  poiter  sur  une  chose,  par 
mode  de  choix,  sans  que  cette  chose  ne  lui  apparaisse  comme 
meilleure  que  les  autres  sur  lesquelles  elle  ne  se  porte  pas;  mais 
la  condition  de  nieUleure  qui  se  trouvera  dans  cette  chose,  n'y 
sera  pas  indépendanunejit  de  la  Nolonlé.  C'est  l'intelligence  qui 
fixera  cette  condition.  Or  l'inlelligence  est  d'une  fécondité  en 
quelque  sorte  infinie  pour  trouver  des  raisons  de  bien  ou  de 
non  bien  aux  choses  qui  se  présentent  et  dont  aucune  ne  possède 
li  raison  totale  de  bien.  D'autre  part,  la  volonté  n'est  inclinée 
nécessairement  que  vers  la  laison  totale  de  bien.  Il  s'ensuit  (pie 
quelle  que  soit  la  raison  de  bien  présentée  par  l'intelligence  au 
sujet  d'une  chose  finie,  la  volonté  peut  ne  pas  être  disposée  à 
la  goûter;  elle  n'arrêtera  donc  point,  par  son  acceptation,  l'en- 
quête ou  la  recherche  de  l'intelligenoe.  Bien  plus,  et  parce 
qu'elle  ne  se  sent  portée  à  accepter  définitivement  aucune  des 
raisons  de  bien  proposées  jusque-là,  elle  continuera,  en  vertu 
de  son  désir  inné  du  bien  infini,  à  mouvoir  l'intelligence  pour 
fju'elle  cherche  encore;  et  rinlelligcnce  ct)ntinuera  de  chercher, 
usant  d'aulanl  plus  de  toutes  ses  ressources,  que  la  volonté  agira 
davantage  sur  elle  :  jusqu'à  ce  (ju'cnfin,  de  guerre  lasse,  la  vo- 
lonté l'arrête,  suspendant  momentanément  toute  recherche  et 
tout  choix  déterminé,  ou  qu'au  contraire,  se  sentant  mystérieu- 
sement émue  par  telle  raison  de  bien  (jui  lui  est  proposée,  elle 
s'arrête  elle-même  à  cette  raison-là,  arrêtant  et  fixant  du 
môme  coup  le  jugement  de  l'intelligence,  qui  deviendra  ainsi 
\"  jugement  du  meilleur,  ou  le  dernier  jugement  pratique.  — 
Va  l'on  \()it  par  là  le  rôle  primordial  de  l;i  xolonté  dans  tous  les 
actes  de  l'intelligence  où  peut  intervenir  la  raison  de  bien  qui 
est  son  objet  propie.  comment  c'est  elle,  en  dernier  ressort,  qui 
fait  que  l'intelligence  voit  ou  ne  voit  pas,  voit  juste  ou  de  tra- 
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vers,  voit  comme  il  convient  ou  comme  il  ne  faut  pas.  Plus  tard, 
nous  aurons  à  nous  souvenir  de  cette  doctrine,  quand  il  s'agira 
de  l'acte  de  foi  surnaturelle.  —  Pour  le  moment,  il  nous  aura 
suffi  de  rappeler  et  de  faire  remarquer,  une  fois  de  plus,  que  s'il 
y  a  nécessairement  dans  tout  choix  de  la  volonté  un  der- 
nier jugement  pratique  de  l'intelligence  motivant  ce  choix, 
c'est  la  volonté  elle-même,  qui,  par  son  acceptation  et  son  refus, 
est  la  cause  que  tel  jugement  pratique  est  le  dernier,  et  que  tel 
autre,  ayant  pu  l'être  aussi,  ne  l'est  pas. 

Nous  savons  ce  qu'est  l'élection,  quel  est  son  objet,  quelle 
est  sa  propriété  inaliénable.  —  Il  nous  faut,  pour  une  intelli- 
gence encore  plus  parfaite  de  cet  acte  si  essentiel  dans  l'ordre  des 
actes  humains,  nous  enquérir  d'un  acte  qui  le  précède  ordinai- 
rement et  dont  il  dépend  de  la  façon  la  plus  intime;  c'est  l'acte 
de  conseil. 

Son  étude  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION    XIV. 


DU  COxNSEIL   OUI   PRECEDE   L'ELECTION. 


Celle  qiifslion  comprend  six  articles  : 

i<i  Si  le  conseil  esl  une  enfjuèle? 

211  Si  le  conseil  |)orle  sur  la  fia  ou  sculcniciil  siu'  ci'  qui  est  ordonne 

à  la  Hn  •! 
30  Si  le  conseil  ])orle  seulemenl  sur  ce  (juc  nous  Taisons  nous-mêmes? 
4"  Si  le  conseil  <i  pour  objet  loul  ce  que  nous  faisons? 
50  Si  le  conseil  procède  selon  l'ordre  analyticiuo  ? 
0"  Si  le  conseil  procède  à  l'intini?  » 


De  ces  six  articles,  le  premier  se  demande  ce  qu'est  le  conseil; 
les  articles  2-4  étudient  son  objet;  les  articles  5  et  6,  le  mode 
dont  il  procède.  —  D'abord,  ce  qu'il  est,  ou  l'article  premier. 

Article  Premier. 
Si  le  conseil  est  une  enquête? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  le  conseil  n'est  pas 
une  enquête  ».  —  La  première  est  un  mot  de  «  saint  Jean  Da- 
mascène  »,  qui  <(  dit  (  au  livre  II  de  la  Fol  Orthodoxe,  ch.  xxii), 
que  le  conseil  est  an  désir.  Or,  ce  n'est  pas  le  propre  de  l'appé- 
tit et  du  désir  de  diriger  une  enquête.  Donc  le  conseil  n'est  pas 
une  enquête  ».  —  La  seconde  objection  remarque  que  «  s'en- 
quérir est  le  propre  de  l'intelligence  qui  discourt;  doii  il  suit 
que  cet  acte  no  convient  pas  à  Dieu,  parce  (jne  la  connaissance 
de  Dieu  n'est  pas  discursive,  ainsi  qu'il  a  été  établi  dans  la 
Première  Partie  (q.  r/j,  art.  7).  Or,  le  conseil  est  attribué  à  Dieu, 
Il  est  dit,  en  effet,  dans  l'épître  aux  Éphésiens,  ch.  i  (v.  11), 
que  Dieu  opère  toutes  choses  selon  le  conseil  de  sn  imlonté.  Donc 
le  conseil  n'est  pas  une  enquête  ».  —  La  troisième  objection  ob- 
serve que  «  l'enquête  porte  sur  les  choses  douteuses.   Or,   le 
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conseil  est  donné  au  sujet  de  choses  qui  constituent  des  biens 
très  certains,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  saint  Paul  dans  sa 
première  épître  aux  Corinthiens,  ch.  vu  (v.  25)  :  Au  sujet  des 
vierges,  je  n'ai  pas  de  précepte  du  Seigneur;  mais  c'est  un  con- 
seil que  je  donne.  Donc  le  conseil  n'est  pas  une  enquête  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Grégoire  de  Nysse  » 
(Némésius,  de  la  Nature  de  l'homme,  ch.  xxxiv,  ou  hvre  V, 
ch.  v),  qui  dit  :  Tout  conseil  est  une  recherche;  mais  toute  re- 
cherche n'est  pas  un  conseil  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler 
ce  qui  dans  la  doctrine  de  l'élection  exposée  à  la  question  précé- 
dente, va  montrer  le  rapport  de  cette  question  avec  la  question 
actuelle.  <(  Ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  i3,  art.  i,  ad  2"";  art.  3j,  l'élec- 
tion suit  le  jugement  de  la  raison  portant  sur  ce  qui  doit  être 
fait.  Or,  quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  faut  faire,  il  y  a  souvent  beau- 
coup d'incertitude;  parce  que  les  actes  ont  pour  objet  des  choses 
particulières  contingentes,  qui,  erj  raison  de  leur  variabilité, 
sont  incertaines.  Puis  donc  que  lorsqu'il  s'agit  de  choses  dou- 
teuses et  incertaines,  la  raison  ne  doit  pas  porter  de  jugement 
sans  enquête  préalable,  il  s'ensuit  qu'une  enquête  de  la  raison 
est  nécessaire  avant  le  jugement  dictant  ce  qu'il  faut  choisir. 
C'est  cette  enquête  qu'on  appelle  du  nom  de  conseil.  Aussi  bien, 
Aristote  dit,  au  troisième  livre  de  {'Éthique  (ch.  11,  n.  16,  17; 
de  S.  Th.,  leç.  6;  cf.  liv.  VI,  ch.  11,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  2),  que 
l'élection  est  la  volition  de  ce  sur  quoi  on  s'est  d'abord  enquis.  » 

Vad  primum  répond  que  <(  si  les  actes  de  deux  puissances 
sont  ordonnés  l'un  à  l'autre,  il  se  trouvera  en  chacun  quelque 
chose  qui  est  de  l'autre  puissance;  et,  par  suite,  chacun  de  ces 
actes  pourra  être  dénommé  du  nom  de  l'une  et  l'autre  puissance. 
Or,  il  est  manifeste  que  l'acte  de  la  raison  qui  dirige  dans  les 
choses  propres  à  la  fin,  et  l'acte  de  la  volonté  qui  tend  à  ces 
choses  selon  la  direction  de  la  raison  sont  des  actes  ordonnés 
l'un  à  l'autre.  Il  s'ensuit  que  dans  l'acte  de  la  volonté  qui  est 
l'élection  se  retrouve  quelque  chose  de  la  raison,  savoir  l'ordre; 
et  dans  le  conseil  qui  est  l'acte  de  la  raison  se  retrouve  quelque 
chose  de  la  volonté  :  à  titre  de  matière,  car  le  conseil  porte  sur 
ce  que  l'homme  veut  faire;  et  aussi  par  mode  de  moteur,  car  de 
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ce  que  rhoninie  veut  la  lin  il  se  iiieul  à  seiiquérir  de  ce  qui  est 
propre  à  faire  alleiiidre  celle  lin  ».  .Nous  relrouvons  ici,  nelte- 
menl  murquée  par  saint  Thomas,  celle  iiiiluence  de  la  volonté 
sur  l'acte  de  la  raison  dont  nous  parlions  à  la  lin  de  l.i  (|ueslion 
préccdenle,  et  (ju'il  importe  si  sou\erainement  de  noter.  — 
Saint  Thomas  n"a  plus  de  peine,  après  avoir  rappelé  cette  doc- 
trine, à  résoudre  lohjeclitjn  tirée  du  texte  de  saint  Jean  Damas- 
cène.  ((  De  même,  dit-il,  qu'Aristole,  au  sixième  hvic  de  ÏËlhlque 
(ch.  II,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  u),  appelle  l'élection  un  désir  qui  en- 
tend, pour  marquer  que  les  deu\  puissances  concourent  à 
l'élection;  de  même  saint  Jean  Damasccne  dit  que  le  conseil  est 
une  volonté  gai  s'enquiert,  pour  marcpier  que  le  conseil  appar- 
tienl,  (Il  ({uehiue  manière,  et  à  la  volonlé,  pour  laquelle  et  en 
verlu  de  laquelle  se  fait  l'enquête,  el  à  la  raison  qui  fait  elle- 
même  cette  enquête  ».  —  On  aura  remarqué  l'admirable  préci- 
sion avec  laquelle  saint  Thomas  distinj^uc  ce  qui  est  de  la  raison 
et  ce  qui  est  de  la  volonté,  soit  dans  l'élection  soit  dans  le  con- 
seil, 

L'ad  secanduni  fait  remarquer  que  «  les  choses  que  nous  di- 
sons de  Dieu  doivent  être  prises  sans  aucun  des  défauts  qui  se 
trouvent  en  nous.  C'est  ainsi  que  pour  nous  la  science  des  con- 
clusions s'obtient  par  le  discursus  allant  de  la  cause  à  relTcl; 
mais  quand  nous  parlons  de  science,  en  Dieu,  nous  voulons* 
désigner  la  connaissance  certaine  de  tous  les  elTcls  dans  la  pre- 
mière cause,  sans  aucun  discursu.s.  Pareillement  pour  le  conseil. 
Il  (!st  allril)ué  à  Dieu,  en  raison  de  la  certitude  de  la  sentence 
ou  du  jugement  qui  provient  en  nous  de  l'enquête  du  conseil. 
Mais  cette  enquête  ne  se  trouve  pas  en  Dieu;  et,  à  ce  titre,  le  con- 
seil ne  lui  est  |>iis  attribué,  (^est  en  ce  sens  (]ue  saint  Jean  Da- 
mascènr  ilit  (jno  l^icu  ne  prrnfl' pas  conseil;  car  prendre  conseil 
est  le  propre  de  celui  (pii  ne  snil  pas  ». 

L'fïr/  tertiutn  dit  f|ue  <-  rien  n'empêche  que  certaines  choses 
soient  des  biens  très  certains  au  jugement  des  sages  et  des  hom 
mes  spiiiluels,  qui  ce|)endant  ne  seionl  pas  des  biens  certain? 
au  jugement  du  plii'^  grand  nombre  on  des  honimes  elininels. 
Kt  c'est  à  ce  titre  (pie  des  conseils  sont  donnés  au  sujet  de  ces 
choses  » . 
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Comme  le  fait  observer  très  justement  Gajétan,  ici,  le  conseil 
dont  nous  venons  de  préciser  la  nature  se  doit  prendre  au  sens 
intégral  et  parfait,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  implique  le  jugement 
ou  la  sentence  qui  le  termine.  L'enquête  dont  il  s'agit  et  qui 
précède  l'élection,  n'est  pas  seulement  la  discussion  pour  ainsi 
dire  théorique  et  spéculative  des  moyens  plus  ou  moins  aptes  à 
atteindre  la  fin.  C'est  une  discussion  essentiellement  pratique, 
qui  doit  aboutir,  en  vertu  de  l'acte  de  volonté  qui  la  fait  faire  et 
en  raison  du  but  pour  lequel  la  volonté  la  fait  faire,  à  un  juge- 
ment pratique  déterminant  expressément  ce  qui  doit  être  fait 
hic  et  nunc.  Et  ceci  nous  explique  pourquoi  saint  Thomas  n'ins- 
titue pas  une  étude  spéciale  de  cet  acte  de  jugement,  qui  est 
pourtant  si  décisif  dans  l'économie  des  actes  humains  dont  il 
s'occupe  :  c'est  qu'en  effet  cet  acte  de  jugement  n'est  que  la  con- 
clusion du  conseil  ou  de  l'enquête.  Le  conseil  dont  nous  parlons 
est  donc  un  acte  de  la  raison,  fait  sans  l'impulsion  de  la  volonté 
et  au  compte  de  la  volonté,  devant  aboutir  à  un  jugement  pra- 
tique déterminant  ce  qu'il  faut  faire  hic  et  nunc.  —  Mais  tout 
cela  nous  apparaîtra  mieux  dans  la  suite  de  la  question  actuelle. 
Venons  donc  immédiatement  à  ce  qui  doit  être  la  matière  ou 
l'objet  du  conseil.  Et,  là-dessus,  nous  avons  à  nous  demander, 
d'abord,  si  le  conseil  porte  sur  la  fin  ou  seulement  sur  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin. 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  II. 

Si  le  conseil  porte  sur  la  fin  ou  seulement  sur  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin  ? 

D(MJx  objections  veulent  prouver  que  «  le  conseil  ne  porte  pas 
seulement  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  mais  aussi  sur  la  fin  ». 
—  La  première  dit  que  «  tout  ce  qui  implique  un  certain  doute 
peut  être  le  sujet  d'une  enquête.  Or,  quand  il  s'agit  des  choses  \ 
léaliser  par  les  actes  humains,  il  peut  y  avoir  doute  sur  la  fin  et 
non  pas  seulement  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin.  Puis  donc 
que  le  conseil   est    une    enquête    ayant    trait    aii\    choses    (pi-- 
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l'homme  doit  réaliser  par  ses  actes,  il  semble  bien  qu'il  peut 
aussi  porter  sur  la  fin  ».  —  La  seconde  objection  remarque  que 
<(  les  opérations  humaines  sont  la  matière  du  conseil.  Or,  il  y  n 
certaines  opérations  humaines  qui  ont  raison  de  fin,  ainsi  qu'i' 
est  dit  au  premier  livre  de  V Ethique  (ch.  i,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.i) 
Donc  le  conseil  peut  porter  sur  la  fin  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  mot  de  «  saint  Grégoire  de 
Nysse  »  (Nemesius,  de  la  Nature  de  l'homme,  ch.  xxxiv,  ou 
liv.  V,  ch.  v),  qui  «  dit  que  ce  n'est  pas  de  la  fin,  mais  des  cho- 
ses ordonnées  à  la  fin,  que  s'occupe  le  conseil  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  <(  la  fin,  dan? 
les  choses  de  la  pratique,  a  raison  de  principe;  parce  que  c'est 
de  la  fin  que  se  tire  la  raison  des  choses  ordonnées  à  la  fin.  Or, 
1*^  principe  n'est  pas  mis  en  question;  il  doit  toujours,  en  toute 
enquête,  être  présupposé  »  :  si,  en  effet,  le  principe  lui-même 
était  mis  en  question,  dans  une  enquête  donnée,  l'enquête  elle- 
même  deviendrait  absolument  impossible;  tout  mouvement  se- 
rait impossible,  si  l'on  ne  s'appuyait  sur  quelque  chose  de  ferme 
et  d'immobile.  «  Puis  donc  que  le  conseil  est  une  recherche  », 
en  latin  quœstio,  une  question,  «  il  s'ensuit  que  le  conseil  ne 
portera  pas  sur  la  fin,  mais  seulement  sur  ce  qui  est  ordonné 
5  la  fin.  —  Toutefois,  observe  saint  Thomas,  il  arrive  que  ce 
fini  a  la  raison  de  fin,  par  rapport  à  certaines  choses,  est  lui- 
même  ordonné  à  une  autre  fin;  comme  aussi  ce  qui  est  prin- 
cipe d'une  démonstration  est  conclusion  par  rapport  h  une  au- 
tre. D'oij  il  suit  que  ce  qui  est  pris  comme  fin,  dnns  une  en- 
quêto.  yiourra,  dans  une  aulie  enquête,  êlre  pris  comme  ordonné 
a  In  fin;  auqiiol  litre,  rc^  pourra  être  matière  de  conseil  ».  — 
\ons  avions  trouvé  la  mémo  remarque  au  sujet  de  l'élection  et 
do  son  objet:  et  nous  devons  dire,  ici.  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'élection,  qu'à  vrai  dire  sonle  la  béatitude  formelle  est  exclue 
de  tout  conseil.  Ouant  à  cv  qui  concrète  cette  raison  de  béati- 
tude, sans  en  excepter  Dieu  Lui-même  imparfaitement  connu 
de  nous,  tout  peut  êfro  pojir  nous  sur  cette  terre  matière  à 
conseil  ou  sujet  de  discussion  pratique  d'enquête,  sauf  les  cas 
dont  nous  y)arlorons  biontùt  l'art.   '|V 

].'nd  primutn  fail  ol^iorvor  que  "  ce  qui  est  pris  comme  fin 
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est  déjà  déterminé.  Lors  donc  qu'il  y  a  doute  sur  une  chose,  elle 
n'est  pas  encore  prise  comme  fin.  Et,  par  suite,  si  le  conseil 
porte  sur  cette  chose,  il  ne  portera  pas  sur  la  fin,  mais  sur  ce 
(jui  est  ordonné  à  la  fin  ».  Dès  là  qu'on  s'enquiert  au  sujet  d'une 
chose,  c'est  une  preuve  manifeste  que  cette  chose-là  est  consi- 
dérée comme  un  moyen  par  rapport  à  une  fin  déjà  déterminée 
et  que  l'on  veut  atteindre. 

L'ad  secundum  dit  que  «  le  conseil  porte  sur  les  opérations 
mais  eu  tant  qu'elles  sont  ordonnées  à  une  fin.  Si  donc  on  sup- 
pose qu'une  opération  ait  raison  de  fin,  elle  ne  sera  plus,  en 
tant  que  telle,  matière  d'enquête  ou  de  conseil  ». 

C'est  uniquement  sur  ce  qui  a  rai.son  de  moyen  ou  de  chose 
apte  à  réaliser  telle  fin  déterminée,  que  porte  le  conseil.  — 
Mais  ces  moyens,  quels  sont-ils.^  Est-ce  seulement  ce  que  nous 
faisons  nous-mêmes;  sont-ce  seulement  nos  actes,  qui  sont  le 
sujet  ou  la  matière  de  conseil? 

Nous  allons  examiner  ce  nouveau  point  de  doctrine  à  l'articb 
suivant. 

Article  111. 

Si  le  conseil  porte  seulement  sur  ce  que  nous  faisons 
nous-mêmes? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  le  conseil  ne  porte 
pas  seulement  sur  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes  ».  —  La 
première  observe  fjue  «  le  conseil  implique  l'idée  de  confé- 
lence  »  :  dans  le  conseil,  plusieurs  s'assemblent  pour  conférer 
sur  certaines  choses.  «  Or,  plusieurs  peuvent  s'assembler  pour 
conférer  même  de  choses  immuables  qui  ne  sont  pas  le  fruit 
de  notre  action,  comme  par  exemple  de  la  nature  des  choses. 
Donc  le  conseil  ne  porte  pas  seulement  sur  ce  que  nous  faisons 
nous-mêmes  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  <'  paifois,  les 
hommes  prennent  conseil  au  sujet  de  ce  qui  est  statué  par  la 
loi;  et  c'est  même  pour  cela  qu'on  parle  de  jurisconsultes.  Or,  il 
n'appartient  pas  à  ces  hommes  qui  se  livrent  à  de  telles  consul- 
talions  de  faire  les  lois.  11  s'ensuit  que  le  cr)nscii  ne  porte  pas 
seulement  sur  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes  ».  —  La  troi- 
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sième  objection  rciiiuKjuc,  loujouis  daii-s  le"  même  sens,  que 
((  ceilains  liomnics  sont  dits  aus^^i  piendic  des  consultations 
touclianl  les  clioses  futures  qui  cepcjuiant  ne  sont  pas  en  noire 
j>t)u\oir.  Donc  le  conseil  ne  porte  pas  seulement  sur  ce  que 
ntuij  faisons  injus-nièmes  ».  —  La  quatrième  objection  dit  (pir 
«  si  le  conseil  portait  seulement  sui'  ce  que  nous  faisons  nous- 
mêmes,  personne  ne  senqueirait  de  ce  (jui  doit  être  fait  par  les 
autres.  Or,  cela  est  manifestement  faux.  Donc  le  conseil  ne  porte 
pas  seulement  sur  ce  qiie  nous  faisons  nous-mêmes  ». 

L'argument  sed  contra  est  encore  un  mot  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  (Némésius,  de  la  Nalure  de  Vhomnie,  ch.  xxxiv  ou 
liv.  V,  ch.  \j,  (|ui  dit  :  ÎSous  nous  enquérons,  par  mode  de  con- 
seil, des  clioses  qui  sonl  en  nous  el  <jui  doivent  être  faites  par 
nous  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  fornudei 
un  des  caractères  distinctifs  du  conseil.  «  Le  conseil,  dit-il,  im- 
plique proprement  une  conférence  que  plusieurs  tiennent  enti.- 
eux.  Et  c'est  ce  cpie  le  nom  même  de  conseil  désigne;  car  le 
mot  conseil  »,  en  latin  concilluni,  h  semble  revenir  au  mol 
considiuni  où  se  trouve  marqué  le  fait  de  plusieurs  qui  siègent 
ensemble  pour  conférer  entre  eux.  —  Or,  il  faut  considérer  (\ui- 
dans  les  choses  parlicidières  contingentes,  pour  fjuunc  chose 
soit  connue  avec  certitude,  il  y  a  à  tenir  compte  de  conditions 
ou  de  circonstances  multiples,  (jui  ne  peuvent  pas  facilement 
être  observées  par  un  seul,  mais  sont  connues  avec  plus  de 
certitude  par  plusieurs,  alors  que  ce  que  l'un  perçoit  a  j)u 
échapper  à  l'autre.  Dans  les  choses  nécessaires,  au  contraire,  et 
universelles,  la  vue  poite  sur  des  choses  plus  absolues  et  plus 
simples;  en  telle  sorte  (jue  dans  ces  matières  rintelligencc  d'un 
seul  peut  plus  facilement  se  suffire  ».  [On  nous  permettra  de 
souligner,  au  passage,  ces  réllexions  de  saint  TIkhikis,  (|ui  s'ap 
pliquenl  si  excellemment  aux  deux  genres  de  sciences  (}ui  se 
disputent  plus  que  jamais  l'empiie  des  esprits  :  les  sciences 
positives  et  les  sciences  s|)éculalives.  Quand  il  s'agit  des  sciences 
positives,  el  nous  ciilcnduns  par  là  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  premier  l'élude  des  faits,  surtout  des  faits  humains,  his- 
tt)ii('  ou  casuisfifjue,    la   rollalxiral  ion  do  plusicius  est   de   toui 
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point  désirable  et  avantageuse  :  dans  ces  sortes  de  sciences,  un 
seul  peut  diflicilement  se  suflire;  son  observation  étant  néces- 
sairement limitée  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  il  importe 
qu'elle  s'ajoute  à  l'observation  d'autres  travailleurs  pouvant  sup- 
pléer ce  qui  lui  manque.  Mais  quand  il  s'agit  de  sciences  pro- 
prement spéculatives,  celles  qui  portent  sur  le  nécessaire  et 
l'universel,  comme  parle  ici  saint  Thomas,  non  seulement  il 
n'est  plus  aussi  indispensable  de  se  référer  à  des  auteurs  multi- 
ples, mais  parfois  celle  multiplicité  est  une  cause  de  trouble 
dans  la  vue  de  la  vérité  plus  absolue  et  plus  simple.  En  ces  sor- 
tes de  matières,  un  seul  auteur,  quand  il  est  hors  de  pair,  peut 
et  doit  être  préféré  à  une  multitude  d'auteurs  secondaires  dont 
le  regard  n'a  pas  la  même  puissance.  Le  temps  et  l'espace  n'ont 
ici  rien  à  faire,  puisqu'il  s'agit  d'objets  qui  sont  au-dessus  d'eux. 
Et  il  n'y  aura  donc  pas  à  invoquer,  pai'  mode  de  garantie  meil- 
leure, en  CCS  sortes  de  sciences  —  telles  que  ia  métaphysique,  la 
morale  spéculative,  la  logique  —  soit  la  multiplicité  des  auteurs , 
soit  leur  modernité.  Un  seul  Thomas  d'Aquin  ou  un  seul  Aris- 
tote,  seraient-ils  encore  plus  éloignés  de  nous  par  la  durée  d(;s 
siècles,  pourront  nous  être  plus  utiles,  et  à  tout  jamais,  que  tout 
ce  qu'on  voudrait  chercher  ailleurs.  Et  c'est  ce  qui  nous  explique 
la  pérennité  de  leur  doctrine.  C'est  pour  ce  motif  que  l'Eglise 
ne  trouve  rien  de  plus  oppoi  tun  ni  de  plus  excellent,  même  au 
vingtième  siècle,  que  de  nous  mettre  à  l'école  du  seul  Thomas 
d'Aquin,  dont  le  merveilleux  génie,  vaquant  surtout  à  la  con 
templation  des  choses  nécessaires  et  universelles,  a  pu  se  suffire 
avec  tant  d'excellence,  que  toutes  les  générations  futures  iront 
puiser,  sans  avoir  à  la  renouveler  ou  à  la  refaire,  la  véritâ  divins 
et  humaine,  dont  le  vrai  nom  est  ici  la  vérité  éternelle,  à  la 
source  que  constituent  ses  écrits]. 

Le  conseil  impli(|ue  donc  très  diiectement  l'idée  de  plusieurs 
qui  s'assemblent  pour  délibérer.  Cette  notion  du  conseil  est  telle- 
ment directe  et  immédiate  qu'elle  a.  dans  notre  langue,  absorbé 
tout  le  sens  actif  du  mot.  D'autre  part,  nous  l'avons  dit,  cette 
nécessité  de  plusieurs  qui  s'assemblent  pour  délibérer,  apparaît 
surtout  dans  les  choses  contingentes  et  particulièies.  «  Il  s'en- 
suit que  l'enquête  du  conseil   »,   même  en  prenant  le  conseil 
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pour  le  seul  acte  de  celui  (\u\  délibère  en  lui-même,  «  porterez 
proprement  ^ur  les  choses  contingentes  particulières.  Or,  la 
connaissance  de  la  vérité  en  ces  sortes  de  choses  n'est  pas  quel- 
que chose  de  bien  grand  et  qui  soit  désirable  pour  elle-même, 
comme  la  connaissance  des  cho?r^  universelles  et  nécessaires. 
[Notons  encore  ce  mot  vraiment  d'or  et  qui  nous  montre  à  quelle 
hauteur  sont  les  sciences  spéculatives,  ce  que  d'aucuns  appelle- 
laicnt  aujourd'hui  dédaigneusement  les  idées  générales,  pai- 
rapport  aux  sciences  des  faits,  si  l'on  se  borne  à  l'étude  des  faits 
pour  eux-mêmes];  «  on  ne  la  désire  qu'en  raison  de  son  utilité 
pour  l'action,  car  l'action  porte  sur  le  particulier  et  le  contin- 
gent »  [et  donc  ce  n'est  pas  la  philosophie  de  l'action  qui  sera 
la  plus  haute;  elle  occupe  un  degré  très  infime,  comparée  à  la 
philosophie  de  l'être,  ayant  p(^ur  objet  pr()[)re  l'universel  et 
l'absolu].  —  «  C'est  pourquoi,  conclut  saint  Thomas,  il  faut 
dire  (pi'au  sens  propre  le  conseil  porte  sur  ce  qui  touche  à  nos 
actions  ».  —  Et,  sans  doute,  ce  sera  chose  très  importante  et 
très  grande  que  ce  conseil,  puisque  la  bonté  de  nos  actes  en 
doit  dépendre;  mais  il  n'est  chose  si  grande  et  si  importante, 
qu'en  raison  de  l'importance  ou  de  la  grandeur  de  nos  actes 
Et  nos  actes  eux-mêmes  n'ont  d'importance  qu'en  raison  de 
ce  qui  doit  s'ensuivre,  pouvant  nous  mériter  une  éternité  de  bon- 
bonheur  ou  une  éternité  de  misère  :  laquelle  éternité  de  bon- 
heur —  qui,  en  soi,  n'appartient  plus  à  la  science  de  l'action, 
(au  sens  pratique  de  ce  mot),  mais  à  la  science  de  l'être,  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  haut,  de  plus  profond,  de  plus  sublime,  est 
robj(^l  par  excellence  de  toute  notre  science  spéculative. 

I.'or/  primum.  répond  que  «  le  conseil  iiiipli(|no  l'idée  de 
conférence,  non  pas  de  n'importe  quelle  conférence,  mais  d'une 
conférence  ayant  trait  aux  choses  qu'il  faut  faire,  pour  la  rai- 
son déjà  dite  »  au  corps  de  l'article. 

].'nd  serinidinn  fait  observer  rpie  <<  si  Ic^  choses  slatuées  par 
la  loi  ne  sont  pas  l'œuvre  de  celui  qui  consulte  à  leur  sujet,  elles 
sont  cependant  la  lègle  directrice  de  c(Mlain'«  de  se>i  acles;  cai' 
riinc  des  raisons  fju'on  peut  avoir  <]o  faiie  telle  chose,  c'est  (piil 
existe  telle  prescrifition  de  la  loi  )>. 

].'(i<l  irrfiurn  remarque  i^  son  tour,  que  "  le  conseil  n'est  pas 
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seulement  des  choses  que  l'on  fait,  mais  aussi  des  choses  qui 
sont  ordonnées  à  l'action.  Si  donc  il  est  parlé  de  consultation 
au  sujet  d'événements  futurs,  c'est  parce  que  l'homme  doit  e 
diriger  par  cette  connaissance  des  événements  futurs,  dans  les 
choses  à  faire  ou  à  éviter  ». 

L'ad  quartum  observe  que  «  si  nous  nous  enquérons,  par  voie 
de  conseil,  des  actions  des  autres,  c'est  en  tant  que  d'une  cer- 
taine manière,  ils  font  un  avec  nous  :  soit  par  le  lien  de  l'affec- 
tion, et  c'est  ainsi  que  l'ami  se  préoccupe  de  ce  qui  touche 
à  son  ami  comme  de  ce  qui  le  touche  lui-même;  soit  dans 
l'ordre  d'instrument,  car  l'agent  principal  et  l'instrument  qu'il 
met  en  œuvre  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  même  cause, 
l'un  agissant  par  l'autre;  et  c'est  à  ce  titre  que  le  maître  s'en- 
quiert  et  consulte  au  sujet  des  actes  de  son  serviteur  ». 

Parmi  les  choses  qui  peuvent  être  ordonnées  à. la  fin  et  avoir 
raison  de  moyen,  le  conseil  porte  expressément  sur  ce  qui  doit 
être  fait  par  nous,  sur  les  choses  de  la  pratique  qui  doiveni 
aboutir  à  quelque  action  de  notre  part.  —  Mais  porte-t-il  su*, 
tout  ce  qui  peut  ainsi  '"^tre  fait  par  nous  ou  avoir  trait  à  notre 
action?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  IV. 
Si  le  conseil  porte  sur  tout  ce  qui  est  fait  par  nous? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  le  conseil  porte  sur 
tout  ce  qui  doit  êtie  fait  par  nous  ».  —  La  première  rappelle 
que  «  l'élection  est  un  désir  qui  suit  le  conseil,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  (art.  i).  Or,  l'élection  porte  sur  tout  ce  qui  est  fait  par  nous. 
Donc  il  en  est  de  même  du  conseil  ».  —  La  seconde  objection 
remarque  que  «  le  conseil  implique  une  enquête  de  la  raison. 
Or,  dans  tout  ce  que  nous  faisons  autrement  que  sous  le  coup 
de  la  passion,  nous  le  faisons  en  vertu  d'une  enquête  de  la  rai- 
son. Donc  c'est  bien  sur  tout  ee  que  nous  faisons  en  tant 
qu'hommes  que  porte  le  conseil  ».  —  La  troisième  objection 
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cite  un  Icxle  d'  «  Aiislole  »,  qui  «  dit,  au  troisième  livjc  de 
VElhiqnc  (cli.  m,  ii.  :*;  de  S.  Tli.,  leç.  S),  que  si  une  cliosc  peut 
être  réalisée  par  plusieurs  moyens,  le  conseil  s'enquierl  de  ce 
qui  sera  le  plus  facile  et  le  meilleur;  et  s'il  n'est  (ju'un  seul 
moyen,  le  conseil  s'enqaiert  du  mode  de  s'en  servir.  Ur,  tout  ce 
qui  se  fait,  se  fait  par  un  moyen  ou  par  plusieurs.  Donc  c'est 
sur  tout  ce  qui  se  fait  par  nous  que  porte  le  conseil  ». 

I.'argunu'iil  srd  contra  est  encore  un  texte  de  (»  saint  (irégoire 
de  Nysse  »  (.Némésius,  de  la  iSature  de  l'homme,  ch.  xxxiv,  ou 
liv.  V.  ch.  v),  qui  «  dit  que  sur  les  choses  apprises  et  sur  les  choses 
de  l'art,  il  n'y  a  pas  de  conseil  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  l'appelle  (jue  «  le  conseil 
est  une  certaine  en(|uète,  ainsi  (ju'il  a  été  dit  (art.  i).  Or,  c'est 
au  sujet  des  choses  qui  ont  en  elles  ([uelque  doute,  que  nous 
avons  coutume  de  nous  enquérir;  si  bien  que  la  raison  cher- 
chée, qu'on  a'ppelle  du  nom  d'argument  »,  dans  les  choses  de 
l'art  oratoire,  «  est  la  raison  qui  fait  foi  au  suj.H  d'une  cJwse 
douteuse  »  [cf.  Cicéron,  Topiques].  Si  donc  il  est  des  choses 
qui  ne  fassent  aucun  doute  pour  l'homme,  quand  il  lui  faut 
agir,  il  ne  sera  aucunement  nécessaire  de  s'enquérir,  par  voie 
de  conseil,  à  leur  sujet.  El,  précisément,  "  qu'une  chose  ne 
fasse  point  de  doute  dans  ce  qui  doit  être  fait  par  l'homme,  cela 
peut  venir  d'une  double  cause.  —  Ou  bien,  parce  que  l'on  va 
à  des  fins  précises  par  des  voies  déterminées,  comme  il  arrive 
dans  les  arts  qui  procèdent  selon  des  règles  fixes;  c'est  ainsi  que 
l'homme  qui  écrit  ne  se  demande  pas  comment  il  doit  former 
les  lettres;  ceci,  en  effet,  est  déterminé  par  l'art.  —  D'une 
autre  manière,  il  arrive  qu'on  n'hésite  pas  au  sujet  de  ce  qu'il 
y  a  à  faire,  parce  qu'il  importe  peu  qu'on  agisse  ainsi  ou  autre 
meni:  et  ceci  a  lieu  (piand  il  s'agit  de  choses  minimes  qui  ne 
pcmvent  être  ni  d'un  grand  secours  ni  d'un  grand  obstacle  pour 
l'obtention  de  la  fin:  ce  qui  est  peu  de  chose,  en  effet,  la  rai- 
son le  tient  pour  rien  ».  [On  remarquera  cette  belle  et  féconde 
règle  de  pralirpio  (\\iv  mdus  donne  ici  sain!  Thomas  :  les  inoyen'^ 
n'ont  de  valeur  qu'en  raison  dr  la  fin;  si  donc  tel  ou  tel  moyen 
ou  tel  ou  tel  mode  importent  j)eu  dans  l'obtention  de  la  fin, 
une  raison  sage  le  tient  pour  rien,  et  se  garde  soigneusement 
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de  consumer  un  temps  précieux  ou  de  paralyser  son  élan  d'ac- 
tion eu  discutant  des  minuties  :  elle  passe  outre,  sans  hésitei, 
[■^  risque  étant  ici  vraiment  trop  peu.  Quel  admirable  remède 
contre  les  scrupules  et  les  hésitations  maladives  IJ.  —  «  il  s'en- 
suit qu'il  y  aura  deux  genres  de  choses,  au  sujet  desquelles  nous 
naurons  pas  à  nous  enquérir,  par  voie  de  conseil,  bien  qu'elle? 
soient  ordonnées  à  la  Un,  ainsi  quAristote  le  dit  {Éthique, 
livre  III,  ch.  m,  n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  7)  :  Ce  sont  les  choses  de 
peu  d'importance;  et  les  choses  pour  lesquelles  il  est  un  mode 
d'agir  déterminé,  comme  il  arrive  dans  les  choses  de  l'art,  à 
l'exception  de  certains  arts  où  se  trouve  une  part  de  conjecture, 
ainsi  que  le  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  (Némésius,  de  la  Nature 
de  l'homme,  ch,  xxxiv,  ou  liv.  V,  ch.  vj,  tels  que  la  médecine, 
le  commerce,  la  navigation  ».  —  «  Dans  la  médecine,  ainsi  que 
l'explique  saint  Thomas  au  sujet  du  troisième  livre  de  l'Ethi- 
que (leç.  7),  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du  malade;  dans 
lî  négoce,  voir  les  besoins  des  hommes  et  l'abondance  des  den- 
rées; dans  l'art  de  la  navigation,  consulter  l'état  de  l'atmosphère 
et  s'assurer  des  vents  favorables  ». 

L'ad  primum  fait  observer  que  ((  l'élection  présuppose  le  con- 
seil, en  raison  de  la  sentence  ou  du  jugement  »  qui  le  termine. 
«  Lors  donc  que  la  sentence  ou  le  jugement  »  sur  ce  qu'il  faut 
faire,  «  est  manifeste  et  n'a  pas  besoin  d'enquête,  l'enquête  du 
conseil  ne  sera  aucunement  nécessaire  ».  Il  y  a  donc  toujours 
jugement  et  élection;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  tou- 
jours conseil. 

L'ad  secundum  répond  dans  le  même  sens.  «  Quand  il  s'agit 
d(^  choses  manifestes,  la  raison  ne  s'enquiert  pas;  elle  juge  im- 
médiatement ».  Ce  serait  une  marque  de  faiblesse  pour  la  rai- 
son, de  s'enquérir  quand  il  n'y  a  pas  lieu.  Plus  la  raison  est 
saine,  moins  elle  hésitera,  en  pareil  cas.  «  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  qu'il  y  ait  conseil  et  enquête  au  sujet  de  tout  ce  qui 
Sî  fait  par  raison  ».  — On  remarquera  (juel  son  franc  et  ferme 
rend  ici  la  puisante  raison  de  saint  Thomas;  et  comme  cette 
raison  puissante  était  loin  de  ce  qu'on  pounait  appeler,  tant 
dans  l'ordre  spéculai  if  que  clans  l'ordre  prati(|ue,  la  neurasthé- 
nie de  la  raison  moderne. 
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!>'«(/  Icrtintn  rciuarciuo  que  «  ulois  iiK-iiie  (ju'uiic  chose  peut 
elle  l'aile  par  un  seul  moyeu,  si  poiulanl  il  \  a  plusieuis  mo- 
des (J  utiliser  ce  moyen,  il  se  pourra  qu'il  y  ait  doule,  non 
moins  que  lorsqu'on  a  de\ant  soi  plusieurs  moyens,  lit,  par 
suite,  il  sera  besoin  de  conseil  u.  C  est  en  ce  sens  que  parlait 
Aristote,  dans  le  lexte  elle  par  l'objection.  —  <(  Mais  si  Ton  sup- 
pose que  soient  déterminées  tout  ensemble  la  substance  du 
moyen  et  son  mode  d'emploi,  il  n'y  a  plus  de  place  i)Our  le 
conseil  ». 

Le  conseil,  qui  est  un  a(;te  de  la  raison,  s'enquérant,  sous 
l'impulsion  et  au  compte  de  la  volonté  qui  se  propose  telle  lin 
déterminée,  des  moyens  aptes  à  réaliser  cette  lin,  porte,  comme 
sur  son  objet  propre,  non  pas  sur  la  lin  elle-même,  mais  uni- 
quement sur  les  moyens  qui  lui  sont  ordonnés.  Encore  ne 
porte-t-il  pas  sur  tout  ce  qui  peut  avoir  raison  de  moyen  par 
rapport  à  telle  lin,  mais  seulement  sur  ce  qui  a  trait  aux  actes 
que  riionune  doit  accomplir,  soit  qu'il  s'agisse  de  ces  actes  eux- 
mêmes,  ou  de  ce  qui  doit  être  réalisé  par  eux,  ou  même  de  ce 
qui  peut  servir  de  règle  et  de  direction  dans  ces  sortes  d'actes. 
Toutefois,  il  est  des  actes  qui  n'impliquent  aucune  espèce  de 
conseil  :  ce  sont  ceux  au  sujet  desquels  il  n'y  a  pas  à  délibérer, 
soit  parce  que  le  mode  d'agir  est  déterminé,  soit  parce  qu'il 
importe  peu  qu'on  agisse  ainsi  ou  autrement.  —  Nous  savons 
ce  qu'est  le  conseil  qui  préside  aux  actes  humains,  et  ce  sur 
quoi  il  porte.  Nous  devons  chercher  maintenant  le  mode  dont 
il  procède.  Procède-t-il  par  voie  d'analyse.^  Procède-t-il  à  1  in 
fini.»*  —  Et,  d'abord,  s'il  procède  par  voie  d'analyse.  C'est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

AuTicij':  V. 
Si  le  conseil  procède  selon  Tordre  analytique? 

Le  mot  analytique  est  pris,  ici,  comme  l'opposé  de  synthéti- 
que. Saint  Thomas  nous  précisera  la  portée  de  ces  termes  au 
corps  de  1  ailieie.  bailleurs,  les  oljjeclions  elles-mêmes  com- 
menceront à  nous  en  dire  le  sens.  —  Trois  objections  veulent 
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prouver  que  «  le  conseil  ne  procède  pas  d'une  façon  analyti- 
que )).  —  La  première  sappuie  sur  ce  que  «  le  conseil  a  pour 
objet  ce  qui  est  fait  par  nous.  Or,  nos  actes  ne  procèdent  pas 
d  une  façon  analytique  »,  allant  du  composé  au  simple,  <(  maid 
plutôt  dune  façon  synthétique,  allant  du  simple  au  composé. 
Donc  le  conseil  ne  procède  pas  toujours  par  mode  d'analyse  ». 
—  La  seconde  objection  rappelle  que  ((  le  conseil  est  une  en- 
quête de  la  raison.  Ur,  la  raison  commence  par  ce  qui  vient 
d  abord  et  va  à  ce  qui  vient  après,  selon  l'ordre  le  plus  conve- 
nable. Puis  donc  que  ce  qui  est  passé  précède  les  choses  pré- 
sentes et  que  les  choses  présentes  sont  antérieures  aux  choses 
futures,  il  semble  (|ue  dans  le  conseil  on  doit  aller  des  choses 
passées  et  présentes  aux  choses  futures;  et  ceci  n'est  déjà  plu^ 
l'ordre  analytique  »,  dont  le  propre  est  daller  de  ce  qui  vient 
après  à  ce  qui  est  avant,  c'est-à-dire  des  effets  aux  causes,  et 
non  de  ce  qui  est  avant  à  ce  qui  vient  après,  ou  des  causes  aux 
effets.  «  Donc,  dans  le  conseil,  ce  n'est  pas  l'ordre  analytiquc- 
qui  est  gardé  ».  —  La  troisième  objection  observe  que  ((  le  con 
seil  ne  porte  que  sur  les  choses  qui  sont  possibles  pour  nous, 
ainsi  qu'il  est  dit  au  troisième  livre  de  l'Ethique  fch.  m,  n.  i3, 
i5;  de  S.  Th.,  leç.  8).  Or,  ce  qui  est  possible  pour  nous  se  déter- 
mine d'après  ce  que  nous  pouvons  faire  ou  ne  pouvons  pas 
faire,  à  l'effet  de  parvenir  à  tel  terme.  Il  s'ensuit  que  dans  l'en- 
quête du  conseil,  nous  devons  commencer  par  les  choses  pré- 
sentes »,  c'est-à-dire  par  ce  qui  est  d'abord,  pour  conclure  à  ce 
qui  vient  après;  ce  qui  est  le  propre  de  la  synthèse  et  non  de 
l'analyse. 

L'argument  sed  contra  est  un  mot  d'  <<  Aristote  »,  qui  «  dit, 
au  troisième  livre  de  l'Ethique  (endroit  précité)  que  celui  qui  se 
livre  à  l'acte  de  conseil  semble  chercher  et  analyser  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  <(  dans 
toute  recherche  ou  enquête,  il  faut  partir  de  quelque  principe 
Lequel  principe,  s'il  est  tout  ensemble  premier  dans  l'ordre  de 
connaissance  et  dans  l'ordre  d'être,  on  n'aura  pas  un  procédé  ana- 
lytique, mais  plutôt  synthétique;  car,  lorsqu'on  va  des  causes 
aux  effets,  on  a  le  procédé  synthétique  »,  dont  le  propre  est  d'al- 
ler du  simple  au  composé;  <(  les  causes,  en  effet,  sont  plus  simples 
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(juc  It'Lus  clTeU  }>,  ce  qui  est  d'une  i'avou  simple  duiis  Ju  cause, 
élanl,  dans  l'elïcl,  d  une  manière  composée.  «  Si,  au  conliaiie, 
co  (jui  est  premier  dans  l'ordre  de  connaissance,  est  posléj  ieur 
dans  l'ordre  d'être,  on  a  le  procédé  analytique;  comme,  par 
exemple,  lorscjue  des  elïets  (jue  nous  \o\ons  nous  allons  aux 
causes  »  cachées  et  «  simples  ».  On  dijait,  aujourd'hui,  l'induc- 
tion, qui  s'oppose  à  la  déduction.  Dans  l'induction,  en  ellet,  on 
va  des  elTets  aux  causes;  dans  la  déduction,  au  contraire,  des 
causes  aux  effets.  Le  premier  procédé  est  celui  qui  convient  aux 
sciences  d'observation;  le  second  est  le  propre  des  sciences  spé- 
culatives. —  ((  Or,  poursuit  saint  Thomas,  le  principe,  dans 
l'enquête  du  conseil,  est  la  lin,  qui  est  bien  la  première  dans 
l'ordre  d'i  nient  ion,  mais  qui  ne  vient  qu'ensuite  dans  l'ordre 
d'être.  Par  conséquent,  et  de  ce  chef,  ou  à  ce  tilie,  il  faut  (jue 
l'encjuête  du  conseil  soit  analytique  ou  inductive,  coininençant 
par  ce  qu'on  se  propose  de  réaliser  dans  l'avenir  jusqu'à  ce 
qu'on  parvienne  à  ce  qu'il  finit  faire  fout  de  suite  n.  La  fin,  dans 
l'ordre  du  conseil,  n'a  j)lus  à  vrai  dire,  la  raison  de  cause;  elle 
a  plutôt  raison  d'effet;  en  ce  sens  qu'elle  est  ce  qui  doit  être 
réalisé  au  terme  de  l'action.  Dans  l'ordre  de  la  réalisation,  ou 
des  choses  à  faire,  —  et  cet  ordre  est  l'ordre  propre  du  conseil, 
car  il  ne  s'occupe  d'une  cliose  qu'en  vue  de  l'action,  —  la  fin 
est  plutôt  un  effet,  bien  qu'elle  ait  raison  de  principe,  au  point 
de  vue  du  terme  de  la  discussion  ou  du  conseil,  qui  doit  abou- 
tir à  ce  qui  doit  être  fait  tiic  et  nunc.  —  Gomme  le  remarque 
très  finement  Cajétan,  ici,  le  procédé  du  conseil  est  en  quelque 
sorte  mixte  :  car  la  même  chose  est  tout  ensemble  première  et 
dernière  ;  première,  dans  l'ordre  d'intention;  dernière,  dans 
l'ordre  d'exécution.  Toutefois,  comme  c'est  purement  et  simple- 
ment de  l'ordre  d'exécution  qu'il  s'agit  dans  le  conseil;  et  que, 
dans  cet  ordre-là,  l;i  fin.  bim  (in'ayaril  raison  de  cause  dans 
l'ordre  d'intention,  a  raison  d'effet  postérieur,  il  s'ensuit  que  le 
procédé  du  conseil  sera  ap[)elé  pmement  et  simplement  un  pro- 
cédé analylicpie,  allant  de  ce  qui  sera  après  h  ce  qui  est  avant. 

l.'nd  priniuni  accorde  (pie  «  le  conseil  porte,  en  effet,  sur  les 
opérations.  Mais  la  raison  des  opérations  se  tire  de  la  fin;  et  voilà 
pomqnoi  l'ordre  du  raisonnement,  dans  les  opérations,  est  le 
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coiiliaire  de  1  oïdic  des  opéialioiis  »  :  l'opération  commencera 
par  ce  qui  vient  avant  pour  aboutir  à  ce  qui  viendra  après;  ce 
qui  constitue  exactement  le  procédé  syntliétique  ou  déductif, 
autant  que  ces  mots  peuvent  s'appliquer  à  pareille  matière;  tan- 
dis que  le  raisonnement  qui  a  trait  à  l'opération,  commence 
par  ce  qui  doit  venir  après  pour'  se  terminer  à  ce  qui  vient  à 
être  fait  tout  de  suite. 

Lad  secunduin  dit,  dans  le  même  sens,  que  <(  la  raison  com- 
mence par  ce  qui  vient  d  abord  selon  l'ordre  de  la  raison;  mais 
non  pas  toujours  par  ce  qui  vient  d  abord  dans  l'ordre  du 
temps  »  ou  de  la  durée. 

Lad  tertium  fait  observer  que  «  sur  ce  (|ui  est  à  faire  en  vue 
de  la  lin,  nous  ne  nous  enquerrions  pas  de  savoir  dans  quelle 
mesure  cela  est  possible,  si  ce  n'était  pas  apte  à  réaliser  la  fin. 
Et  voilà  pourquoi  il  faut  s'enquérir  de  savoir  si  cela  convient 
à  l'obtention  de  la  fin,  avant  de  s'enquérir  si  cela  est  possible  - 
ou  réalisable  pour  nous.  Ce  n'est  donc  pas,  d'abord,  le  rapport 
que  telle  chose  à  faire,  peut  avoir  avec  notre  pouvoir  d'agir,  que 
nous  devons  considérer  et  que  nous  considérons,  quand  il  s'agir 
du  conseil  ayant  trait  à  l'action,  comme  le  voulait,  à  tort,  l'ob- 
jection; ce  que  nous  considérons  d'abord,  c'est  la  fin  à  obtenir, 
et  le  rapport  de  cette  fin  à  obtenir,  à  tel.  moyen  propre  à  obte 
nir  cette  fin.  Par  où  l'on  voit  que  la  raison  de  principe,  dans 
cet  ordre-là,  n'appartient  pas  à  ce  qui  est  présent,  mais  à  ce 
qui  sera  ensuite  au  point  de  vue  de  la  réalisation  et  du  temps. 

Le  conseil,  parce  qu'il  ne  s'occupe  de  la  fin  et  des  moyens 
(ju'en  vue  de  la  détermination  des  moyens  aptes  à  réaliser  cette 
lin,  raisonnera  de  la  jin  et  des  moyens,  non  pas  abstractivement, 
ou  spéculativement,  et  en  eux-mêmes  (dans  lequel  ordre  la  lin 
a  purement  et  simplement  raison  de  cause  et  ne  dit  pas  un 
rapport  de  postériorité,  puiscju'il  ne  s'agit  pas  précisément  pour 
elle  du  fait  d'être  réalisée),  mais  pratiquement  et  en  vue  du  fait 
d'être;  d'oii  il  suit  que  le  principe  de  ce  raisonnement,  qui  est 
Ij  lin,  est  chose  r|ui  ne  doit  venir  (|u'en  dernier  lien  f|Uiint  à  sa 
réalisation;  au  contiaire,  ce  qui  découle  de  ce  principe  doit 
venir  tout  de  suite.  A  cause  de  cela,  et  en  raison  de  cet  ordre 
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clans  le  fail  il'èlic,  le  procédé  du  conseil  est  essentiellenicnl  un 
procédé  anal\ti(iue  allant  d(>  ce  (pii  vicnl  après  à  (jui  est  avanl. 
—  Mais  ce  procédé  doil-il  nécessairement  avoir  un  ieime?  Ne 
pourrait-il  pas  se  continuer  à  liniini? 

C'est  ce   que   nous  devons   niaiidenant   examiner;   et   tel   csl 
l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  VI. 
Si  le  conseil  procède  à  l'infini  ? 

Tiois  objections  \(.'ulciit  pruuser  que  <■  le  conseil  procède  à 
liniini  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  le  conseil  est  une 
enquête  portant  sur  le  particulier  oii  existe  l'opération.  Or,  les 
choses  singulières  sont  inlinies.  Donc  lenquête  du  conseil  est 
inlinie  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  qu'  <(  il  rentre 
dans  l'enquête  du  conseil,  de  considérer  non  pas  seulement  ce 
qu'il  faut  faire,  mais  aussi  comment  peu\ent  être  enlevés  les 
obstacles.  Or,  il  n'est  pas  une  action  humaine  qui  ne  puisse 
être  empêchée,  et  l'obstacle  peut  être  enlevé  par  quelque  raison 
humaine.  Il  demeure  donc  que  c'est  à  liniini  (ju'on  peut  s'en- 
quérir des  obstacles  à  enlever  ».  —  La  troisième  objection  dit 
(|ue  <(  lencpiête  de  la  science  démonstrative  ne  procède  pas  à 
liniini,  parce  qu'on  peut  arriver  à  certains  principes  connus 
jjar  soi  qui  ont  une  absolue  certitude.  Une  telle  certitude  ne 
peu!  pas  se  trouver  dans  les  choses  particulières  contingentes, 
(pii  sonl  variables  et  incertaines.  11  s'ensuit  (pic  l'enquête  du 
conseil  procède  à  l'infini  ». 

L'ai-gument  sed  contra  observe  que  «  nul  ne  se  nicul  vers  ce 
(ju'il  lui  est  impossible  cVatteindre,  ainsi  qu'il  est  dit  au  pre 
micr  livic  du.  Ciel  (ch.  vu,  n.  .H;  de  S.  Tli  ,  leç.  i3).  Or,  il  est 
impossible  de  j)ass(M'  l'infini  »;  car  si  on  le  passait,  on  arrixerait 
à  un  terme  et  ce  ne  serait  plus  l'inlini.  «  Si  donc  l'enfpièlc  du 
conseil  était  inlinie  »,  si  elle  n'avait  pas  de  terme,  nul  ne  com- 
mencerait de  s'enipiérir  »  :  on  ne  se  indlrait  p;is  en  mouve- 
ment pour  une  chose  (pii  ne  peut  pas  aboutir.  "  Et  cela  est  ma- 
nifestement faux  ». 
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Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  tout  de  suite  que 
((  l'enquête  du  conseil  est  finie  d'une  façon  actuelle  »,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  un  point  fixe,  «  d'un  double  côté  :  du  côté  du 
principe  :  et  du  côté  du  terme.  —  H  y  a,  en  effet,  dans  l'enquête 
du  conseil,  un  double  principe.  L'un,  qui  lui  est  propre  et  qui 
appartient  au  genre  des  choses  à  réaliser  par  l'action  pratique  : 
c'est  la  fin,  sur  laquelle  le  conseil  ne  porte  pas,  mais  qui  est 
présupposée  dans  le  conseil  à  titre  de  principe,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  (art.  2).  L'autre,  qui  est  pris  d'un  genre  étranger;  c'est  ainsi, 
d'ailleurs,  que  même  dans  les  sciences  démonstratives,  une 
science  suppose  certaines  choses  qui  sont  le  propre  d'une  autre 
science,  et  au  sujet  desquelles  elle  n'établit  pas  d'enquête  »  : 
elle  les  accepte  de  confiance;  comme,  par  exemple,  le  musicien 
accepte  de  confiance  les  théories  du  mathématicien  relatives 
au  nombre  ,  et  les  prend,  sans  crainte,  pour  les  appliquer  à  la 
science  du  son,  objet  propre  de  la  musique  [cf.  Première  Partie, 
q.  i,  art.  2].  «  Ces  sortes  de  principes  qui  sont  supposés  dans 
l'enquête  du  conseil  »  et  qui  n'appartiennent  pas  en  propre  à 
la  détermination  pratique  de  ce  qu'il  faut  faire,  «  sont 
tout  ce  qui  est  livré  par  les  sens,  comme,  par  exemple,  que 
ceci  est  du  pain  ou  du  fer,  et  tout  ce  qui  est  connu  par  quelqut^ 
science  spéculative  ou  par  la  science  pratique  »  qui  porte  sur 
les  principes  de  la  morale  ou  de  la  pratique  en  général, 
comme  ceci  :  que  la  fornication  est  défendue  par  Dieu,  ou  que 
l'homme  ne  peut  pas  vivre  s'il  ne  se  refait  pas  par  une  nourri- 
ture appropriée.  De  ces  choses-là  l'homme  qui  vaque  à  l'acte 
du  conseil  ne  s'enquiert  pas  >.  Donc,  du  côté  du  principe  ou 
du  point  de  départ,  il  y  a  des  choses  fixes  et  arrêtées  qui  ne  sont 
en  aucune  manière  objet  de  conseil  et  d'enquête.  —  De  même, 
du  côté  du  terme  auquel  le  conseil  aboutit.  <(  Le  terme  »  du 
conseil,  en  effet,  ou  '<  de  l'enquête  est  la  chose  qu'il  est  tout  de 
suite  on  notre  pouvoir  de  réaliser  »  et  par  où  va  commencer 
l'action.  «  Car  si  la  fin  a  raison  de  principe  »  dans  l'enquête 
du  conseil,  <(  ce  qui  est  à  faire  en  vue  de  la  fin  a  raison  de  con- 
clusion. Et  c'est  pourquoi  ce  qui  se  présente  comme  la  première 
chose  à  faire  »  ou  ce  par  ofi  va  commencer  l'action,  «  a  raison  dr» 
conclusion  dernière,  à  laquelle  se  termine  l'enquête  ».  C'est  ce 
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(\uc  nous  a|3peIons  le  dernier  jugement  pratique,  que  suit  immé- 
dialL'inenl  le  c'!i')i\  ou  l'élection,  devant  aboutir  à  l'usage,  acte 
ultime  de  la  volonté  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt. 

On  voit  maintenant  comment  il  faut  entendre  le  piocédé  du 
raisonnement  pratique  qui  aboutit  à  l'action.  Ce  raisonnement 
su{)pose  de  noml)ieu\  principes  tant  spéculatifs  que  pialiques 
au  point  de  vue  généial.  et  des  principes  de  fait  qu'il  n'a  garde 
de  discuter.  Il  part  aussi  d'un  jjrincipe  propie,  qui  est  le  but 
[jarticulier  et  déteiniiné  (juil  s'agit  d'alleintire.  Si,  pai'  exem- 
ple, (juelqu'un  s'enrpiiert  du  moyen  de  réaliseï'  sa  volonté  ferme 
d'aller  à  liome  pour  les  fêtes  de  i^à(|ues,  il  n'entre  pas  dans 
la  matière  ou  l'objet  de  son  enquête,  de  savoir  s'il  veut  ou  s'il 
doit  allei'  à  Iionie  pour  les  fêtes  de  l'àques.  Ceci  est  présupposé. 
Celte  volonté  est  ferme  et  arrêtée  avant  de  commencer  le  tra- 
vail de  raison  qui  va  s'enquérir  des  moyens  à  prendre  poui 
aller  à  Rome  airv  fêtes  de  Pâques.  De  même,  dans  l'enquête 
de  ces  moyens,  il  demeure  présupposé  que  les  joins  soni  de 
vingl-quatie  heures,  qu'il  faut  boire  et  manger  durant  le 
voyage,  quand  le  voyage  doit  durer  plusieurs  jours,  que  le 
voyage  ne  se  fait  pas  à  pied,  et  ainsi  de  suite.  Mais  on  peut  déli- 
bérei-  si  on  ira  par  mer  ou  si  on  ira  par  \n'\ç  de  lerre.  \  suppose;- 
qu'on  adopte  ce  second  moyen,  on  peut  se  demander  si  on  ira  en 
automobile  ou  en  chemin  de  fer,  ou  si  on  ira  seul  ou  avec  des 
amis,  le  jour  cl  l'heure  du  dépari,  et  le  i"esle,  ju- qu'à  ee  (jnenfin. 
tout  i)ien  considéré,  on  détermine  qu'on  partira  t(^l  jour,  à  telle 
heure,  et  l'on  écrit  iiuiuédialemeut  j)our  demander  un  billet 
circulaire  établi  siu  ces  bases. 

Après  -wd'w  montré  c^xnment  le  procédé  du  conseil  est  Uni. 
partant  de  j)iinci[>es  fixes  et  aboutissant  ;\  un  derniei-  jugemeni 
prali(nie  iniiU(''diiil .  ^aiiil  Thonia-^  fait  icuiaiipier.  eu  iinissani, 
que  I'  rien  n'emnêche  (jue  le  conseil  >^oil  potcnliellenuMit  infini, 
c'est-à-dire  qu'il  |)eul  se  piéseul'i- des  choses  à  l'inliui  «pii  jioui- 
ronl  être  niafière  à  discussion  an  point  d"  \ue  de  l'actiitu  à  réa 
liser  »;  mai<  (M-Ia  u'impiiiiue  uullerncul  <|u'(M1  fail  cl  d'uiH-  ma 
Tiière  acluejle,  on  di>;(ule  aiîi-^i  à  l'iulini.  quaud  il  <'agil  de 
travailler  elfeclivemeul  à  la  réalisation  de  telle  fin  déleiniinée. 

l/ar/  f>riniiim  répond  rpio  "  h^^  choses  t)articulièi'<'s  <o?il  inli- 
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nies  en  puissance,  mais  non  d'une  façon  actuelle  »;  et  cela 
veut  dire  qu'il  peut  se  présenter  des  circonstances  particulières 
à  l'infini,  mais  non  qu'en  fait  il  s'en  présente  à  l'infini. 

L'ad  secundum  fait  la  même  réponse  au  sujet  des  obstacles 
qui  peuvent  surgir.  ((  Bien  que  toute  action  humaine  puisse 
être  empêchée  »,  absolument  parlant,  c  il  n'est  pas  vrai  cepen- 
dant qu'il  se  trouve  toujours,  à  son  encontre,  un  obstacle  de 
fait.  VA,  par  suite,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'enquérir  toujours 
d'obstacles  à  surmonter  x.  Ce  serait  le  propre  d'une  raison  ma 
ladive  et  peu  faite  pour  l'action,  de  se  créer  à  plaisir  des  obs 
tacles  chimériques. 

Vad  terVium  dit  «jue  «  dans  les  choses  particulières  conlin 
gentes,  on  peut  accepter  quelque  chose  comme  certain,  sinon 
purement  et  simplement,  au  moins  sous  le  jour  où  cela  est  el 
en  tant  que  c'est  utilisé  pour  l'action.  C'est  ainsi  qu'il  n'est 
nullement  nécessaire  que  Socrate  s'asseoie;  mais  qu'il  soit  assis 
quand  il  s'assied,  c'est  chose  nécessaire.  Et  l'on  peut  avoir  de 
cela  une  vraie  certitude  ». 

Dans  la  série  des  actes  humains  qui  vont  du  simple  vouloir 
à  l'action  extérieure,  il  est  un  acte  qui  est  le  propre  de  la 
raison,  mais  sous  l'impulsion  de  la  volonté  et  pour  son 
<:ompte;  c'est  l'acte  de  conseil.  Il  vient  après  l'acte  d'in- 
tention portant  sur  la  fin;  et  il  a  pour  objet  de  s'enquérir  des 
moyens  à  prendre  pour  réaliser  effectivement  la  fin  (ju'on  se 
propose.  C'est  uniquement  sur  ces  moyens  qu'il  porto,  et  sur 
ces  moyens  en  tant  qu'ils  sont  aptes  à  être  utilisés  déterminé- 
ment  pour  la  réalisation  de  la  fin  dont  il  s'agit,  par  celui-!\ 
même  fjui  se  propose  cette  fin.  La  condition  requise  pour  que 
ces  moyens  soient,  en  effet,  l'objet  du  conseil,  c'est  qu'au 
moment  môme  oij  ils  se  présentent  comme  utiles,  il  y  ait  cepen- 
dant quehpie  doute  sur  l'opportunité  et  la  possibilité  de  leur 
utilisntion  immédiate;  c'e^t  aussi  qu'ils  vaillent  la  peine  d'être 
discutés  Quand  ces  conditions  exislenl.  la  raison  s'enquiert, 
suivant  dans  son  eiupiête  le  procédé  analylitpi''  :  elle  prend 
pour  point  de  dépnrl  ce  qui  doit  être  léalisé  au  lermc  de  l'ac- 
tion, cl  aboutit  à  ce  (jui  doit  v\vv  coDuncncé  ]iir  cl  mine  \umx 
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que  la  fin  soit  réalisée  comme  on  se  le  propose  au  terme  de 
cette  action;  en  telle  sorte  que  si  d'une  façon  absolue  il  peut 
se  présenter  des  sujets  de  considération  ou  de  discussion  et 
d'enquête,  à  l'infini,  dans  le  conseil,  de  fait  cependant  et  prati- 
quement le  conseil  part  toujours  de  principes  déterminés  et  fixes 
et  aboutit  à  un  dernier  jugement  praticjue  dét(!rminant  ce  qui 
doit  être  choisi  hic  et  nunc. 

Mais,  ici,  une  nouvelle  question  se  pose.  Puisqu'il  y  a  sou- 
vent des  moyens  nombreux,  et,  parfois,  pour  ainsi  dire,  à  l'in- 
fini, qui  peuvent  se  présenter  dans  la  discussion  du  conseil, 
d'où  viendra  (jue  le  conseil  se  terminera  de  fait  à  la  proposi- 
tion ferme  de  tel  moyen,  plutôt  que  de  tels  autres,  et  qu'il  l'ink 
posera  en  quelque  sorte,  par  un  dernier  jugement  praticiue. 
au  choix  de  la  volonté.  Est-ce  la  raison  seule  qui  fait  cette  déter- 
mination ou  devons-nous  y  chercher  un  part  de  la  volonté 
elle-même.*^  —  C'est  la  question  d'un  nou\el  acte  que  nous  de- 
vons examiner  maintenant  et  qui  est  d'une  importance  extrême 
dans  l'économie  des  actes  humains,  au  point  de  vue  de  la  liberté 
et  de  la  responsabilité  inhérente  à  ces  actes;  —  nous  avons 
nommé  le  consentement.  Il  va  faire  l'objet  de  la  question  sui- 
vante. 


QUESTION    XV. 

DU  CONSENTEMENT. 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 

lo  Si  le  consentement  est  un  acte  de  la  l'acuité  appétitivc  ou  de  la 
faculté  de  perception  ? 

20  S'il  convient  aux  animaux  sans  raison? 

3"  S'il  porte  sur  la  tin  ou  sur  ce  qui  est  ordonni'  à  la  lin  '! 

4"  Si  le  consentement  h  l'acte  ap|)artient  seuiemciil  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'àme  ? 


De  ces  quatre  articles,  les  trois  premiers  traitent  du  consen- 
tement en  soi;  le  quatrième,  d'une  espèce  particulière  de  con 
sentement.  —  Le  consentement  en  soi,  est  étudié  quant  à  la 
faculté  (art.  i);  quant  à  son  sujet  ou  à  son  suppôt  (art.  2);  quant 
à  son  objet  (art.  3).  —  D'abord,  de  la  faculté  ou  de  la  puissance 
qui  produit  l'acte  de  consentement. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 

Article  Premier. 

Si  le  consentement  est  un  acte  de  la  faculté  appétitive 
ou  de  la  faculté  de  perception  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'acte  de  consentir 
appartient  seulement  à  la  faculté  de  perception  ».  —  La  pre- 
mière cite  l'autorité  de  «  saint  Augustin  »,  qui,  <(  au  douzième 
livre  de  la  Trinité  (ch.  xii),  attribue  le  consentement  à  la  raison 
supérieure.  Or,  la  raison  désigne  la  faculté  de  perception.  Donc 
l'acte  de  consentir  appartient  à  cetle  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  remarque  que  <(  consentir  (en  lalin  consentire)  est 
sentir  avec  {sirnul  sentire).  Or,  l'acte  de  sentir  relève  de  la 
faculté  de  perception.  Donc  aussi  l'acte  de  consentir  ».  —  La 
troisième  objection  observe  que  <(  si  l'acte  d'assentir  dit  l'ap- 


4  10  SOMMR    Tin':OLOGIQUE. 

plicalion  do  riiilclligc-nrc  à  une  chose,  l'acte  de  consentir  le  ilit 
aussi.  Oi .  lacli'  d'assentir  appartient  à  l'intelligeni  e,  ,.ii  '.-i  m.' 
facullé  de  perception.  Donc,  [iaicillenicnl.  l'acte  de  consentir 
appartient  à  la  faculté  de  perception  ». 

l/ai'^umcnt  sed  conlra  cite  un  mot  de  «  saint  Jean  Damas- 
cène  »,  qui  «  dit  au  second  li^re  (de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xxn), 
que  si  quelqu'un  juge  mais  n'aime  pas,  il  n'y  a  pas  de  sentence, 
c'est-à-dire  de  consentement.  Or,  aimer  est  un  acte  de  la 
faculté  appétilive.  Donc  le  consentement  1  est  aussi  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  fait  que  «  l'acte 
de  consentir  porte  avec  lui  l'application  du  sens  à  quelque 
chose  »  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'étymologie  même  du  mot  :  en 
latin,  consentire,  soitir  avec.  «  Or  le  propre  du  sens  est  d'être 
fait  pour  connaîtic  les  choses  présentes  ».  C'est  par  là  qu'il  se 
dislingue  soit  de  l'imagination,  soit  de  l'intelligence.  Limagi 
nation,  en  effet,  perçoit  les  images  des  corps,  même  quand  se 
trouvent  absentes  les  choses  que  ce^  images  représentent. 
Quant  à  l'intelligence,  elle  est  faite  pour  saisir  les  raisons 
universelles,  qu'elle  peut  saisir  indifféremment  à  la  présence 
ou  en  l'absence  du  particulier,  .\insi  donc  le  propre  du  sens 
est  de  se  référer  à  ce  qui  est  présent.  «  Et  parce  (jue  l'acte  d.'  la 
faculté  appélitive  est  une  certaine  inclination  à  la  chose  elle 
même  »  selon  qu'elle  est  dans  sa  léalilé  objective;  en  raisori 
de  cela,  «  par  mode  d'une  certaine  similitude,  l'application  d»* 
1.1  ^eiln  appétifive  à  la  réalité  (jui  csl  son  objet,  selon  qu'oïl,' 
adhère  à  cotte  réalité,  prond  lo  nom  de  sens  »  ou  de  sentiment. 
«  comme  oxpoiinionlanl  la  chose»  à  laquelle  elle  adlioro.  en  tant 
(Qu'elle  se  complaît  en  cette  chose-là.  D'oii  il  est  dit,  au  livre  de 
la  Sagesse  »,  ch.  i  (v.  i).  dans  la  Yulgate  :  «  Sentite  de  Doniino 
in  honitate  :  ayez  de  bons  sentiments  an  sujet  du  Seigneur.  »  — 
El  c'est  à  ce  litic  rpie  raol(>  do  consentir  est  un  acte  de  la  fa- 
culté api^étitive.  —  Dans  le  mol  consentement,  il  n'est  pas 
difTicile  de  reirouvor  lo  mot  sentiment;  et  l'analyse  si  fine  que 
vioni  do  nous  donnoi'  saird  Thoina>  i\r  oo  dernier  mol,  fail  bien 
onlendre  ce  qu'implique  l'acte  de  consentement.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure,  à  Vad  icrtium,  comment  il  se  distingue  de  l'acte 
^'assentiment ,  où  nous  roirouvons  lo  mémo  élénionl  [iromier. 
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T/or/  piimiim  /ait  observer  que  «  selon  qu'il  est  dit  au  troi- 
sième livre  de  VAme  (ch.  ix,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  i4),  la  volonté 
est  dans  la  raison.  I.ors  donc  (jue  saint  Augustin  attribue  le  con- 
sentement à  la  raison,  il  prend  la  raison  selon  (juc  se  trouve 
incluse  en  elle  la  volonté  ». 

Uad  sccunduni  accorde  que  «  l'acte  de  sentii',  pris  au  sens 
propre,  relève  de  la  puissance  de  perception;  mais  en  raison 
d'une  certaine  similitude  et  selon  qu'il  implique  l'expérience 
de  la  chose  »  ou  sa  présence,  auquel  sens  nous  parlons  de  scien- 
ces expérimentales,  «  il  appartient  aussi  à  la  faculté  appétitive  » 
dont  le  propre  est  de  se  porter  vers  son  objet  selon  qu'il  est 
dans  sa  réalité  concrète,  «  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  fau  corps  de 
l'article). 

J.'ad  tertium  dit  qu'  «  assentir  (en  latin  assentire  —  ad  sentire) 
est  comme  sentir  tiers  un  autre:  et,  par  suite,  cet  acte  implique 
une  certaine  distance  de  ce  à  quoi  l'on  assentit.  Consentir,  au 
contraire,  est  sentir  avec;  ce  qui  implique  une  certaine  union 
à  la  chose  qui  est  l'objet  du  consentement.  De  là  vient  que  la 
volonté,  dont  le  propre  est  de  tendre  à  la  chose  en  elle-même, 
est  plutôt  dite  consentir;  tandis  que  l'intelligence,  dont  l'opé- 
ration n'implique  pas  un  mouvement   à  la  chose  elle-même, 
mais  plutôt  inversement  »,  un  mouvement  de  la  chose  à  l'in 
telligence,  «  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  i6 
art.  i;  q.  27,  art.  \:  q.  op,  art.  '2),  sera  dite,  plus  spécialement, 
assentir;  —  quoique  »,  ajoute  saint  Thomas,  u  on  ait  coutume 
de  dire  l'un  pour  l'autre  ».  Dans  notre  langue  française,  la  dis- 
tinction marquée  ici  par  le  saint  Docteur  est  plus  absolue.  Tl 
est  rare  qu'on  dise  l'un  pour  l'autre,  consentement  et  assenti- 
ment. Le  consentement  est  réservé  à  la  volonté:  et  l'assentiment 
h  l'intelligence.  Ta  raison  que  nous  a  donnée  saint  Thomas  nous 
montre  combien  fondé  et  logique  est  cet  usage.  —  Que  si,  en 
raison  du  mot  sentiment  qui  se  retrouve  de  façon  si  explicite, 
dans  le  mot  assentiment,  on  voulait   rattacher   cet  acte  à  la 
volonté,    on  le  ponirail   encore,   tout   en   le  laissant   foimelle- 
ment  à  l'intelligence.  <(  On  peut  dire  »,  en  effet,  observe  sainJ 
Thomas,    «  que   sj  l'intelligence  donne  son   assonfiment,   c'est 
en  tant  qu'elle  est  mue  par  la  volonté  ».  —  Et  nous  saisissons 


4l2  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

maintenant  le  rapport  exact  de  ces  divers  termes  :  le  sentiment, 
Vassentinient,  le  consentement.  En  tous  se  retrouve,  comme 
racine,  le  mol  sentir.  Kl  parce  que  le  mot  sentir  exprime  direc- 
tement l'acte  de  perception  sensible,  lacjuelle  perception  impli- 
que un  rapport  de  présence  objective  et  réelle  entre  la  faculté  qui 
agit  et  ce  qui  termine  son  action,  partout  oii  nous  aurons  per- 
ception ou  présence  concrète  et  réelle  de  la  chose  perçue,  nous 
pourrons,  en  un  certain  sens,  parler  d'acte  de  sentir.  A  ce  titre, 
le  mot  sentiment  Se  dira  indifféremment  pour  l'acte  de  la 
faculté  de  perception  intellectuelle  ou  pour  l'acte  de  la  faculté 
appétitive  :  on  dira  :  c'est  son  sentiment,  pour  dire  :  sa  manière 
de  voir  el  de  juger;  on  dira  aussi  :  il  a  de  bons  sentiments,  pour 
marquer  les  bonnes  dispositions  de  quelqu'un  dans  sa  partie 
affective,  volontaire.  L'assentiment,  au  contraire,  ne  se  dira 
que  d'un  acte  de  l'intelligence,  mais  plus  spécialement  quand  cet 
acte  de  l'intelligence  suppose  un  certain  influx  de  la  volonté, 
comme  dans  l'opinion  ou  dans  la  foi.  Quant  au  consentement, 
il  ne  se  dit,  proprement,  que  de  la  volonté,  selon  qu'elle  accepte 
ce  que  l'intelligence  lui  propose  dans  l'acte  de  conseil. 

Nous  savons  à  quelle  faculté  appartient  l'acte  de  consente- 
ment. -  -  Il  nous  faut  nous  demander  maintenant  à  quel  être  il 
appartient  en  propre,  s'il  ne  se  trouve  que  dans  l'être  raisonnable 
ou  s'il  convient  aussi  aux  brutes. 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

.\uti(;lk  II, 
Si  le  consentement  convient  aux  animaux  sans  raison? 

Trois  objections  \eulent  prouver  que  «  le  consentement  con- 
\  ierit  aux  animaux  sims  raison  ».  —  I,a  première  est  qne  ■<  le 
consentement  implitpie  lii  (l(''lrrininalion  de  l'appélil  à  nru' 
chose.  Or,  rappi'-til  des  ;initn;iii\  sans  inison  es!  ih'-lri  niim''  à 
une  chose.  Donc  le  consenlenicnl  se  lr<>ii\c  (hms  les  iininianx 
sans  raison  ».  —  La  seconde  objection  dit  qne  <>  si  on  eidè\e  ce 
qui  vient  avant,  ce  qui  vient  après  est  enlevé  aussi.  Or,  le  con 
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seuLeuient  précède  l'exécution  de  l'œuvre.  Si  donc,  dans  les 
animaux  sans  raison  ne  se  trouvait  pas  le  consentement,  il  n'y 
aurait  pas  en  eux  lexécution  de  l'œuvre;  ce  qui  est  manifeste- 
ment taux  y>;  car  les  ajiimaux  agissent.  —  «  La  troisième 
objection  fait  remarquer  que^  parfois  les  liommes  sont  dits 
consentir  à  certaines  actions  en  vertu  de  la  passion,  comme  la 
convoitise  ou  la  colère.  (Jr,  les  animaux  agissent  en  vertu  de  la 
passion.  Donc  il  y  a  en  eux  le  consentement  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  (^  saint  Jean  Damascène  », 
qui  «  dit  (,au  livre  11  de  la  Foi  orthodoxe,  ch.  xxii)  qu'après  le 
jugenieril,  l'iionune  se  prononce  avec  amour  sur  ce  qui  a  été 
jugé  dans  le  conseil;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  sentence,  sa- 
\oir  le  consentement.  Ur,  le  conseil  n'est  pas  dans  les  animaux 
sans  raison.  Donc  il  n'y  a  pas  en  eux  de  consentement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  ((  le  consen- 
tement, à  proprement  parler,  nest  pas  dans  les  animaux  san^ 
raison.  —  La  raison  en  est  que  le  consenlement  emporte  une 
application  du  mouvement  de  l'appétit  à  quelque  chose  en  vue 
de  l'action.  Or,  appHquer  le  mouvement  de  l'appétit  à  quelque 
chose  en  vue  de  l'action  est  le  propre  du  sujet  au  pouvoir  de 
qui  se  trouve  le  mouvement  de  l'appétit;  c'est  ainsi  que  toucher 
la  pierre  convient  au  bâton;  mais  appliquer  le  bâton  au  fait  de 
toucher  la  pierre  appartient  à  celui  qui  a  en  son  pouvoir  de 
mouvoir  le  bâton.  D'autre  part,  les  animaux  sans  raison  n'ont 
pas  en  leur  pouvoii'  le  mouvement  de  l'appétit;  ce  mouvement 
est  en  eux  quelque  chose  d'instinctif  et  de  naturel.  Il  s'ensuit 
que  l'animal  sans  raison  a  bien  l'acte  de  l'appétit;  mais  il  n'appli- 
que pas  lui-même  le  mouvement  ou  l'acte  de  l'appétit  à  quelque 
cliose.  Et  pour  autant  on  ne  dit  pas  de  lui,  proprement,  quil 
consent  ».  Consentir,  c'est  se  porter  d'un  mouvement  affectif 
vers  quehjue  chose,  mais  en  sentant,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
qu'on  s'y  porte  de  soi-même  et  qu'on  pourrait  ne  pas  s'y  porter. 
<(  Aussi  bien  sera  dite  proprement  consentir,  la  seule  nature  rai- 
sonnable qui  a  en  son  pouvoir  le  mouvement  de  l'appétit  et 
peut  l'appliquer  ou  ne  pas  l'appliquer  à  ceci  ou  à  cela  ».  Le  con- 
senlement, pris  au  sens  propre,  est  essentiellement  un  acte  de 
libre  arbitre.  On  pourrait  même  dire  qu'il  est,  par  e.vcellencC; 
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l'acte  du  libre  aibilre,  plus  encore,  en  un  sens,  que  l'élection  : 
CM  ce  ï>ens  qu  il  ii  y  u  jamais  acte  de  libre  arbitre  sans  conseiite- 
nicnl  ou  non  consciilciiienl,  tandis  qu  il  peut  y  a\oir  ûcte  de 
libre  arbiUc  sans  élection.  L'élcxtion,  en  flïet,  au  moins  uiu 
certaine  élection,  suppc^se  une  détermination  entre  plusieurs  ob- 
jets, et  parfois  il  n'y  a  pas  à  choisir  entie  plusieurs  choses;  mais 
1  unique  chose  (jui  est  présentée  peut  être  acceptée  ou  refusée; 
et  ceci  est  le  propre  du  consentement  ou  de  son  contraire. 

L'ad  pliiiilun  lait  (jbserver  que  u  dans  les  animaux  sans  rai- 
son, se  trouve  la  détermination  de  l'appétit  à  une  chose,  mais 
d'une  façon  passive  seulement.  Or,  le  consentement  ne  dit  pas 
seulement  la  déterminalion  passive  de  rai)pélil  à  une  chose;  il 
dit  surtout  la  délermiiialion  active  »  :  1  être  qui  consent  déter- 
mine lui-même  sa  faculté  appélitive  à  vouloir  telle  chose,  alors 
qu'elle  pourrait  ne  pas  la  vouloir.  Le  consentement  implique 
toujours  une  cei laine  élection;  non  pas  l'élection  dont  nous 
parlions  tantôt,  et  qui  est  l'élection  entre  plusieurs  choses  qui 
toutes  peuseiil  èlre  déjà  objet  de  consenlemeiil;  mais  l'élection 
qui  est  entre  le  oui  et  le  non  par  rapport  au  même  objet  pn) 
posé. 

L'ad  seciuiduni  accorde  que  «  si  on  enlève  ce  qui  précède,  ce 
qui  vient  apiès  est  enlevé  aussi,  quand  cela  suit  proprement  d  un 
seul.  Mais  si  ce  qui  vient  après  peut  suivre  de  plusieurs,  il  ne 
sera  pas  nécessairement  enlevé,  du  fait  qu'on  enlèvera  un  des 
principes  (jui  précèdent.  Par  exemple,  le  fait  de  durcir  peut  pro- 
venir du  chaud  et  du  froid,  car  les  briques  durcissent  au  feu 
et  l'eau  congelée  duicit  sous  l'action  du  froid;  il  s'ensuit  que 
(lu  fait  (ju'on  écarte  la  chaleur,  on  n'écartera  pas  nécessairement 
tout  fait  de  durcir.  Or,  précisément,  l'exécution  de  l'œuvre  n'a 
pas  seulement  pour  cause  le  consentement;  elle  provient  aussi 
du  mouvement  instinctif  de  l'appétit  tel  (|u"il  est  dans  les  ani- 
maux sans  raison.  » 

L'ad  tertintn  répond  que  «  les  hommes  qui  afjissent  en  vertii 
de  la  passion  »,  si  t(Mjtefois  il  y  a  quelque  chose  de  ce  qui  est 
propie  à  l'homme,  en  eux,  <(  peuvent  ne  pas  suivre  la  passion; 
C-'  que  les  animaux  ne  peuvent  pas.  Et  par  suite  la  raison  n'est 
par  la  même  de  part  et  d'autre  ». 
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Le  consentement  est  un  acte  de  l'appétit  qui  suppose  dans  'e 
sujet  d'où  ii  émane  une  réelle  maitiise  de  lui-même.  C'est  un 
mouvement  de  l'appétit  qui  n'est  ni  inslinctii'  ni  aveugle,  mais 
qui  procède  de  l'appélit  lui-même  se  mouvant  déterminémeni 
à  pruduiie  cet  acte.  11  sensuit  de  toute  nécessité  que  cet  acte  ne 
peut  exister  que  dans  un  sujet  où  la  raison  se  liouve.  Encore 
l'aut-il  que  la  raison  s'y  trouve  en  exercice.  Car  s'il  s'agit,  pai 
exemple,  de  l'enfant  avant  quil  ait  l'usage  de  la  raison,  il  n'y 
a  pas  à  parler  de  consentement  proprement  dit.  L'enfant  suit 
limpulsion  provoquée  par  le  bien  présent  qui  frappe  ses  sens 
ou  encore  par  le  bien  sensible  que  son  imagination  ou  sa  mé- 
moire lui  représentent  Iiic  et  nunc;  mais  il  ne  se  meut  pas,  à 
proprement  parler,  lui-même  à  accepter  ou  à  lefuser;  il  ac- 
cepte ou  refuse  naturellement,  instinctivement,  sans  délibéra- 
tion pioprement  dite;  et  si  parfois,  il  semble  y  avoir  une 
certaine  délibération,  cela  même  est  tout  instinctif;  c'est  un 
acte  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  raison  particulière  ou  l'estima- 
tive, non  un  acte  de  la  partie  vraiment  raisonnable  et  qu'on 
puisse  appeler,  au  sens  propre,  un  acte  humain.  L'enfant  ne 
consent  pas  :  ses  mouvements  affectifs  sont  tout  instinctifs  et 
tout  naturels.  —  Après  avoir  déterminé  le  principe  et  le  sujet 
du  consentement,  nous  devons  maintenant  déterminer  son  ob- 
jet ou  ce  sur  quoi  il  porte. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  à  l'article  suivant. 


Article  III. 

Si  le  consentement  porte  sur  la  fin  ou  sur  ce  qui  est  ordonné 

à  la  fin? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  consentement  porte 
sur  la  fin  ».  —  La  première  part  du  grand  piincipe  que  «  ce  qui 
est  la  raison  d'une  chose  doit  avoir,  et  bien  plus  qu'elle,  ce  qui 
est  dans  cette  chose.  ()r,  si  nous  consentons  aux  choses  qui  sont 
ordonnées  à  la  fin,  c'est  en  raison  dr  ta  fin.  Donc  nous  devons 
plus  encore  consentir  à  la  fin  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
u  l'action  de  l'intempérant  est  sa  fin,  conune  la  lin  de  riioinme 
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veilueux  esl  son  acliuii  verlueuse.  Ur,  1  iiiLciiijjéranl  cuiiseiil  i 
son  action.  Donc  le  consenlemenl  peut  avoir  la  lin  pour  objet  ». 
—  La  troisième  objection  rappelle  que  u  lappéLit  des  choses  qui 
sont  ordonnées  à  la  tin  constitue  lélection,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  (q.  i'6,  art.  i).  Si  donc  le  consentement  avait  seule- 
ment pour  objet  les  choses  qui  sont  ordonnées  à  la  lin,  il  ne 
semblerait  dilïérer  en  rien  de  l'élection;  ce  qui  est  manifestement 
faux,  d'après  saint  Jean  Damascène  disant  (au  second  livre  de 
la  Foi  orthodoxe,  ch.  xxii),  qu'ap/ès  fa  disposition,  qu'il  appe- 
lait la  sentence  »  ou  Ui  consentement,  u  se  jaisait  Vélcclioii.  Par 
conséquent,  le  consentement  n'a  pas  seulement  pour  objet  les 
choses  qui  sont  ordonnées  à  la  fin  » . 

L'argument  sed  contra  reproduit  cet  autre  texte  de  «  saint 
Jean  Damascène  »,  déjà  cité,  qui  «  dit  que  la  sentence  ou  le  con- 
sentement a  lieu  quand  l'homme  dispose  et  aime  ce  qu'il  a  jugé 
dans  le  conseil.  Or,  le  conseil  n'a  pour  objet  (jue  ce  qui  est  oi- 
donné  à  la  lin.  Donc,  pareillement  aussi  le  consentement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  redire 
que  «  le  consentement  désigne  l'application  du  mouvement  de 
l'appétit  à  quelque  chose  qui  préexiste  dans  le  pouvoir  de  celui 
f[ui  fait  cette  application  ».  Nous  saurons  donc  sur  quoi  porte 
le  consentement,  quand  nous  saurons  sur  quoi  peut  se  faire  cette 
application  du  mouvement  de  l'appétit.  «  Or,  dans  l'ordre  des 
choses  à  réaliser,  il  y  a  d'abord  la  perceplion  de  la  lin;  puis, 
l'appétit  do  cette  lin;  puis,  le  conseil  relatif  à  ce  qui  esl  ;ipli'  à 
faire  obtenir  la  lin;  puis  l'appétit  de  ce  qui  esl  ainsi  ordonné  à 
la  lin.  L'appel  il  tend  à  la  fin  dernière  naturellement.  Il  s'ensuit 
que  l'application  du  mouvement  de  l'appétit  à  cette  fin,  quand 
elle  est  perçue,  n'a  pas  la  raison  de  consentement,  mais  n'a  rai- 
son (pie  de  simple  volonté.  Quant  aux  clioscs  rpii  viennent  eu 
deçà  de  la  fin  dernière,  en  tant  qu'elles  sont  ordonnées  à  la  fin, 
elles  tombent  sous  le  conseil.  A  ce  titre,  le  consentement  peut 
porter  sur  olles,  selon  que  le  mouvement  de  l'appétit  est  appli 
fjué  à  ce  qui  a  été  jugé  pai-  le  conseil  ».  Ce  mouvement,  en 
effet,  est  au  pouvoir  de  celui  qui  l'.'nplique.  «  Mais  le  mouve- 
ment de  l'appétit  vers  la  fin  n'est  pas  appliqué  au  conseil;  c'est 
bien  plutôt  le  conseil  qui  est  appliqué  à  ce  mouvement;  car  le 
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conseil  présuppose  l'appélil  de  Ju  lin  »  :  la  voliliou  de  la  lin  ne 
présuppose  pas  un  acte  de  conseil;  ce  n'est  donc  pas  à  un  résul- 
tat du  conseil  qu  est  appliqué  le  mouvenient  de  la  volonté, 
quand  elle  veut  la  lin;  mais,  au  contraire,  de  ce  qu'on  veut  la 
lin,  on  applique  le  conseil  à  cette  volition  pour  déterminer  les 
moyens  de  la  réaliser;  laquelle  application  cependant,  parce 
qu'elle  n'est  pas  précédée  du  cunseil,  n'est  pas  encore  le  consen- 
tement. «  Par  contre,  l'appétit  de  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin, 
présuppose  la  détermination  du  conseil  »;  car  l'on  ne  se  porte 
d  un  mouvement  appétitif  à  l'un  quelconque  des  moyens  ordon- 
nés à  la  lin,  que  si  on  le  juge  apte  à  faire  obtenir  cette  lin, 
jugement  qui  est  le  propre  du  conseil,  u  il  s'ensuit  que  l'appli 
cation  du  mouvement  de  l'appétit  à  la  détermination  du  conseil, 
sera,  proprement,  le  consentement.  Puis  donc  que  le  conseil 
ne  porte  que  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  c'est  aussi  unique- 
ment sur  cela,  que  portera,  à  proprement  parler,  le  consen- 
tement ». 

Le  raisonnement  de  saint  Thomas,  dans  cet  article  qui  doit 
être  noté  avec  le  plus  grand  soin,  peut  se  résumer  comme  il 
suit.  11  n'y  a  de  consentement,  à  proprement  parler,  que  s'il  y 
a  mouvement  ou  acte  de  la  volonté,  causé  par  la  volcînté  se  mou- 
vant elle-même.  Or,  la  volonté  ne  peut  se  mouvoir  de  la  sorte 
et  ne  se  meut,  en  effet,  qu'à  ce  qui  est  l'objet  d'une  détermina- 
tion du  conseil.  D'autre  part,  n'est  ainsi  l'objet  d'une  détermi- 
nation du  conseil,  ni  la  lin  en  tant  que  lin,  ni  la  première 
application  de  l'intelligence  à  l'acte  du  conseil  sous  la  motion 
dj  la  volonté  se  portant  naturellement  vers  la  iîn,  mais  seule- 
ment l'ordre  des  moyens  aptes  à  l'obtention  effective  de  la  fin. 
il  s'ensuit  qu'à  proprement  parler,  on  n'aura  jamais,  comme 
objet  possible  de  consentement,  que  ce  qui  a  la  raison  de  moyen 
plus  ou  moins  apte  à  l'obtention  effective  de  la  lin. 

Cette  conclusion  sera  plus  tard  une  des  clefs  qui  nous  per- 
mettra de  pénétrer  dans  la  vraie  notion  de  la  loi,  telle  qu'a 
entendu  la  formuler  le  génie  de  saint  Thomas.  Elle  nous  fera 
comprendie  comment  l'acte  de  la  volonté  est  piésiipposé  à  l'arle 
do  l'intelligence,  auquel  seul  pourtant  appartient  essentielle- 
ment la  loi;  parce  que  si  la  loi  présuppose  la  fin  et  la  volition 

VI.  La  Béatitude.  wj 
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de  la  iiii,  ce  nesl  pus  sur  la  lin  qu'elle  poile,  mais  sui  luidrc  des 
moyens  qui  conduisent  à  la  lin.  El  ce  ne  sera  pas,  pour  cela, 
aJlaiblir  ou  diniiimer  la  pari  de  la  volonté;  car,  si  l'acte  de  'u 
\olonté  est  alïirmé  extérieur  à  l'essence  de  la  loi,  il  n'en  est  pa^ 
moins  quelque  chose  de  surémincnl,  en  quelque  sorte,  par  rap 
port  à  elle,  ainsi  que  nous  pourrons  le  déduire  de  lad  priinuin 
du  présent  article. 

Saint  Thomas,  en  elTet,  dans  lad  piiniuni,  nous  dit  que  «  si 
nous  a\ons  la  science  des  conclusions  par  les  principes,  sans 
que  pourtant  la  science  porte  sur  eux,  parce  quils  sont  l'objet 
de  quelque  chose  qui  est  plus  grand  que  la  science,  savoir  l'ha 
bitus  de  l'intelligence;  de  même,  nous  consentons  aux  choses 
qui  sont  ordonnées  à  la  lin,  en  raison  de  la  tin,  et  pourtant  la 
fin  n'est  pas  atteinte  par  le  consentement,  mais  par  quelque 
chose  qui  est  plus  grand  que  le  consentement,  savoir  l'acte  de 
volonté  pure  et  simple  ».  De  même  que  la  lin  l'emporte  sur  les 
moyens,  de  même  l'acte  de  simple  vouloir,  ou  aussi  l'acte  de 
fruition  et  l'acte  d'intention  l'emportent  sur  les  actes  de  volonté 
qui  n'ont  pour  objet  que  les  moyens,  tels  que  le  consentement 
ou  l'élection.  Ceux-ci  dépendent  essentiellement  des  autres  et 
peuvent  ne  pas  être  quand  les  autres  sont  encore. 

L'ad  secunduni  fait  observer,  au  sujet  du  cas  supposé  par 
l'objection,  que  u  l'intempérant  a  pour  lin  le  plaisir  qu'il  trouve 
dans  son  acte;  et  s'il  consent  à  l'acte,  c'est  plutôt  pour  ce  plaisir 
que  pour  l'acte  lui-même  ». 

L'ad  tertiam  précise  de  façon  très  nette  les  rapports  du  con- 
sentement et  de  l'élection.  ((  L'élection  ajoute  au  consentement 
un  rapport  de  préférence;  et  voilà  pourquoi,  même  après  le 
consenlcincjit,  il  y  a  place  encore  pour  l'élection.  Il  se  peut,  en 
effet,  cjue  l'enquête  du  conseil  aboutisse  à  plusieurs  moyens  (|ui 
coiitliiiseiil  à  la  fin;  et  si  tous  ces  divers  moyens  plaisent,  le  con- 
sentement portera  sur  chacun  d'eux.  Il  faudra  donc,  parmi 
tous  ces  moyens  qui  plaisent,  prendre  l'un  de  préférence  aux 
autres;  ce  qui  se  fci.i  par  l'élection.  Que  s'il  n'y  avait  (in'nti 
moyen  qui  plaise,  dans  ce  cas  l'élertion  el  le  consentement  ne 
différeraient  pas  dans  la  réalité  de  l'acte;  il  y  aurait  seulement 
une  différence  d'aspect,  en  ce  sens  que  le  consentement  marque 
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l'acceptation  du  moyen  qui  plaît;  et  l'élection,  l'acceptation  de 
ce  moyen  de  préférence  ou  par  rapport  aux  autres  qui  ne  plai- 
sent pas  ». 

Ainsi  donc,  paiini  les  actes  qui  ont  trait  à  l'action,  nous  avons, 
comme  actes  toujours  présupposés  :  la  perception  de  la  lin  par 
1  inU'iligence,  et  le  simple  vouloir  de  la  volonté  poi  tant  sur  cette 
lin  ou  aussi  la  frultion  et  l'intention;  puis,  dans  Tordre  des 
moyens,  et  en  vertu  de  ces  actes  présupposés  :  l'acte  de  conseil 
aboutissant  à  un  ou  plusieurs  jugements  d'idonéité  de  la  pari 
des  moyens  eu  égard  à  l'obtention  de  la  lin;  l'acte  de  consente- 
uienl  ou  de  complaisance  de  la  volonté  acceptant  ces  divers 
moyens,  ou  ce  moyen  unique.  Si  le  moyen  est  unique,  il  n'y 
aura  plus  qu'à  procéder  à  l'action,  sur  le  coniniandenient  de 
l'intelligence;  mais  si  les  moyens  sont  multiples,  avant  que  ce 
commandement  soit  possible,  il  faudra  que  soit  instituée  une 
nouvelle  enquête  tendant  à  déterminer  quel  est,  parmi  tous  ces 
moyens,  celui  qui  est  le  meilleur.  Cette  nouvelle  enquête  se  tei- 
minera  par  un  jugement  de  préférence  qui  sera  suivi  immédia- 
tement de  l'élection  ou  du  choix;  et  alors  viendra  définitivement 
l»;  commandement  et  la  mise  en  œuvre.  —  Mais  avant  d'étudier 
ces  deux  nouveaux  actes,  qui  seront  le  commandement  et  la 
t)iise  en  œuvre,  il  nous  reste,  pour  compléter  la  doctrine  du 
consentement,  à  dire  un  mot  d'un  consentement  particulier  qui 
doit  jouer  un  rôle  capital  dans  la  moralité  de  nos  actes.  C'est 
précisément  ce  qu'on  appelle  le  consentement  à  l'acte,  en  pre- 
nant ce  dernier  mot  au  sens  précis  d'acte  formant  un  tout. 

Tel  est  1  objet  de  l'article  suivant. 


Article  IV. 

Si  le  consentement  à  l'acte  appartient  seulement  à  la  partie 
supérieure  de  l'âme? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  consentement  à 
agir  n'appartient  pas  toujours  à  la  raison  siqjéricure  ».  - —  La 
piemière  est   que   la   délcclalion    suit   ro[iératioii   cl   la   parfait 
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comme  la  beauté  parfait  la  jeunesse,  ainsi  qu'il  est  dit  au 
di.vicuie  livre  de  l'Elliique  {cï\.  iv,  ii.  8;  de  S.  Th.,  leç.  Gj.  Dr,  l  ) 
consentement  à  la  déleclation  appartient  à  la  raison  inférieure 
ainsi  que  11-  dit  saiiil  Augu^lin  au  douzième  li\re  de  la  TiiiiUc 
{{.h.  \\\).  Donc  le  consentement  à  lacle  Ji  appartient  pas  à  la 
seule  raison  ï-upérieure  ».  —  La  seconde  objection  dit  (jue 
(I  l'action  à  la(jueile  nous  consentons  est  appelée  volontaire.  Or, 
c'est  le  propre  de  nmltiples  puissances  de  produire  des  actions 
Nulontaires.  Donc  ce  nest  pas  la  seule  raison  supérieuie  qui 
consent  à  lacté  »'.  —  La  troisième  objection  rappelle  que  ((  la 
raison  supérieure  s'applique  aux  raisons  éteriieiles  qu'elle  con- 
temple el  qu'elle  consiiUe,  ainsi  que  saint  Augustin  le  dit  au 
douzième  livre  de  la  Trinité  i^ch.  vn)  [cf.  dans  le  Première  Par- 
tie, q.  79,  art.  9].  Or,  souvent  l'homme  consent  à  l'acte,  no  1 
en  vue  des  raisons  éternelles,  mais  pour  certaines  raisons  tem- 
porelles, ou  même  à  cause  de  certaines  passions  de  l'ame.  Donc 
le  fait  de  consentir  à  l'acte  n'appartient  pas  à  la  seule  raison 
supérieure  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Augustin  » 
qui  «  dit  au  douzième  livre  de  la  Trinité  (ch.  xn)  :  Il  ne  se  peut 
pas  que  soit  décidé  d'une  manière  efficace,  dans  la  pensée,  Vkic- 
compllssement  d'un  péché,  à  moins  que  cette  faculté  de  l'esprit 
à  laquelle  il  appartient  en  dernier  ressort  de  mouvoir  les  mem- 
bres à  l'acte,  ou  de  les  retenir,  ne  cède  et  ne  se  résolve  à  l'action 
mauvaise  ». 

Au  corps  de  rarliclc,  -^aiul  Thomas  coinniciicc  par  formuler 
un  principe  d'où  dépend  toute  la  solution  de  la  questi<jn  actuelle. 
]*artout  ()\\  il  y  a  plusieuis  puissances  qui  sont  de  n-iture  i 
intervenii"  dans  un  cas'  déterminé,  si  ces  diverses  |)uissances 
sont  subordonnées  entre  elles,  <(  la  senlence  linale  a{)piii  lifiil 
If.iijoiirs  à  (cliii  ijui  c-l  <iipéiiciir  cl  (pii  a  pour  iuissIdu  de  ju 
ger  l(îs  autres  :  laril  (pie  ce  pouNoir  supérieur  a  à  se  prononcer, 
1)  senlence  (inalc  n'est  pas  donnée  encore.  <  )i',  il  est  mani 
fcsie  (pie  ')  (le  loiiles  les  puissances  qui  sont  dans  rii<ininic  et 
ipii  pen\('nt  inleiv<Miir  nu  sujet  de  ses  actes,  «  c'est  à  la  raison 
su[)érieure  rpi'il  appartient  de  juger  tout  le  reste  :  *'esl,  en  effet, 
par  In  raison,   rpie  nous  jugeons  des  choses  sensibles;  et  des 
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choses  qui  touchent  aux  raisons  humaines,  nous  en  jugeons 
d'après  les  raisons  divines  qui  sont  le  propre  de  la  raison  supé- 
rieure. 11  s'ensuit  que  tant  (ju'il  d(;nieure  incertain,  si  d'après 
les  raisons  divines  on  résiste  ou  non,  il  n'est  aucun  jugement 
de  la  raison  qui  ait  la  raison  de  sentence  linale.  D'autre  part, 
la  sentence  linale,  quand  il  s'agit  d'une  chose  à  faire,  c'est  le 
consentement.  Par  conséquent,  le  consentement  à  l'acte  appar- 
tient à  la  raison  supérieure,  pour  autant  que  dans  la  raison  se 
trouve  incluse  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  >->  (art.  i, 
ad  i"""),  —  Le  consentement,  nous  l'avons  vu,  ne  porte  que 
sur  ce  qui  est  matière  à  conseil.  D'autre  part,  ce  qui  est  matière 
à  conseil,  nous  l'avons  vu  aussi,  c'est  uniquement  ce  qui  a  rai- 
son de  moyen  devant  être  utilisé  par  nous  en  vue  d'une  lîn 
à  obtenir.  Dans  ce  conseil,  il  est  trop  manifeste  que  c'est  la 
raison  qui  intervient.  Tant  que  la  raison  n'intervient  pas,  il 
n'y  a  pas  à  parler  de  conseil,  ni,  par  suite,  de  consentement. 
Mais  la  raison,  dans  son  acte  de  conseil,  peut  délibérer  selon 
une  certaine  échelle  de  motifs  ou  de  principes.  Quelques-uns 
de  ces  principes  ou  de  ces  motifs  sont  d'ordre  inférieur;  d'autres 
sont  d'un  ordre  supérieur.  Quand  la  raison  prononce  sur  la 
bonté  ou  la  malice  d'un  moyen  à  utiliser  en  vue  de  la  fin, 
d'après  des  motifs  d'ordre  inférieur,  elle  fait  office  de  raison 
inférieure.  Elle  pourra,  à  ce  titre,  proposer  comme  bonnes,  à 
la  volonté,  certaines  choses,  auxquelles',  en  effet,  la  volonté 
consentira  aussitôt  sur  le  prononcé  de  ces  premiers  jugements 
de  la  raison.  Mais  tout  n'est  pas  dit,  pour  cela,  il  s'en  faut,  sur 
l'utilisation  effective  de  ce  moyen  en  vue  de  la  fin.  11  y  a  des 
motifs  supérieurs  qui  doivent  être  consultés.  Tant  que  la  res- 
ponsabilité de  la  raison,  selon  ([u'elle  doit  se  prononcer  à  la 
lumière  de  ces  principes,  n'est  pas  intervenue,  le  procédé  du 
conseil  n'est  pas  définitivement  clos;  et,  par  suite,  l'acte  qui  est 
h  matière  du  conseil  et  du  consentement  demeure  non  résolu 
encore,  non  décidé  dans  sa  teneur  formelle  et  complète  de 
moyen  à  prendre  effectivement  pour  réaliser  la  fin.  C'est  en  ce 
sens  que  nous  disons  rpie  le  consentement  à  l'arlc  re(|uiert  tou- 
jours nécessairement  la  raison  supérieuie. 

L'«rZ  primum  fait  observer  que  «  le  consentement  à  la  délec 
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lation  qui  suit  l'œuvre  appartient  à  la  raison  supérieure  comm-j 
le  consentement  à  l'œuvre  elle-même;  mais  le  con>enlcmenl  à  la 
délectation  de  la  pensée  appartient  à  la  raison  inférieure,  comme 
c'est  à  elle  qu'appartient  le  fait  de  penser.  Toutefois,  cela  même 
qui  est  penser  ou  ne  pas  penser,  si  on  le  considère  comme  une 
certaine  action,  tombe  sous  le  jun^ement  de  la  raison  supé- 
rieure; et  srmblablement,  la  délectation  qui  suit  cet  acte  de 
penser.  Ce  n'est  (ju'en  tant  que  l'acte  de  penser  est  ordonné 
à  un  autre  acte,  cpiil  appartient  à  la  raison  inférieure;  car  ce 
qui  est  ordonné  à  iutro  chose  appartient  à  un  art  ou  à  une  puis- 
sance qui  sont  au-dessous  de  ceux  à  (jui  appartient  cette  autre 
chose  à  laquelle  cela  est  ordonné  comme  à  sa  fin  :  d'où  il  suit 
précisément  (|u'on  appelle  art  principal  [en  latin  archifcctonica) 
l'art  qui  s'occupe  de  la  fin  ».  —  Lorsque  nous  parlons  d'acte  et 
de  délectation  comme  terme  de  consentement,  il  s'agit,  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  de  ce  qui  est  la  matière  du  conseil,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  a  raison  de  moyen  utilisable  en  vue  d'une  cer 
taine  fin.  Mais  ce  moyen  lui-même  peut  se  considérer  d'une 
façon  globale  et  comme  achevé  dans  sa  raison  de  moyen  à 
utiliser,  ou  seulement  comme  partie  de  moyen  si  l'on  peut  ainsi 
dire.  D'une  façon  achevée,  c'est  l'acte  formant  un  toul,  dans 
la  raison  de  moyen;  d'une  façon  partielle,  c'est  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  constitution  de  cet  acte.  Comme  partie  constitu- 
tive de  l'acte  complet  vl  achevé,  il  y  a  nécessairement,  en  tout 
acte,  cet  élément  rationnel  qui  s'appelle  la  pensée  :  impossible 
d'îivoir  l'acte  qui  a  laison  de  moyen  par  rapport  à  la  fin,  et 
qui  est  l'objet  du  conseil  et  du  consentement,  sans  avoir  un 
acte  de  pensée  poitant  sur  la  chose  qui  peut  être  l'objet  de  cet 
acte.  Mais  cette  pensée,  tant  qu'elle  est  ordonnée  à  l'acte,  a  seu- 
lement laison  de  |)artie  dans  1(^  tout.  Ce  (jui  portera  sur  elle, 
comme  acte  de  raison  délibéianle  et  comme  consentement  de 
la  volonté  suivant  cet  acte  de  raison,  n'aura  pas  raison  de 
terme,  mais  seulement  de  préliminniic.  C'est  ninsi  que  le  fait 
de  penseï'  i"i  un  acte  de  vol  ii"iiii[ili(|nc  [tas  par  lui-même  quel- 
fpie  chose  d";iclie\(',  s'il  s'jigil  vraiincnl  d  un  aric  de  vol  à  faire: 
et,  pour  aulaiil,  nous  dirons  (|ue  le  consentement  à  la  pensée 
de  ce  vol  et  au  plaisir  de  celte  pensée  relève  de  la  raison  infé- 
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rieure,  tandis  que  le  consentement  au  vol  lui-même  et  au  plaisi" 
qui  le  suit  impliquera  l'intervention  ou  la  responsabilité  de  la 
luison  supéiieure.  Au  contraire,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  vol 
à  faire,  mais  seulement  du  fait  de  penser  à  un  acte  de  vol  en  rai- 
son de  ce  que  cet  acte  implique,  dans  ce  cas  le  fait  même  de 
penser  constitue  un  tout  dans  l'ordre  de  la  matière  du  conseil 
et  du  consentement;  et,  par  suite,  il  engagera,  à  lui  tout  seul, 
la  responsabilité  de  la  raison  supérieure.  —  On  voit  donc  que 
lorsque  nous  parlons  de  consentement  à  l'acte,  il  s'agit  de  ce  qui, 
en  soi,  forme  un  tout  complet  dans  la  laison  d'acte  ou  de 
moyen  utile,  et  n'est  pas  ordonné  à  autre  chose  dans  cette  rai- 
son-là. 

l/flf/  secunduni  fait  remarquer  que  «  les  actions  sont  dites 
volontaires  en  raison  du  consentement  que  nous  leur  donnons. 
Il  n'est  donc  point  nécessaire  que  le  consentement  soit  l'acte 
do  chacune  des  puissances,  mais  de  la  volonté  qui  lui  donne 
son  nom  de  volontaire;  laquelle  volonté  est  dans  la  raison,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »,  en  entendant,  par  la  raison,  non  pas  seulement 
la  faculté  appréhensive  d'ordre  intellectuel,  mais  la  partie  intel- 
lective  elle-même,  qui  comprend  et  l'intelligence  et  la  volonté. 

L'ad  tertium  explique  que  «  la  raison  supérieure  est  dite  con- 
sentir, non  pas  seulement  parce  qu'elle  meut  toujours  à  agir 
selon  les  raisons  éternelles,  mais  aussi  parce  qu'elle  ne  désavoue 
pas  telle  chose  selon  que  ces  raisons  éternelles  l'exigent  ».  — 
Nous  voyons,  par  cette  réponse,  que  l'influx  de  la  raison  supé- 
rieure peut  s'exercer  d'une  double  manière  :  d'une  manière  po- 
sitive, quand  la  volonté  se  complaît  à  une  chose,  d'une  com- 
f)laisance  arrêtée  et  qui  implique  la  raison  de  choix,  conformé- 
mont  au  dictamen  do  la  raison,  jugeant  d'après  les  motifs  supé- 
rieurs ou  les  raisons  éternelles  et  divines  qui  sont  aptes  à  régler 
los  actions  humaines  ;  et  d'une  manière  négative,  quand 
l'homme  se  complaîl  à  une  chose  d'une  complaisance  arrêtée, 
contrairement  aux  lumières  de  la  raison  supérieure,  et  sans 
ffu'intervienne,  pour  désavouer  cette  complaisance,  la  volonté 
qui  pourrait  et  devrait  intervenir. 

Après  le  consentement,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  seul  acte 
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à  examiner,  pour  compléter  l'étude  des  ados  qui  sont  produits 
par  la  volonté  t'ilr-inème.  C'est  l'acte  que  saint  Tht)mas  appelle 
iisus  et  (pie  le  u\o[  fiançais  usage  traduit  très  exactement  si  on 
rcMicnd  dans  la  rigueur  de  son  sens  formel  et  actif.  L'usage, 
en  ce  sens,  désinfue,  en  effet,  la  mise  en  œuvre  d'une  chose, 
ou  l'application  d'une  chose  à  tel  effet.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
le  prendrons  dans  la  question  suivante  oij  nous  allons  traiter 
précisément  de  l'usage 


QUESTION  XVI 


DE  L'USAGE. 


Celte  question  comprend  quatre  articles  : 

lo  Si  l'usage  est  un  acte  de  la  volonté"/ 

20  S'il  convient  aux  animaux  sans  raison? 

30  S'il  se  termine  seulement  à  ce  ([ui  est  ordonné  à  la  fin,  on  aussi  a  la 

un  elle-même? 
/io  De  l'ordre  entre  rusau:e  et  l'élection •? 


De  ces  quatre  articles,  les  trois  premiers  étudient  l'usage  en 
lui-même;  le  quatrième,  dans  ses  rapports  avec  l'élection.  —  En 
lui-même,  l'usage  est  étudié  (|uant  au  principe  d'où  il  émane, 
quant  au  sujet  où  il  se  trouve;  quant  à  l'objet  qui  le  termine.  — 
D'abord,  du  principe  ou  de  la  faculté  qui  produit  l'acte  d'usage. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 


Article   i'remikr. 
Si  l'usage  est  un  acte  de  la  volonté? 

Trois  objections  ^eulent  prouver  que  ((  l'usage  n'est  pas  un 
acte  de  la  volonté  ».  —  La  première  est  une  parole  de  «  saint 
Augustin  »,  qui,  «  au  premier  livre  de  la  Doctrine  chrétienne 
(ch.  iv),  dit  que  Vacie  d'user  consiste  à  rapporter  ce  qui  vient  à 
l'usage  à  une  autre  chose  que  Von  veut  obtenir.  Or,  rapportei 
une  chose  à  une  autre  est  le  fait  de  la  raison  dont  le  proi»re  est 
de  comparer  et  d'oidonner.  Donc  l'acte  d'usage  est  un  acte  de 
la  raison;  et,  par  suite,  il  n'est  pas  un  acte  de  la  volonté  ».  —  La 
seconde  objection  en  appelle  h  «  saint  Jean  Damascène  »,  qui 
«  dit  (au  second  livre  de  laFoi  Orthodoxe,  ch.  xxn),  que  lliowrne 
se  porte  à  l'action,  et  c'est  l'acte  de  se  porter  à  quelque  chose  ; 
puis,  ihisc,  et  c'rsf  Parlp  fl'ns(i(i('.Or,  Vncû^u  ou  ropi-ralioii  »,  nii 
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sens  d'opération  extérieure,  «  est  le  propre  de  la  puissance  d'exé- 
cution. D'autre  part,  l'acte  de  la  volonté  ne  suit  pas  l'acte  de  la 
puissance  d'exécution,  puisque  l'exécution  de  la  chose  est  ce  qui 
vient  en  dernier  lieu  dans  la  série  des  actes.  Donc  l'usage  n'est 
pas  un  acte  de  la  volonté  ».  —  T.a  troisième  objection  revient  à 
((  saint  Augustin  >»,  qui  «  dit,  au  livre  des  Quatre-vingt-trois 
questions  (q.  xxx)  :  Tout  ce  qui  a  été  fait  a  été  fait  pour  l'usage  de 
Vhomnie,  parce  que  de  toutes  clioses  use  par  son  jugement  la 
misot}  qui  a  été  donnée  à  l'homme.  Or,  jug^er  des  choses  créées 
par  Dieu  est  le  propre  de  la  raison  spéculative,  qui  semble  com- 
plètement séparée  de  la  volonté  principe  des  actes  humains. 
Donc  l'acte  d'user  n'est  pas  un  acte  de  la  volonté  ». 

L'argument  sed  contra  est  encore  un  texte  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui  «  dit,  au  dixième  livre  de  la  Trinité  (ch.  xi)  ;  User,  c'est 
prendre  quelque  chose  au  gré  de  la  volonté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  l'usage 
d'une  chose  emporte  l'application  de  cette  chose  à  quelque  opé- 
ration; et  de  là  vient  que  l'opération  à  laquelle  nous  appliquons 
une  chose  est  dite  l'usage  de  cette  chose;  c'est  ainsi  que  chevau- 
cher est  faire  usage  du  cheval;  et  frapper,  faire  usage  du  bâton. 
Or,  nous  appliquons  à  l'opération,  et  les  principes  intérieurs 
d'action,  qui  sont  les  puissances  de  l'âme  ou  les  membres  du 
corps,  comme  l'intelligence  à  entendre  et  les  yeux  à  voir:  et 
aussi  les  choses  extérie\ires,  comme  le  bâton  à  frapper.  D'.iuliv 
part,  il  est  manifeste  que  nous  n'appliquons  les  clioses  exté- 
rieures à  quelque  opération  que  par  l'entremise  des.  principes 
intrinsèques  qui  sont  les  puis'sances  de  l'âme  ou  les  hahitus  des 
puissances  ou  les  organes  membres  du  corps.  Et  précisément 
nous  avons  montré  plus  haut  fq.  9,  art.  t\  que  c'est  la  volonté 
qui  meut  les  puissances  de  l'Ame  ?i  leurs  actes;  ce  qui  est  les 
appliquer  h  l'opération.  11  s'ensuit  manifestement  que  l'acte 
d'user  appartient  premièrement  et  principalement  à  la  volonté, 
comme  au  premier  moteur:  à  la  raison,  comme  au  principe  qui 
dirige:  aux  autres  puissances,  comme  à  ce  fjui  exécute,  car 
elles  se  comparent  à  la  volonté  les  aitplir|iiant  à  agir  comm-^ 
]o<  instruments  h  l'agent  principal.  Ft  puisque  l'action  s'attri- 
bue   proprement,    non    pas    à     l'instrument,    mais    h    l'agent 
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principal,  comme  l'action  de  construire  s'attribue  à  l'ou- 
vrier et  non  pas  à  loutil,  de  là  vient  que  l'acte  d'user  est 
proprement  lacté  de  la  volonté  ».  Si  tout  ce  qui  est  dans 
Ihomnie,  et  même  ce  qui  est  extérieur  à  l'hoiiune,  peut  avoii" 
une  part  dans  cet  acte,  c'est  à  la  volonté  que  revient  ce  qu'il 
\  a  de  principal  et  de  premier  et  de  formel  dans  cet  acte-là. 

L'ad  primiun  répond  que  u  la  raison  rapporte  à  autie  chose; 
mais  c'est  la  volonté  qui  tend  à  ce  que  la  raison  rapporte  ainsi 
à  autre  chose.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  qu'user  est  rapporter 
une  chose  à  une  autre  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  (jue  ((  saint  Jean  Damascène 
pi;rle  de  l'usage  selon  qu'il  appartient  aux  puissances  qui  exé- 
cutent ». 

L'ad  tertium  observe  que  <(  la  raison  spéculative  elle-même 
est  appliquée  par  la  volonté  à  l'acte  d'entendre  ou  de  juger.  Et 
voilà  pourquoi  l'intelligence  spéculative  est  dite  user  en  tan- 
qu'elle  est  mue  par  la  volonté,  comme  les  autres  puissances  qui 
exécutent  ». 

L'usage  iuqjjiquant  la  motion  d'une  chose  et  son  application 
à  quelque  acte  appartient  nécessaireinent,  à  un  titre  propre  et 
tout  à  fait  spécial,  à  la  volonté;  car  c'est  la  volonté,  dans 
l'homme,  qui  est  le  premier  principe,  la  premièie  cause  motrice 
de  tout  mouvement  et  de  toute  action  émanant  de  lui.  —  Mais 
n'est-ce  que  dans  l'homme  que  l'usage  se  trouve,  ou  pouvons- 
nous  dire  qu'il  convient  aussi  aux  animaux.»^ 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  s'.iivant. 

Articlr  il 
Si  l'acte  d'user  convient  aux  animaux  sans  raison? 

Deux  objections  veulent  prouver  «  que  l'acte  d'user  convient 
aux  animairx  sans  laison  n.  —  La  picniii'ic  csl  qin'  "  I  iic'.c  de 
jouir  »  ou  la  fruition  «  est  plus  noble  que  l'acte  d'user;  car, 
ainsi  (juc  le  dit  saint  Augustin,  au  dixième  li\re  de  ///  Trinifi' 
(cil.  X)  :  .Vo//.v  iiao/is  de  rr  (jiir  nous  rrjrions  à  nuire  chose  (jiii 
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doil  être  objet  de  fruitioii.  Or,  l'arlc  vie  jouir  convient  aux  ani- 
maux sans  laison,  ainsi  (ju  il  .1  ôlr  dit  plus  haut  i,q.  11,  art.  2). 
Donc,  à  plus  forte  raison  doit  leur  couM-nir  l'acte  d'user  ».  Cette 
objection  nous  vaudra  une  précieuse  réponse  de  saint  Thomas. 
—  La  seconde  objection  dit  qu'  «  appliquer  les  membres  à  agir 
est  user  de  ses  membres.  Or,  les  animaux  sans  raison  appli- 
(pient  leurs  membres  à  faire  certaines  choses,  comme  les  pieds 
à  marcher  et  les  cornes  à  frapper.  Donc  l'acte  d'user  convient 
aux  animaux  sans  raison  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  .\ugustin  », 
qui  «  dit,  au  livre  des  Quatre-vingt-trois  questions  (q.  xxx), 
qu'user  de  quelque  chose  n'est  au  pouvoir  que  de  Vaninial  en 
qui  se  trouve  la  raison  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  faire  usage, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc),  est  appliquer  un  principe  d'ac- 
tion'à  l'action;  comme  consentir  est  appliquer  le  mouvement 
de  l'appétit  à  vouloir  quelque  chose,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  i5, 
art.  I,  2,  3).  Or,  appliquer  une  chose  à  une  autre  n'appartient 
qu'à  ce  qui  a  pouvoir  discrétionnaire  sur  cette  chose:  et  ceci 
ne  se  trouve  rpreu  un  sujet  (|ui  sait  rapporter  une  chose  ù  une 
autre,  ce  rpii  est  le  propre  de  la  raison.  Il  s'ensuit  qu'il  n'y  a 
que  l'animal  raisonnable  qui  fasse  acte  de  consentement  et  acte 
d'usage  ».  Il  y  a  dans  tous  ces  actes  une  raison  de  maîtrise  ou 
de  liberté  (jui  est  incompatible  avec  le  seul  caractère  d'instinct 
qui  est  le  propre  de  la  brute,  ou  môme  de  l'enfant  qui  n'a  pa? 
encore  l'usage  de  sa  raison,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer déjà  à  proptjs  du  consentement. 

L'ad  pritnum  explicpie  la  différence  qui  existe  entre  l'acte  de 
finition  et  l'aele  d'usage.  ((  L'acte  de  jouir  dit  un  mouvement 
absolu  de  r;i[)p(''lil  \('f^  un  objet:  l'aele  d'user  au  eonlrair(\ 
implique  un  mouvement  de  l'appétit  vers  une  '"liose  en  raison 
du  rafiport  qu'elle  a  avec  une  autre.  Si  donc  la  fruition  et  l'usage 
sont  comparés  en  raison  de  leui'  objet,  la  finition  sera  plus 
Mf>l)le  que  l'us-ige;  car  ce  qui  esl  d'une  fneon  absolue  objet  de 
l'appétit  est  meilleui-  que  ce  qui  n'est  objet  i]o  rapj)élil  qu'm 
raison  d'un  autre.  Mais  si  on  compare  ces  deux  actes  en  raison 
de  la  faculté  de  perception  qu'ils  présupposent,  à  ce  titre  une 
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plus  grande  excellence  est  requise  du  côlé  de  l'usage  :  ordonner 
une  chose  à  une  autre,  en  eiïel,  est  le  propre  de  la  raison;  tandis 
que  percevoir  une  cliose  d  une  façon  absolue  peut  aussi  être  le 
fait  du  sens  ». 

L'ad  secunduin  fait  observer  que  «  les  animaux  par  leurs 
membres  font  certaines  choses,  mais  sous  l'instinct  de  la  na- 
ture :  ils  ne  perçoivent  pas  l'ordre  de  leurs  membres  aux  choses 
qu'ils  font.  Et  c'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire,  à  propre- 
ment parler,  qu'ils  appliquent  leurs  membres  à  quelque  chose, 
ou  qu'ils  usent  de  leurs  membres  »;  ce  n'est  donc  que  dans 
un  sens  participé  et  assez  impropre  qu'on  emploie  ces  expres- 
sions à  leur  sujet. 

Il  n'appartient  qu'aux  èlres  raisonnables  de  faire  acte  d'usage, 
au  sens  propre  el  formel  impliqué  par  ce  mot.  —  Mais  sur  quel 
objet  [iorle  l'acte  d'usage;*  A  fjuoi  se  termine-t-il."^  Est-ce  seule 
ment  aux  moyens  ordonnés  à  la  fin;  ou  se  termine-t-il  aussi  à  la 
fin  elle-même  .►* 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 


Article  111. 
Si  l'usage  peut  porter  aussi  sur  la  fin  dernière? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  l'usage  peut  porter 
aussi  sur  la  lin  dernière  ».  —  La  première  est  un  mot  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  au  dixième  livre  de  la  Trinité  (ch.  xi)  : 
Quiconque  jouit,  use.  Or,  on  jouit  de  la  lin  dernière.  Donc  c'est 
au.>,si  (le  la  lin  deinière  que  l'on  use  ».  —  La  seconde  objection 
est  une  autre  parole  de  saint  Augustin  au  même  endroit,  (jue 
nous  avons  déjà  entendue  :  <(  User  est  prendre  une  chose  au  gré 
de  la  volonté.  Or,  rien  n'est  davantage  pris  par  la  volonté  que  îa 
lin  dernière.  Donc  l'usage  peut  [)orter  aussi  sur  la  fin  dernière  ». 
—  La  (loisième  objection  cite  un  texte  de  «  saint  llilairc  ■■,  (|iii 
"  dit,  au  second  livie  de  la  Trinité,  que  Véternité  est  dans  le 
l*rre,  l'espèce  dans  limace,  c'esl-à-diie  dans  le  Fils,  ïusage  dans 
le  Don,  c'est-à-dire  dans  l'Esprit-Saint.  Or,  le  Saint-Esprit,  qui 
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est  Dieu,  est  l;i  lin  (leniière.   Donc  la  iiii  (iniiirrc  tonibo  sous 
l'usage  ». 

L'argunu'iil  srd  rdiilra  cii  a|)[)elle  à  «  saint  Aui-iistiii  »,  qui 
((  dit,  au  livre  des  (^uutrc  vinyt-irois  qu'islions  (q.  xx\)  :  S'ii 
s'agit  de  Dieu,  nul  n'a  Le  droit  d'en  user,  nia'is  sculenn'iil  d'en 
jouir.  Ui,  Dieu  seul  est  la  lin  dernière.  Donc  la  lin  dernière  ne 
tombe  pas  sous  l'usage  ». 

Au  corps  de  larlicle,  saijil  Thomas  s'appuie  sui'  la  nuli^n  de 
l'usage  que  nous  avons  déjà  donnée.  <(  L'usage,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  art.  i  ),  empt)rte  l'application  d'une  chose  ordonnée  à  une 
lin.  l'ar  conséciuciil,  l'acte  d'user  porleia  toujours  sui"  ce  cpii 
est  ordonné  à  la  lin.  Aussi  bien,  voyons-nous  que  les  choses  ap- 
plicables à  l'obtention  de  la  lin  sont  appelées  du  nom  d'utiles,  et 
l'utilité  elle-même  est  appelée  parfois  du  nom  d'usage  n  :  ceci 
se  vérifie  moins  dans  la  pratique  de  la  langue  française  que  dans 
celle  jde  la  langue  latine.  Mais  il  demeure  que  l'usage,  au  sens 
actif  de  ce  mot,  dont  nous  parlons  dans  la  question  actuelle, 
implique  toujours,  dans  son  objet,  la  raison  de  chose  ordonnée 
à  une  autre  comme  à  sa  lin,  c'est-à-dire  la  raison  de  moyen.  11 
n'y  a  donc  pas  à  parler  d'usage,  quand  il  s'agit  de  la  lin  dernière. 
—  ((  Toutefois  (et  saint  Thomas  ajoute  ceci  pour  sauver  l'auto 
rite  de  saint  Augustin  et  de  saint  Hilaire),  il  y  a  lieu  de  considérer 
que  la  lin  dernière  se  dit  en  un  double  sens  :  d'une  façon  pure 
et  simple;  ou  par  rapport  à  quelrpiun.  I,a  lin,  en  el'l'et,  comm>j 
il  a  été  montré  plus  liant  (q.  i,  art.  8;  q,  2,  art.  7),  se  dit  tantôt 
de  la  chose  elle-même  en  cpioi  elle  consiste,  tantôt  de  la  posses- 
sion de  cette  chose;  comme,  par  exemple,  pour  l'avare,  sa  lin 
sera  soit  l'argent  soit  la  possession  de  l'argent.  Il  s'ensuit  niani 
festement  (juc  la  fin  dernière,  à  parler  |iiin ment  et  simplement, 
sera  la  chose  elle-même  »  ou  l'objet  qui  termine  le  mouvement 
de  l'appétit  :  «  la  pos.session  de  l'argent,  en  effet,  n'est  chose 
bonne  qu'en  raison  du  bien  de  l'argent.  Toutefois,  par  rapport 
au  sujet,  la  pf)ssession  de  l'argent  a  raison  de  hn  dernière 
l'avare,  en  effet,  ne  chercherait  pas  l'argent,  si  ce  n'était  pour  le 
posséder.  Il  s'ensuit  que  d'une  façon  pure  et  simple,  et  au  seiis 
piopre,  un  hr)mme  jouit  de  l'argeii!,  parce  qu'il  met  en  lui  sa 
jin  dernière;  pour  autant  cependant  (ju'il   réfère  l'argent  à  la 


QUESTION    XVI.  DE    l'uSAGE.  43i 

possession  de  cet  argent,  on  peut  dire  quil  en  use  »;  mais,  évi- 
demment, c'est  une  expression  assez  impropre. 

L'ad  piinium  répond  que  <i  saint  Augustin  parle  de  l'usage 
dune  façon  commune,  selon  qu'il  implique  l'ordre  de  la  lin  à 
la  Iruitiou  de  cette  lin  que  quelqu'un  cherche  dans  l'objet  qui 
constitue  sa  lin  ». 

L'ad  secundum  remarque  que  u  la  lin  est  prise  au  gré  de  la 
volonté  pour  que  la  volonté  se  repose  en  elle.  A  ce  titre,  le 
repos  dans  la  lin,  qui  est  la  fruition,  est  appelé  l'usage  de  la 
lin.  Mais  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin  est  pris  au  gré  de  la  volonté, 
non  seulement  en  raison  de  son  usage,  mais  en  raison  d'une 
autre  chose  dans  laquelle  se  repose  la  volonté  ».  Il  y  a  donc  en 
ce  dernier  cas,  une  double  raison  d'usage,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
tandis  que  dans  le  cas  de  la  lin,  il  n'y  en  a  qu'une  et  encore  in- 
directe. 

L'ad  tertium  répond  dans  le  même  sens.  ((  L'usage  est  pris, 
dans  les  paroles  de  saint  llilaire,  pour  le  lepos  dans  la  lin  der- 
nière, selon  que  quelqu'un,  à  parler  d'une  façon  commune  »  et 
non  d'une  façon  stricte  et  propre,  «  est  dit  user  de  la  lin  pou* 
l'obtenir  »  et  en  jouir,  ((  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Aussi  bien,  saint 
Augustin,  au  sixième  livre  de  la  Trinité  (ch.  x),  dit  que  cette  di- 
lection,  délectation,  félicité  ou  béatitude  est  appelée  par  lui  du 
nom  d'usage  ». 

A  proprement  parler,  l'usage  ne  porte  que  sur  ce  qui  a  raison 
de  moyen  par  raj)port  à  la  fin;  bien  que  d'une  manière  impro- 
pre ou  dérivée,  on  le  dise  quelquefois  de  l'objet  du  bonheur  par 
rapport  à  la  jouissance  qu'il  doit  nous  procurer.  —  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'un  deinier  point  à  examiner;  et  c  est  celui  des 
rapports  de  l'usage  avec  l'élection.  Ce  va  être  l'objet  de  l'article 
suivant. 

Article  IV. 
Si  l'usage  précède  l'élection? 

('et  article  sera  comme  la  récapitulation  de  tout  ce  (jue 
nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  les  divers  actes  qui  émanent  de  la 
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voloiilc  cl  sur  les  lapporU  de  ces  actes  avec  les  acles  de  1  iiilclli- 
geiice  (juils  piésupposcnl  ou  accompagneiil.  A  ce  litre,  il  oli're 
un  intérêt  exceplioiiiiel.  —  liois  objections  \eulenl  prouvei 
que  u  lusage  précède  l'élection  ».  —  La  preniière  dit  qu'  k  après 
l'élection,  il  n  )  a  plus  rien  sinon  1  cxcculion  >-  qui  n'est  pa^s 
le  lail  de  la  V(jlonlé.  «  Puis  donc  que  ru>agc  apparliciil  à  la 
volonté,  il  précède  l'exécution;  et,  par  suite,  il  piécède  aussi 
l'élection  ».  —  La  seconde  objection  fait  remarquer  que  ((  l'ab- 
solu est  a\anl  le  relalif.  Donc  le  moins  relalil'  est  aNanl  le  plus 
relatif.  Or  l'élection  implique  deux  relations;  l'une,  de  ce  qui  est 
choisi  à  la  lin;  l'autre,  à  ce  qui  est  laissé.  L'usage,  au  contraire, 
n'implique  que  le  seul  rapport  à  la  lin.  Donc  l'usage  précède 
l'élection  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  la 
^olonlé  u»e  des  autres  puissances  en  tant  qu'elle  les  meut.  Or, 
lu  ^oIonlé  se  meut  aussi  elle-même,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  9, 
art.  ô).  Donc  elle  use  aussi  d'elle-même,  s'appliquant  à  agir.  El 
puisqu'elle  fait  cela  (juand  elle  consent,  il  s'ensuit  (pie  dans 
'..  consentement  lui-même  il  y  a  un  acte  d'usage.  D'autre  part, 
le  consentement  précède  l'élection,  ainsi  qu'il  a  été  dit  [<i.  lô, 
art.  o,  ad  3^^).  Donc,  l'usage  également  ». 

L'argument  secl  contra  en  appelle  à  l'autorité  de  «  saint  Jean 
Damascène  »,  qui  «  dit  ;,au  second  livre  de  7a  Foi  Orthodoxe, 
ch.  xxn)  que  la  volonté,  après  l'élection,  se  porte  à  Vopération 
et,  ensuite,  fait  acte  d'usage  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  remarquer  que  «  la 
volonté  a  un  double  rap[)ort  à  l'objet  voulu.  D'abord,  selon  cjue 
l'objol  voulu  est  d'une  certaine  manière  dans  le  suj(;t  (|ui  veut, 
|);ir  une  eertame  |)ro|)ortion  ou  un  certain  ordre  de  ce  sujet  à 
son  objet;  aussi  bien  les  choses  qui  sont  naturellement  propoi- 
lionnécs  à  une  certaine  fin  sont  dites  désire!'  cette  fin  naturel- 
lement. Toutefois,  avoir  ainsi  la  fin,  est  l'avoir  d'une  manière 
imparfaile.  Et  parce  que  tout  ce  qui  est  imparfait  tend  à  sa  f)er- 
fection,  de  là  \ieiit  que  soit  l'appétit  naturel  soi!  l'appéti! 
volontaire  tendent  à  avoir  la  fin  d'une  manière  réelle,  ce  qui 
est  l'avoir  d'une  manière  parfaite.  Et  ceci  constitue  le  secon-l 
lapport  de  la  volonté  à  l'objet  voulu  »,  quand  elle  a  cet  objet, 
non  pas  seulement  par  mode  de  complaisance,  mais  aussi  par 
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mode  de  possession.  «  D'autre  part,  l'objet  voulu  u'cst  pas  seule- 
ment la  lin;  il  y  a  aussi  ce  (\m  esl  ordonné  à  la  fin.  Or,  ce  qui 
vient  en  dernier  lieu  dans  le  premier  rapport  de  la  volonté  », 
qui  est  le  rapport  imparfait,  '<  en  ce  qui  est  des  moyens  ordon- 
nés à  la  lin,  c'est  l'élection  :  là,  en  effet,  s'achève  la  projx)rtion 
de  la  volonté,  en  telle  sorte  qu'elle  veut  d'une  volonté  achevée 
ce  qui  est  ordonné  à  la  fin.  Quant  à  l'usage,  il  appartient  déjà  au 
second  rapport  de  la  volonté,  qui  consiste  à  rechercher  la  pos 
session  de  la  chose  voulu(.'.  Par  où  l'on  voit  manifestement  que 
l'usage  suit  l'élection,  en  entendant  l'usage  selon  que  la  volonté 
use  de  la  puissance  executive  en  la  mouvant.  Mais  parce  que  la 
volonté  meut  aussi,  d'une  certaine  manière,  la  raison,  et  en  use, 
on  peut  entendre  l'usage  de  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin,  selon 
que  ce  qui  est  ordonné  à  la  lin  se  trouve  dans  la  considération 
de  la  raison  qui  le  rapporte  à  la  fin;  et,  à  ce  titre,  l'usage  précèae 
l'élection  ».  —  Nous  allons  revenir  aux  rapports  de  ces  divers 
actes  entre  eux.  Mais  voyons  d'abord  la  réponse  aux  objections. 

L'ad  primum  répond  que  ((  l'exécution  même  de  l'œuvre  esl 
précédée  par  la  motion  dont  la  volonté  meut  à  cette  exécution; 
mais  cette  motion  suit  l'élection.  Puis  donc  que  l'usage  appar- 
tient à  cette  motion  de  la  volonté,  il  s'ensuit  qu'il  se  trouve  au 
milieu  entre  l'élection  et  l'exécution  ». 

h'ad  secunduni  fait  observer  que  «  ce  qui  est  relatif  par  essence 
vient  après  ce  qui  est  absolu;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
en  soit  ainsi  d'un  sujet  auquel  sont  attribuées  des  relations.  Bien 
plus,  la  cause  aura  rapport  à  d'autant  plus  d'effets  qu'elle  est 
elle-même  plus  haute  ». 

L'ad  tertbini  dit  que  ((  l'élection  précède  l'usage,  si  on  le  rap- 
porte à  la  même  chose.  Mais  rien  n'empêche  que  l'usage  d'une 
chose  précède  l'élection  d'une  autre  chose.  Et  parce  que  les  ac- 
tes de  la  volonté  se  replient  sur  eux-mêmes,  on  peut,  en  chaque 
acte  de  la  volonté,  trouver  le  consentement,  l'élection  et  l'usage; 
on  dira,  par  exemple,  que  la  volonté  consent  à  son  acte  d'élec- 
tion, et  qu'elle  consent  à  son  acte  de  consentement  et  qu'elle  use 
de  son  consentement  et  de  son  élection.  Et  toujours  ceux  de  ces 
actes  qui  sont  ordonnés  à  ce  qui  vient  d'abord  seront  les  pre- 
miers ».  C'est  ainsi  que  ce  qui  vient  d'abord,  c'est  l'acte  de 
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coiiseiilciiiciil,  puis  l'ucle  d'élcctioii,  puis  l'ucle  d'usage.  l*ai 
conséquent,  s'il  "^'agit  de  faiie  porter  l'un  de  ces  actes  sur  l'acte 
lie  consentement,  c'est  d'abord  lactc  de  consenlciiniil  (pic  nous 
aurons,  puis  l'acte  tl'élection,  puis  l'aclc  d'u-^age  :  la  ^olont'î 
consent  d'abord  à  consentir;  puis  elle  choisit  de  consentir;  puis 
elle  use  de  son  acte  de  consentir.  Sur  l'élection,  nous  aurons 
d'abord  l'acte  de  consentement;  puis  l'acte  d'élection;  puis  l'acte 
d'usage;  de  même,  [jour  l'acte  d'usage,  nous  aurons  il'abord  !<• 
consentement;  puis,  l'élection;  puis,  l'usage.  En  telle  sorte  que 
même  quand  il  s'agit  du  premier  acte,  le  consentement,  c'est 
l'usage  qui  viendra  en  dernier  lieu;  et  il  viendra  aussi  en  der- 
niei-  lieu  f[uand  il  s'agiia  de  l'acte  d'usage  lui-même.  Mais 
l'usage  du  consentement  précédera  ou  pourra  précéder  le  con- 
sentement et  l'élection  (pii  |)ortont  sur  l'élection  ou  sur  l'usage. 

Saint  ThcHuas,  dans  1  ailicle  que  nous  venons  de  lire,  nous 
a  parlé  d'une  double  sorte  de  raj)ports  que  la  volonté  peu!  a\oir 
à  chacune  des  deux  sortes  d'objets  qui  peuvent  terminer  un  d.t 
ses  actes.  Ces  deux  sortes  d'objets  sont  la  lin  et  les  moyens.  Et 
la  double  sorte  de  rapports  que  la  volonté  peut  avoir  à  ces  objets, 
c'est  un  rapport  de  simple  proportion,  ou  un  i  jqjport  de  pos- 
session parfaite. 

Le  rapport  de  simple  proportion,  en  ce  (jui  est  de  la  Un,  com- 
piend  trois  actes  de  la  volonté,  précédés,  chacun,  d'un  acte  de 
l'intelligence.  —  l.e  [iremier  acte  de  riiitclligence  est  la  simple 
perception  de  ce  qui  est  la  (in,  mais  non  pas  encore  sous  la  rai- 
son de  lin;  c'est  la  perccplion  de  cet  objet  sous  la  raison  absolue 
de  bien  :  à  cet  acte  de  rinti'lligcnce,  correspond,  du  coté  de  la 
volonté,  l'acte  de  simple  vouloir,  ou  de  comi)Iaisance  en  l'objet 
perçu  sous  la  laison  de  bien.  —  Un  second  acte  de  l'intelligence 
est  /(/  perception  de  l'objet  sous  la  raison  de  Çn,  c'est-à-dire  sous 
la  raison  de  bien  (pii  peut  lermincr  le  mouvement  de  Vappctit  et 
être  possédé  eu  (ail;  cet  acte  enlraînc,  (lan>  la  Nolonlé,  l'acte  de 
Iruilion  impdrfdilc.  —  l'n  troisième  acte  de  l'irilclligence  est 
lu  pcrccfiHoii  de  lu  (in  sous  la  rais(ui  de  (in  poueant  et  devant 
vive  (d)lrnu('  par  crrhiins  nuiycns;  à  ce!  acte,  correspond,  dans  la 
volonté,  l'acte  d'intention,  lecpiel  est  le  dernier  de  la  série  des 
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actes  compris  dans  le  rapport  de  simple  proportion  ayant  trait 
à  la  fm. 

En  ce  qui  est  des  moyens,  le  rapport  de  simple  proportion 
s'ouvre  par  lacle  de  conseil,  qu\  est  un  acte  de  l'intelligence, 
se  terminant  par  un  jugement  de  bonté  ou  de  non  bonté,  d'uti- 
lité ou  de  non  utilité.  Le  jugement  de  bonté  ou  d'utilité  est 
rendu  ferme  et  dcfinilii"  [)ar  l'acte  de  la  volonté  qui  s'ajipelle 
le  consentement.  S'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  qui  soit  ainsi  jugé 
bon  et  utile,  le  consentement  équivaut  à  l'élection;  et  c'est  un 
consenten\ent-élecilon.  Mais  si  plusieurs  moyens  sont  proposés 
et  agrées,  et  qu'il  n'y  ait  pas  à  les  prendre  tous,  la  nécessité 
s'impose  de  faire  un  choix  pour  procéder  à  l'action.  Ce  choix 
est  précédé  d'un  )touveau  conseil  de  l'intelligence,  aboutissant 
ù  un  nouveau  jugement,  (\m  sera  un  jugement  de  prédomi- 
nence  et  sera  rendu  définitif,  ayant  raison  de  dernier  jugement 
pratic{ue,  par  l'acte  de  la  volonté  qui  s'appelle  l'élection.  Cet 
acte  d'élection  est  le  dernier  dans  la  série  des  actes  que  com- 
prend le  rapport  de  simple  proportion  ayant  trait  aux  moyens. 

Le  second  rappoit,  (jui  est  le  rapport  d'achèvement  complet, 
on  ce  qui  est  des  moyens,  s'ouvre  par  le  commandement ,  qui 
est  un  acte  de  l'intelligence;  il  se  continue  par  l'usage,  au  sens 
actif,  qui  est  un  acte  de  la  volonté  et  il  se  parfait  par  l'usage 
au  sens  passif,  ou  l'exécution,  qui  est  le  propre  des  puissances 
executives. 

Quant  au  second  rapport  ou  ra})poit  de  possession  parfaite,  en 
ce  qui  est  de  la  fin,  il  comprend  deux  actes  :  la  prise  de  posses 
sion,  que  nous  savons  être  l'acte  de  vision  dans  la  possession 
de  la  fin  dernière;  et  l'acte  de  fruition  parfaite,   qui  termine 
purement  et  simplement  toute  la  série  des  actes  humains. 

C'est  donc,  on  tout,  une  série  de  dix-sept  actes  divers  qui 
peut  intervenir  dans  la  constitution  d'un  seul  acte  humain  par- 
fait. Retenons  soigneusement  la  doctrine  de  saint  Thomas  au 
sujet  de  cette  série  et  de  l'ordre  (\u\  la  compose.  Elle  est  d'une 
iiunortance  souveraine  dans  la  science  n^orale,  (|ui  n'est  pas 
autre  f]ue  la  science  de  l'acte  Inirnain.  Il  n'en  est  pas  où  le 
génie  du  sain'  Doctcui-  se  montre  à  nous  plus  nieiveilleux  de 
soH"l'^«sp,  de  finesse  et  de  puissance.  Ici,  comme  en  bien  d'au- 
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très  points,  il  a  aclievi''  ce  (jiic  n'avail  fail  (^u'ébaiiclR-i-  le  génie 
d' Aiislolc  el  il  a  li\é  à  tout  jamais  reiiscigiiciiiciil  de  la  laisoii 
liuiiiaiiie  mise  au  service  de  la  foi. 

Des  multiples  actes  (|ue  nous  venons  de  rappeler,  il  n'en  est 
plus  qu'un  seul  qui  nous  reste  à  examiner.  C'est  l'acte  d'inipc- 
riutn  ou  de  coinmandetnent,  qui,  impliquant  nécessairement 
un  rapport  au  sujet  (jui  reçoit  ce  conimandemenl,  nous  pei- 
mettra  d'étudier  ce  qui  a  trait  à  l'usage  passif  ou  à  l'exéculion 
pour  autant  cpic  cela  inléiesse  lacté  xolontaire,  objet  formel 
de  notre  élude.  —  Aussi  bien,  saint  Thomas  nous  annonce 
qu'après  avoir  parlé  des  actes  qui  émanent  de  la  volonté,  ((  nous 
devons  conséquemment  traiter  des  actes  commandés  par  la  vo- 
lonté ». 

C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  XVII. 

DES  ACTES  COMMANDÉS  PAR  LA  VOLONTÉ. 


Cette  question  comprend  neuf  articles  : 

lo  Si   l'acte  de  commander  est  un  acte  de   la  volonté  ou  un  acte  de  la 

raison? 
20  Si  l'acte  de  commander  confient  aux  animaux  sans  raison? 
3'>  De  l'ordre  (jui  existe  entre  l'acte  de  commander  et  l'acte  d'usage? 
4"  Si  le  commandement  et  l'acte  conmiandé   sont  un  seul  acte  ou  des 

actes  divers? 
50  Si  l'acte  de  la  volonté  est  un  acte  commandé? 
Go  Si  l'acte  de  la  raison  ? 
70  Si  l'acte  de  l'appétit  sensible? 
80  Si  l'acte  de  l'àme  végétative? 
90  Si  l'acte  des  membres  extérieurs? 


De  ces  neuf  aiiiclos,  les  quatre  premiers  traitent  de  l'acte 
commandé,  en  lui-même;  les  cinq  autres,  des  diverses  espèces 
d'actes  commandés.  —  En  lui-même,  il  s'agit  d'abord  de  la 
raison  de  commandement,  dans  l'acte  commandé  (art.  i-3)  ; 
puis,  de  l'acte  commandé  lui-même  (art.  4)-  —  De  la  raison 
de  commandement,  à  qui  elle  appartient  (art.  1-2);  à  quel  mo- 
ment elle  se  produit  (art.  3).  —  A  qui  elle  appartient  :  la  faculté 
(art.  i);  le  sujet  (art.  2). 

D'abord,  de  la  faculté  qui  produit  l'acte  de  commandement. 
C'est  l'objet  de  l'article  premier. 

Akticlk   Premier. 

Si  l'acte  de  commander  est  un  acte  de  la    raison  ou  un  acte 

de  la  volonté? 

Trois  objections  veulent  prouver  (lue  «  l'acte  de  commander 
n'est  pas  un  acte  de  la  raison,  mais  est  un  acte  .le  la  volonté  ». 
—  -  La  première  arguë  de  ce  que  <(  commander  est  un  certain 
mouvoir,  .\vicenne,  en  effet  (dans  son  livre  de  l'Ame,  première 
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jjurlic,  ili.  \  I,  ilil  i|n  il  y  a  (lualrc  ^ul  les  de  niulcurs  :  celui  qui 
parfaii,  celui  qui  <}ispose,  celui  (jui  commande  et  celui  qui  con- 
seille. Or,  c'est  à  la  ^«ll(>l(lt  (iiTil  ;i{<(>ai  liciil  do  iiioiiNoir  toulos 
les  aulies  puissances  ilc  làim-,  ainsi  <ju"il  a  élé  dil  |)lii>  haut 
(q.  9,  ait.  1).  Donc  lacté  de  commander  est  un  acte  de  la  \u- 
lonté  )>.  —  Ka  seconde  objection  fait  observer  que  <(  si  d'être 
commaïuh'  coiin  icnl  à  ce  (|ni  est  sujet,  [>areill('menl  commander 
sendjle  appai  Iciiir  à  ic  ([ui  esl  le  [)lus  libre.  Or,  la  lacine  de  la 
lilxM'té  es(  surtout  dans  la  volonté.  Donc  cest  à  la  volonté  qu'il 
ap[)artienl  de  connnander  ».  —  La  troisième  objection  dit  <jue 
«  l'acte  suit  immédiatement  le  commandement.  Or,  l'acte  no 
suit  pas  immédiatement  l'acte  de  la  laison  :  du  l'ail  (]ue  (picl 
(|u'un  juge  (|u"une  chose  est  à  faire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu  immé- 
diatement il  la  fasse.  Donc  l'acte  de  commander  n'est  pas  un 
acte  de  la  raison  mais  un  acte  de  la  volonté  ». 

I/argument  sed  contra  en  appelle  à  <(  saint  Grégoire  de  Nysse 
(Némésius,  de  la  .\aluie  de  Vliomme,  cli.  xm,  ou  liv.  W,  ch.  \mi 
et  aussi  a  Aristotc  [Ethique,  Jiv.  I,  ch.  xni,  n.  17;  de  S.  Th., 
leç.  :>.o)  »,  qui  <(  disent  que  V appétit  obéit  à  la  raison.  Donc  c'est 
la  raison  (jui  commande  ».  —  ¥A  ce  dernier  mot  ne  liaduit-il 
pas,  en  effet,  dans  notre  belle  langue  française,  toute  la  vérité 
de  la  doctrine  (jue  va  nous  enseigner  saint  Thomas.^  A-t-on  ja- 
mais dit,  painii  nous,  que  c'est  la  volonté  qui  commande?  Le 
commandement  n'est-il  pas  essentiellement  et  de  façon  inalié- 
nable un  acte  de  la  raison  :  bon  ou  mauvais,  selon  (|u'elle 
sera  droite  ou  (pi'elle  seia  fausse;  mais  toujoms  et  nécessaire- 
ment acte  de  la  raison. 

Saint  Thomas,  au  corps  de  l'ailicle,  formule  et  précise  aduu- 
rableniefd  celle  doctrine.  <(  (k)mm;iii(ler,  dil-il,  est  acte  de  la 
laison,  étant  présupposé  ce{)endant  l'acte  de  la  \olonlé.  —  l'our 
s'en  coinaincre,  ajoute  le  saint  Docleui',  il  faut  considérer  que 
l'acte  de  la  \r)lonlé  et  I  acte  de  la  laison  peuvent  porter  récipro- 
(pieiiicrd  l'un  sur  l'autre.  seloii(|  ne  la  raison  raisonne  au  ^u  jet  du 
\  'ndoir  et  (pie  la  Noloiité-  veut  le  raisonnement  (!<■  la  1  aison.  Il  suit 
de  là  fpi'il  arri\('  «nie  l'acte  de  la  voloidt'  prt'-vierd  l'acte  de  la 
raison,  et  in\ cisemeid .  Kl  |)arce  rpie  la  vertu  de  l'acte  cpii  pré- 
cède demeure  dans  l'acte  qui  suit,  il  airive  parfois  ipTil  est  cer- 
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t.iins  actes  de  la  volonté  (}ui  sont  selon  qu'il  demeuie  en  eus. 
quelque  chose  de  l'acte  de  la  raison  »,  et  qui  ne  seraient  pas 
sans  cela   :  «   lels  sont  l'acte  d'usage  et  l'acte  d'élection,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (q.  i(3,  art.  i;  q.  i3,  art.  i);  et,  inversement,  tel 
acte  de  raison  est  selon  qu'il   demeure  en  lui  quelque  chose 
de  l'acte  de  la  volonté  ».  —  Or,  c'est  le  cas  pour  l'acte  de  com- 
mandement.   —  <(   Commander,   en  elTet,    est  essentiellement 
acte  de  laison ;  car  celui  qui  commande  ordonne  celui  à  qui  il  com- 
mande à  une  certaine  chose  qui  d(Ht  étie  faite  par  lui;  il  l'or- 
donne à  cette  chose,  par  mode  d'iniimidalion,  ou  par  mode  de 
signification;  et  ordonner  ainsi,  par  mo<le  d'une  ceitaine  inli- 
malion,   est   lui  acie  de  la   raison   ».   C'est  chose  si   vraie,   (\ue 
commander  est  acte  de  la  raison,  que  dans  notre  langue  fran- 
çaise, commander  et  ordonner,  .commandement  et  ordre  sont 
des  termes  synonymes.  Le  mot  qui  désigne  par  excellence  cela 
même  qui  convient  absolument  en  propre  à  la  laison,  ordre 
ordonner,   est  précisément  le  mot  qui  désigne  aussi  l'acte  du 
commandement.  Et  il  désigne  cet  acte  en  ce  qui  le  constitue 
spécifiquiunent.  Car  il  ne  s'agit  pas  d'une  ordination  quelconque 
de  la  raison,  quand  nous  parlons  d'ordre,  au  sens  de  comman- 
dement. Il  s'agit  d'une  ordination  très  spéciale  que  le  mot  de 
commandement  caractérise.   C'est  qu'en   effet,    i   la  raison    », 
même  «  quand  elle  ordonne  par  mode  d'intimation  ou  de  signi- 
fication, peut  le  faire  d'une  double  manière.  Elle  peut  le  faire 
d'une  façon   absolue;   et  cette  intimalion   est  exprimée  par  le 
vorbe  au  mode  indicatif  .  c'est  ainsi  qu'on  dit  à  quelqu'un  :  // 
vous  faut  faire  telle  chose.  Mais  parfois  la  raison  intime  aussi 
quelque   chose  à  quelqu'un,  en  mouvant  ce   quelqu'un   à  cette 
chose;  cette  intimation  s'exprime  par  le  verbe  au  mode  impéra- 
tif: comme  quand  on  dit  à  ciueluu'un  :  Faites  ceci  ».  Dans  ce  cas, 
on  le  voit,  l'acte  d'intimer  porte  avec  Ini  une  motion  qui  entraîne 
r.  mi:'.   Ef  ceci  est  le  commandement  proprement   dit,   leqnel, 
même  ainsi  entendu,  est  essentiellement  acte  de  raison,  comme 
l'indique  le  mot  même  de  commander  ou  d'ordonner.  —  Toute- 
fois, cet  acte  de  commandemeiil,  s'il  est  essenliellenient  acte  de 
raison,  implique  au'ssi  nécessairement  nn  acte  de  volonté  préala- 
ble doni  l'influx  se  coiiliinie  en  lui  el  sans  le(|nel  lui-même  ne 


l^l^O  SOMME    THKOLOGIQITE. 

serait  pas.  Nous  venons  de  dire,  en  effet,  (|ne  cet  acte  porte  avec 
lui  \in  earaelère  spécifique  de  motion  ou  de  mouvement.  Or, 
'.  le  |n fMiit  1  juincipe  de  mouvement,  en  ce  qui  est  des  facultés  de 
lànii',  (juand  il  s'agit  de  l'application  à  l'acte,  c'est  la  volonté, 
aiii.si  qiiil  a  été  dit  plus  haut  (q.  9,  art.  ij.  Et  puisque  le  second 
moteui  ne  meut  jamais  qu'en  vertu  du  moteur  premier,  il  s'en- 
suit (jue  cela  même,  que  la  raison  meut  »  et  pousse  à  l'acte,  ((  en 
r(timn;iiul;int,  lui  \ienl  de  la  vertu  de  la  xoloiiti'-.  Il  dcuieur..' 
donc  (pie  lacté  de  connnandement  est  un  acte  de  la  raison,  pré- 
supposant un  acte  de  la  volonté  en  vertu  duquel  la  raison  meut, 
par  Tacle  de  commandement,  à  l'exécution  de  l'acte  >>.  L'acte  de 
la  Nolonté  qui  est  présupposé  dans  l'acte  de  commaiidrineul 
est  un  acte  nmltiple.  Il  comprend  tous  les  actes  de  la  volonté 
sur  la  fin,  en  ce  qui  est  du  rapport  de  simple  proportion,  et 
aussi  les  actes  de  la  volonté  sur  les  moyens,  en  ce  cpii  est  de 
ce  même  rapport.  C'est  seulement  après  l'élection,  par  hupielle 
la  volonté  s'est  arrêtée  définitivement  à  la  mise  en  œu\  le  de 
tel  moyen,  (|ue  l'acte  de  raison  appelé  le  commandement  inter- 
vient pour  intimer  cette  mise  en  œuvre  à  ceux  à  (pii  elle  in- 
combe et  les  y  mouvoir  par  cet  ordre. 

\.'u(l  primum  fait  observer  que  <(  commander  n'est  pas  mou- 
voii-  de  n'importe  quelle  manière;  c'est  mouvoir  avec  une  cer- 
taine intimation  i\u\  désigne  à  quelqu'un  ce  (ju'il  doit  faire;  et 
«'cci  est  le  propi(î  de  la  raison  ». 

\.'a(l  st'cuiKluin  piécise  en  quel  sens  «  la  volonté  est  la  racine 
de  la  lilxilé  »>;  c'est  «  comme  sujet;  mais,  comme  cause,  la 
racine  de  la  liberté  est  la  raison  ».  Le  premier  sujet  de  la  liberté, 
c'est  la  volonté.  Mais  -i  la  xolonlé  clle-mêtne  est  libie,  c'est  à 
cause  de  la  raison.  "  Et,  en  effrl.  (pic  la  \(tloiilr  puisse  se  por- 
l(i-  librement  à  des  choses  di\eises,  cela  piovicMit  de  ce  (pie  la 
raisou  peut  avoir  divei'ses  cruiceptions  du  bien  ».  La  volonté  ne 
serait  plus  libie,  mais  nécessairement  déterminée  à  un  objet, 
si  l'intelligence  ne  présentait  à  la  voloi\té  aucune  autre  raison  de 
bien  eoneuncrnnieiil  avec  la  iai<on  de  hieii  <pii  c<l  dans  cet 
objet.  <(  Ces!  poiu  cela  que  les  philosophes  défînisscnl  le  lihri' 
arbitre,  un  jugement  libre  de  la  laison,  couuTie  pour  marquer 
(pie  la  raison  est  la  racine  de  la  liberté  ». 
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\.'ad  tertium  observe  que  «  la  raison  donnée  par  l'objection 
j)i()uve  (juc  le  commandement  n'est  pas  un  acte  de  la  raison 
(1  une  façon  absolue,  mais  avec  une  certaine  motion,  ainsi  qu'i' 
a  été  dit  » . 

Ainsi  donc  l'acte  de  commandement  implique  deux  choses 
une  lixation  préalable  de  la  volonté  relativement  à  la  lin  qu'il 
s'agit  d'obtenir  et  aux  moyens  à  prendre  pour  obtenir  cette  fin; 
jjuis,  et  ceci  est  l'acte  essentiel  du  commandement,  une  intima- 
lion  faite  par  la  raison  qui  notifie  aux  puissances  d'exécution  la 
mise  en  ceuvre  de  ces  moyens..  Sans  cette  intimation  ou  noti- 
licalion,  on  n'aurait  pas  de  commandement;  il  pourrait  y  avoir 
motion,  application  à  l'acte,  impulsion,  et  ceci  peut  appartenir 
(Il  propre  à  la  volonté;  mais,  pour  avoir  le  commandement,  il 
faut  une  motion  par  mode  de  notification;  ce  qui  exige  néces- 
sairement l'intervention  propre  de  la  raison.  —  Toutes  les  objec 
fions  qu'on  peut  faire  contre  la  thèse  de  saint  Thomas  se  résol- 
vent d'elles-mêmes,  si  l'on  prend  garde  à  cette  distinction  mar- 
quée avec  tant  de  netteté  par  le  saint  Docteur  lui-même. 

L'acte  de  commander  qui  implique  essentiellement  un  acte  de 
la  raison,  ne  peut-il  exister  que  dans  l'homme,  en  qui  la  raison 
se  trouve;  ou  bien  peut-on  dire  qu'il  convient  aussi  aux  ani- 
maux sans  raison.^  —  Nous  allons  examiner  ce  nouveau  point  de 
doctrine  à  l'article  qui  suit. 

Article  II. 
Si  l'acte  de  commander  appartient  aux  animaux  sans  raison? 

L'article  est  posé  surtout  poui  montrer,  dans  le  commande- 
ment, un  de  ces  privilèges  ou  une  de  ces  prérogatives  qui  élè- 
vent si  fort  l'homme  au-dessus  de  la  béte.  —  Trois  objections 
venicnl  pronvcr  (jue  "  l'acte  de  coinnnindcr  cômicnl  iui\  ani- 
nianx  siins  raison  ».  —  Lf)  première  arguë  encore  d'une  parole 
d'\vicenne,  pour  (pii  «  la  vertu  qui  coninmitdc  le  luouventrni 
csf  La  vertu  appétitive,  et  la  vertu  qui  l'exécute  est  celle  qui  se 
trouve  dans  les  muscles  et  dans  les  nerfs.  Or  l'une  et  l'autre  vertu 


l\[\'l  SOMME    TUKOLOGiyi'K. 

se  (louvo  dans  hs  aiiinuiux  sans  luis^oii.  Donc  en  eux  se  liouvc  le 
ConiiiKURlcnieiit  ».  —  La  seconde  objection  remaïquc  qu'  u  il  csl 
(le  la  laison  de  lescluNe  (jii  il  lui  soil  eoniiiuiiulé.  Or,  le  corps  est 
comparé  à  lànie  comme  1  escla\e  à  son  maître,  ainsi  <nie  s'ex- 
prime Arislote,  au  premier  livre  de  sa  Politique  (ch.  ii,  n.  ii;  de 
S.  Th.,  leç.  Cl).  Donc  il  est  commandé  au  coips  par  lame,  môme 
dans  les  animaux  sans  raison,  qui  sont  composés  d'une  âme  et 
d  un  coips  ».  —  l.a  troisième  objection  obscr\e  cpie  <(  par  le 
commandement,  l'honinK-  se  pousse  à  l'action.  Or,  le  fait  de  se 
pousser  à  l'action  se  trouve  dans  les  animaux  sa?ts  raison',  ainsi 
que  le  dit  saint  Jean  Daniascène  (do  la  Foi  Orthodoxe,  li\.  Il, 
ch.  xxn!.  Donc,  dans  les  animaux  sans  laison  se  trou\('  le  com- 
mandement ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  rappeler  que  «  le  com- 
mandement est  un  acte  de  la  raison,  ainsi  qu'il  a  été  dit  uà  l'ar- 
ticle précédent).  Puis  donc  que  dans  les  animaux  il  n  y  a  pas 
de  raison,  il  n'y  a  pas,  non  plus,  en  eux,  de  commandement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  ne  fait  qu'ap()li(|uei'  cette 
même  raison,  en  précisant  de  nouveau  la  nature  du  connnaïide- 
ment.  <>  (.Commander,  dit-il,  n'est  pas  autre  chose  qu'ordonner  » 
ou  adapter  «  (|uel(|u'un  à  faire  (juehpie  chose  avec  une  certaine 
motion  intimative  )>;  c'est  montrer  à  (juelqu'un  une  chose  à  faire, 
en  lui  intimant  de  la  faire.  <(  Or,  le  fait  d'ordonner  »  ou  de  di.s- 
poser  les  êtres  selon  tel  ordre  qui  doit  régner  parmi  eux,  «  est 
l'acte  piofjre  de  la  raison.  Il  sCn-uil  (|uil  est  inqxi^sible  (|ue 
dans  les  animaux,  en  qui  ne  se  trouve  vus  la  raison,  se  trouve, 
d'ime  manière  quelcoïKpie,  le  commandement  ». 

\/ad  priniiini  fait  obseiver  (|ue  -•  la  \ertu  appéli(i\c  csl  (iil<> 
commander  le  iikiux  enieni,  eu  liinl  (|u'eile  iiieul  la  raison  (|ui 
-"ouimande.  Mais  ceci  ne  se  trou\e  (|ue  dans  les  liomines.  Dans 
les  animaux  sans  laison.  la  verin  a|)[)(''lili\ c  ne  conunande  pas, 
à  [tronremenl  parler:  le  eounnardemenl  sijrnilierail  chez  eux 
le  siiiq)le   l'ail  de  nu  iii\  oii- 

\.ii(l  scciindiiiii  a.(ui(lr  (pic  "  dans  les  a?iinian\  sans  raison, 
le  cor[)s  a  de  pouvoir  obéir,  mais  l'àme  n'a  pas  de  pou\oir  com- 
mander, paice  (pTelle  n'a  pas  de  pouvoir  établir  (ju(>l<]ue  ordre 
que  ce  soit.  El  voilà  ponnpioi  il  n'y  a  pas,  en  eux,  la  rai.son  de 
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commandant  et  de  commandé;  mais  seulement  la  raison  de  mo- 
teur et  de  mû  ». 

\.'ad  iertium  dil  (jiie  «  le  fait  de  se  pousser  à  l'action  n'est  pas 
dans  les  animaux  de  la  même  manière  qu'il  est  dans  l'homme. 
Les  hommes,  en  effet,  se  poussent  à  l'action,  par  l'ordination  de 
la  raison;  d'où  il  suit  que  ce  fait  a  chez  eux  la  raison  de  com- 
mandement. Dans  les  animaux,  ce  fait  se  produit  par  l'instinct 
de  la  nature,  en  ce  sens  que  leur  appétit,  à  la  seule  perception  de 
ce  qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  pas,  est  mû  naturelle- 
ment à  se  porter  vers  tel  objet  ou  à  le  fuir.  Aussi  bien,  c'est  par 
un  autre  qu'ils  sont  ordonnés  à  leurs  actions;  ils  ne  s'y  ordon- 
nent pas  eux-mêmes.  Et  voilà  pourquoi  il  y  a  en  eux  lélan,  mais 
il  n'y  a  pas  le  commandement  ». 

L'acte  de  commandement  est  chose  propre  à  l'homme.  Il  ne 
se  trouve  en  rien  dans  l'animal.  —  Cet  acte  de  commandement, 
qui  est  propre  à  l'homme,  et  (]ui  fait  partie  de  cet  ensemble  d'ac- 
tes constituant,  à  proprement  parler,  l'acte  humain,  où  se 
trouve-t-il,  dans  cette  série  ou  dans  cet  ensemble?  Quelle  place 
occupe-t-il.^  Est-il  antérieur  à  l'acte  d'usage,  ou  vient-il  après .^  — 
C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

Ainic.LE  III. 
Si  l'usage  précède  le  ccmmandement? 

Trois  objections  veulent  prouver  (pie  «  l'usage  précède  le  com- 
mandement ».  —  La  première  rappelle  que  ((  le  commandement 
est  un  acte  de  la  raison  cpii  présuppose  l'acte  de  la  volonté,  ainsi 
qu'il  a  été  dil  (an.  i  ).  Or,  riisaî»e  est  l'acte  de  la  volonté,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  iT),  art.  i).  Donc  l'usage  précède  le 
commandement  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  ((  le  com- 
mandement est  une  des  choses  qui  sont  ordonnées  à  la  fin.  Or, 
lusage  porte  sur  les  choses  qui  sont  ordonnées  ?i  la  fin.  Donc 
il  semble  (pie  l'usage  est  aiil<'rieur  an  cornuuindcnicnl  ».  - —  La 
troisième  objection  fait  observer  que  «  tout  acte  d'une*  puissance 
mue  par  la  volonté  est  appelé  usage;  car  la  volonté  use  des  autres 
puissances,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  16,  art.  1).  Or,  le 
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coniniaiul«MiK'nt  est  un  acte  de  la  raison,  selon  que  la  raison  est 
mue  par  la  volonté,  ainsi  rju'il  a  été  dit  iart.  i).  Donc  le  com- 
mande nirnl  l'sl  un  (t'ilain  usage.  Or,  le  coinnuin  >i  ou  le  frénéral 
(*  vient  avant  »  le  particulier  et  x  le  propre.  Il  s'ensuit  que  l'usage 
vient  avant  le  conjmandement  ». 

L'argumejit  sed  contra  cite  l'autorité  de  «  saint  Jean  Damas- 
cène  »,  qui  «  dit  tpie  le  passage  à  l'opération  précède  l'usage  ». 

\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  en  supposant  la 
distinction  de  l'usage  pris  au  sens  strict,  selon  qu'il  implique 
l'exécution  extérieure  de  l'acte,  et  de  l'usage  en  un  sens  plus 
large,  selon  (|u'il  désigne  tout  acte  de  la  volonté  appliquant  à 
son  acte  rpichpie  facullé  que  ce  puisse  être.  «.  L'usage  de  ce 
qui  est  ordonné  à  la  fin,  selon  que  cela  est  dans  la  raison  qui  le 
réfère  à  la  fin,  précède  l'élection,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  i6,  art.  /i).  A  plus  forte  raison  dirons-nous  qu'il  précède  le 
commandement  »,  qui  vient  après  l'élection.  «  Mais  l'usage  de  ce 
qui  est  ordonné  à  la  fin,  selon  que  ceci  tombe  sous  la  puissance 
executive,  suit  le  commandement.  La  raison  en  est  que  l'usage  de 
celui  qui  use  d'une  chose  est  joint  à  l'acte  de  ce  dont  il  use;  nul, 
en  effet,  n'use  du  bâton,  avant  qu'il  n'agisse  en  quelque  manière 
en  se  servant  du  bâton.  Or,  le  commandement  n'est  pas  simul- 
tanément avec  l'acte  de  ce  à  quoi  l'on  commande  :  d'une  priorité 
de  nature,  le  commandement  précède  toujours  le  fait  d'obtem- 
pérer à  ce  commandement:  et  parfois  même  il  le  précède  d'une 
priorité  de  temps.  Tl  s'ensuit  manifestement  que  le  comman- 
dement précède  l'usage  »,  à  parler  purement  et  simplement  de 
l'usage,  ou  de  l'usage  au  sens  strict. 

L'arf  primum  fait  observer  que  «  ce  n'est  pas  tout  acte  de  la 
volonté  qui  précède  l'acte  de  la  raison  appelé  le  commandement  : 
il  en  est  un  qui  le  précède,  l'élection;  et  un  autre  qui  le  suit, 
l'usage,  r/est  qu'en  effet,  après  la  détermination  du  conseil,  qui 
est  un  jugement  de  la  raison,  la  volonté  choisit:  et  après  l'élec- 
tion, la  laison  commande  à  ce  cpii  doit  e\(Vuter  ce  qui  a  été 
choisi;  alors,  enfin,  la  volonté  de  quelqu'un  commence  l'acte 
d'usage,  exécutant  le  commandement  de  la  raison  :  parfois  aussi 
la  volonté  de  celui-là  même  qui  commande,  lorsque  quelqu'un 
se  commande  à  soi-même  ». 
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h'ad  secunduni  remarque  que,  dans  l'ordre  de  nature  ou  de 
perfection,  ((  les  actes  sont  antérieurs  aux  puissances;  et  les  ob- 
jets, antérieurs  aux  actes.  Or,  l'objet  de  l'usage  est  ce  qui  est 
ordonné  à  la  fin.  Par  cela  donc  que  le  commandement  est  or- 
donné à  la  fin,  on  doit  en  conclure  qu'il  précède  l'usage  et  non 
pas  qu'il  le  suit  »,  au  moins  dans  l'ordre  de  nature  et  de  perfec- 
tion; toutefois,  cela  ne  suiïirait  pas  pour  prouver  qu'il  est  anté- 
rieur, d'une  priorité  de  temps;  car,  parfois,  l'imparfait  vient 
avant  le  parfait. 

L'ad  tertium  dit  que  «  si  l'acte  de  la  volonté  qui  use  de  la  rai- 
son pour  commander  précède  le  commandement  lui-même,  pa- 
reillement on  peut  dire  que  cet  usage  de  la  volonté  est  précédé 
d'un  certain  commandement  de  la  raison;  car  les  actes  de  ces 
puissances  se  replient  les  uns  sur  les  autres  ». 

A  parler  du  commandement  et  de  l'usage,  selon  qu'on  les 
prend  au  sens  strict  et  dans  la  série  directe  des  actes  multiples 
qui  composent  l'acte  humain,  il  faut  dire  que  le  commandement 
précède  l'usage.  Ils  appartiennent  tous  deux  à  ce  que  nous  avons 
appelé  plus  haut  le  rapport  d'achèvement  complet,  en  ce  qui 
est  de  l'ordre  des  moyens.  Le  commandement,  en  effet,  se  trouve 
((  au  commencement  de  l'exécution  »,  suivant  la  belle  expression 
de  saint  Thomas  dans  le  Quodlibet  9,  q.  5,  art.  2.  Jusque-là,  ce 
n'était  que  le  rapport  de  simple  proportion,  ou  de  délibération 
et  de  préparation,  qui  s'est  terminé  à  l'acte  d'élection.  Avec  le 
commandement,  s'ouvre  le  rapport  d'achèvement  ou  de  mise  en 
œuvre,  qui  se  continue  par  l'usage  actif  et  se  parfait  dans  l'usage 
passif  ou  l'acte  des  puissances  executives  mues  et  appliquées  à 
leurs  actes  par  la  volonté. 

Nous  connaissons  la  raison  de  commandement,  dans  l'acte 
commandé.  Voyons  maintenant  la  nature  de  l'acte  commandé 
lui-même.  Cet  acte,  en  tant  que  commandé,  se  distingue-t-il 
du  commandement,  ou  ne  fait-il  qu'un  avec  lui.^*  —  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 
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Ah  lieu:   I\  . 

Si  le  uomuiandemenL   et  l'acte   commandé  sont   un   seul  acte 
ou  s'.ls  sont  des  actes  diversa? 

Trois  objections  \eulenl  prouver  que  ((  1  acte  commandé  n'est 
pa.s  un  seul  acte  avec  le  commandement  lui-même  ».  —  La  pre- 
niièic  est  que  <(  lef>  puissances  diverses  ont  des  actes  di\ers.  Ur, 
l'acte  commandé  et  l'acte  de  coiiunandement  appartiennent  à 
des  {missances  diverses;  car,  autre  est  la  puissance  «pii  com- 
mande et  autre  est  la  puissance  à  qui  il  est  commandé.  Donc 
l'acte  commandé  n'est  pas  un  même  acte  avec  le  commande- 
ment ».  —  La  seconde  objection  remarque  que  «  les  choses  qui 
peuvent  être  séparées  les  unes  des  autres  ne  sont  pas  une  même 
chose;  car  il  n'est  rien  qui  soit  séparé  de  lui-niêmc.  Or,  par- 
fois, l'acte  commandé  est  séparé  du  commandement  :  il  arrive, 
en  effet,  que  le  coniinandement  {)iécède  et  (]uc  l'acte  commandé 
ne  suit  pas.  Donc  l'acte  commandé  est  autre  qne  l'acte  du  com- 
mandement ».  —  La  troisième  objection  dit  (jue  <i  les  choses  qui 
ont  entre  elles  le  iapf)orl  d'avant  et  d'apiès  sont  des  choses  di- 
verses. Or,  le  cominiiiidenienl  précède  natuielhnnenl  l'acte  com- 
mandé. Donc  ce  sont  des  actes  divers  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  mot  d'  «  Aristote  »,  t|iii  <(  dit 
(au  livre  des  Topiques,  li^.  III,  ch.  ii,  n.  -j)  qu'on  n'a  qu'une 
chose  /.V.v  (jii'oit  (I  une  chose  ijiii  esl  en  raison  d'une  autre.  Or, 
l'acte  Cftmmandé  îi'est  (pi'en  raison  dn  coiiiniiuideuienl.  Donc 
ils  ne  font  qu'un  seul  acte  ». 

\m  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  rien 
n'empêclio  cpie  certaines  ehoses  soient  imiltiples  son<  nn  rn[)- 
porl  cl  ne  fas-ent  qu'un  -on^  un  antre  lappoil.  Mien  [tins.  |(»nt 
ce  (pii  e>l  multiple  dr»it  être  nn  sons  nn  certain  rapport,  comme 
le  dit  saint  Dciins.  ;in  dernier  chapitre  des  Yo///.s-  Divins  i(\o  S. 
Th..  leç.  •>).  il  f;iiil  cependant  |ijenHre  g?*rde  fi  cette  différence, 
(|iie  ccil;iirie>  choscs  sont  piin-ment  et  >^iniplemenf  innlliples. 
n'étant  un  qne  dans  nn  sens  déterminé;  tandis  qne  pour  d'antres, 
c'est  l'inverse.  L'nn,  en  effet,  se  dit  de  la  même  manière  (pic  l'êtie. 
Or,  l'être  pur  et  simple,  c'est  la  substance,  tandis  que  l'accident 


(JUESTION    XVII.   —  DES  ACTES   COMMANDÉS   PAR  LA   VOLONTE.       44? 

OU  l'être  de  raison  ne  sont  dits  être  que  dans  un  sens  déterminé 
[cl',  i  p.-,  q.  b,  ail.  I,  ad  i"'"J.  11  suit  de  là  que  tout  ce  qui  sera 
un  au  point  de  vue  de  la  substance,  sera  un  purement  et  siniple- 
nient,  et  multiple  dans  un  sens  secondaire.  C'est  ainsi  que  le 
tout,  dans  le  genre  substance,  composé  de  ses  parties  ou  inté- 
grantes ou  essentielles,  est  un  purement  et  simplement;  car  le 
tout  est  et  subsiste  purement  et  simplement,  tandis  que  les  par- 
ties ne  sont  et  ne  subsistent  que  dans  le  tout.  Au  contraire,  ce  qui 
est  divers  au  point  de  vue  de  la  substance  et  n'est  un  qu  au  point 
d'j  vue  accidentel,  sera  multiple  purement  et  simplement,  et  un 
dans  un  sens  secondaire  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  hommes 
forment  un  peuple,  et  plusieurs  pierres,  un  tas;  ceci  ne  cons- 
titue qu'une  unité  d'ordre  ou  de  composition.  De  même,  plu- 
sieurs individus,  qui  sont  un  au  point  de  vue  du  genre  ou  de 
l'espèce,  sont  purement  et  simplement  multiples,  et  un  dans 
un  sens  secondaire;  car  être  un  au  point  de  vue  du  genre  ou 
de  l'espèce,  c'est  être  un  selon  l'être  de  raison.  —  Or,  de  même 
que  dans  l'ordre  des  choses  naturelles,  il  est  un  tout  qui  se 
compose  de  matière  et  de  forme,  comme  l'homme  se  compose 
de  corps  et  d'àme,  et  qui  forme  un  seul  être  physique,  bien 
qu'il  comprenne  des  parties  multiples;  de  même  aussi,  dans  les 
actes  humains,  l'acte  de  la  puissance  inférieure  a  raison  de  ma- 
tière par  rapport  à  l'acte  de  la  puissance  supérieure,  en  tant  que 
la  puissance  inférieure  agit  dans  la  vertu  de  la  puissance  supé- 
rieure qui  la  meut;  c'est  ainsi,  en  effet,  que  même  l'acte  du  mo- 
teur premier  »  ou  principal  <(  a  raison  de  forme  par  rapport  à 
l'acte  de  l'instrument  [cf.  q.  i3,  art.  i].  On  voit  par  là  que  le 
commandement  et  l'acte  commandé  sont  un  acte  humain,  à  la 
luanière  dont  le  tout  est  un,  étant  multiple  en  raison  de  ses  par- 
ties I'.  —  Il  s'agit  surloul,  dans  cette  conclusion,  comme  du  reste 
dans  toute  la  question  présente,  de  l'acte  commandé  et  du  com- 
mandement selon  qu'ils  se  trouvent  dans  le  même  sujet. 

l.'ad  priinum  dit  (\uv  «  s'il  s'agissait  de  [)uissances  diverses  non 
ordonnées  entre  elles,  leurs  actes  seraient  simf)lement  divers. 
Aîais  quand  une  puissance  a  raison  de  moteur  pai-  rapport  à 
l'autre,  alors  leurs  actes  ne  font  en  quelqTie  sorte  qu'un:  c'esl, 
en  elfet,  un  inèine  uclc  que  Vacte  du  moteur  et  du  mobile,  ainsi 
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(ILi'il  c'sl  (lil  au  (Kiisièiuo  Hmo  drs  l'IiysKjucs  »  (cli.  in.  ii.  i,  5; 
ih-  S.  Th.,  leç.  4,  à). 

l.'ad  sccunduni  précise  la  portée  de  la  remarque  faite  par  la 
seconde  objection,  u  Le  fait  que  ie  coiiiuiaiideiiieiil  et  lacle 
couiniandé  peuvent  être  séparés,  prouve  (piils  conslitiirnt  des 
parties  diverses  »;  mais  non  (piiis  ne  soient  pas  un  seul  lonl. 
"  Car  les  parties  de  riiommc  peuvent  être  séparées  ruiic  de  l'au- 
tre; et  ce])endanl  elles  ne  forment  qu'un  tout  ». 

l.'ad  tc?-tiiim  répond  dans  le  même  sens.  ((  Rien  n'empêche 
(jue  dans  un  tout  qui  comprend  des  parties  diverses,  l'un  soit 
antérieur  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'âme  est,  d'une  certaine 
manière,  antérieure  au  corps,  et  le  cœur  est  antérieur  aux  antres 
membres  ». 

Le  comniandement  et  l'acte  commandé  sont  des  actes  divers, 
à  considérer  les  puissances  d'où  ils  émanent.  Mais  comme  il  y  a 
entre  eux  une  nniluelle  dépendance  et  que  l'un  est  en  quelque 
sorte  la  forme  de  l'autre,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  constituent  qu'un 
seul  tout,  dans  l'ordre  de  l'acte  humain.  La  partie  formelle  de 
ce  tout  est  l'acte  de  la  puissance  qui  commande,  c'est-à-dire  l'acte 
de  la  raison  précédé  de  l'acte  de  la  volonté.  La  partie  matérielle 
est  l'acte  de  chacune  des  puissances  commandées,  qui  obéissent 
à  la  raison,  exécutant  son  commandement,  sur  la  mise  vn  acte 
par  la  volonté.  — Nous  devons  examiner  maintenant  dans  le  dé- 
tail, cette  partie  matéiielle  de  l'acte  du  conimaiulemenl,  quelles 
sont  les  puissances  (|ui  peu\<'iit  être  ainsi  comniaiulécs  par  la  rai- 
son, dans  riiomiiir.  La  question  se  pose  au  sujet  de  cinq  genres 
de  puissances  :  la  volonté;  la  raison;  l'appétit  sensible;  Lame  vé- 
gétative; les  membies  extérieurs  ou  organes  corporels.  —  Cha- 
cun de  ces  principes  d'action  va  faire  l'objet  d'un  des  articles  (pii 
suivent.  — D'abord,  la  volonté. 

Article  V. 
Si  l'acte  de  la  volonté  est  commandé? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'aclf  de  la  Noionté 
n'est  pas  commandé  ».  —  La  première  en  appelle  à  «  saint  Augus- 
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lin  »,  qui  ((  dit,  au  liuitiènie  livre  des  Confessions  (ch.  ix)  :  L'âme 
commande  que  i'àme  veuille  et  pourlanl  elle  ne  le  fait  pas.  Puis 
donc  que  vouloir  est  un  acte  de  la  volonté,  il  s'ensuit  que  l'acte 
de  la  volonté  n'est  pas  commandé  ».  —  La  seconde  objection, 
fort  intéressante,  observe  qu'  ((  il  convient  d'être  commandé  à  ce 
qui  peut  entendre  le  commandement.  Or,  la  volonté  ne  peut  pas 
entendre  le  commandement;  car  c'est  dans  l'acte  d'entendre  que 
la  volonté  diffère  de  l'intelligence,  à  qui  cet  acte  appartient.  Donc 
l'acte  de  la  volonté  n'est  pas  commandé  ».  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  <(  s'il  est  un  acte  de  la  volonté  qui  soit  commandé, 
ils  pourront  tous  l'être  également.  Or,  si  tous  les  actes  de  la 
volonté  sont  commandés,  il  est  nécessaire  de  procéder  à  l'infini  : 
il  y  a,  en  effet,  un  acte  de  la  volonté  qui  précède  l'acte  de  la 
raison  qui  commande,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  i);  si  donc  cet  acte 
de  la  volonté  est  commandé,  il  y  aura  un  autre  acte  de  la  volonté 
qui  précédera  ce  commandement;  et  ainsi  de  suite,  à  l'infini. 
Or,  il  n'est  pas  possible  de  procéder  ainsi  à  l'infini.  Donc  l'acte 
de  la  volonté  n'est  pas  commandé  ». 

L'argument  sed  contra  fait  remarquer  que  <(  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir  est  soumis  à  notre  commandement.  Or,  les 
actes  de  la  volonté  sont,  au  plus  haut  point,  en  notre  pouvoir; 
si,  en  effet,  nous  disons  de  nos  actes  qu'ils  sont  en  notre  pouvoir, 
c'est  parce  qu'ils  sont  volontaires.  Donc  les  actes  de  la  volonté 
sont  commandés  par  nous  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  le  comman- 
dement, ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  i),  est  un  acte  de  la  raison,  qui 
ordonne,  avec  une  certaine  motion,  quelque  chose  à  agir.  Or  il 
est  manifeste  que  la  raison  peut  ordonner  l'acte  de  la  volonté. 
De  même,  en  effet  ,  qu'elle  peut  juger  qu'il  est  bon  qu'une  chose 
soit  voulue;  de  môme,  elle  peut  ordonner,  par  voie  de  comman- 
dement, que  l'homme  veuille.  Par  oii  l'on  voit  que  l'acte  de  la 
volonté  peut  être  commandé  ». 

L'ad  primmn  explique  le  texte  de  saint  Augustin  que  citait 
l'objection,  par  saint  Augustin  lui-même.  «  Au  même  endroit  », 
en  effet,  «  saint  Augustin  dit  que  l'âme,  quand  elle  se  commande 
vraiment  de  vouloir,  veut  déjà;  que  si  quelquefois-  elle  com- 
mande et  ne  veut  pas,  cela  vient  de  ce  qu'elle  ne  commande  pas 
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\ci'ilablc'iiicnl.  Or,  rimpedVclioii  du  coiiiniandciuciil  vient  de 
ce  que  la  raison  est  mue,  par  des  motifs  divers,  à  commander  et 
à  ne  pas  commander  :  elle  hésite  enlie  deux  clioses,  et  ne  s'arièle 
pas  à  l'une  délibérément;  de  là  son  peu  de  l'ermelé  dans  le  com- 
mandement ».  Cette  hésitation  dans  le  commandement  a  sa 
cause  dans  une  sorte  de  conseil  qui  a  pour  objet  l'acte  même 
du  commandement  :  le  moyen  à  prendre  est  délerminément 
choisi;  il  faut  passer  à  l'acte  ou  à  l'utilisation  de  ce  moyen  par 
les  puissances  d'exécution;  c'est  a  ce  sujet  que  la  raison  hésite  et 
demeure  llottante.  Comme  le  lemarque  excellemment  ici  Jean  de 
saint  Tiiomas,  il  ne  sullit  pas  que  tout  soit  définitivement  arrêté 
dans  l'ordre  du  conseil  et  de  l'élection.  L'ordre  de  rexécution 
est  un  ordre  nouveau,  distinct  du  premier.  Dans  cet  ordre  nou- 
veau, où  l'acte  de  la  volonté  sera  l'Usage  au  sens  actif,  il  faut 
un  acte  de  l'intelligence  proportiomié;  et  cet  acte  est  précisé- 
ment l'acte  méiiie  de  commandement.  Il  implique  une  vue  qu'on 
pourrait  appeler  une  vue  d'adaptation  :  il  faut  joindre  ensemble 
la  chose  à  réaliser  ou  le  moyen  choisi  dans  l'élection  qui  doit 
maintenant  être  mis  en  œuvre,  et  la  puissance  executive;  la  per- 
ception de  ce  rapport  est  œuvre  de  l'intelligence.  C'est  là  que 
peut  intervenir  l'hésitation  ou  la  fluctuation,  dont  nous  parle  ici 
saint  Thonias.  Et  c'est  là  aussi  qu'il  importe  souverainement 
de  savoir  agir.  Nous  sommes  au  point  précis  d'où  tout  dépend 
dans  l'action  humaine.  Un  conseil  prudent,  un  jugement  droit, 
une  élection  saine,  sont  choses  importantes  assurément.  Mais 
que  servirait  de  bien  s'enquérir,  de  bien  juger,  de  bien  choisir, 
si  au  monKînt  de  l'exécution,  on  llcjtte  et  on  lu'site.»*  C'est  pour- 
quoi des  trois  a<;l('s  (pii  inlègr(Mil  la  vertu  piatique  par  excel- 
lence, qui  est  la  prudence,  et  ipii  ont  chacun  une  vcilu  cor- 
lespondanlf,  l'cubulif  pdur  le  cons^eil,  la  synèse  poui'  le  juge- 
ment, la  piudcncf*  est  réservée  au  commandement.  Bien  com- 
mander, vt)ilà  le  point  essentiel  dans  la  science  de  l'action.  La 
science  du  commandement  est  la  science  pratique  par  excel- 
lence, (pi'il  s'agisse  de  soi-même  ou  (pi'il  s'agisse  des  autres. 

].'nd  secnndum  doit  être  noté  avec  le  plus  grand  soin  pour 
préciser  le  véritable  aspect  de  la  psychologie  thomiste  que  cor- 
tains  esprits  peu  initiés  entendent  parfois  si  mal.  Nul  n'a  discerné 
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d'un  regard  plus  pciiéUanl  que  ne  la  l'ait  saint  Thomas,  les 
multiples  principes  i'ornieis  d  action  qui  sont  dans  1  homme; 
mais  le  saint  Docteur  n  a  garde,  comme  on  le  lui  a  reproché, 
de  briser  l'unité  vivante  de  l'action  humaine.  Soit  en  ce  qui 
est  du  corps,  soit  en  ce  qui  est  de  l'àme,  tous  les  principes  d'ac- 
tion qui  sont  dans  l'homme  s'unilient,  dune  certaine  manière, 
en  raison  du  sujet  où  ils  se  trouvent  et  qui  agit  par  eux.  «  De 
même  »,  nous  dit  ici  expressément  le  saint  Docteur,  <(  que  dans 
les  membres  corporels,  chaque  membre  opère,  non  pour  lui 
seul,  mais  pour  le  corps  tout  entier,  car  c'est  pour  le  corps  tout 
entier  que  l'œil  voit  »,  que  l'oreille  entend,  que  la  main  tou- 
che, et  ainsi  du  reste;  «  de  même  aussi  dans  les  puissances  de 
l'àme.  L'intelligence,  en  elïet,  entend,  non  pas  seulement  pour 
elle,  mais  pour  toutes  les  puissances;  et,  pareillement,  la  volonté 
veut,  non  seulement  pour  elle,  mais  pour  toutes  les  puissan- 
ces. Nous  dirons  donc  que  l'homme  se  commande  à  lui-même 
son  acte  de  volonté,  en  tant  qu'il  est  intelligent  et  voulant  ». 
Par  l'intelligence,  il  commande;  par  l'intelligence  aussi,  il  per- 
çoit le  sens  du  commandement]  et  il  exécute  ce  commandement 
par  l'une  quelconque  des  facultés  qui  sont  en  lui  et  qui  sont 
visées  par  ce  comniandement,  que  cette  faculté  soit  la  volonté 
ou  que  ce  soit  une  autre  des  facultés  qui  sont  dans  l'homme. 

l/ad  tertium  fait  observer  que  «  le  commandement  étant  un 
acte  de  la  raison,  ne  seront  commandés  que  les  actes  qui  sont 
soumis  à  la  raison.  Or,  le  premier  acte  de  la  volonté  )>,  celui  qui 
n'a  pas  été  précédé  par  un  autre  acte  de  vouloir,  ((  ne  procède 
pas  d'une  ordination  de  la  raison  »,  car,  nous  l'avons  dit,  la 
raison  ne  passe  à  l'acte  que  sous  la  motion  de  la  volonté;  <(  ce 
premier  acte  procède  d'une  impulsion  de  la  nature  ou  d'une 
cause  supérieure,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  g,  art.  /|).  Il 
n'y  a  donc  pas  à  procéder  à  l'infini  »,  comme  le  voulait  l'objec- 
tion. Quand  la  raison  commande,  elle  a  toujours  été  précé- 
dée d'un  acte  de  vouloir.  C'est  même  de  cet  acte  de  vouloir, 
(ju'elle  tient  la  vertu  motrice  qui  est  dans  son  acte  de  com 
mandement.  Il  y  a  donc,  toujours,  au  moins  un  acte  de  vouloir 
r|ui  ne  tombe  pas  sous  le  commandement  de  la  raison.  Ce  pre- 
mier acte  de  vouloir,  s'il  est  un  acte  naturel  et  instinctif,  remonte 
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à  Dieu,  uulour  de  la  iialure,  comme  tous  les  autres  actes  des 
êtres  (jui  n'agissent  pas  par  eux-mêmes.  11  remonte  aussi  à  Dieu, 
mais  comme  auteur  d'un  ordre  particulier  et  en  quelque  sorte 
gruluit,  (juand  c'est  u:;  acte  porlanl  sur  un  bien  paiticulier, 
dans  la  volition  duquel  la  volonté  ne  se  meut  pas  d'abord,  expli- 
citement, mais  est  seulement  nme  par  Dieu  [cf.  q.  9,  art.  6, 
ad  3"""]. 

L'acte  de  la  volonté,  dans  l'homme,  peut  être  commandé. 
L'homme  peut  se  commander  à  lui-même  de  vouloir.  11  sait, 
par  exemple,  qu'il  doit  vouloir,  que  c'est  un  bien  pour  lui;  il  a 
choisi  ce  bien;  il  s'agit  de  le  réaliser.  Il  juge  alors  des  possibi- 
lités pratiques  de  cet  acte  :  il  se  sait,  peut-être,  d'une  volonté 
apathique,  ayant  peur  de  tout  elTort,  même  du  simple  effort 
de  vouloir.  Il  se  résout  à  lutter  contre  cette  apathie;  il  se  com- 
mande à  lui-niênie,  netlemenl,  fortement,  de  vouloir.  Et  il  veut, 
en  effet,  dans  la  mesure  même  où  son  commandement  est  fort 
et  résolu.  —  A  côté  de  la  volonté,  se  trouve,  en  nous,  la  raison 
elle-même.  Si  l'acte  de  la  volonté  peut  être  commandé,  dirons- 
nous  que  l'acte  de  la  raison  peut  l'être  aussi  .^  —  C'est  ce  que 
nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'objet  de  l'article 
suivant. 

Article  VI. 
Si  l'acte  de  la  raison  peut  être  commandé? 

Cet  aiticle  nous  va  exposer  une  doctiiiic  (hi  |)lus  haut  intérêt, 
dont  n(jus  aurons  à  faire,  plus  tard,  suitout  dans  la  question 
de  la  foi,  des  applications  très  précieuses.  —  Les  objections, 
au  nombre  de  trois,  veulent  prouver  que  »  l'acte  de  la  raison 
ne  peut  pas  être  commandé  ».  —  La  première  observe  qu'  «  il 
ne  semble  pas  admissible  qu'une  chose  se  commande  à  elle- 
même  »,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  tnènie  puissance. 
Or,  c'est  la  raison  qui  commande  »,  dans  l'homme,  «  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  1  article  ij.  Donc  l'acte  de  la  raison 
n'est  pas  commandé  ».  —  La  seconde  objection  dit  (]ue  «  ce 
qui  est  par  essence  est  distinct  de  ce  qui  est  pai'  participation. 
Or,  )a  puissance  dont  l'acte  est  commandé  par  la  raison,  est 
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appelée  raison  par  participation,  ainsi  qu'il  est  dit  au  premier 
livre  de  l'Éthique  (ch.  xiii,  n.  17,19;  de  S.  Th.,  leç.  20).  Donc 
l'acte  de  la  puissance  qui  par  essence  est  la  raison  ne  peut  être 
commandé  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que  «  l'acte 
commandé  est  un  acte  en  notre  pouvoir.  Or,  connaître  et  juger 
le  vrai,  qui  sont  des  actes  de  la  raison,  ne  sont  pas  toujours  en 
notre  pouvoir.  Donc  l'acte  de  la  raison  ne  peut  pas  être  com- 
mandé )).  Cette  objection  motivera  la  partie  la  plus  intéressante 
du  corps  de  l'article. 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  le  même  principe  que  la 
troisième  objection,  et  en  tire  une  conclusion  tout  autre.  «  Ce 
que  nous  faisons  en  vertu  de  notre  libre  arbitre  est  soumis  à 
notre  commandement.  Or,  l'exercice  des  actes  de  la  raison  est 
soumis  à  notre  libre  arbitre.  Saint  Jean  Damascène  dit,  en  effet, 
(de  la  Foi  Orthodoxe,  liv.  Il,  ch.  xxii),  que  l'homme  cherche, 
scrute,  juge  et  dispose,  au  gré  de  son  libre  arbitre.  Donc  les 
actes  de  la  raison  peuvent  être  commandés  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare,  d'abord,  simple- 
ment, que  «  la  raison  se  repliant  sur  elle-même,  si  elle  ordonne 
les  actes  des  autres  puissances,  elle  peut  également  ordonner 
SCS  propres  actes.  —  Toutefois,  ajoute  le  saint  Docteur,  il  faut 
prendre  garde  que  l'acte  de  la  raison  se  peut  considérer  d'une 
double  manière.  —  D'abord,  en  ce  qui  est  de  l'exercice  de  cet 
acte.  Et  ainsi  considéré,  l'acte  de  la  raison  peut  toujours  être 
objet  de  commandement:  comme  quand  on  ordonne  à  quel- 
qu'un d'être  attentif  ou  de  faire  usage  de  sa  raison.  —  D'une 
autre  manière,  on  peut  considérer  cet  acte  par  rapport  à  son 
objet;  et  ici,  deux  actes  de  la  raison  peuvent  intervenir.  Le  pre- 
mier acte  de  la  raison,  par  rapport  à  son  objet,  consiste  à  en 
saisir  la  vérité  »,  saisir,  par  exemple,  le  sens  des  termes  qui 
forment  une  proposition  et  la  portée  qu'ils  ont  dans  cette  pro- 
position. «  Cet  acte  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Il  se  fait  »,  indé- 
pendamment de  notre  volonté,  «  par  la  vertu  d'une  certaine 
lumière  naturelle  ou  surnaturelle.  Il  s'ensuit  qu'à  ce  titre,  l'acte 
de  la  raison  n'est  pas  en  notre  pouvoir  et  ne  peut  pas  être  com- 
mandé ».  On  a  boau  vouloir  saisir  le  sens  d'une  proposition 
et  sa  portée  véritable,  il  ne  s'ensuivra  pas  qu'on  la  saisisse,  en 
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c'Iïcl,  à  niDiiis  (juc  le  sens  de  celle  itroposilioii  iiéclale  au  re- 
gard de  la  raison.  --  »(  Mais  il  esl  un  autre  aele  de  la  raison, 
par  rapport  à  son  objet  :  il  consiste  à  donner  son  assentiment 
ù  l'objet  qu'elle  peivoit.  Si  donc  les  choses  perçues  sont  telles 
(pielles  emportent  naturellement  l'assentiment  de  l'intelligence, 
('onune  sont  les  premiers  principes;  dans  ee  ras,  donner  ou  ne 
pas  donner  notre  assenlimenl  n'est  pas  chose  (pii  dépende  de 
nous  :  c  est  une  chose  naturelle.  Par  suite,  à  proj)i'einenl  parler, 
cela  n'est  pas  soumis  au  commandement.  Mais  il  y  a  d'autres 
choses,  qui,  étant  peiçncs,  nt;  convainipienl  j)as  l'esprit,  au 
{)oint  qu'il  ne  j)uisse  donner  son  assentinieiil  ou  le  refuser,  ou 
tout  au  moins  suspendre  cet  assentiment  et  ce  relus,  en  raison 
de  certaines  causes.  Dans  ce  cas,  l'asscnlimenl  lui-même  ou  son 
refus  sont  en  notre  pouvoir  et  tombent  sous  le  connnandement  » 
de  la  raison. 

Nous  devons  retenir  soigneusement  les  distinctions  que  vient 
de  nous  donner  saint  Thomas  sur  la  nécessité  ou  la  lilicrté  de 
notre  acte  de  raison.  Faire  ou  ne  pas  faire  acte  de  raison  de- 
meure toujours  en  notre  {)ouvoir;  car  il  dépend  de  nous  d  user 
de  noire  intelligence  comme  nous  le  voulons,  à  la  seule  excep- 
tion des  actes  premiiirs  (jui  peinent  être  suscités  en  nous,  d'une 
certaine  manière,  pai-  l'action  d'une  cause  cxtrinsè(pie  fcf.  ce 
que  nous  avons  dil  plus  haut,  (|.  ()1.  A  supposer  (|ne  nous  fas- 
sions acte  d(!  raison,  cet  acle  de  raison  j)oi  le  lonjours  sur  un 
ceitain  objet.  Mais  c'est  ilune  double  manière  ipi'il  peut  porter 
siu'  son  objet  :  ou  pour  saisir  le  sens  des  termes  et  le  sens  des 
propositions;  ou  pour  se  prononcer  sui"  le  lappoit  des  termes 
dans  !a  propo-^iljon  e|  de,^  propositions  dans  le  raisoniicmenl. 
Saisii'  le  sens  des  leimcs  et  le  sens  des  pro|)osilions  ne  déj)end 
pas  de  notre  volonté,  sinon  pour  autant  que  la  volonté  appli- 
(pie  l'intelligence  à  fixcM'  son  ailenlion  sui'  son  objel.  OnanI  au 
fait  de  se  |»rononcer  'in  le  rappoil  ipii  nnil  1rs  lernies  dans  la 
proposition  et  les  propositions  dans  le  s\llogisine  ou  le  raison- 
nemenl.  il  faut  distinguer  entre  deux  sortes  de  |)roposilions 
cl  de  raisonnements.  Il  y  a  des  proposilions  fpii  portent  dans 
les  termes  rpii  les  conqiosent,  dès  (pie  le  sens  de  r(>s  termes 
est    perçu,    la    Inniièie   inliinsèqur   où    éclate   le    rajipori    de   ces 
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termes  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'étant  perçu  le  sens  du  mot 
ioiit  el  le  sens  du  mol  partie,  la  raison  voit  immédiatement  et 
nécessaijement  que  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  Mais 
il  y  a  d'autres  propositions  où  ce  rapport  n'éclate  pas  ainsi, 
môme  quand  on  perçoit  le  sens  des  termes  qui  composent  la 
proposition.  Je  puis  savoir,  d'une  certaine  manière,  ce  que  veut 
dire  le  mot  âme  Jiuinalne,  savoir  aussi  ce  que  veut  dire  le  mot 
iinniorlel.  11  ne  s'ensuit  pas  que  je  voie  immédiatement  le 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  termes;  savoir  :  si  l'âme  hu- 
maine isl  immortelle  ou  si  elle  ne  l'est  pas.  Or,  dès  qu'il  n'y  a 
pas  évidence  immédiate,  dès  qu'il  y  a  possibilité  d'hésitation 
ou  nécessité  de  recherche,  l'acte  de  la  raison  qui  consiste  à  affir- 
mer ou  à  nier  le  lapport  de  deux  termes  mis  en  piésence  dans 
une  proposition,  ou  le  lien  de  conséquence  entre  une  conclu- 
sion et  les  prémisses  d'oiî  on  la  tire,  n'est  déjà  plus  un  acte  na- 
turel ou  nécessaire.  H  y  a  place,  au  sujet  de  cet  acte,  pour  Vin- 
terventipn  de  toutes  les  influences  cjui  constituent  l'acte  libre 
ou  le  moi  psychologique  et  moral.  Ces  influences  peuvent  être 
en  ({uelque  sorte  inrinies,  comme  nous  l'avons  déjà  noté  à  pro- 
pos du  volontaire  et  des  circonstances  qui  l'entourent.  Rien  ne 
sera  plus  difficile,  ni  plus  délicat,  que  de  déterminer  la  part 
(lu  volontaire,  et  même,  ici,  de  l'arbitraire  et  du  passionné, 
dans  l'adhésion  ou  le  refus  d'adhésion  à  telle  ou  tiîlle  proposi- 
tion. Et  c'est  ce  (jui  nous  explique  la  diversité  des  jugements 
humains,  d'ailleurs  sincères,  d'une  certaine  sincérité,  de  part 
et  d'autre,  sur  presque  toutes  les  questions,  à  la  seule  excep- 
tion des  vérités  premières.  C'est  aussi  ce  qui  nous  expliquera, 
nous  le  dirons  plus  tnrd,  la  grande  paît  de  volontaiie  dnns  l'acte 
de  foi  surnaturelle.  —  Nous  devons  en  conclure,  dès  mainte- 
nant, rpi'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire,  quand  nous  voulons 
faire  acte  de  saine  raison,  que  de  purifier  notre  moi  psycholo- 
gique cl  moral. 

I/ad  primum  dit  que  «  la  raison  se  commande  comme  la 
volonté  se  meut,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  9,  art.  3)  : 
en  tant  que  chacune  de  ces  puissances  se  replie  sur  son  acte,  el 
va  de  l'un  à  l'autre  ». 

].'ad.  secundum  fait  observer  qii'  "  en  raison  de  la  discr-ilé 
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iIcï;  e)bji'ts  (jui  loiiibeiit  sous  lacté  de  la  raison,  rien  n'empêche 
(|iK'  la  raison  se  parlicifje  elle-même;  c'est  ainsi  que  dans  la 
coniiaissaiit'c  des  conclusions  on  participe  la  connaissance  des 
principes  >>.  La  raison,  considérée  dans  son  fond  essentiel  de 
puissance  de  connaître,  est  une  certaine  réalité  indivise,  si  l'on 
P'cul  ainsi  dire,  ou  entièrement  une  et  identique;  mais,  consi- 
dérée connue  perl'oclionnée  par  les  habitas  di\('rs  (ju Clic  pcul 
recevoir  au  par  les  divers  actes  quelle  produit,  elle  peut  se 
présenter  sous  des  aspects  qui  varient  en  quelque  sorte  à  l'infini, 
et  elle  devient  {piel(}uc  chose  de  fort  niulli[)le  et  de  fort  com- 
plexe. On  parlera  toujours  de  la  raison;  mais  ce  (]u'on  enten- 
dra ou  ce  (|u  on  désignera  par  ce  nom  ne  sera  plus  la  même 
léalité  toujours  une  et  identicjue.  Il  y  a  la  raison  (pii  perçoit, 
la  raison  qui  juge,  la  raison  qui  raisonne^;  et,  parmi  ces  diver- 
ses raisons,  il  y  a,  du  moins  s'il  s'agit  de  la  raison  (pii  juge  et 
de  la  raison  qui  raisonne,  la  raison  juste,  la  raison  fausse,  la 
raison  sage,  la  raison  folle,  la  raison  logitjue,  la  raison  illogi- 
que, la  raison  mathématique,  la  raison  métaphysique,  la  l'aison 
physique,  la  laison  morale,  économique,  sociale,  politique.  Et 
toutes  ces  diverses  raisons  agiront  ou  réagiront  les  unes  sui'  les 
autres,  s'incluront,  s'excluront,  s'aideront  ou  se  nuiront  selon 
les  cas,  selon  les  circonstances.  La  mém(>  faculté,  se  diversifiant 
à  l'infini  sous  ces  di^ers  aspects,  agira  et  réagira  sur  elle-même, 
aussi,  en  quelcpic  sorte,  à  l'infini. 

].'ad  IcrUiini  (h'-elaie  que  <  la  réponse  à  l'objection  se  trouNC 
dans  ce  (|ui  a  été  dit  ->  'au  cojps  de  l'article). 

L'act»'  de  la  laison,  [lour  aiihnil  (|u  il  rit-st  jtas  <|uel(|iie  chose 
(le  nécessaire  nu  de  niilurel,  et  il  ii'esl  eel;i  (pie  s'il  s'agit  des  tout 
()remiers  princi|)es  ou  des  coneliisiiiiis  dont  la  connexion  a\('c 
ces  premiers  principes  s'impose  an  sujet  (|i!i  fait  acte  de  raison, 
demeure  lui-même  soumis  au  cofumandenKMit  de  la  raison.  — 
Que  penser  (]('<■  puissances  infé-iienies  (|ui  son!  dans  l'Iioininc, 
telles  (pie  rap[i('lil  <en-il)le,  ou  les  puissances  \  (''g(''lati\  es,  ou  les 
nieinbres  e\t('iieurs?  I )e\ ons-nous  aussi  les  soiunettic  au  com- 
mandement (le  lii  lai-ion?  VA  notons,  en  confirmation  (]r  ce  que 
nous  disions   tout   à    riienre,    sui'   les    niulliples   acceptions   (lu 
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mot  raison,  que  lorsque  nous  parlons  du  commandement  de 
la  raison  par  rapport  aux  puissances  inférieures,  le  mot  raison 
n'implique  pas  seulement  la  faculté  de  l'intelligence,  mais  en- 
core la  volonté.  Il  s'agit  de  toute  la  partie  rationnelle  de  l'âme 
se  référant  par  mode  de  domination  ou  de  maîtrise  aux  autres 
puissances  qui  sont  dans  l'homme.  —  Voyons,  d'abord,  ce  qu'il 
en  est,  de  cette  domination,  par  rapport  à  l'appétit  sensible. 
C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  VII. 
Si  l'acte  de  l'appétit  sensible  est  commandé? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'acte  de  l'appétit 
sensible  n'est  pas  commandé  ».  —  La  première  est  le  mot  de 
((  l'Apôtre  ))  saint  Paul,  qui  «  dit,  dans  son  épître  aJix  Romains 
ch.  VIT  (v.i5)  :  Le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fais  pas;  et  la  glose 
explique  que  l'homme  veut  ne  pas  convoiter  et  cependant  il 
convoite.  Or,  convoiter  est  un  acte  de  l'appétit  sensible.  Donc 
l'acte  de  l'appétit  sensible  n'est  pas  soumis  à  notre  comman- 
dement ».  —  Ta  seconde  objection  rappelle  que  «  la  matière 
corporelle  obéit  à  Dieu  seul,  quant  à  la  transmutation  »  quali- 
tative ou  «  formelle  »  :  parmi  les  agents  spirituels  ou  volon- 
taires, il  n'y  a  que  Dieu,  qui  puisse,  par  son  acte  de  volonté,  alté- 
rer ou  transmuter  la  matière;  l'ange  lui-même  ne  le  peut  qu'en 
utilisant  les  agents  physiques  et  corporels,  ((  ainsi  que  nous 
l'avons  établi  dans  la  Première  Partie  (q.  65,  art.  fi:  q.  91,  art.  2; 
q.  iio,  art.  2).  Or,  l'acte  de  l'appétit  sensible  implique  une  cer- 
taine transmutation  formelle  »  ou  qualitative  «  du  corps,  sa- 
voir la  chaleur  ou  le  froid.  Donc  l'acte  de  l'appétit  sensible 
n'est  pas  soumis  au  commandement  humain  ».  —  La  troisième 
objection  dit  que  «  le  moteur  propre  de  l'appétit  sensible  est 
l'objet  perçu  par  le  sens  ou  l'imagination.  Or,  il  n'est  pas  tou- 
jours en  notre  pouvoir  que  nous  percevions  une  chose  par  le 
sens  ou  l'imagination.  Donc  l'acte  de  l'appétit  sensible  n'est 
pns  soumis  h  notre  commandement  ». 

L'argument  serl  contra,  en  appelle  h  ((  saint  Hrégoire  de  Nysse  » 
TNémésius,  de  la  Nature  de  Vhomme,  ch,  xvi,  ou  liv.  FV,  ch.  vm), 
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qui  i<  dit  (juc  ce  qui  obéit  à  la  raiaoïi  ne  dicise  en  conciipiscible  cl 
irascible;  or,  ceci  se  réfère  ù  1  appélil  sensible.  Donc  l'acte  de 
lappélit  sensible  est  8oumis  au  coniniandeuient  de  la  raison  )>. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  re- 
dire «juc  <(  si  un  acte  est  soumis  à  noire  commandenrent,  c'est 
pour  aulanl  (pi'il  e>l  en  noire  pouvoir,  ainsi  cju'il  a  vlv  dil  plus 
liant  (arl.  ô).  Il  s'ensuit  que  pour  savoir  dans  (juelle  mesure 
l'aclf  do  lappélit  sensible  est  soumis  au  connnandement  de  la 
raison,  il  faut  considérer  la  manière  dont  il  est  en  Jiotre  pou- 
voir. Or.  il  faut  savoir  que  l'appétit  sensible  diffère  en  cela  de 
lapprlif  inlellcctif,  ([ue  l'appétit  sensible  est  la  vertu  d'un  or- 
gane corporel,  landis  que  la  volonté  ne  l'est  pas.  D'autre  part, 
l'acte  d'une  vertu  liée  à  un  oigane  ct)rporel  dépend  non  seu- 
lement de  la  puissance  de  l'âme,  mais  aussi  de  la  disposition  de 
l'organe;  c'est  aiii>i  (pie  l'acte  de  vision  dépend  de  la  puissance 
visive  et  de  la  qualité  de  l'œil,  qui  est  pour  elle  un  se- 
cours ou  un  obstacle.  Par  conséquent,  l'acte  de  l'appétit 
sensible  dépendra  non  seulement  de  la  puissance  ap- 
p<'li(ivo,  mais  aussi  do  la  disposition  du  corps.  Ce  qui  relève 
de  la  puissance  de  l'àme,  c'est  ce  qui  vient  après  la  perception  )> 
de  l'objet  sensible,  qui  se  fait  par  les  sens  et  plus  immédiate- 
ment pai'  l'imagination.  «  Or,  la  perception  de  l'imagination, 
étant  d'ordre  particulier,  est  réglée  par  la  perception  de  la  rai- 
.«on  (|ui  est  d'ordre  universel:  toujours,  on  offel,  la  voi  lu  d'agir 
qui  est  particulière  dépond  de  la  vertu  d'agir  universelle.  Il 
s'ensuit,  qu'à  ce  titre  ou  do  ce  chef,  l'aclo  do  l'appétit  sensible 
<'sl  soiiriiv  ail  (■(triKiiandeauMil  de  I  i  iMi-<o:i.  La  ([iialili'.  au  rou- 
haiie,  on  la  disposition  du  coijjs  n'(\sl  pas  somnise  au  comman- 
domei.l  do  la  raison.  Et  voilà  pourquoi,  de  ce  chef,  il  y  a  obsta- 
(•'(•  à  ce  que  le  mouvement  do  l'apiiclit  scnsitif  soit  lolalemonl 
SMur^is  au  rommandomont  d."  la  laison.  Tl  ajrivo  aussi  parfois 
rjuo  le  iviouvoiuciil  do  l'appolil  so  produit  subllonionl  à  la  <i\\[c 
d'un  acte  de  perception  par  l'imagination  ou  par  le  sens.  Dans 
C"  cas,  le  mouAoment  âc  l'ajjpélit  so  produit  on  didiois  du  oon- 
!:iandomonl  do  la  laison;  toutefois,  il  aurait  pu  être  ompoolié 
[tar  la  raison,  si  la  lai^on  ra\ait  piévu.  Aussi  bien,  Aristolo  dil, 
au  piornior  li\io  dos  PdJiliqiirs  ^r]\.  n.  n.   ii:  do  S.  Th..  loc.  3\ 
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que  la  raison  domine  sur  l'appétit  irascible  et  concupiscible, 
non  selon  le  pouvoir  despotique,  qui  est  celui  du  maître  sur 
l'esclave,  mais  selon  un  pouvoir  politique  ou  royal,  qui  porte 
sur  des  honimes  libres  non  (olalemenl  soumis  au  comman- 
dement ».  Il  n'en  demeurera  pas  moins  que  même  alors, 
et  parce  que  la  nature  de  cet  acte  de  l'appétit  sensitif 
est  d'être  soumis  à  la  raison,  ce  sera  une  imperfection 
dans  l'homme,  et  une  sorte  de  péché,  qu'on  appellera, 
précisément,  un  péché  d'appétit  sensible  ou  de  sensualité,  que 
l'appétit  sensible  se  porte  ainsi  sur  son  objet,  d'un  mouvement 
subit,  à  la  seule  perception  du  sens  ou  de  l'imagination,  en 
dehors  du  commandement  de  la  raison.  Nous  retrouverons  plus 
tard  ce  point  de  doctrine,  à  la  question  7/1,  art.  3. 

L'ad  primuin  répond  que  <(  cela  même,  que  l'homme  vou- 
drait ne  pas  éprouver  de  concupiscence  et  que  cependant  il 
l'éprouve,  provient  de  la  disposition  du  corps  qui  empêche 
l'appétit  sensible  de  suivie  totalement  le  commandement  de  la 
raison.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  ajoute,  au  même  endroit  (v.  28)  : 
Je  vois,  dans  mes  membres^  une  autre  loi,  qui  répugne  à  la 
loi  de  mon  esprit.  —  Cela  provient  aussi  en  raison  du  mouve- 
ment subit  de  la  concupiscence,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps 
de  l'article).  —  Il  y  aura  une  différence  entre  ces  deux  rébellions 
de  l'appétit  sensible,  par  rapport  au  commandement  de  la  rai- 
son, en  ce  qui  est  de  leur  qualification  morale  :  la  première 
pourra  être  matière  à  vertu  et  à  mérite;  la  seconde  implique  tou- 
jours une  certaine  imperfection. 

J'ad  secundum  fait  observer  que  «  la  qualité  corporelle  peut 
avoir  un  double  rapport  à  l'acte  de  l'appétit  sensible.  On  peut 
la  considérer  comme  précédant  cet  acte;  c'est  ainsi  qu'un  homme 
peut  être  disposé  à  telle  ou  telle  passion,  en  raison  de  la  qualité 
de  son  corps  ou  de  ses  organes.  On  peut  la  considérer 
aussi  comme  suivant  l'acte  de  l'appétit  sensible;  et  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  sous  le  coup  de  la  colère  on 
s'échauffe.  Nous  dirons  donc  que  la  qualité  qui  précède  n'est 
pas  soumise  an  command(>ment  de  la  raison;  car  elle  provient 
soit  de  la  nature,  soit  d'une  commotion  piécédente  qui  ne  peut 
point  se  calmer  aussitôt.   Mais  la  qualité  qui   suit  dépend  du 
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commandenicMil  de  la  raison  :  elle  a  pour  cause,  en  effet,  le 
niomcment  local  du  i(our  qui  se  imiil  de  mouvements  divers  », 
battant  plus  ou  moins  fort,  ((  selon  les  divers  actes  de  l'appétit 
sensible  ». 

L'ac/  tcrliinn  établit  une  distincliuii  qu'il  faut  soigneusement 
noter  entic  l'action  du  sens  et  celle  de  l'imagination  sur  l'ap- 
jM'til  seiisihie.  —  «  L'aclion  du  sens  requiert  la  présence  du  sen- 
sible extérieur.  11  ne  sera  donc  pas  en  notre  pouvoir  de  per- 
cevoir quelque  chose  par  nos  sens,  à  moins  que  l'objet  sensible 
ne  soit  présent;  et  cette  présence  ne  dépend  pas  toujours  de 
nous.  Mais,  quand  l'objet  est  présent,  l'homme  peut  user  de  ses 
sens,  comme  il  le  veut,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'empêchement 
du  coté  de  l'organe  —  Pour  l'imagination,  son  acte  est  sou- 
mis à  l'ordination  do  la  raison,  dans  la  sphère  et  selon  le  degré 
do  voitu  qui  convioiiuont  à  la  puissance  imaginative  elle-même. 
Si,  on  effet,  riiomme  ne  peut  se  représenter  par  l'imagination 
ce  que  la  raison  conçoit,  c'est  ou  bien  parce  que  tel  objet  dé- 
passe la  sphère  de  l'imagination,  ou  bien  parce  que  la  vertu 
imaginative  est  trop  faible,  et  ceci  provient  de  quelque  inçlis- 
position  do  l'organe  ».  Ainsi  donc,  bien  qu'en  certains  cas  l'ac- 
tion du  sens  ou  même  celle  de  l'imagination  ne  soient  pas  en 
notre  pouvoir,  ainsi  que  le  disait  l'objection,  il  ne  s'ensuit  pas, 
comme  l'objection  paraissait  vouloir  le  conclure,  que,  d'une 
façon  ordinaire,  cette  double  action  ne  soit  en  notre  pouvoir; 
et,  par  conséquent,  il  dépend  de  nous,  ordinairement,  d'exciter, 
do  prévenir,  de  modifier  le  mouvement  ou  l'acte  de  l'appétit 
sensible,  pour  autant  que  cet  acte  est  causé  par  l'objet  que  les 
sens  ou  l'imagination  lui  présentent. 

T/appétit  sensible  étant  une  puissance  organique,  il  se  trou- 
vera toujours  en  lui,  quand  il  agit,  un  double  élément  ;  un  élé- 
ment physique  ou  corporel  et  un  élément  psychique.  1, 'élément 
physirpio  o^\  In  r(>ri^lilulir)n  do  l'orgniio  ol  du  corps  dont  C(^f 
orgaiio  fnil  parlio.  I. 'élément  p«yohifpi(>  est  In  vorln  mémo  do 
l'âme  qui  nctue  l'orîrnno  et  agit  par  lui.  l.a  con«tilution  ol  la 
modification  de  l'organe  ou  du  corps  sont  en  soi  indépendantes 
de  notre  volonté,  du  moins  pour  autant  qu'elles  sont  causées 
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par  la  nature  elle-même;  car  il  y  a  une  certaine  modification 
accidentelle  des  dispositions  de  l'oigane  et  du  corps  qui  peut 
avoir  pour  cause  une  action  précédente  de  notre  libre  vouloir  : 
dans  ce  cas,  cette  modilication  a  été  en  notre  pouvoir,  bien  que 
peut-être,  une  fois  produite,  il  ne  dépende  plus  de  nous  d'y 
obvier  ellicacement  et  immédiatement.  Quant  à  ce  qu'il  y  a  de 
proprement  psychique  dans  1  acte  de  l'appétit  sensible,  nous  en 
démenions  les  maîtres.  Non  pas  toutefois  que  nous  en  soyons 
les  maîtres  d'une  façon  absolue,  en  telle  sorte  que  jamais  il  ne 
se  produise  dans  l'appétit  sensible  un  mouvement,  même  d'or- 
dre purement  psychique,  sans  que  notre  raison  l'ait  permis  ou 
commandé.  Le  mouvement  de  l'appétit  sensible  peut  prévenir 
tout  commandement  de  notre  raison.  Il  ne  devrait  pas  le  faire; 
et,  à  ce  titre,  ce  sera,  de  sa  part,  une  sorte  de  péché,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard;  mais,  parce  qu'il  garde  une  certaine 
indépendance  de  fait,  par  rapport  à  la  raison,  trop  faible  pour 
s'imposer  toujours,  à  cause  de  cela  il  peut  usurper  sur  ses  droits 
et  agir  de  son  propre  mouvement  à  la  seule  perception  du  sens 
ou  de  l'imagination.  En  soi,  cependant,  et  de  droit,  tout  mou- 
vement et  tout  acte  de  l'appétit  sensible  demeure  soumis  à  la 
raison,  quand  il  a  pour  cause  la  perception  du  sens  ou  de  l'ima- 
gination, dans  la  mesure  oii  cette  perception  elle-même  est 
soumise  à  l'empire  de  la  raison. 

Que  penser  maintenant  des  actes  de  l'âme  végétative  ?  Devrons- 
nous  les  soumettre  aussi  en  quelque  manière  au  commande- 
ment de  la  raison.!^  —  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'arti- 
cle qui  suit. 

ArtfclI':  VIII. 
Si  l'acte  de  l'âme  végétative  est  commandé? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  actes  de  l'âme  vé- 
^^■étalive  soni  soumis  au  «oninuiiidenient  de  la  raison  ».  —  La 
première  est  que  «  les  puissances  sensitives  sont  plus  no- 
bles que  les  puissances  végétatives.  Or,  les  puissances  de 
l'âme  scnsitive  sont  soumises  au  commandement  de  la  raison. 
Donc  à  plus  forte  raison  les  puissances  de  l'âme  végétative  doi- 
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veut  1  être  aussi  >».  —  La  seconde  objection  obsei\c  qiw 
u  riioniine  osl  dil  au  pcUl  monde  uViislolc,  Physiques,  liv.  vin, 
cil.  II,  M.  2;  de  S.  J'Ii.,  lec.  ![),  parce  (jue  I  àiiir  esl  dans  le  fdi'jis 
connue  Dieu  esl  dans  le  monde.  Or,  Dieu  esl  en  telle  manière 
dans  !e  monde,  (jue  loul  ce  qui  esl  dans  le  monde  obéit  à  son 
conimandemenl.  Donc,  loul  ce  qui  est  dans  riiomnie  doit  obéir 
aussi  uu  commandement  de  la  raison,  y  compris  les  puissances 
de  lame  vég•élati^e  ».  —  La  troisième  objection  fait  remarquer 
(pie  <i  la  louange  et  le  blâme  ne  trouvent  place  que  dans  les  actes 
qui  sont  soumis  au  commandement  de  la  raison.  Or,  dans  les 
actes  des  puissances  de  nulrilion  et  de  génération,  il  y  a  place 
pour  la  louange  el  le  blâme,  le  vice  el  la  vertu,  comme  on  le 
voit  au  sujet  de  la  gourmandise  et  de  la  luxure  et  des  vertus  op- 
posées. Donc  les  actes  de  ces  puissances  sont  soumis  au  comman- 
dement de  la  raison  ». 

L'ai'miiiieiil  sp<l  conlfd  esl  eiicoïc  l'aulorilé  de  «  saiiil  (îré- 
goire  de  Nysse  »  (^Nemesius,  De  la  nature  de  Vhomme,  ch.  xxn, 
ou  li\'.  1\',  cil.  .\\  ),  (pii  «  liil  que  ce  que  lu  raison  iir  persuade  pas, 
c'est  le  pouvoir  de  se  nourrir  ou  d'engendrer  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler, 
d'un  mol,  les  divers  genres  d'actes  qui  sont  dans  riiommc. 
«  Parmi  les  actes,  il  en  est  qui  procèdent  de  l'appétit  naturel,  et 
d'autres  qui  procèdent  de  l'appétit  animal  ou  de  l'appel  il  inlellcc- 
tuel  ».  El  que  tous  nos  actes  procèdent  d'un  ecrlain  appétit,  on 
en  trouve  la  raison  en  ce  (jue  <(  loul  être  qui  iiglL  lend  à  une  cer- 
taine fin.  —  Or  »,  il  y  a  cetl(>  différence  entre  l'appétit  naturel  et 
rap|)élit  animal  ou  intellectuel,  que  ((  l'appétit  naturel  ne  suit 
pas  une  perception  quelconque  »  existant  dans  le  sujet  qui  agit, 
((  comm.'i  le  font  l'appétit  animal  et  l'appétit  intellectuel  »  :  l'ap- 
pétit natmel,  en  elTcl,  ><uil  la  forme  naturelle  du  sujet  ;  tandis  fjue 
lappétit  animal  suit  la  forme  jjerçue  par  les  sens,  et  l'appétit 
rationnel  la  forme  perçue  par  la  raison,  u  D'autre  part,  la 
raison  commande  par  mode  de  puissance  qui  perçoit  »  :  elle- 
même  formule  son  ronimandem(;nf  à  l;t  <nilr  diiii  iiclc  de  pei- 
refdion'  el  elle  l'adress'-  à  un  ay)pétit  que  dirige,  dans  son  acte, 
une  faculté  de  percef)tion.  <(  1!  s'ensuit  cpie  les  actes  qui  procè- 
dent de  l'appétit  inteliectif  ou  de  l'appétit  animal  peuvent  être 
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commandés  par  la  raison;  mais  non  les  actes  qui  procèdent  de 
J'appolit  naturel  ».  L'acte  de  commandement  met  quelque  chose 
dans  le  sujet  qui  reçoit  ce  commandement;  et  c'est  en  vertu  de 
ce  quelque  chose  reçu  en  lui,  que  le  sujet  se  meut.  Or,  la  raison 
de  Ihomme  ne  peut  ainsi,  par  son  acte  de  commandement,  met- 
tre quelque  chose  dans  un  sujet,  que  si  le  sujet  est  apte  à  rece- 
voir une  forme  surajoutée,  distincte  de  sa  forme  naturelle,  et 
qui  devient  en  lui  principe  de  mouvement,  autre  que  le  mouve- 
ment naturel  dû  à  sa  forme  naturelle.  Dieu,  au  contraire,  qui  par 
son  acte  de  volonté  peut  causer,  dans  un  sujet,  même  sa  forme 
naturelle,  sera  dit  commander,  non  seulement  aux  êtres  doués  de 
connaissance,  mais  encore  à  toute  la  nature.  L'homme  donc  ne 
peut  commander  que  les  actes  qui  procèdent  d'un  appétit  mû  par 
une  forme  surajoutée;  nullement  les  actes  qui  procèdent  du  seul 
appétit  naturel.  <*  Or,  les  actes  de  l'a  me  végétative  sont  de  cette 
dernière  sorte;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Grégoire  de  Nysse  (Nemc- 
sius,  endroit  précité)  qiion  appelle  naturel  le  principe  de  la  nu- 
iriiion.  el  le  principe  de  la  génération.  Il  s'ensuit  que  les  actes  de 
l'âme  végétative  ne  sont  pas  soumis  au  commandement  de  la 
raison  ».  Ces  actes  de  l'àme  végétative  sont  les  actes  qui  procè- 
dent des  puissances  de  nutrition,  de  croissance,  et  de  reproduc- 
tion ou  de  génération  qui  se  trouvent  en  tout  vivant  du  premier 
degré  de  vie  parmi  les  êtres  qui  vivent  [cf.  i  p.,  q.  18;  q.  78, 
art.  2]. 

L'  ad  primiim  répond  que  ((  plus  un  acte  est  immatériel,  plus 
il  a  de  noblesse  et  plus  il  est  soumis  au  commandement  de  la 
raison  »,  car,  d'être  soumis  au  commandement  de  la  raison  n'est 
pas  un  signe  d'infériorité,  comme  le  supposait  l'objection  : 
c'est,  en  effet,  une  très  haute  perfection,  de  pouvoir  recevoir, 
par  mode  de  forme  surajoutée,  un  principe  intrinsèque  d'action; 
et  ceci  accuse  un  degré  d'immatérialité  qui  sera  d'autant  plus 
élevé  que  la  forme  reçue  sera  plus  près  de  la  forme  existant  dans 
lii  raison  qui  commande  [cf.  1  p.,  q.  t4,  art.  i].  «  Par  consé- 
quent, cela  même  que  les  puissances  de  l'âme  végétative  n'obéis- 
sent pas  à  la  raison,  prouve  que  ces  puissances  sont  d'un  ordre 
infime  ». 

Vad  secandtini  explique  en  quel  sens  il  faut  entendre  la  pa- 


464  SOMME    THÉOLOGlQUEé 

lulc  d'Aii<.tule  que  cilail  lubjeclioii.  ■<  l.a  siiiillitude  ne  lient 
que  >uus  un  ceilain  luppoil;  c  est  aiiis'i  que  Dieu  ineul  le  monde; 
et  1  ànie,  le  corps.  Mais  elle  ne  s  applique  pas  à  tout.  L'àme,  par 
exemple,  n'a  pas  tiré  le  coips  du  néant,  comme  Dieu  l'a  fait 
pour  le  monde;  et  cest  précisément  paiee  que  Dieu  a  tiré  le 
monde  du  néant,  que  le  monde  est  totalement  soumis  à  son 
commandement  ».  11  n'est  aucun  principe  d'action  qui  soit  dans 
le  inonde  et  que  Dieu  n'y  ait  causé  par  son  acte  de  \olonté  libre. 
1'  n  en  est  pas  de  même  pour  l'iiomme,  soit  qu'il  s'agisse  des 
autres,  soit  qu'il  s'agisse  de  lui-même. 

Lad  tertium  établit  une  distinction  très  importante  pour  dis- 
cerner ce  qui  relève  de  la  morale  dans  les  actes  des  puissances 
inférieures  qui  sont  dans  l'homme.  ((  La  vertu  et  le  vice,  la 
louange  et  le  blâme  ne  sont  pas  dus  aux  actes  mêmes  des  puis- 
sances de.  nutrition  et  de  reproduction,  tels  que  la  digestion  et 
la  formation  du  corps  humain;  ils  affectent  les  actes  de  la  par- 
tif.  sensilive  qui  sont  ordonnés  aux  actes  des  puissances  de  nutri- 
tion ou  de  génération;  par  exemple,  le  fait  de  convoiter  le 
plaisir  causé  par  le  fait  de  prendre  la  nourriture  ou  de  vaquer 
aux  choses  de  la  génération;  et  l'usage  de  ces  choses  selon  (ju'il 
convient  ou  qu'il  ne  convient  pas  ».  —  Avoir  faim  ou  avoir 
soif,  ou  éprouver  ces  divers  besoins;  éprouver  aussi,  en  ce  qu'ils 
ont  de  physiologique,  les  divers  besoins  relatifs  aux  choses  de 
la  génération,  n'est  pas,  de  soi,  chose  (}ui  relève  de  la  morale; 
car  cela  ne  dépend  pas  du  commandement  de  la  raison;  c'est 
d'ordre  purement  physiologique  et  naturel.  De  même,  éprouver 
ou  ressentir  les  impressions,  d'ordre  sensible,  mais  attachées 
naturellement  aux  actes  d'ordre  physiologique,  quand  on  vaque 
à  ces  sortes  d'actes,  ou  plutôt  aux  préambules  qui  permettront 
ensuite  aux  puissances  végétatives  de  développer  Icui'  action 
propre,  n'est  pas  chose,  non  plus,  qui  dépende  de  la  raison.  Il 
ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  riioiiime,  de  trouver  bon  un 
mets  qui  est  selon  son  goût,  ni  d'éprouver  ou  de  ne  pas  éprouver 
]2  plaisir  attaché  aux  rliosos  do  la  généiation,  (juand  il  vaque 
à  ces  choses-là.  Mais  il  dépend  de  lui  de  désirer  ces  soiles  de 
plaisirs  ou  de  ne  pas  les  désir(;r:  et  ;  .issi  de  les  rechercher  ou  de 
ne  [)as  les  rechercher.  El  c'est  là,  dans  ce  désir  ou  dans  cette 
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recherche  effective,  que  se  trouve  le  côté  moral  dont  parlait  l'ob- 
jection. 11  n'y  a  donc  pas  à  en  conclure,  comme  l'objection 
voulait  le  faire,  que  les  act(îs  eux-mêmes  des  puissances  végé- 
tatives relèvent  de  la  raison. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  examiner  un  dernier  point,  relative- 
ment à  la  question  du  commandement;  et  c'est  de  savoir  si  les 
actes  des  membres  extérieurs  sont  commandés.  —  C'est  l'objet 
de  l'article  qui  suit. 

Article  IX. 
Si  les  actes  des  membres  extérieurs  sont  commandés? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  ((  les  membres  du  corps 
n'obéissent  pas  à  la  raison,  en  ce  qui  est  de  leurs  actes  ».  —  La 
première  arguë  de  ce  que  «  les  membres  du  corps  sont  manifes- 
tement plus  distants  de  la  raison  que  les  puissances  de  l'àme 
végétative.  Si  donc  les  puissances  de  l'âme  végétative  n'obéis- 
sent pas  à  la  raison,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc),  à  plus  forte 
raison  les  membres  du  corps  ne  lui  obéiront  pas  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  le  cœur  est  le  principe  des  mouvements  de 
l'animal.  Or,  le  mouvement  du  cœur  n'est  pas  soumis  au  com- 
mandement de  la  raison.  Saint  Grégoire  de  Nysse  (Nemesius, 
De  la  nature  de  l'homme,  ch  xxii,  ou  liv.  IV,  ch.  xv)  dit,  en 
effet,  que  le  principe  des  pulsations  ne  se  persuade  pas  par  la 
raison.  Donc,  les  mouvements  des  membres  corporels  ne  sont 
pas  soumis  au  commandement  de  la  raison  ».  —  La  troisième 
objection  est  un  texte  de  '<  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  qua- 
torzième livre  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xvi),  que  le  mouvenient  des 
membres  de  la  génération  est  parfois  chose  importune  et  qu'on 
n'a  point  sollicité;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  manque  à  celui 
qui  le  voudrait,  et  tandis  que  le  feu  de  la  concupiscence  brûle 
Vâme,  il  n'y  a  que  du  froid  dans  le  corps.  Par  conséquent,  les 
mouvements  des  membres  n'obéissent  pas  à  la  raison  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Augus- 
tin ",  qui  ((  dit,  au  huitième  livre  des  Confessions  (ch.  ix)  : 
L'âme  commande  que  la  main  se  meuve;  et  le  mouvement  s'exê- 

VI.  La  Béatitude.  3o 
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culc  avec  Lcnl  de  jacdilc,  qu'on  dislinyuc  à  peine  iexéculion  du 
comniandenieni  ». 

Au  tuijjs  de  1  uiliclc,  iaiiil  Tliuiuas  puil  de  celle  cuiislalalioii, 
que  u  les  illeuible^  du  corps  sont  les  organes  »  ou  les  iuslru- 
iiieuls  *  des  puissances  de  1  ànie.  11  s  ensuit  que  selon  le  mode 
dont  les  puissances  de  l'àine  ont  rapport  à  la  laison,  quant  au 
fait  de  lui  obéir,  selon  ce  niéine  mode  les  membres  du  corps  s'y 
référeront  aussi,  l'ar  cela  donc  que  les  puissances  setisitives  sont 
soumises  au  conimandenient  de  la  raison,  et  non  pas  les  puis- 
sances naturelles  »,  qui  agissent  en  vertu  de  la  seule  l'orme 
naturelle  et  non  en  vertu  dune  lorme  surajoutée,  u  il  s'ensuit 
que  tous  les  mouvements  des  membres  qui  sont  mus  par  les 
puissances  sensitives  seront  soumis  au  commandement  de  la 
raison  .),  et  tels  sont  les  membres  qui  desservent  la  puissance 
motrice  dOrdre  local,  destinée  elle-même  à  servir  la  faculté  ap- 
pélili\e  [cf.  1  p.,  q.  78,  art.  i].  (c  Au  contraire,  les  mouvements 
des  membres  (jui  sui\ent  les  puissances  naturelles  »,  en  prenant 
le  mot  membre,  au  sens  général,  qui  a  été  dit,  d'organe  ou 
d'instrumenl  des  puissances  de  lame,  quelles  quelles  soient 
(^cuquel  sens,  le  cœur  lui-même  peut  être  appelé  membre),  »<  ne 
sont  point  soumis  au  commandement  de  la  raison  ».  On  aura 
remarqué  avec  quelle  simplicité  de  regard  et  quelle  sûreté  de 
coup  d'œil,  saint  Thomas  a  été  chercher,  dans  la  nature  même 
des  diverses  puissances  de  l'àme,  la  raison  profonde  et  dernière 
qui  éclaire  dun  jour  si  \if  la  double  conclusion  de  cet  article  el 
de  l'article  précédent. 

\Jad  primiun  fait  observer  (|ue  «  les  membres  »  ik;  sont  pas 
des  principes  d'action  [^î.  plus  loin,  q.  74,  art.  2,  ad  3"™];  ils 
«  ne  se  mvinciil  pas  eux-mêmes  ».  Ils  ne  sont  que  des  instru- 
ments ou  des  oi'^anes  ([ui  sei  vent  les  puissances  de  l'âme;  «  ils 
sont  mus  par  les  puissances  de  lame.  Or,  parmi  les  puissances 
de  l'àme,  il  en  est  qui  sont  plus  près  de  la  raison  que  ne  le 
sont  les  puissances  de  l'àme  végétative  ».  Les  membres  qui 
srrveni  ces  puissances  poiiironl  dduc  êtic  mus  iiu  commande- 
ment de  la  raison,  coninic  le  sont  ces  puissances  elles-mêmes. 
—  Ils  obéiionl,  même  plus  excellemment  ou  plus  complè- 
tement   à     la    raison,   que    ne    le    font    ces    puissances,   pré- 
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cisément  parce  qu'ils  n'ont  aucun  mouvement  d'eux-mêmes, 
et  qu'ils  sont  seulement  aptes  à  être  mus  par  la  faculté 
appétilive  soit  d'oidic  sensible,  soit  d'ordre  rationnel.  Les  puis- 
sances, au  contraire,  sont  elles-mêmes  principes  de  mouve- 
ment; et  voilà  pourquoi  elles  peuvent  avoir  un  mouvement  pro- 
pre qui  contrarie  ({uelquefois  celui  de  la  raison.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  Aristote,  coiunie  le  rappelle  si  sou\  eut  saint  Tho- 
mas, que  la  raison  exerce  sur  les  membres  de  la  faculté  loco- 
moliice  un  pouvoir  despotique,  tandis  qu'elle  n'exerce  sur  l'ap- 
pétit sensible  qu'un  pouvoir  politique  [cf.  i  p.,  q.  8i,  art.  '6, 
ad  2"°^]. 

Lad  secundum  explique  comment,  dans  l'ordre  des  mouve- 
ments corporels,  il  y  a  quelque  chose,  dans  l'homme,  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  raison,  bien  que,  nous  l'avons  dit,  la  faculté 
locomotrice  qui  est  au  service  de  l'appétit  sensible  ou  jationnel, 
leur  demeure,  de  soi,  entièrement  soumise.  La  raison  en  est 
que  toujours,  et  dans  tous  les  ordres,  la  nature  doit  être  pré- 
supposée. Ainsi,  même  «  dans  les  choses  qui  ont  trait  à  l'intel- 
ligence et  à  la  volonté,  nous  trouvons  d'abord  ce  qui  est  selon 
la  nature;  et  c'est  de  ce  premier  fonds  que  tout  le  reste  se  tire. 
C'est  ainsi  que  de  la  connaissance  des  principes  naturellement 
connus,  on  tire  la  connaissance  des  conclusions;  et  de  la  volonté 
de  la  lin  naturellement  voulue,  dérive  le  choix  des  moyens 
ordonnés  à  cette  fin.  Pareillement  pour  les  mouvements  corpo- 
rels; le  principe  de  ces  mouvements  sera  naluiel.  Or,  le  prin- 
cipe des  mouvements  corporels  se  trouve  dans  le  mouvement 
du  cœur.  Il  s'ensuit  que  le  mouvement  du  cœur  aura  pour  cause 
la  nature  et  non  la  volonté;  il  suit,  en  effet,  à  titre  d'accident 
piopre,  la  vie,  qui  résulte  de  l'union  d<;  l'àme  et  du  corps.  C'est 
ainsi  que  le  mouvement  des  corps  lourds  et  des  corps  légers 
suit  leur  forme  substantielle;  au([uel  titre  on  dit  que  ces  corps 
sont  iiiur  par  l'être  qui  les  pioduit,  comme  en  témoigne  Aris- 
tote, au  huitième  livre  des  Physiques  (^ch.  iv,  n.  7;  de  S.  Th., 
leç.  8).  Pour  ce  motif,  le  mouvement  du  cœur  est  appelé  du 
nom  de  mouvement  vital.  Ft  c'est  ce  (pii  a  fait  dire  à  sain! 
(irégoire  de  Nysse  (Némésius),  que  le  principe  do  la  généra- 
tion  et  de  la  nutrition   n'oi>éit  pas   à    la    mison,    ni    non    i)lus 
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1(;  principe  des  piilsulioiis  qui  est  le  piiiici[)e  ^  ilal  »  du  mouvo- 
nieiit.  Sainl  Tlionias  e.\pli(|ue  que  d  saint  Grégoire  parle  de 
principe  des  pulsations,  à  propos  du  mouvement  du  cœur,  parce 
que  ce  mouvenienl  se  manil'este  par  les  pulsations  des  veines  ». 
Lad  tertium  répond  à  l'objection  tirée  du  te.vte  de  saint 
Augustin.  Saint  Thomas  donne  une  première  réponse  qui  est 
de  saint  Augustin  lui-même.  «  Saint  Augustin  »,  en  ciTet,  «  dit, 
au  quatorzième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xvn,  xx),  que  si  le 
mouvement  des  membres  de  la  génération  n'obéit  pas  à  la  rai- 
son, c'est  comme  peine  du  péché;  en  ce  sens  que  l'àme  doit 
subir  plus  spécialement  la  peine  de  sa  désobéissance  envers 
Dieu,  dans  le  membre  qui  est  l'instrument  de  la  transmission 
du  pèche  originel  en  tous  ceux  qui  viennent  d'.\dam  par  voie 
d'origine  ».  Cette  réponse  est  plutôt  d'ordre  surnaturel  ou  stricte- 
ment théologique.  Saint  Thomas  la  complète  en  donnant  une 
raison  d'ordre  naturel.  <(  Parce  que,  dit-il,  le  péché  du  pre- 
mier père,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  (q.  85,  art.  i, 
ad  3"'°),  a  laissé  la  nature  à  elle-même,  dépouillée  du  don  sur- 
naturel qui  lui  avait  été  accordé  par  Dieu,  nous  devons  consi- 
dérer la  raison  naturelle  qui  explique  pourquoi,  d'une  façon 
spéciale,  le  mouvement  de  ces  sortes  de  membres  n'obéit  pas  à 
la  raison.  Aristote  en  assigne  la  cause  dans  son  livre  des  Cau- 
ses du,  mouvement  des  animaux  (ch.  xi),  quand  il  dit  que  les 
mouvements  du  cœur  et  ceux  du  membre  honteux  sont  des  mou- 
vements involontaires,  en  ce  sens  (|ue  ces  organes  se  meuvent 
à  la  seule  perception  de  tel  ou  tel  objet,  lors(|uc  riiitelligence  et 
l'imagination  représentent  certaines  choses  qui  provoquent  les 
passions  de  l'âme  d'oia  résulte  le  mouvement  de  ces  organes. 
Toutefois,  ils  ne  se  meuvent  pas  au  gré  de  la  raison  ou  de  l'in- 
telligence, parce  que  le  iiKunciiient  de  ces  oiganes  re<|irK  it  une 
certaine  altération  naturelle,  de  froid  ou  de  chaud,  (jui  n'est 
pas  soumise  au  cffmmandement  de  la  raison  »,  ainsi  (|ue  nous 
l'avons  dit  à  l'article  précédent.  «  Et  ci-ci  arrive,  d'une  façon  spé- 
ciale, dans  ces  deux  organes,  parce  que  l'un  et  l'autic  consti- 
liMiil  ((ininir  une  sorte  de  vivant  séparé,  en  tant  qu'il  est  prin- 
cipe de  la  vie,  et  que  le  princi|)e  est  virtuellement  le  tout.  Le 
cœur  ,  en  effet,  est  le  principe  des  sens  »,  non  pas  que  les  sens  ^ 
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aient  leur  siège  dans  le  cœur;  ils  sont  plutôt  subjectés  dans  la 
tête;  mais  la  vertu  des  nerfs  sensoriels  a  pour  cause  la  nature 
dv  sang,  dont  l'élaboration  se  fait  dans  le  cœur  et  se  distri- 
bue du  cœur  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme;  on  peut  dire 
aussi  que  le  cœur  est  le  siège  des  affections  sensibles.  «  Quant 
au  membre  de  la  génération,  c'est  de  lui  que  procède  la  vertu  de  la 
semence  où  est  contenu  virtuellement  l'animal  tout  entier.  — 
C'est  pour  cela  que  ces  deux  organes  ont  naturellement  leurs 
mouvements  qui  leur  sont  propres  »,  et  qui,  par  conséquent, 
peuvent  ne  point  dépendie  du  commandement  de  la  raison; 
('  tout  ce  qui  a  raison  de  principe  devant  être  naturel,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »  {k  Vad  2"°").  —  Nous  voyons,  par  cette  réponse 
de  saint  Thomas,  qu'il  y  a,  non  seulement  dans  les  mouvements 
d'altération  et  d'ordre  purement  qualificatif,  mais  aussi  dans  les 
mouvements  qui  se  rattachent  au  mouvement  local,  lorsqu'il 
s'agit  du  cœur  et  des  meml.>res  de  la  génération,  quelque  chose 
qui  les  distingue  des  autres  membres  du  corps,  dont  le  pro- 
pre est  de  ne  jamais  se  mouvoir  d'un  mouvement  local,  si  ce 
n'est  par  l'entremise  de  la  faculté  locomotrice  :  ces  deux  orga- 
nes ont  en  quelque  sorte  leurs  mouvements  indépendants:  et 
cela,  parce  qu'ils  ont,  tous  deux,  à  un  titre  spécial,  la  raison 
de  principe,  dans  l'ordre  de  la  vie  sensible  et  animale.  —  Il  ne 
faudra  pas  oublier  cette  doctrine,  quand  il  s'agira  d'apprécier 
le  caractère  de  moralité  ou  de  responsabilité  personnelle  qui 
pourra  se  trouver  mêlé  aux  mouvements  organiques  et  passion- 
nels. 

Nous  connaissons  désormais,  dans  les  éléments  (pii  le  consti- 
tuent, —  d'une  façon  générale  —  et  d'une  façon  spéciale  :  en  tant 
(ju'il  émane  de  la  volonté  seule,  soit  par  rapport  à  son  premier 
objet  qui  est  la  fin,  soit  par  rapport  à  son  objet  secondaire  qui 
comprend  tous  les  moyens  aptes  à  réaliser  cette  fin;  et  en  tant 
qu'il  se  trouve  participé  dans  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  la 
volonté,  —  l'acte  humain  ou  volontaire.  —  Nous  devons  main- 
tenant nous  enquérir  du  caractère  moral  de  cet  acte.  C'est  ce 
que  saint  Thomas  nous  annonce,  en  disant  qu'  «  il  va  falloir 
considérer  la  bonté  et  la  malice  des  actes  humains  ».  El  s'il 
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est  Mai  (luo  loul  csl  de  souM'iaiiic  iinpoiiancc  dans  les  diver- 
ses pailles  qui  coii-lilin'iil  la  science  de  l'acle  luiniiiin,  nous 
pouvons  bien  dire  t|U('  la  noii\eile  [)ailie  dont  il  sa^^it  el  (|ue 
nous  abordons,  (»ecupe,  en  fait  d'importance,  une  plac;'  i\o 
choix.  C'est  la  (juestion  même  de  la  conscience  morale.  Elle 
comprendra  deux  parties  :  «  d'abord,  comment  l'action  humaine 
est  bonne  ou  maux  aise  {(\.  i8-ao);  puis,  ce  (jui  suit  à  la  bonté 
ou  à  la  malice  des  actes  humains,  comme  le  mérite  ou  le  démé- 
rite, le  péché  ou  la  coulpe  »  (q.  21). 

Dans  le  prologue  de  la  question  6,  011  il  nous  amionçait  la 
div'ision  de  tout  ce  qui  devait  avoir  trait  à  l'acte  humain,  uîii- 
que  objet  île  la  science  morale,  saint  Thomas  nous  disait  qu'il 
traiterait,  —  en  ce  qui  est  de  l'acte  humain,  considéré,  —  non 
pas  selon  qu'il  se  diversifie  en  une  infinité  d'actes,  que  distin- 
guent, dans  leur  être  spécifique,  les  objets  sur  lesquels  ils 
poitent  (ce  qui  sera  l'objet  de  la  Secunda-Secundœ) ,  —  mais 
d'une  façon  généiicpie,  —  en  lui-même,  et  non  pas  encore  dans 
les  principes  qui  le  produisent  ou  le  facilitent  (ce  qui  viendra 
à  la  question  /19),  —  pour  autant  ([u'il  appartient  en  propre 
à  l'homme  et  se  distingue  des  actes  communs  à  riioinme  et  à 
l'animal  (c'est-ri-dire  les  passions,  dont  il  sera  traité,  à  partir 
de  la  question  2:2)  :  —  d'abord,  de  la  constitution  de  cet  acte; 
—  puis,  de  sa  distinction,  selon  qu'il  se  distingue  en  acte  bon 
ou  mauvais.  C'est  cette  distinction  de  l'acte  humain  en  acte  bon 
et  en  acte  mauvais,  qu'il  vient  de  nous  annoncer  ici,  sous  ce  ti- 
lie  :  de  la  bonté  et  de  la  malice  des  actes  humains;  et  qu'il  sub- 
divise en  deux  :  de  la  raison  de  bonté  ou  de  malice  dans  l'acte 
humain;  et  de  ce  (pii  suit  à  cette  laison-là. 

Remarquons  soiguru^ieiiienl  la  place  que  «^aint  Thomas  assi- 
gne à  la  nouvelle  partie  de  notre  étude  que  nous  abordons.  11 
ne  s'agit  plus  de  rêtrc  de  l'acte  humain;  il  s'agit  de  sn  distinc- 
tion en  acte  hnn  on  en  acte  innnrnis.  Les  conditions  de  son  être 
ont  été  marquées  dans  les  que<tiori<  piéct''dentr'«<.  |,es  conditions 
de  son  être  généricpie,  ou  en  tant  que  \(ilontaii'e,  sont  celles 
que  non';  avons  déterminées  depuis  la  question  6  jusqu'fi  la 
question  i~.  la  condition  spécifique  avait  été  maïquée  h  l'ar- 
ticle ?i  de  la  (pie^tion   1,  ofi  saijd  Thoma'ï  nou'^  a  dit  (pie  l'acte 
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humain  était  spécifié  Equant  à  son  être  physique,  car  il  ne 
s'agissait  pas  encore  de  son  être  moral),  par  la  fin  ou  par  le 
bien  (  au  sens  physique  du  mot)  qui  le  termine.  Les  conditions 
individuantes  étaient  signalées  à  la  question  7,  011  nous  trai- 
tions des  propriétés  accidentelles  de  l'acte  humain,  ou  des  cir- 
ccnstances  qui  le  revêtent  à  l'état  concret.  —  Maintenant,  il 
s'agit  de  la  distinction  de  l'acte  humain,  quel  qu'il  soit  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  générique,  spécifique  ou  individuel, 
dans  son  être  physique,  —  en  acte  bon  ou  en  acte  mauvais.  Et 
le  premier  aspect  de  cette  étude,  son  premier  objet,  consiste, 
nous  dit  saint  Thomas,  à  déterminer  le  mode  ou  les  conditions, 
qui,  affectant  un  acte  humain  quelconque,  le  rendent  un  acte 
humain  bon  ou  un  acte  humain  mauvais. 

«  A  ce  sujet  »,  poursuit  le  saint  Docteur,  c  nous  étudierons 
trois  choses  :  premièrement,  de  la  bonté  et  de  la  malice  dos 
actes  humains  en  général  »,  ou  des  conditions  qui  font  qu'un 
acte  humain,  à  le  considérer  sous  la  seule  raison  cVactc  humain, 
est  bon  ou  mauvais  (q.  18);  «  secondement,  de  la  bonté  et  de 
1-T  malice  des  actes  intérieurs  »,  ou  de  la  raison  de  bonté  et  de 
malice,  selon  qu'elle  se  trouve  spécialement  dans  les  actes  de  la 
volonté  elle-même  (q.  iç))  :  «  troisièmement,  de  la  bonté  et  de 
l.i  malice  des  actes  extérieurs  »,  à  entendre  par  ce  mot  tout  autre 
acte  que  celui  de  la  volonté  elle-même  (q.  20). 

D'abord,  de  la  bonté  et  de  la  malice  de  l'acte  humain  en  géné- 
ral, abstraction  faite  de  la  raison  spéciale  d'acte  intérieur  ou 
d'acte  extérieur.  —  C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  XVIII. 


[)i:  LA  liONTE  ET  DE  LA  ^L^LICE  DES  ACTES  HUMALXS 
EX  (lÉNÉRAL. 


Celte  (question  coinpreiul  onze  arlicles  : 

lO  Si  toute  fiction  est  lionne,  ou  s'il  en  est  <|uel(|iriiii('  <]ui   soit    ni;in- 

vaise? 
2°  Si  l'action  de  l'homme  a  (ju'elle  soit  bonne  ou  (ju'cllc  soit  mauvaise, 

de  l'objet".'' 
3o  Si  elle  a  cela  des  circonstances? 
4°  Si  elle  a  cela  de  la  finV 

5o  Si  quelque  action  de  l'homme  est  bonne  ou  mauvaise  dans  son  espère'.' 
G"  Si  l'acte  lire  son  espèce,  bonne  ou  mauvaise,  de  la  fin'.' 
70  Si  l'espèce  (jui  se  tire  de  la  fin  est  contenue  sous  l'espèce  (pii  se  lire 

de  l'olijet,  comme  sous  son  sfiMire,  ou  inversement".' 
8*1  S'il  est  (pielque  acte  qui  soit  indillV'i'cnl  selon  son  espèce".' 
g<^  S'il  est  quelque  acte  qui  soit  indidï-rent  selon  son  être  individuel".' 
10"   Si   (|uelque  circonstance   conslitui'   racle   inotal   dans  i'csjiècc  d'acte 

bon  ou  dan.s  l'espèce  d'acte  mauvais".' 
1  I"  Si  toute  circonstance  qui  auiçmcntc  la  bontc'  ou  la  nialic;\  constitue 
l'acte  moral  dans  l'csjièce  d'acte  bon  ou  dans  l'espèce  d'acte  mau- 
vais'.' 


Dan.s  celle  (|iie.slioM,  on  lo  voit,  il  est  un  mol  (|iii  icxieiil  fié- 
qucmmenl.  (/esl  le  mol  espèce.  Il  est  bon  de  noter  (iiiil  ua 
pas  chtique  fois  le  mènje  sens.  Tantôt,  il  s'applique  à  l 'aele  hu- 
main dans  son  être  physique  (Varie  Junnain,  el  selon  (|u'il  est 
conslilué  Ici,  imn  j)iis  au  poinl  de  \iic  de  Vrlie  hou  ou 
(le  /■('//■('  mauvais,  mai.s  au  poiiil  de  \  iie  de  /■(•//•(-  loul  eourl. 
l-^n  ce  s(ns,  l'acle  humain  e-l  conslilué  dans  lelle  espèce, 
par  j'ojjjel  sur  lecpiel  il  poile  ou  (pii  le  lernune.  I.'ohjel.  ici,  est, 
en  réalilé,  la  même  chose  (pie  la  lin.  C.'esl  je  hieii,  au  sens  phy- 
sique du  mot,  (pie  la  \o|onl(''  se  propose.  Il  peiil  r\ir  (Inuhle.  Il 
peut  y  avoir  la  lin  ou  le  hien  inliinsiuiue  à  la  chose  elle-même 
que  la  volonN'  \eul:  el  \\  |miiI  \  avoir  ime  fin  ou  un  bien  que  la 
VolotlL'  elle-m('nie  y  ajdiilr  en  (pielqne  <oile.  I.'aele  de  \ouloir 
aller  se  proinenei   esl  di'lei  niiiM''  sp(-cili(|uemenl .  dans  son  ("-lie 
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physifjue,  par  cette  chose  elle-même  qu'est  la  promenade;  il 
pourra  être  déterminé  aussi,  mais  par  mode  de  nouvelle  espèce 
surajoutée  qui  n'est  plus  intrinsèque  à  cet  acte  lui-même,  par 
le  motif  que  se  crée  la  volonté,  en  voulant  faire  cet  acte;  comme 
si,  par  exemple,  je  veux  aller  me  promener  pour  être  mieux 
à  même  de  vaquer  à  l'étude  et  travailler  plus  excellemment 
à  la  gloire  de  Dieu.  Ces  motifs  que  se  crée  la  volonté  peuvent 
être  multiples.  Ils  pourront  ajouter,  chacun,  autant  d'espè- 
ces nouvelles,  toujours  dans  l'ordre  de  l'être  physique  de 
l'acte  humain.  Quand  ensuite  nous  parlons  d'espèce  d'acte  bon, 
ou  d'espèce  d'acte  mauvais,  au  sujet  de  ces  diverses  espèces  d'ac- 
tes humains,  il  est  manifeste  que  le  mot  espèce  n'a  plus  le  même 
sens.  Il  ne  s'applique  plus  à  l'acte  considéré  dans  son  être  phy- 
sique d'acte  humain;  il  s'applique  à  cet  acte  considéré  dans  le 
l^enre  d'acte  moral,  au  sens  formel  de  ce  mot,  selon  qu'il  a  tiait 
au  bien  ou  au  mal,  et  non  pas  selon  qu'on  appelle  aussi  moral 
ce  qui  est  l'œuvre  de  la  volonté;  car,  en  ce  dernier  sens,  mo- 
ral et  physique  ne  se  distingueraient  qu'à  titre  d'intrinsèciue  à 
l'objet  matériel  ou  de  surajouté  par  la  volonté,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Des  onze  articles  de  la  question,  les  quatre  premiers  se  deman- 
dent si  on  peut  trouver,  parmi  les  actes  humains,  en  tant  que 
tels,  la  différence  de  bon  et  de  mauvais  et  qu'est-ce  qui  cause 
celte  différence;  les  sept  autres,  quelle  est  la  nature  de  cette  dif- 
férence et  comment  elle  se  constitue.  Or,  dans  l'acte  humain, 
il  y  a  quatre  choses,  au  point  de  vue  de  l'être  physique  :  son  ca- 
ractère générique  d'acte  humain;  l'objet,  qui  le  spécifie;  les  cir- 
constances, qui  l'individuent;  et  la  fin,  qui  le  fait  être.  Saint 
Thomas  se  demande  si  ces  quatre  choses  concourent  à  la  distinc- 
tion de  l'acte  humain  en  acte  bon  et  en  acte  mauvais  fart.  9-4). 
Il  examinera,  ensuite,  comment  elles  y  concourent  (art.  5-ii)  : 
si  la  distinction  qui  résulte  de  ces  diverses  conditions  peut  être 
une  distinction  spécifique  l'art.  5);  et  d'ori  vient  ce  caractère  spé- 
cifique de  la  distinction  en  acte  humain  bon  et  en  acte  humain 
mauvais  (6-ti)  :  vient-il  de  la  fin  que  se  propose  la  volonté 
(art.  6);  dans  quel  rapport  est  le  caractère  spécifique  qui  vient 
de  la  fin  avec  celui  qui  vient  de  l'objet  fart.  7);  l'objet,  qui,  ton- 
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jours,  spécilic  racle,  au  pniut  de  vuo  do  l'étro  |)liy.sir|U(',  doiuio- 
t-il  toujours,  aussi,  le  caiactèn^  spé(ili([uc  de  hmt  ou  de  tnaiivuia 
(art.  8);  à  supposer  ipic  non,  se  peut  ii  hiulcfois  (prun  acio  hu- 
main existe  en  fait,  el  qu'il  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais  (art.  91; 
(pie  font  les  circonstances,  au  point  de  vue  de  la  distinction 
spécifique  de  l'acte  humain  en  acte  bon  et  en  acte  mauvais  : 
l)euvent-elles  causer  cette  distinction  (art.  loV,  le  font-elles  tou- 
jours (art.  1 1). 

Voyons,  d'abord,  si  dans  l'acte  humain  peut  se  trouver  la  dis 
tinction  de  bon  et  de  mauvais,  ou  si  tout  acte  humain  est  néces 
sairement  bon.  —  C'est  l'objet  de  l'article  premier. 


Artici.i:   Pkemirr. 

Si  toute   action  humaine   est  bonne  ou  s'il  en  est  quelqu'une 
qui  soit  mauvrise? 


r]et,arliclc  est  comme  la  lione  de  démarcation  qui  parlnrre  les 
éludes  morales  proprement  dites.  11  est  évident,  en  effet,  (pie 
si  toute  action  iiuniainc  était  nécessaireuKMil  bonne,  le  riMe  du 
moraliste  serait  bien  différent  de  ce  qu'il  sera  si  l'on  suppose  la 
possibilité  ri  l'existence  du  mal  dans  les  actes  humains.  —  Trois 
objections  veulent  prouver  que  «  toute  action  Inuuaine  est  bonne 
et  qu'il  n'en  est  aucune  de  mauvaise  ».  —  La  première  est  le 
mot  de  ('  saint  Denys,  au  chap.  iv  des  J\ows  divins  »  (  de  S.  Th., 
lc(\  if)!,  (pii  "  (lit  que  le  mal  n'agit  que  par  la  vertu  du  bien 
Or,  par  la  \erlu  du  bien  le  mal  ne  se  fait  pas.  Donc  il  n'est  au- 
cune action  qui  soit  mauvaise  ».  —  La  seconde  objection  observe 
que  "  rien  n'agit  sinon  parce  qu'il  est  cîi  acte.  Dr,  une  chose 
n'est  pas  mauvaise  selon  qu'elle  est  en  acte,  mais  selon  que  la 
puissance  la  prive  de  son  acte;  car  si  la  puissance  est  perfec 
tionnée  par  l'acte,  on  a  le  bien,  ainsi  qu'il  est  dit  au  neuvi?mie 
livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  le(;-.  lo:  Did.,  livre  Vlll, 
ch.  TX,  n.  1.  »,  .') h  11  s'ensuit  que  lien  n'agit  en  l;iiit  (pi'il  est 
mal,  mais  seulement  en  tant  (pi'il  (^st  bien.  Pai-  conséquent,  tonte 
action  est  bonne;  et  il  n'en  est  pas  de  mauvaise  ».  —  La  troi- 
sième objection  dit  que  «  le  mal  ne  peut  être  cause  (jue  par  oc- 
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casion,  ainsi  qu'on  le  voit  par  saint  Denys,  au  ch.  iv  des  ?soms 
divins  (de  S.  Th.,  leç.  i6).  Or,  toute  action  a  un  effet  qui  est  son 
effet  direct.  Il  s'ensuit  qu'aucune  action  n'est  mauvaise,  mais 
que  toute  action  est  bonne  ».  Ces  objections  se  ramènent  toutes 
au  grand  principe  qu'un  être  n'agit  qu'en  tant  qu'il  est;  et,  en 
tant  qu'il  est,  tout  être  est  bon;  donc  toute  action  doit  être  néces- 
sairement bonne;  et  par  suite,  il  n'est  pas  d'action  produite  par 
l'homme  qui  soit  mauvaise. 

L'argument  sed  contra  ne  pouvait  être  mieux  choisi,  comme 
argument  d'autorité.  C'est  la  parole  de  <(  Notre-Seigneur  »,  qui 
»'  dit,  en  saint  Jean,  ch.  m  (v.  20)  :  Celui  qui  fait  mal  déteste  la 
hunière.  Donc  il  est  des  actions  de  l'homme,  qui  sont  mauvai- 
ses ».  —  Et  cet  argument  nous  prouve  que  la  question  actuelle 
est  une  question  âo  foi.  Elle  l'est  même  au  plus  haut  point,  puis- 
que toute  notre  foi  chrétienne  a  pour  objet  la  rémission  de 
nos  péchés,  c'est-à-dire  de  nos  mauvaises  actions,  par  la  mort 
du  Christ. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas,  prenant  la  question  par 
son  plus  haut  sommet,  nous  avertit  que  «  nous  devons  parler 
du  bien  et  du  mal,  dans  les  actions,  comme  nous  parlons  du 
bien  et  du  mal,  dans  les  choses;  et  cela,  parce  que  chaque  chose 
produit  une  aciion  qui  se  mesure  à  son  être  »  :  tout  être  agit, 
en  effet,  selon  qu'il  est.  L'action  étant  la  très  fidèle  émanation 
dr  l'èlrc  d'une  chose,  la  bonlé  ou  la  méchanceté  d'une  action  se 
jugera  comme  se  juge  la  bonté  ou  la  méchanceté  de  la  chose 
elle-même.  «  Or,  dans  les  choses,  tout  être  est  bon,  selon  qu'il 
est;  car  l'être  et  le  bien  reviennent  au  même,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  dans  la  Première  Partie  »  (q.  5,  art.  i,  0).  Et  donc,  s'il  est.un 
être  qui  soit  pleinement  et  (|ui  ne  puisse  rien  perdre  de  son 
être,  cet  être  sera  nécessairement  bon  et  ne  pourra  en  rien  être 
méchant  ou  mauvais.  Ceci,  parmi  les  êtres,  est  le  propre  exclu- 
sif de  Dieu.  "  Seul,  Dieu  a  la  plénitude  de  son  être  en  une  réalité 
souverainement  simple.  Tout  autre  être,  au  contraire,  a  la  plé- 
nitude de  l'être  qui  lui  convient,  selon  diverses  réalités  ».  L'ange 
lui-même  est  au  moins  composé  d'essence  et  d'existence,  de 
substance  et  d'accidents.  «  Tl  s'ensuit  que  parmi  les  êtres  (|ui 
sont,    il  pourra  s'en   tiouxci'  (|ui   auront   l'être   sous  un  certain 
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rapport  et  à  qui  repeiuianl  il  iiiaiicpicra  ipielfpn'  chose  de  la 
plénitude  d'être  <pii  Iciii'  convient.  Si,  par  exemple  nous  pre- 
nons l'être  humain,  la  plénitude  de  cet  être  requiert  un  composé 
de  corps  et  d'àme,  ayant  toutes  les  puissances  et  tous  les  orga- 
nes nécessaires  à  ht  connaissance  cl  au  mouvement.  I.ors  donc 
qu'il  mantpiera  à  I  inMinnc  I  iiiic  (|U(  lcon(|ui'  de  ces  choses,  il 
lui  iiianiiiieia  qiiehiiie  chose  de  la  plénitude  de  son  être  :  et  pour 
autant  (piil  aura  de  ce  (jui  est  requis  à  la  plénitude  de  son  être,  il 
parlicii)era  la  raison  de  bonté;  mais  dans  la  mesure  où  il  lui 
mainpiera  quelque  chose  de  cette  plénitude  de  son  être,  dans 
cette  nu'sure-là  il  lui  maïupiera  de  la  raison  de  bonté,  et  il  sera 
dil  mau\ais:  c'est  ainsi  (pie  l'homme  aveugle  a  ceci  de  bon,  qu'il 
\it:  mais  il  a  de  mau\ais,  qu'il  manque  de  la  vue.  Que  si 
riioiiiiiie  n"a\ait  lieu  de  son  être  et  de  sa  bonté,  il  ne  pourrait 
èlre  dil  ni  bon  ni  inauNais  >>  :  le  mal  ne  <e  dit  (pie  du  sujet  à  (pii 
il  manque  quehpie  chose,  mais  (pii,  d'autre  part,  a  aussi  quel- 
(jue  chose  de  ce  (pi'il  doit  avoii'  pour  être  plein(Mnent  lui-même. 
«  Toutefois,  paice  (pie  la  plénitude  de  l'être  est  de  la  raison 
même  de  bonté  )>,  car  la  raison  de  bien  implicpie  la  raison  de 
jtarfail  ou  d'achevé,  «  il  s'ensuit  (pie  si  quelque  chose  manque 
à  un  être  de  la  plénitude  de  son  êtie,  on  ne  le  dira  pas  bon  pu- 
rement '^d  simplement,  mais  seulement  à  un  certain  tilre  ou 
dans  un  sens  diminué,  pour  autant  (pi'il  sera;  on  poiiira,  au 
coutiaire,  le  dire  êlie  purement  et  simplement,  el  non  èlre 
ou  ne  pas  être,  sous  un  certain  rapport  ou  dans  un  sens  secon- 
daire, ainsi  (]u'il  a  été  expliqué  dans  la  Première  partie  (q.  5, 
ail.  1.  (i(/  1'"";  cf.  notre  commentaire  sur  cet  tuf  i'™  si  im- 
portant). 

Voilà  donc  comment  se  juge  la  raison  de  bonté  ou  de  méchan- 
ceté parmi  les  êties.  (l'est  de  la  même  manière  que  nous  jugerons 
celé  iai;on  là  (piand  il  s'agira  des  actions.  l'I  <•  donc,  il  faudra 
diic  (pie  loiile  action,  selon  (piClle  a  (piehpie  clio^e  de  l'être  » 
qu'elle  doil  a\oii,  dans  celle  niesure-là,  elle  sera  bonne;  mais 
jxiur  aulanl  (pi'il  niaiMpie  (piehpie  cliose  de  la  pléniliide  d'èlre 
ipii  e-l  (in  à  l'aclioii  hniiiaiiie,  pour  aniani  elle  reslera  en  deçà 
(le  la  boiih'  cl  elle  -^eia  (lile  mauvaise,  comme  si  par  exemple 
il   lui    niainpie  la    pioporlioli   \oiilue  niai(pi('e  par  la   raison,  ou 
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si  elle  ne  se  fait  pas  dans  le  lieu  voulu,  et  ainsi  du  reste  ».  — 
L'action  humaine,  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  par  tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  est  quelque  chose  de  multiple 
et  de  complexe.  Elle  comprend  une  multitude  d'éléments  soit" 
essentiels  soit  accidentels.  Pour  qu'elle  soit  pleinement  elle- 
même,  il  faut  qu'il  ne  lui  manque  rien,  à  l'un  quelconque  de 
ces  points  de  vue,  soit  essentiels  soit  accidentels.  Or,  parce  qu'il 
s'agit  ici  de  l'action  humaine,  et  que  l'action  humaine  est  telle, 
selon  qu'elle  est  du  domaine  de  la  raison  (par  opposition  à  l'ac- 
tion purement  sensible  ou  purement  physique),  il  s'ensuit  que 
la  commune  mesure  de  tous  ces  multiples  éléments  en  ce  qui 
est  l'être  qu'ils  doivent  avoir  pour  intégrer  et  parfaire  l'action 
humaine,  sera  la  raison.  Lors  donc  que  l'un  quelconque  de  ces 
éléments  ne  sera  pas  ce  qu'il  doit  être  selon  la  raison,  l'action 
humaine  n'aura  pas  tout  ce  qu'elle  doit  avoir  pour  être  pleine- 
ment elle-même  (humaine  et  raisonnable  ne  faisant  qu'un,  ici); 
et,  par  suite,  il  lui  manquera  quelque  chose  de  la  bonté;  elle 
sera  mauvaise. 

Nous  venons  de  dire  que  la  commune  mesure  de  tout  ce  qui 
fait  partie  de  l'action  humaine,  c'est  la  raison.  Saint  Thomas 
lui-même  nous  donnait  cette  mesure,  d'un  mot,  en  passant,  à 
la  fin  du  corps  de  l'article.  Nous  aurons  à  expliquer  ce  mot,  sous 
toutes  ses  faces,  dans  la  suite  de  notre  étude.  Toutefois,  avant 
d'aller  plus  loin,  et  dès  ce  premier  pas  que  nous  faisons  au  dé- 
but de  nos  considérations  morales  sur  l'acte  humain,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  donner  un  aperçu  rapide  de  ce  qu'il  faut  entendre, 
dans  la  science  morale,  par  ce  mot  raison.  Tout  se  jugera,  dans 
Lacté  humain,  par  son  rapport  à  la  raison.  Cet  acte  auia  la  plé- 
nitude de  l'être  qu'il  doit  avoir,  il  sera  parfait,  il  sera  achevé,  il 
sera  bon,  au  sens  pur  et  simple  de  ce  mot,  quand  tout  en  lui 
y  sera  selon  la  raison.  Si,  au  contraire,  quelque  chose  n'y  est 
pas  selon  la  raison,  il  pourra  bien  et  il  devra  même  avoir  encore 
quelque  raison  de  bonté  —  car,  il  n'aurait  plus  rien  de  l'acte 
humain,  il  ne  serait  plus  qu'un  acte  de  la  nature  ou  un  acte  de 
Li  brute,  en  l'homme,  s'il  était  totalement  hors  de  la  raison;  — 
mais,  pour  autant  que  quelque  chose  en  lui  ne  sera  pas  selon  la 
raison,  pour  autant  il  ne  sera  plus  simplement  bon;  il  sera  même 
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puieiiiL'iil  cl  biiuplciueiil  mauvais,  et  bon  seulciueul  cji  un  cei- 
lain  sens. 

Mais  (jii"csl-ce  donc  que  oetlc  raison  qui  est  aiii>i  la  nicsuie  de 
l'clre  cl  de  la  btnilé  de  l'acle  humainP  C'est,  sans  cioule,  el  jjie- 
niièren'cnl  par  rappoi  l  à  nous,  la  puissance  ou  la  faculté  ap- 
pelée de  ce  nom  el  que  nous  appelons  aussi  linleiligence, 
fucullé,  qui,  nous  le  savons,  est  double  dan>  I  lionniii'  :  lune, 
appelée  du  nom  dinlcUecl  agent,  el  cjui  est,  en  iiou>,  la  source 
d  toute  Imnièrc  iMlcIlerluelle;  l'autre,  appeli'i-  du  ikjui  din- 
lellecl  [)o>sibl(\  «pii  fait  fruclilier,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  la 
lumière  initiale  de  i  intellect  agent,  cl  la  transforme  en  notions 
perçues,  en  principes  fornmlés,  en  conclusions  exprimées,  d'un 
mol,  en  science  j)ossédée  par  l'homme.  Celle  science,  ainsi 
possédé*,'  par  l'Iionnnc,  celte  lumière  aj)le  à  devenii'  conscience, 
au  sens  moral  du  mol,  constituera,  en  un  sens,  la  raison,  me- 
sure de  l'acte  linmain.  Pouitanl,  la  raison,  vraie  mesure  de 
l'acte  humain,  n'est  pas  (jue  cela.  Elle  n'est  pas  seulement  la 
science  {jossédée  piii'  le  sujet  qui  agit.  A  C(jlé  de  la  science  in- 
dividuelle, il  y  a  la  science  collective.  L'union  de  toutes  les 
raisons  pailiculièics,  au  sens  que  nous  venons  de  délinir.  cons- 
titue une  sorte  de  raison  générale,  qui  méiite,  plus  encore  que 
chacune  des  laisons  paiticidières,  le  nom  de  raison.  Sa  lumière, 
qui  est  la  réunion  de  toutes  les  lumières  individuelles,  l'emporte 
sur  chacune  d'elles  comme  le  tout  l'emporte  sur  ses  parties.  Lors 
donc  que  [lour  juger  l'acte  humain,  nous  en  appellerons  à  la  rai- 
son, el  que  nous  le  dirons  avoir  ou  n'avoir  pas  ce  (fui  est  requis 
pour  la  })lénilude  de  son  être,  c'est  à  la  raison  générale  plus  en- 
core qu'à  la  raison  particulière  de  chaque  homme  pris  à  part  que 
nous  le  compareions.  Il  ne  s'agira  pas  seulement  de  la  science 
de  tel  indi\idu.  devenant,  pour  lui.  conscience;  il  s'agiia  aussi, 
el  beau(Y)up  plus,  de  la  science  de  tel  groupe  on  de  tel  ensemble 
d'êtres  humains,  constituant,  en  quelque  sorte,  la  conscience 
de  ce  groupe  ou  de  cet  ensemble.  Plus  encoie.  il  s'agira  de  la 
science  ou  de  la  cctnscience  du  genre  humain  tout  entier,  com- 
prena?it  l'ensemble  de  toutes  les  lumières  rjui  se  seront  manifes- 
tées h  l'un  rpielconque  âçf^  moments  de  la  durée. 

Mais  cela  même  serait  encore  trop  peu  et  ne  nous  donnerait 
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pas,  dans  toute  sa  coiupréiiciision,  le  sens  du  mot  raison,  quand 
nous  en  faisons  la  mesure  de  l'aete  humain.  De  même  que  la 
raison,  au  sens  de  science  individuelle,  est  quelque  chose  de 
partiel  et  d'intérieur,  par  rapport  à  la  raison  prise  comme  syno- 
nyme de  science  collective;  de  même,  et  sans  que  nous  puissions 
clahlir  ici  aucune  proportion,  la  raison  collective,  formée  de 
toutes  les  raisons  particulières,  est  chose  imparfaite  et  d'ordre 
inférieur,  par  rapport  à  ce  que  saint  Thomas  appellera,  plus  tard 
^q.  93,  art.  i;,  <(  la  raison  souveraine  existant  en  Dieu  :  suinitia 
ralioii  in  Deo  existens  ».  C'est  donc  en  dépendance  de  cette  rai- 
son souveraine  existant  en  Dieu,  que  nous  prendrons  toujours 
le  mot  raison,  quand  nous  en  ferons  la  règle  ou  la  mesure  de 
l'acte  humain.  11  désignera  toute  lumière,  d'ordre  intellectuel, 
s  appliquant  à  cet  acte  et  en  tiaçant,  si  on  peut  ainsi  dire,  le* 
limites. 

Cette  lumière  sera  manifestement  d'ordre  pratique.  Mais  elle 
supposera,  essentiellement,  l'ordre  spéculatif.  La  lumière  dont 
il  s'agit,  en  effet,  a  pour  ohjet  de  iixer  les  limites  ou  la  mesure 
de  l'action  de  l'homme.  Elle  dit  ce  que  l'homme  doit  faire,  com- 
ment il  doit  le  faire,  quand,  où,  par  quels  moyens,  dans  quel 
but,  et  le  reste.  Or,  tout  cela  dépend  de  la  nature  de  l'homme  et 
des  êtres  au  milieu  desquels  il  vit.  C'est  une  question  de  place 
à  déterminer,  d'ordre  à  délimiter  et  à  Iixer.  On  peut  dire  que 
tout  se  ramène,  ici,  à  une  question  d'oidre.  Les  mots  eux 
mêmes  en  témoignent.  Le  commandement  de  la  raison  pratique 
s  appelle,  dans  notre  langue,  un  ordre.  Et  cet  ordre  marque  ce 
qu'il  faut  faire  pour  que  soit  conservé,  parmi  les  divers  êtres, 
l'ordre  qui  doit  y  régner  et  que  nous  disons,  précisément,  cons- 
tituer leur  bien.  Ordre  et  bien,  quand  il  s'agit  des  choses  créées, 
sont  adéquats  et  synonymes.  Le  bien  consiste  dans  l'ordre;  et  le 
niai,  dans  le  désordre.  N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint  Thomas 
assigne,  comme  objet  propre  de  la  raison;  l'ordre  :  rationis  est  or- 
dinaire :  le  |»[()[»i(î  (le  l;i  i;iis(Mi  cl  (rorddiiiicr,  lions  dil,  sans 
cesse,  le  saint  Docteur.  LOidre  est  h;  bien  par  excellence  en 
deçà  et  au-dessous  de  Dieu.  Il  est  le  bien  même  de  la  créature. 
Il  n'est  pas  de  plus  beau  mot,  h  la  seide  exception  du  nom  divin, 
que  le  mot  ordre.   L'ordre  est  l'objet  formel  de  la  laison,  en 
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deçà  ik'  Oicu,  iiii  dans  la  splièrr  de  rOirc  (  rrr;  cl  cikmmc  osl-co 
j»ar  i'diilrc  de  la  crc'alinc  au  <  lit-alcur,  (|iic  la  raison  arri\(-  à 
iJicu,  dans  sa  iiiarclie  iialuiellc.  L  ordre  est  la  l'orme  même  du 
bien  pour  tout  être  créé  et  pour  reusemble  des  êtres  créés. 
11  n'y  a  de  supérieur  à  l'ordre  des  choses,  que  le  Bien  même 
subsistant,  cause  et  lin  de  cet  ordre,  c'est-à-dire  Dieu;  auquel 
sens,  le  poète  théologien  chantait  si  excellemment  : 

Le  cose  tutte  qaante 
Hann'  ordine  ira  loro;  e  qesto  è  forma 
Che  Vaniverso  a  Dio  fa  simigliante. 

(Par.  I,  V.  II 2- II 4). 

Nous  pouvons  donc,  assignant  la  mesure  propre  et  adéquate 
de  l'acte  humain,  dire  que  c'est  la  raison,  au  sens  (jui  %  icnl 
d'êlre  délini.  La  raison,  prise  au  sens  de  lumière  iMlellecliiclle 
ou  de  science  dérivant  de  la  raison  souveraine  qui  est  en  Dieu, 
dicte  ce  que  riiumme  doit  faire;  le  droit  ou  le  bien,  n'est  (lue 
rensemble  de  ses  prescriptions  ou  tic  ses  préceptes.  D'autre  part, 
ce  (jue  l'homme  peut  ou  doit  faire  se  règle  sur  ce  que  Dieu  l'a 
fait  ou  sur  ce  que  Dieu  veut  qu'il  soit.  Et  puisque  c'est  à  la 
raison,  prise  au  sens  de  puissance  spéculative,  (lu'il  appartient 
de  connaître  ce  qu Csl  riiumme  ou  ce  (jue  Dieu  veut  l'aire  de 
lui,  en  lui-même  ou  par  rapi)ort  à  rfMiscMuble  i\v>  êtres,  il  s'en- 
suit que  toute  règle  d'action  ou  toute  obligation  d'ordre  moral 
a  son  fondement  dernier  et  réel  dans  l'acte  de  la  raison  sj)éc'U- 
lati\e  atteignant  la  \éiité  ou  l'ordre  des  clioses.  L'ordre  à  con- 
naître; l'ordre  à  ('lahlii  el  à  faiie  r<''gner:  c'est  là.  sui'  celte  lerrc, 
le  tout  tic  riiomnie.  liaison  et  ordre  se  correspondent,  l/lionnnt; 
sera  \raiment  lui-mêuïe,  vraiment  honmie,  il  sera  ce  (pi  il  doit 
être,  sous  sa  forme  spéciale  el  dis(in(li\e  d'êtic  laisonnable  ou 
d'êli'c  Immain,  dans  la  mesure  où  il  conn  lîlia  roi(||<'  des  divers 
êtres  ou  des  diverses  parties  du  même  être,  et  où  il  réglera  tou- 
jours son  action  sur  cet  ordie.  1  a  raison,  au  sen^  de  facidli'-  qui 
oi(lf)nne,  selon  (pie  l'exige  l'ordi''  (le>  cIkiscs,  \oi|;"i  donc  |c 
[)rincipe  (rapr(''s  le(picl  nous  devons  juirer'  ton!  bien  el  tout  mal 
dans  les  actions  humaines.    1/action   humaine  scia  bonne,  elle 
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scia  parfaite,  quand  tout  y  sera  selon  l'ordre  de  la  raison,  au 
sens  que  nous  venons  de  préciser;  elle  sera  mauvaise,  dans  la 
mesure  même  où  quelque  chose  n'y  sera  pas  conforme  à  cet  or- 
dre. 

L'ud  prinium  accorde  que  <(  le  mal  agit  en  vertu  du  bien  », 
mais  du  bien  qui  est  imparfait  ou  <(  qui  est  en  défaut.  Si,  en 
effet  )),  dans  l'action  mauvaise  et  dans  le  sujet  d'oii  elle  émane, 
((  il  n'y  avait  rien  de  bon,  ce  sujet  serait  en  dehors  de  l'être  et 
ne  pourrait  pas  agir.  Et,  pareillement,  s'il  n'était  pas  en  défaut, 
il  n'y  aurait  pas  de  mal  dans  son  action.  Aussi  bien,  l'action  elle- 
même  qui  émane  de  cet  être,  sera,  elle  aussi,  un  certain  bien 
où  il  manque  quelque  chose;  et  nous  la  dirons  bonne  sous  un 
certain  rapport,  mais  mauvaise  purement  et  simplement  ». 

L'ad  secunduin  fait  observer  qu'  ((  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  ce  qu'une  chose  soit  en  acte  sous  un  certain  rapport,  d'où 
il  suit  qu'elle  peut  agir;  et  que  sous  un  autre  rapport,  elle  soit 
privée  d'acte,  ce  qui  expliquera  le  défaut  de  son  action.  C'est 
ainsi  que  l'homme  qui  est  aveugle  et  dont  les  jambes  sont  en 
parfait  état,  peut  marcher,  sans  doute;  mais  parce  qu'il  n'a  pas 
la  vue  qui  dirige  la  marche,  sa  marche  sera  défectueuse  et  il  tré- 
buchera )).  L'exemple  que  vient  de  nous  donner  saint  Thomai 
est  à  retenir;  car  il  s'applique  excellemment  à  l'action  morale 
de  l'homme  où  la  raison  et  la  volonté  doivent  être  également 
parfaites,  chacune  dans  son  ordre,  sous  peine  de  causer  un  acte 
humain  mauvais  [cf.  dans  notre  commentaire  de  la  Première 
Partie,  q.  49?  art.  i,  ad  3"'"]. 

]Jad  tertiuin  n'accorde  pas  que  <(  l'action  mauvaise  »  n'ait 
qu'un  effet  d'occasion;  elle  «  peut  avoir  aussi  un  certain  effet 
direct,  selon  qu'elle  est  elle-même,  sous  un  certain  rapport,  chose 
borme  et  chose  réelle.  L'adultère,  par  exemple,  aura  pour  effet 
direct  de  causer  la  génération  de  l'homme,  en  tant  qu'il  impli- 
que l'union  de  l'homme  et  de  la  femme;  mais  il  ne  produira  pas 
cet  effet,  en  tant  fpi'il  est  lui  mal,  c'est-à-dire  en  tant  (ju'il  n'est 
pas  conforme  à  l'ordre  de  la  raison  ».  Même  là,  il  y  aura  quel- 
que chose  qui  sera  conforme  à  l'ordre  de  la  raison;  et  ce  sera  de 
vaquer  à  l'acte  de  la  génération  selon  que  les  lois  de  la  nature 
l'exigent  :  pour  autant,  l'acte  d'adultère  sera  bon  et  obtiend'a  un 
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effet  direct.  Mais  de  vaquer  à  cet  acte  en  violant  la  lidélilé  lon- 
jugale,  sera  chose  mauvaise  et  ne  sera  pas  ordonné  de  soi  ù  un 
effet  boa  et  direclenient  poursuivi. 

L'action  humaine,  produit  coniple.\.e  de  nmlliples  principes, 
où  linlcllig-ence  et  la  volonté  ont  une  part  essentielle,  el  qui 
se  réalis?  selon  des  conditions  extrêmement  variées,  n'est  évi- 
demment pas  l'acte  pur  ou  l'être  même.  Elle  est  un  composé 
de  raison  dêtre  et  d'être.  Sa  raison  d'être,  qui  n'appai  lient  pas 
à  l'ordre  des  substances,  mais  à  l'ordre  des  accidents,  est 
elle-même,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  faite  d'élé- 
ments très  divers.  Il  s'ensuit  manifestement  qu'il  y  aura 
possibilité  de  défaut  en  un  tout  si  multiple.  La  perfec- 
tion consistera,  dans  ce  tout,  en  ce  qu'aucun  des  éléments 
qui  doivent  s'y  trouver  n'y  manque  en  effet.  —  Nous  de- 
vons examiner  maintenant,  d'une  façon  plus  spéciale,  où  peut 
se  trouver  le  (lél'ant,  dans  ce  tout  de  l'action  lunnaine,  non 
pas  tant  du  coté  du  principe  intérieur  ou  du  coté  de  la  réalisa- 
tion extérieure  en  tant  que  telle  ceci  viendra  aux  deux  ques- 
tions suivantes^;  mais  à  prendre  l'action  humaine  en  elle-même, 
du  côté  de  l'objet  (pii  la  spécifie  ou  du  côté  des  circonstances 
qui  l'individuent.  —  D'abord,  du  C(Mé  de  l'objet  qui  la  spécifie. 

Article  II. 
Si  l'action  de  l'homme  tire  sa  bonté  ou  sa  malice  de  l'objet? 

Trois  objections  xeuli'ul  pi'ouver  que  <(  laclion  n'a  ni  bonté 
ni  malice  en  raison  de  l'objet  ».  ou  que  l'objet  qui  spécifie  l'ac- 
tion ne  concourt  en  rien  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  cctie  action. 
—  La  première  arpfuë  de  ce  que  «  l'objet  de  l'action  est  une  cer- 
taine chose.  Or,  dons  les  choses  il  n'y  n  pas  de  mal;  le  mal  se 
trouve  seulement  dans  Vnsage  que  fi>i)l  de  ces  choses  ceux  qui 
fiècliciif,  ainsi  (jue  s'exprime  saint  \ii;^n--lin  au  tioisirme  livre 
de  hi  Ihicirine  chrrlicnnc  'ch.  \ii).  l>onc  l'action  humaine  n'a 
[)oint  de  bonté  ou  de  malice  en  raison  de  l'objet  ...  —  La  se- 
conde olijection  dit  (\yie  «  l'objet  .se  compare  à  l'action  à  titre 
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de  matière.  Or,  la  bonté  d'une  cliqse  ne  dépend  pas  de  la  ma- 
tière, mais  plutôt  de  la  forme  qui  est  acte.  Donc  le  bien  et  le 
mal,  dans  les  actes,  ne  dépend  pas  de  l'objet  ».  —  La  troisième 
objection  fait  observer  que  «  l'objet  de  la  puissance  active  se 
compare  à  l'action  comme  l'effet  à  sa  cause.  Or,  la  bonté  de 
la  cause  ne  dépend  pas  de  l'efi'et,  mais  plutôt,  au  contraire  », 
la  bonté  de  l'effet  dépend  de  la  cause.  «  Donc  l'action  humaine 
n'a  point  sa  bonté  ou  sa  malice  en  raison  de  l'objet  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  très  expressif  emprunté 
à  «  Osée  »,  cb.  ix  (v.  lo),  où  il  est  «  dit  :  Ils  sont  devenus  abo- 
minables, comme  Vobjet  de  leur  amour.  Or,  c'est  par  la  ma- 
lice de  ses  actes,  que  l'homme  devient  abominable  aux  yeux  de 
Dieu.  Donc  la  malice  de  l'opération  est  en  raison  de  la  malice 
des  objets  sur  lesquels  porte  l'amour  de  l'homme.  Et  il  en  est 
de  même  pour  la  raison  de  bonté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  la  doctrine 
de  l'article  précédent.  «  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  bien  et  le  mal, 
dans  l'action,  comme  en  toutes  les  autres  choses,  se  mesure 
à  la  plénitude  de  l'être  et  à  son  défaut.  Or,  la  première  chose 
qui  paraît  se  rapporter  à  la  plénitude  de  l'être,  c'est  ce  qui  donne 
à  une  chose  son  espèce.  Ft,  précisément,  de  même  que  les  choses 
naturelles  tirent  leur  espèce  de  leur  forme;  de  même  l'action 
tire  son  espèce  de  l'objet,  comme  le  mouvement  de  ce  qui  le 
termine  [cf.  q.  i,  art.  3].  Il  s'ensuit  que  si  la  première  raison 
de  bonté  dans  les  choses  naturelles  se  prend  du  côté  de  la  forme 
qui  les  spécifie;  pareillement,  la  première  raison  de  bonté  dans 
l'acte  moral  se  tirera  de  l'objet,  selon  qu'il  est  ce  qu'il  doit  être. 
C'est  même,  pour  cela,  qu'on  parle,  dans  ce  cas,  de  bon  dans 
son  genre;  comme,  par  exemple,  d'user  de  ce  qui  est  à  soi.  Et 
de  même  que,  dans  les  choses  naturelles,  le  premier  mal  est 
(jue  la  chose  produite  ne  reçoive  point  la  forme  spécifique  qu'elle 
devrait  avoir,  comme  si  ce  n'est  pas  un  homme  ([ui  est  engen- 
dré, mais  quelque  autre  chose  à  la  place  de  l'homme:  pareille- 
ment aussi,  le  premier  mal  dans  les  actions  morales  est  celui 
(|iii  i)rovient  de  l'objet;  par  exemple,  prendre  ce  qui  appartient  à 
autrui.  Et  on  dira  l'action,  en  raison  de  cclii,  mauvaise  dans  son 
genre,  à  prendre  le  mot  genre  (;omme  synonyme  d'espèce,  selon 
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que  nous  appelons  du  uoui  do  genre  humain,  ICspèce  humaine 
dans  son  ensemble  ».  —  Lacle  humain  liie  son  espèce  de  l'ob- 
jel  sur  lequel  il  poile.  (>et  objet  spécilie  lacle  huniaiii,  en  taiil 
(juacte;  et,  du  même  coup,  i!  lui  donne  sa  première  raison  de 
bonté  ou  de  malice;  car  si  l'objet  de  cet  acte  n'est  pas  selon  la 
raison,  tout  ce  qui  viendia  après  ne  saurait  l'être.  Mon  acte  est 
spécilié  en  tant  qu'acte,  du  fait  qu'il  porte  sur  tel  objet;  c'est 
même  cela  qui  lui  donne  son  nom  :  je  serai  dit  clianter  ou 
jouer,  selon  la  nature  de  la  chose  qui  est  l'objet  de  mon  action. 
D'autre  part,  la  première  chose  qui  est  re(juise,  dans  mon  acte, 
pour  qu  il  soit  bon  ou  non  mauvais,  c'est  que  la  chose  même 
qui  le  constitue  ou  lui  donne  son  nom  ne  soit  pas  contraire  à 
i\  raison.  Aucune  raison  de  bonté  ne  saurait  lui  convenir,  s'il 
n'a  d'abord  celle-là.  Or,  il  est  des  actes,  qui,  en  raison  de  leur 
objet,  sont  mauvais;  c'est-à-dire  que  l'objet  sur  lequel  ils  por- 
tent et  qui  leur  donne  leur  nom  est  contraire  à  la  raison.  Ainsi, 
l'acte  de  prendre  le  bien  d'autrui  est  un  acte  mauvais,  de  soi 
ou  dans  son  genre,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'a  expli(jué  saint 
Thomas,  dans  son  espèce.  Cette  espèce  d'acte,  qui  consiste  à 
prendre  le  bien  d'autrui,  est  intrinsèquement  et  de  soi  mau- 
vaise; parce  que  celte  chose  qui  est  prendre  le  bien  d'autrui  est 
contraire  à  la  raison.  La  raison,  mesure  de  tout  ce  qui  se  ren- 
contre dans  l'acte  humain,  condamne  cette  chose  en  soi.  Et  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  puisse  y  avoir  une  raison  particulière 
de  faire  cela  ou  que  quelqu'ini  ne  puisse  se  donner  à  lui-même 
une  laison  de  le  faire;  mais,  nous  l'avons  note,  ce  n'est  pas 
n'impoite  quelle  raison  qui  est  la  mesure  de  l'acte  humain,  en 
déterminant  la  bonté  ou  la  malice;  c'est  la  raison,  au  sens  pur 
de  ce  mot,  non  pas  la  laison  au  sens  diminu('  ou  altéré  cl  faussé. 
Il  se  pouria  donc  (jue  dans  son  acte  in(li\i(luel.  l'iKimme  s'aveu- 
gle lui-même,  d'une  certaine  manièze,  et  (|ue,  praliciuement,  il 
se  donne  une  laisoii,  d'ailleurs  mauvaise  au  point  de  \  ne  géné- 
ral, de  faiie  tel  acte  (|iii  est  mauvais  en  soi.  Il  xoudia  celle  chose, 
parce  qu'il  l'estimera  un  bien  et  elle  sera,  en  effet,  un  certain 
bien  :  sous  tel  rapport  particulier,  elle  pourra  être  présentée, 
par  la  raison  de  cet  individu,  comme  un  bien  pour  lui,  hic  et 
iiunc.  Mais  elle  ne  sera  jamais  présentée  légitimement  par  sa 


QUESTION    XVIII.  BONTÉ    KT    MALICE    DES    ACTES    HUMAINS.       485 

raison  comme  un  bien  pur  et  simple.  Elle  sera  même,  ou  devrait 
être,  sous  ce  rapport,  et  du  point  de  vue  général,  afiirméc  par 
Il  raison  de  cet  homme,  comme  un  mal;  mais,  au  moment 
d'agir,  cette  raison  générale  n'aura  plus  d'action;  elle  sera  ou 
voilée  ou  mise  de  côté;  et  seule  agira  la  mauvaise  raison  parti- 
culière qui  amènera  l'acte.  —  Voilà  donc  en  quel  sens  l'objet 
qui  termine  l'acte  et  le  spécifie  peut  être  de  soi  contraire  à  la 
raison  et  mauvais.  Il  ne  l'est  pas  totalement,  sans  quoi  il  ne 
pourrait  pas  être  voulu,  ni  par  suite  terminer  un  acte  humain 
c-  le  spécifier;  mais  il  l'est  du  point  de  vue  général  ,  qui  est  le 
seul  purement  et  simplement  vrai,  bien  qu'à  tel  point  de  vue 
particulier,  il  puisse,  en  effet,  être  tenu  pour  un  bien  et  pré- 
senté comme  tel,  par  la  raison,  à  la  volonté  du  sujet  qui  agit. 

Vad  primum  répond  dans  le  sens  des  explications  que  nous 
venons  de  donner.  «  Il  est  vrai  que  les  choses  extérieures  sont 
bonnes  en  elles-mêmes  »;  et  c'est  même  pour  cela  que  la  raison 
particulière  peut  toujours  les  présenter  comme  un  certain  bien 
à  la  volonté.  <(  Mais  elles  n'ont  pas  toujours  la  proportion  re- 
quise »,  marquée  par  la  droite  raison,  c'est-à-dire  par  la  raison 
au  sens  général  et  pur  et  complet,  qui  détermine  le  vrai  rap- 
port de  chaque  chose  «  à  telle  ou  telle  action  ».  La  montre  de 
mon  voisin  peut  être  chose  bonne  et  même  très  bonne  en  soi;  et, 
j  ce  titre,  je  puis  estimer  qu'il  serait,  pour  moi,  très  bon  de 
l'avoir;  mais  que  je  la  fasse  mienne,  alors  qu'elle  est  à  mon 
voisin,  voilà  ce  que  la  raison,  en  soi,  indépendante  de  ma  mau- 
vaise cupidité,  ne  saurait  approuver.  «  Et  donc  »,  bien  que  les 
choses  extérieures  demeurent  bonnes  en  soi,  «  considérées 
comme  objet  de  telles  actions,  elles  n'auront  plus  la  raison 
de  bien  »  :  elles  seront  purement  et  simplement  mauvaises,  du 
point  de  vue  de  la  raison,  ou  dans  l'ordre  de  l'acte  moral  et  hu- 
main. 

L'ad  secnndiim  fail  observei-  que  "  l'objet  n'a  [)as  raison  de 
matière,  au  sens  de  matière  d'où  l'on  tire  une  chose  »,  comme 
on  tire  d'un  bloc  de  marbre  l'image  de  César:  "  mais  au  sens  de 
matière  sur  laquelle  s'exerce  un  acte;  et  elle  a,  par  rapport  à 
cet  acte,  d'une  certaine  manière,  la  raison  de  forme,  donnant 
à  cet  acte  son  espèce  »  [cf.  q.  i,  art.  3]. 
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\.'ud  fcrtiiim  précise  de  multiple  faroii  un  mot  (\uv  cilait  lOb- 
j(cli(»ii  cl  (loiil  elle  Ndiiiail  a!)iiser.  «  Il  iicsl  pas  vrai  (jue  l'ob- 
jil  de  racliuii  humaine  soit  toujours  l'objet  dune  puissance 
active  »  On  appelle,  en  elïet,  puissance  active,  celle  qui  pro- 
duit son  objet:  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  puissances 
végétatives  sont  des  puissances  actives;  car  leur  objet,  (jui  est  le 
corps  même  du  \ivaiit,  est  en  quehjue  sorte  formé  et  façonné 
par  elles.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  façon  absolue,  dans 
l'ordre  de  l'action  humaine.  «  La  puissance  appétitive,  en  effet, 
qui  est  le  principe  des  actes  humains,  est  elle-même,  d'une  cer- 
taine manière,  une  puisance  passive;  car  elle  est  mue  par  son 
objet.  '^-  De  plus,  même  pour  les  puissances  actives,  leur  objet 
n'a  pas  toujours  la  raison  d'effet,  par  rapport  à  elles;  mais  seu- 
lement quand  il  est  transformé  par  l'action  de  la  puissance  : 
c'est  ainsi  que  l'aliment  n'est  l'effet  de  la  puissance  nutritive 
qu'au  terme  de  la  nutrition  et  quand  il  est  transformé  au  corps 
du  vivant;  jusque-lj'i,  il  f-c  compare  plutôt  à  la  puissance  nutri- 
tive, comme  matière  sur  laquelle  porte  l'acte  de  cette  puissance. 
Or,  de  ce  (jue  l'objet  est  d'une  certaine  manière  l'effet  de  la 
puissance  active,  il  s'ensuit  qu'il  est  le  tenue  de  son  action;  et. 
par  consé(pient.  il  lui  donne  sa  forme  et  son  espèce  :  le  mou- 
vement, en  effet,  se  spécilie  par  son  terme.  —  Et  quoique,  d'ail- 
leurs, la  bonté  de  l'action  ne  soit  [)as  causée  par  la  bonté  de 
l'effet,  (•([)(  ii(l;iiil  l'aclioii  est  dite  i)onne  en  raison  du  bon  effet 
qu'elli'  est  apte  à  produire.  En  telle  sorte  que  la  proportion 
même  df  l'action  à  son  effet  est  la  raison  de  sa  bonté  »,  —  (Vêtait 
donc  bien  à  tort  que  l'objection  voidait  conclure  à  rimjiossibi- 
lité,  poui'  i'aclion  hiuiiaine.  d'êti'e  délcriiiince  au  bien  ou  an 
mal,  en  raison  dr  son  objet,  parce  (pie  cet  objet  était  l'effet 
de  cette  action.  Outre  qu'il  n'est  pas  toujours  l'effet  de  celte 
action,  il  y  a  encore  (\\\o  même  s'il  en  est  l'cffel,  sa  bonté  ou  sa 
malice  accuse,  et  cnnsliliic  même  en  un  sens  la  bordé  et  la  malice 
d  •  sa  cause;  car  la  bonlé  et  la  malice  de  l'action  se  dit  en  raison 
de  sa  propr)ition  à  un  bon  ou  à  un  mauvais  effet. 

I.a  première  rai>'(in  de  bonfc'  ou  de  malice,  dans  l'action  hu- 
maine, se  lire  (le  l'objcl  qui   la  spécifie,    \\aiil   toutes  choses,    il 
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faut,  pour  que  l'action  humaine  soit  bonne,  que  cet  objet  soit 
bon;  c'est-à-dire  que  la  chose  sur  laquelle  tombe  l'action  hu- 
maine, ne  soit  pas,  en  tant  que  laclion  humaine  tombe  sur  elle, 
une  chose  contraire  à  la  raison.  Si,  en  effet,  elle  était  contraire 
à  la  raison,  si  elle  était  mauvaise,  rien  de  ce  qui  viendrait  après 
ne  pourrait  fivoir  la  raison  de  bonté  dans  l'action  immaine.  — 
Mais  n'y  a-t-il  que  l'objet  de  l'action  humaine  à  intluer  sur  la 
bonté  ou  sur  la  mahce  de  cette  action.^  A  côté  de  l'objet  qui 
spécifie  l'acte,  se  trouvent,  nous  l'avons  dit  [cf.  q.  7],  les 
circonstances  qui  coiicrctent  et  individuent  cet  acte  ?  Que  penser 
de  ces  ciiconstances,  par  rapport  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de 
l'acte  humain  ?  —  C'est  ce  f|up  nous  devons  mainicnant  considé- 
rer, et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  III. 

Si  l'action  de  l'homme  est  bonne  ou  mauvaise  en  raison 
des  circonstances? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'action  n'est  jjas 
bonne  ou  mauvaise,  en  raison  des  circonstances  ».  —  La  pre- 
mière est  que  «  les  circonstances  entourent  l'acte,  comme  exis- 
tant en  dehors  de  lui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  7,  art.  i).  Or, 
le  bien  et  le  mal  sont  dans  les  choses  elles-mêmes,  comme  il 
est  dit  au  sixième  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  4;  Did., 
li\.  V,  ch.  !\ ,  n.  i).  Donc  l'action  n'a  aucune  bonté  ni  aucune 
malice  en  raison  des  circonstances  ».  —  -  La  seconde  objection 
observe  que  «  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  est  ce  que  l'on 
considère  le  plus  dans  la  doctrine  des  mœurs.  Or,  les  circonstan- 
ces, parce  (pielles  ont  laison  tl'accidents,  par  rap[)ort  à  lacle, 
semblent  être  en  dehors  de  toute  cr  nsidération  scienti{îf|ue, 
attendu  qu'il  n'est  aucun  art  qui  s'occupe  de  ce  ciui  arrive  acci- 
dentellement, ainsi  qu'il  est  dit  au  sixième  livre  des  Métaphy:->v- 
ques  (de  S.  Th.,  leç.  2;  Did.,  liv.  V,  ch.  u,  n.  i).  Donc  la  bonté 
ou  la  malice  de  l'action  no  se  tire  pas  des  circonstances  ».  — 
La  troisième  objection  dit  que  c  ce  (lui  convient  à  une  chose 
selon  sa  substance,  ne  lui  est  pas  attribué  en  raison  de  quel(|ue 
accidenl.  Or,  le  bien  el  le  mal  convient  à  l'arlioi;  selon  sa  subs- 
lance;  ciw  l'aclion  pcul  èlre  bonne  ou  mauvaise,  en  cllc-nième, 
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selon  son  espèce  ou  son  genre,  ainsi  (ju'il  a  été  dit  (art.  préc.)- 
!)i>tic  il  lie  convient  pas  à  l'action  d'être  bonne  ou  mauvaise 
en  raison  des  circonstances  ». 

l/arguinent  scd  contra  est  le  mot  d"  «  Aristote  »,  qui  <<  dit, 
an  li\re  de  V Éthique  (liv.  II,  ch.  ni,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  ?>),  qu(^ 
riioiimu;  Ncriiiciix  agil  selon  (jn'il  convient,  (jinind  il  convient, 
et  selon  les  autres  circonstaitces.  i*ar  conséqiieiil,  «mi  >^('iis  in- 
verse, riiomme  vicieux,  de  (juehiue  vice  ({u'il  [)uissc  cire  (jues- 
tion,  agit  quand  il  ne  faut  pas,  où  il  ne  faut  pas,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  circonstances.  Donc  les  actions  liuiiiaiiies 
sont  bonnes  ou  mauvaises  en  raison  des  circonstances  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  reprend  la  comparaison 
instituée  au  début  de  cette  question  et  (jui  en  connnande  toute 
la  doctrine.  <(  Dans  les  choses  naturelles,  observe  le  saint  Doc- 
teur, on  n'a  pas  toute  la  plénitude  de  la  perfection  qui  est  due 
à  une  cliose,  par  la  seule  forme  substanti(Mle  qui  donne  lespèce; 
un  nombreux  appoint  se  tire  des  accidents  (pii  se  surajoutent, 
comme,  par  exemple,  dans  l'homme,  de  la  figure,  de  la  cou- 
leur, cl  du  reste;  et  si  l'un  quelconque  de  ces  accidents  n'est 
pas  selon  (jue  l'iiarmonie  du  tout  le  requiert,  il  s'ensuit  la  raison 
de  mal  pour  le  sujet.  Il  en  sera  de  même  pour  l'action.  La  |)lé- 
nitudc  de  sa  bonté  ne  consiste  pas  tout  entière  dans  ce  (pii  la 
spécifie;  nue  [Kitlic  xiciil  de  ce  (|ni  s'ajoiilc  |iar  mkmIc  d'acci- 
drnt;  et  telles  sont  les  circonstances  voulues.  Il  s'ensuit  que  si 
quelque  chose  mancpie  des  circonstances  requises,  l'action  sera 
main  aise  ».  —  11  ne  suffit  pas  de  rendre  à  autrui  ce  (|ui  lui  est 
dû,  pour  a\()ir  dans  toute  sa  jirifcction  laelc  de  jusiicc;  il  faut 
encore  (pic  cet  nc\v  soit  fait  par  eclni  (|ni  doil  le  faiie.  d;ins  \r 
Icnqjs,  dans  le  lien,  selon  le  mode  (pii  eoiivienncnl  :  cl  il  en 
e<l  de  même  pour  tous  les  autres  actes  de  vertu. 

I/arf  prirnuni  réprmd  (pie  "  les  circdiistanccs  sont  en  (leluns 
de  laetion,  en  ce  sens  (pTclles  ne  foiil  |ii»iii|  |iailie  de  son 
essence;  mais  elles  sont  dans  l'action  cdninie  accidents  de  celte 
action.  El  c'est  ain>^i.  d'ailleiii-,  (|iie  mèiiie  dans  les  choses  natu- 
relles, les  accideiil-;  ne  ii'.'ilreiil  |»av  dan--  resseiice  de  ces  cho- 
ses »  :  ils  n'(Mi  ^ont  jtas  moins  dans  ces  choses  coinnii'  dans  leur 
sujet. 
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l/at/  sccundiitn  formule  à  nouveau  une  distiiiclion  (jui  avait 
été  donnée,  lorsque  nous  traitions  des  circonslances,  q.  7,  art. 
2,  ad  2"" .  «  il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  accidents  soient  quelque 
chose  d'occasionnel  par  rapport  à  leur  sujet;  il  en  est  qui  appar- 
tiennent de  soi  à  ce  sujet;  et  ces  accidents  sont  toujours  étudiés 
dans  chaque  science.  C'est  de  cette  manière  que  les  ciiconstan- 
ces  des  actes  sont  étudiées  dans  la  science  morale  ». 

L'ad  tertiiim  fait  ohserver  que  «  le  hien  étant  une  même 
chose  avec  l'être,  de  même  que  l'être  se  dit  en  raison  de  la  subs- 
tance et  en  raison  des  accidents,  pareillement  la  raison  de  bien 
sera  attribuée  à  un  sujet  selon  son  être  essentiel  et  selon  son 
être  accidentel,  soit  dans  les  choses  naturelles,  soit  dans  les  ac- 
tions morales  ». 

La  bonté  ou  ia  malice  de  l'action  humaine  ne  dépend  pas 
seulement  de  l'objet  qui  la  spécifie;  elle  dépend  encore  des  cir- 
constances qui  l'entourent  dans  sa  réalisation  concrète.  — -  Parmi 
ces  circonstances,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention  spéciale; 
c'est  la  fin.  La  fin  prend  ici  un  autre  sens  que  celui  où  nous 
parlions  de  fin  dans  la  question  première.  Dans  cette  question 
première,  la  fin  s'identifiait  à  la  raison  de  bien,  qui,  elle-même, 
s'identifiait  à  la  raison  d'objet.  La  fin  était  ce  que  la  volonté 
voulait.  Ici,  nous  prenons  la  fin  en  tant  qu'elle  commande  la 
volition  de  l'objet,  ou,  plutôt,  d'une  façon  encore  plus  générale, 
la  position  de  l'acte.  L'acte  dont  il  s'agit  est  l'acte  humain, 
c'est-à-dire  un  acte  émanant  de  la  raison  et  de  la  volonté,  por- 
tant sur  un  objet  déterminé,  dans  telles  et  telles  circonstances, 
en  vue  de  telle  fin  que  l'on  poursuit.  La  raison  de  bien  qu'est  ici 
1  •  fin  et  que  la  volonté  se  propose  n'est  pas  la  raison  de  bien  fjui 
[)('ut  se  trouver  dans  l'objet  et  qui  termine  une  première  fois  l'acte 
de  la  volonté.  C'est  une  nouvelle  raison  de  bien,  qui  se  distin- 
gue de  la  première  et  s'y  surajoute.  Elle  ne  fait  plus  partie  de 
h»  substance  de  l'acte;  elle  a  raison  d'accident  ou  de  ciiconstance 
par  rapport  à  cet  acte.  Mais  parce  que  c'est  une  circonstance 
d'ordre  spécial,  qui  est,  en  quelque  sorte,  plus  extrinsèque  à 
l'arle,  que  ne  le  sont  les  autres  circonstances  [cf.  q.  7,  art.  /|. 
ad  t"""],  —  à  cause  de  cela,  bien  que  nous  ayons  déjà  déterminé, 
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au  sujot  tics  circdii.staiice:?  en  général,  (|a'".'lk's  concouicnl  i'i 
la  l)(»nt('  ou  à  \:\  inalicc  de  facle,  il  nous  resle  à  examiner,  au 
sujet  plus  spécial  de  la  lin,  si  elle-niènic  est  pour  (pielque  chose 
dans  celte  bonté  ou  celte  malice. 

Nous  allons  étudier  ce  nouveau  jtninl  de  doeliine  à  1  article 
(jui  suit. 

AKTif;i.i".   I\  . 

Si  l'action  humaine  est  bonne  ou  mauvaise  en  raison 
de  la  fi-? 

Trois  objections  veulent  piouver  (jue  <*  le  bien  et  le  mal,  dans 
les  actes  humains,  ne  se  tirent  pas  de  la  fin  ».  —  La  première 
est  un  mot  de  "  saint  Denys  »,  qui  "  dit,  au  chapitre  iv  des  ISoms 
divins  (de  S.  Th.,  leç.  i/i,  2-2),  qu'il  n'est  rien  qui  tende  au  mal 
dans  son  action.  Si  donc  la  lin  était  pour  quelque  chose  dans  la 
bonté  ou  la  malice  de  l'opération,  il  n'y  aurait  aucune  action  qui 
fût  mauvaise;  ce  (jui  est  manifestement  faux  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  la  bonté  de  l'acte  est  quelque  chose  qui  existe 
en  lui.  Or,  la  fin  est  une  cause  extrinsèque.  Donc  ce  n'est  pas  en 
raison  de  la  fin  qu'une  action  est  dite  bonne  ou  mauvaise  ».  — 
La  troisième  objection  en  appelle  à  ce  qu'  «  il  arrive  (pie  de 
bonnes  actions  sont  oidonnées  à  des  fins  mauvaises,  comme  si 
fpiehju'un  fait  l'aurnône  dans  un  but  de  vainc  gloire;  et,  inver- 
sement, certaines  opérations  mauvaises  sont  ordontiées  à  une 
bonne  fin,  comme  le  fait  de  volei'  pour  tlonner  à  un  [lauN  re.  Ce 
r  est  donc  |)oint  pai-  la  fin  que  l'action  est  bonne  (lu  mauvaise  ». 

L'argument  scd  contra  cite  l'autorité  de  <-  Boèce  »,  qui  «  dit. 
dans  les  Topitjues  (\\\.  11/,  que  celui  dont  la  fin  est  bonne,  est 
lui-même  bon;  et  celui  dont  h'  fin  est  mauvaise,  est  lui-même 
mauvais  ». 

\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappelei 
qu'  «  il  en  est  de  la  disposition  des  choses  dans  la  bonté  comme 
dans  l'f^tre.  Or,  il  est  des  choses  dont  l'être  ne  di'pend  pas 
d  un  autre.  \u  sujet  de  ces  cho^e<.  il  <iiffil  de  considérer  Icui' 
^tre.  d'une  façon  absolue  »:  telle  par  exemple,  la  maison  cons- 
truite j)ai  l'aichitecte  :  elle  a  bien  dépendu  de  l'arrhitecte  dan^ 
son  de\enir:  mais  elle  n'en  dépend  pas  dans  son  être;  et  voilà 
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-pourquoi,  il  peut  suflite  de  l'étudier  en  elle-même,  dans  sa 
forme,  sans  se  préoccuper  de  la  cause  tjui  l'a  produite  [cf.  i  p., 
({.  io4,  art.  t].  ((  Il  est  d'autres  choses,  au  contraire,  dont  l'être 
dépend  d'un  autre  »  :  telle,  par  exemple,  la  lumière  dans  l'at- 
mosphère; elle  dépend,  essentiellement,  du  foyer  lumineux  qui 
liidlue  sans  cesse,  a  Pour  ces  sortes  d'êtres,  il  faut  toujours 
considérer  la  cause  d'où  ils  dépendent  ».  Il  y  a  donc  deux  cau- 
ses d'où  peut  dépendre  l'être  d'une  chose  :  ou  la  forme  seule- 
ment; ou  aussi  l'agent  qui  la  produit.  Quand  l'être  ne  dépend 
que  de  la  forme,  il  suffira  de  considérer  cette  forme  en  elle- 
même.  Il  faudra,  au  contraire,  considérer  aussi  le  principe 
extrinsèque,  quand  l'être  de  la  chose  dépendra  de  ce  principe. 
•  D'autre  part,  nous  avons  dit  qu'il  en  est  de  la  bonté  d'une 
chose,  comme  de  son  être.  Si  donc  il  est  des  choses  dont  la  bonté 
dépende  d'un  autre,  il  faudra  considérer  cet  autre  d'où  leur 
bonté  dépend.  Or,  ((  cet  autre  d'où  la  bonté  d'une  chose  peut 
dépendre,  c'est  la  fin,  comme  c'est  de  l'agent  que  peut  dépendre 
l'être,  qui  dépend  aussi  de  la  forme.  De  là  vient  que  dans  les 
Personnes  divines,  où  la  bonté  ne  dépend  pas  d'un  autre,  il 
n'y  a  pas  à  considérer  quelque  raison  de  bonté  du  côté  de  la  fin. 
Les  actions  humaines,  au  contraire,  et  les  autres  choses  dont  la 
bonté  dépend  d'un  autre,  tirent  une  raison  de  bonté  de  la  fin 
dont  elles  dépendent,  outre  la  bonté  absolue  qui  existe  en  elles  », 
en  raison  de  leur  forme.  La  bonté  de  l'action  humaine  n'est  pas 
chose  indépendante,  qui  s'explique  par  la  nature  seule  de  cette 
action.  L'action  humaine  n'est  pas  sa  fin  à  elle-même;  elle  est 
nécessairement  ordonnée  à  une  fin  :  elle  a  une  fin,  en  dehors 
d'elle.  Cette  fin  ne  pourra  pas  plus  être  négligée,  si  l'on  veut 
avoir  la  raison  complète  de  bonté  pour  la  chose  dont  la  bonté 
en  dépend,  que  ne  peut  être  négligé  l'agent  d'où  dépend  l'être 
d'une  chose,  quand  on  veut  avoir  la  vraie  raison  d'être  de  cette 
chose. 

«  Ainsi  donc  »,  conclut  saint  Tliomas,  reprenant  toutes  les 
conclusions  des  quatre  premiers  articles  de  la  question  pré- 
sente, '(  dans  l'action  humaine  il  y  a  une  quadruple  bonté  que 
l'on  peut  considérer.  D'nboid,  une  boulé  irénérique,  en  l;inl 
qu'elle  est  action;  car,  pour  autant  (|ii'ellc  a  de  l'êtic  de  l'action, 
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pour  autant  elle  est  bonne,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (ait.  i;.  Une 
autre  bonté  est  celle  qu'elle  a  en  raison  de  son  être  spécifique  : 
cette  bonté  se  tire  de  l'objet  selon  que  cet  objet  est  ce  qu'il  doit 
être.  La  troisième  bonté  est  celle  des  circonstances,  qui  sont 
comme  des  sortes  d'accidents  »  pour  l'action  humaine  .«  Enfin, 
la  quatrième  bonté  est  celle  de  la  fin,  comme  constituée  par 
le  rapport  à  la  cause  de  la  bonté  ». 

L'action  humaine,  telle  que  nous  la  considérons  dans  la  ques 
tien  présente,  se  prend  d'une  façon  orlobale  avec  tout  ce  qui 
peut  se  rencontrer  en  elle  :  principes  d'action  en  fonction  d'agir, 
depuis  In  raison  et  la  volonté  jusqu'aux  membres  ou  organes 
extérieiws  ;  (»l»jet  sur  lequel  porte  celte  aetioti  ;  circ^inslances 
qui  l'entourent:  fin  ou  but  qui  la  commande.  L'être,  et,  par 
suite,  la  bonté  de  l'action  humaine,  en  tant  qu'action  humaine, 
dépend  de  toutes  ces  choses.  —  Son  être  générique  en  tant  qu'ac- 
iinn  hinnnwe,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  en  tant  que 
fonctionnement  des  principes  d'agir  qui  interA  iennent  en  elle, 
dépendra  de  la  qualité  et  de  la  mise  en  œuvre  de  ces  princi- 
pes d'agir  :  de  la  netteté  et  de  la  justesse  de  l'intelligence;  de 
l'énergie  et  de  la  puissance  ou  de  la  fermeté  d<^  la  volonté:  de 
la  souplesse  ou  de  la  docilité  des  membres  ou  des  organes  dans 
l'exécution.  —  Son  être  spécifique,  en  tant  que  felle  ncfinn  Ivi- 
wnine.  dépendra,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  sa 
réalité  physique,  mais  au  point  de  vue  de  son  être  moral,  de 
l'objet  ou  de  la  chose  en  soi  qui  la  termine,  selon  que  cet  objet 
qui  la  termine,  s'harmonise,  en  tant  que  tel,  avec  la  raison,  ou 
lui  est  contraire.  - —  Son  être  individuel  et  concret  dépendra  de 
toutes  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  personne,  de 
mode,  et  le  re«;te.  qui  peuvent  se  rencontrer  en  elle.  —  Et  son 
être  tout  court,  ou  sa  réalisation,  pour  autant  qu'elle  existe 
et  qu'elle  dure,  dépend,  essentiellement,  de  la  fin.  ou  du  but. 
qui  meut,  initialement  et  tout  le  temps  de  l'action,  les  principes 
d'agir  qui  In  produisent.  —  Ces  diverses  l'aisons  de  bonté  se 
rangent  en  deux  groupes  :  les  unes  sont  intrinsèques  5  l'action  : 
ee  sont  les  trois  premières:  l'autre,  celle  qui  se  tire  de  la  fin.  est 
extrinsèque.  Les  troi<:  premières  se  superposent  d'une  fneon 
graduée,  de  telle  sorte  rpi'on  ne  peut  pas  avoir  celles  qui  vien- 
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nent  après,  si  l'on  n'a  d'abord  celles  qui  précèdent.  La  bonté 
des  circunstaiices  ne  peut  pas  suppléer  la  bonté  de  l'objet;  et  la 
bonté  de  l'objet  ne  peut  pas  suppléer  la  bonté  de  l'action  ou  des 
principes  d'agir.  Quant  à  la  bonté  de  la  lin,  elle  précède  et  suit 
tout  ensemble  les  autres  raisons  de  bonté,  étant  pour  ainsi 
dire  et  au  coniinenceinenl  et  au  ternie  de  tout  ce  qui  est  dans 
laction.  Aussi  bien  dirons-nous  qu'elle  informe  en  quelque  sorte 
toutes  les  autres  raisons  de  bonté;  un  peu  comme  l'être  informe 
tous  les  principes  qu'il  actue.  C^est  une  raison  de  bonté  d'un 
autre  ordre,  parallèle  en  quelque  sorte  et  surajoutée  aux  trois 
premières  raisons  de  bonté,  qui  constituent  l'être  générique,  spé- 
ciiique  el  individuel  de  laction  humaine,  et  qui  dépendent  d  elle 
comme  de  la  cause  de  leur  être  ou  de  leur  réalisation  effective. 
Chacune  d'elles  n'existant  effectivement  qu'en  raison  ou  à  cause 
de  la  lin,  il  s'ensuit  que  leur  bonté  respective  demeure  subor- 
donnée à  la  bonté  de  la  fin,  en  telle  sorte  que  si  la  fin  qui  les 
fait  être  nest  pas  bonne,  elles-mêmes  demeureront  nécessaire- 
reiiient  incomplètement  bonnes,  et,  par  suite,  mauvaises. 

L'ad  primum  répond  que  «  le  bien  auquel  tend  l'être  qui 
agit  n'est  pas  toujours  un  vrai  bien  :  parfois  c'est  un  vrai  bien; 
mais  parfois  aussi  ce  n'est  qu'un  bien  apparent.  Et  pour  autant 
que  ce  n'est  pas  un  vrai  bien,  l'action  qui  lui  est  ordonnée  de- 
vient une  action  mauvaise  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  que  ((  si  la  fin  est  une  cause  ex- 
tri  iisè(|ue,  la  proportion  voulue  à  cette  fin  et  le  rapport  qui 
l'y  ordonne  demeurent  chose  inhérente  à  l'action  elle-même  )>. 

L'ad  te/tium  dit  qu'  «  il  n'y  a  point  d'empêchement  à  ce 
qu'une  action  où  se  trouvent  telle  ou  telle  des  bontés  dont 
nous  avons  parlé,  manque  cependant  de  telle  ou  telle  d'entre 
elles.  Et  de  là  vient  qu'une  action,  bonne  selon  son  espèce  ou 
selon  les  circonstances,  peut  se  trouver  ordonnée  à  une  fin  mau- 
vaise, ou  inversement.  Toutefois,  l'action  ne  sera  bonne  pure- 
ment et  simplement,  que  si  toutes  ces  bontés  concourent;  car 
n'importe  quel  défaut  cause  le  mal,  le  bien  demandant  l'inté- 
grité de  sa  cause,  comme  s'exprime  saint  Denys,  au  ch.  iv,  des 
Noms  divins  »  (de  S.  Th.,  leç.  9.2). 
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QualiL-  C(Jndititlll^  pciiNciil  citiicoui  ir  à  la  bunlé  ou  ù  la  malice 
di-  lacliuii  liuiiiaiiic  :  lout  ce  qui  la  (.(lu^lituc  daus  son  genre 
d'action  humaine;  l'objet  qui  la  spécilie  et  en  l'ail  telle  action 
humaine;  les  eireonslances  qui  l'individuent  dans  sa  réalité  con- 
eièle;  la  lïji,  sans  laciuelle  elle  ne  serait  pas  et  à  laquelle  elle 
se  trouve  oidonnée  selon  tout  ce  qui  est  en  elle.  L'action  hu- 
n.aine  ne  seia  boiuie,  puienjeiit  el  siniplemenl,  que  si  toutes  ces 
conditions  se  trou\  ent  être  ce  ([u'il  faut  qu'elles  soient  :  le  moin- 
dre défaut,  en  lune  quelconque  d'entre  elles,  gale  ou  vicie,  dans 
sa  perfection,  la  raison  de  bonté  pouvant  appartenir  à  l'action 
iiuiiiaiiic.  —  Nous  devons  maiiilcnani  evaminer  quel  est  le 
caractèri;  de  cette  raison  de  bonté  qui  peut  ainsi  convenir  à 
l'action  humaine,  du  chef  des  quatre  conditions  que  nous  ve- 
nons de  marquer.  La  différence  ou  la  distinction  en  bien  ou 
en  mal  (jui  peut  résulter  de  ces  diverses  conditions,  est-elle,  pour 
Taction  humaine,  une  différence  ou  une  distinction  spécifique, 
ou  bien  n'est-ce  (ju'une  distinction  et  différence  accidentelle? 
Qu'elle  soit  bonne,  qu'elle  soit  mauvaise,  cela  est-il  secondaire, 
accessoire,  de  surérogation,  en  quehjue  sorte,  pour  l'action  hu 
maine;  ou  bien  cst-ee,  pour  elN^,  quehjue  chose  d'essentiel.  (|ui 
la  qualifie  spéeilicjuenient  sous  sa  raison  propie  d'action  hu- 
maine.'* 

C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'article  ({ui  suit. 

Article  V. 

S'il  est  quelque  action  humaine   qui  soit  bonne  ou  mauvaise 
dans  son  espèce? 

On  pcuiiail  croire,  au  piemiei"  iibord,  et  d'ajjrès  la  teneur 
du  lilie  (pie  nous  xenons  de  transciire,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner si  l'objet,  (pii  spécifie  l'action  humaine,  peut  lui  donner 
d  être  bonne  on  mauvaise.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens  de  l'arti- 
cle; c  :  ceci  a  éli'  (h'teriiiini'  à  l'article  :>.  de  la  (|ueslioii  présente. 
Il  s'agit  iei  de  l'aclion  humaine  recevant  son  espèce  du  fait 
qu'elle  est  houne  ou  (|u'elle  p<\  mauvaise.  Saint  Thomas  sCii 
explique  lui-même  claiicment,  dans  la  nianière  dont  il  intioduil 
Ici  objections  voulant  prouver  que  <(  les  actes  moraux  ne  diffè- 
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lent  pas  spéciiiquement  en  raison  du  bien  et  en  raison  du  mal  ». 
—  La  première  observe  que  «  le  bien  el  le  mal  se  LrouvenL  dans 
les  actes  conformément  à  la  manière  dont  ils  se  trouvent  dans 
les  choses  »,  en  raison  de  la  plénitude  de  l'èlre  qui  leur  est  dû 
ou  du  manque  de  cette  plénitude,  «  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  pre- 
mier;. Or,  dans  les  choses,  le  bien  et  le  mal  ne  constituent  pas 
des  dilïérences  spéciliques;  car  l'homme  est  spéciiiquement  le 
même,  qu'il  soit  bon  »,  c'esl-à-diie  qu'il  ait  en  parfaite  inté- 
grité tout  ce  que  requiert  sa  nature,  <(  ou  qu  il  soit  mauvais  », 
c'est-à-dire  qu'il  lui  manque  l'une  quelconque  des  perfections 
accidentelles  qui  lui  sont  dues.  «  Donc,  pareillement,  le  bien 
et  le  mal  ne  sauraient  constituer  des  différences  spéciliques  dans 
les  actes  de  1  homme. —  La  seconde  objection  remarque  que  «  le 
mal,  étant  une  privation,  est  un  certain  non-être.  Or  le  non-ètre 
ne  peut  pas  constituer  une  différence,  d'après  Aristote,  au  troi- 
sième livre  des  Métaphysiques  »  (de  S.  ïh.,  leç.  8;  Did.,  liv.  Il, 
ch.  ui,  n.  8);  toute  différence,  en  effet,  est  constituée  par  quelque 
chose  de  positif  et  de  réel.  «  Puis  donc  que  la  différence  constitue 
1  espèce,  il  semble  quun  acte  n'est  pas  constitué  dans  une  es- 
pèce, du  fait  qu'il  est  mauvais.  Et,  par  suite,  le  bien  et  le  mal 
ne  diversifient  pas  l'espèce  des  actes  humains  ».  —  La  troisième 
objection  dit  que  «  des  actes  spéciiiquement  divers  ont  des  effets 
divers.  Or,  le  môme  effet  spécifiquement  peut  provenir  d'un 
acte  bon  et  d'un  acte  mauvais;  c'est  ainsi  que  l'homme  est  en- 
gendré non  moins  d'un  commerce  adultère  que  d'une  union 
légitime.  Donc  l'acte  bon  el  l'acte  mauvais  ne  constituent  pas 
des  espèces  distinctes  )>.  —  Une  quatrième  objection  arguë  de 
ce  que  «  le  bien  et  le  mal  se  disent,  dans  les  actes,  quelquefois, 
er  raison  des  circonstances,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  3).  Or, 
les  circonstances,  étant  des  accidents,  ne  donnent  pas  à  l'acte 
son  espèce.  Donc  les  actes  humains  no  diffèrent  pas  spécifique- 
ment (;n  raison  fie  Icui-  bonté  ou  de  leur  malice  ». 

L'argument  sed  conira  en  appelle  <(  au  témoignage  d'Aristotc, 
dans  le  second  livre  de  V Ethique  »  (ch.  i,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  i), 
où  il  est  dit  que  '<  les  habitus  semblables  rendent  les  actes  sem- 
blables. Or,  les  habitus  bons  et  mauvais  dilTèrenl  spécifique- 
ment, comme  la  libéralité  et  la  piodigalité  »,  constituant,  l'une 
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une  veilu,  cl  l'uiili»'  iiii  \icc.  ((  Donc,  parcillcînK'nl,  k-s  atlcï»  bons 
f'  iiiaiiNiiis  dillV'icnl  entre  eux  dune  clilïérence  spécilique  ». 

Au  coips  de  raiticle,  saint  Thomas  part  de  ce  principe,  que 
((  tout  acte  tire  son  espèce  de  son  objet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut  »  (art. 2)  :  l'objet,  en  effet,  étant  le  principe  de  l'action,  qui 
aclue  la  {)uissance  d'agir,  (|uand  cette  puissance  est  passive,  ou 
1"  terme  de  l'action  s'il  s'agit  d'une  puissance  active,  est  toujours 
1  •  principe  (jui  spécifie  cette  action;  car,  s'il  en  est  le  ternie,  il 
la  spécifie,  à  titre  de  ternie  du  mouvement;  et  s'il  en  est  le  prin- 
cipe, il  la  spécifie  en  tant  (ju'il  est  comme  la  forme  de  la  pnis- 
synce  qui  agit  [cf.  q.  i,  art.  3].  <(  Il  s'ensuit  qu'une  différence 
dans  l'objet  amènera  une  différence  spécifique  dans  les  actes. 
Toutefois,  il  importe  de  considérer  (lu'une  différence;  dans  l'ob- 
jet amène  une  différence  spécifique  dans  les  actes,  selon  qu'ils 
se  réfèrent  à  tel  principe  actif,  cjui  n'amènera  pas  de  différence 
dans  les  actes  selon  qu'ils  se  réfèrent  à  un  autre  principe  actif. 
C'est  qu'en  effet,  rien  de  ce  qui  est  accidentel,  ne  constitue  l'es- 
pèce, mais  seulement  ce  qui  est  essentiel,  appartenant  à  la  chose 
en  soi.  Or,  il  se  peut  qu'une  différence  dans  l'objet  soit  une  dif- 
férence essentielle  de  l'objet  selon  ({u'il  se  réfère  à  un  principe 
actif,  et  seulement  une  différence  accidentelle  selon  qu'il  se  ré- 
fère à  un  autre  principe  actif.  Par  exemple,  connaître  la  couleur 
ou  le" son,  constituent  des  différences  essentielles  par  rapport  à 
la  puissance  de  sentir  [cf.  i  p.,  q.  -S,  ail.  .'i  ,  iii;iis  non  pai-  rap- 
port à  l'intelligence  »  :  il  n'est  aucun  sens  particuHer,  ([ui  ait 
pour  objet  propie  quelque  chose  qui  dominerait  la  couleur  et 
le  son,  cl  dont  la  couleur  cl  le  son  ne  seiajciil  (|iic  des  différen- 
ces accidciilcllcs;  l'inlilligcnce,  au  contraire,  a,  jiour  objet  pro- 
pre, l'être,  qui  c(»iu|ii'ciid  sous  lui  et  le  son  et  la  cnulcur.  —  Ainsi 
donc,  s'il  est  \rai  (jue  lobjel  spécifiant  l'acte,  toute  différence 
dans  l'objet  doit  amener  une  différence  spécifi(jue  dans  les  ac- 
tes, cela  n'est  vrai  (|ue  de  l'objet  propre  et  d'une  diffe-reiiec  dans 
cet  objet  en  tant  que  tel. 

"  Or,  dans  les  actes  humains,  le  bien  et  le  mal  se  disent  par 
comparaison  à  la  raison  ».  Le  principe  actif  dont  il  s'agit  ici  est 
la  raison,  à  prendre  la  raison,  coniiie  un  agrégat  de  volonté  et 
d'intelligence.  Il  y  a  aussi,  ou  il  peut  y  avoir,  dans  l'acte  humain, 
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d'autres  principes  actifs,  depuis  les  autres  puissances  intérieures 
qui  sont  dans  l'homme,  jusqu'aux  membres  extérieurs;  mais  ces 
principes  actifs  ne  sont  principes  de  l'acte  humain  que  dans  la 
mesure  où  ils  participent  la  raison  el  sont  mus  par  elle.  Le  vrai 
principe  actif  de  l'acle  humain,  au  sens  premier  et  formel,  c'est 
la  raison.  11  s'ensuit  que  ce  qui  constituera  une  différence  dans 
l'objet  de  l'acte  humain  selon  qu'il  se  réfère  à  la  raison,  amè- 
nera une  différence  spécifique  dans  cet  acte-là.  Et  précisément, 
le  bien  et  le  mal,  ou  la  raison  de  bon  et  la  raison  de  mauvais, 
dans  l'acte  humain,  sont  des  différences  qui  affectent  l'objet  de 
l'acte  humain  selon  qu'il  se  réfère  à  la  raison.  On  dit  bon,  en 
effet,  l'objet  de  l'acte  humain  (à  prendre  cet  objet,  non  pas  seu- 
lement au  sens  strict  et  selon  que  l'objet  de  cet  acte  se  distin- 
gue des  circonstances  qui  l'entourent,  mais  d'une  façon  globale 
et  tel  qu'il  est  en  lui-même  quand  cet  acte  est),  —  selon  que 
l'objet  de  cet  acte  est  conforme  à  la  raison  (au  sens  où  nous  avons 
parlé  de  raison  dans  l'article  premier);  et  inauvais,  selon  qu'il 
est  contraire  à  la  raison;  <(  car,  ainsi  que  le  dit  saint  Denys, 
au  ch.  IV  des  ISoms  divins  (de  S.  Th.,  leç.  y  a),  le  bien  de  l'homme 
est  cVètre  selon  la  raison;  son  mal,  d'être  en  dehors  de  la  raison; 
et  cela,  parce  que  le  bien,  pour  tout  être,  consiste  dans  ce  qui 
lui  convient  selon  sa  forme;  et  le  mal,  dans  ce  qui  n'est  pas  selon 
l'ordre  que  requiert  sa  forme  »  :  or,  la  forme  propre  de 
l'homme,  le  caractère  distinctif  de  sa  nature  est  d'être  raison- 
nable, c'est-à-dire  un  principe  d'action  qui  agit,  non  par  instinct 
naturel,  ou  par  impulsion  sensible,  mais  par  raison.  Agir  donc 
par  raison  ou  non  par  raison,  sera,  pour  l'homme,  quand  il 
agit,  être  bon  ou  être  mauvais.  ((  Par  où  l'on  voit  que  la  diffé- 
rence de  bon  et  de  mauvais  portant  sur  l'objet  »,  quand  il  s'agit 
de  Tat'te  humain,  «  se  réfère  de  soi  et  essentiellement  au  prin- 
cipe de  cet  acte,  qui  est  la  raison  :  en  tant  que  cet  objet  s'accorde 
avec  ce  principe  ou  lui  est  contraire.  D'autre  part  )>,  et  nous 
venons  de  le  rappeler,  «  les  actes  sont  dits  humains  ou  moraux, 
en  tant  qu'ils  procèdent  de  la  raison  »,  c'est-à-dire  de  la  volonté 
et  de  l'intelligence.  «  Donc  il  est  manifeste  que  le  bien  et  le  mal 
diversifient  l'espèce  dans  les  actes  moraux;  car  les  différences  es- 
sentielles diversifient  l'espèce.  » 

VI.  La  Béatitude.  Zz 
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Lucie  huiuaiii  csl  celui  qui  procède  de  lu  luisoii.  11  csl  liuiuuiii, 
dans  lu  luesure  où  il  est  eus  cloppé  de  ruison.  Or,  pcjur  luelc  qui 
procède  de  la  luisou,  et  qui  est  ucle  de  ruisoii  selon  loul  ce  (ju  il 
est,  il  n'est  pus  indifférent  ou  uceidentel,  il  est,  uu  eonlrane.  es- 
sentiel au  preiiuer  chef,  qu'il  soit  tel  ou  tel,  à  ce  point  de  vue 
do  lu  ruison.  C'est  là  ce  qui  le  quulilie  spéciliqueinent.  (Jénérique- 
nienl,  il  est  acle  de  ruison.  Spéciliqueinent,  il  est  Ici  ou  tel, 
c'est-à-dire  de  ruison  droite  et  saine,  ou  de  ruison  fuusse  et  mau- 
vaise. Lu  qualité  même  de  la  raison  qui  le  revêt  selon  tout  lui- 
même,  c'est  cela  qui  le  rend  bon  ou  qui  le  rend  mauvais.  Rien 
é\ideuinienl  n'est  plus  spéciiique  qu'une  telle  dislinclion.  C'est 
en  tant  qu'acte  de  raison  que  l'acte  humain  est  spécilié  par  lu 
raison  do,  l/icu  et  la  raison  de  mal,  celte  raison  de  bien  et  cette 
raison  de  mal  se  tirant  de  ce  que  la  raison  qui  le  fait  ce  qu'il  est, 
est  elle-même  ce  qu'elle  doit  être  ou  ne  l'est  pas.  La  ralaon,  voilà 
ce  qui  fuit  cju'un  acte  est  un  ucle  humain;  la  raison  qui  fait  tout 
ce  qu'est  cet  acte,  étant  ce  qu'elle  doit  être,  voilà  ce  qui  le  fuit 
ucte  bon;  cette  raison  n'étant  pas  ce  qu'elle  doit  être,  voilà  ce 
qui  le  fuit  ucle  muuvuis.  D'où  il  ressort  manifestement  (pie  lu 
raison  d'acte  bon  et  la  raison  d'acte  mauvais  divisenl  spécili- 
quement  la  raison  générique  d'acte  humain. 

On  aura  remarque,  dans  les  précisions  de  doctrine  {}ue  nous 
venons  de  donner,  les  multiples  acceptions  du  mot  raison,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  tout  ce  (|ui  louche  à  l'acte  humain. 
Lt'  raison,  principe  actif  de  l'acle  humain,  c'est  l'intelligence 
et  la  volonté;  la  raison,  forme  générique  de  l'acte  humain,  c'est 
le  bien  perçu  })ar  l'intoUigeiice,  voulu  par  la  volonté,  cherché 
par  tous  les  principes  d'agir  (|ui  sont  dans  riu)mme:  la  raison, 
différence  spécifi(pic,  c'est  ce  même  bien,  comparé,  non  plus 
seulement  à  l'intelligence  de  l'homme  (jui  agit  et  (|ui  le  propose 
comme  un  bien  à  toutes  les  puissances  d'agir  qui  sont  dans 
l'homme,  mais  à  la  raison  en  soi,  ou  au\  lumières  graduées  et 
superposées  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  premici .  -  Il  im- 
porte d'avoir  continuellement  présentes  à  l'esprit  ces  multiples 
acceptions  du  mot  raison,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  d'inex- 
tiicables  confusions  dans  toute  celle  doctrine,  si  délicate,  de  la 
nioralilé  de  l'acte  humain. 
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L'ad  priniLini  répond  que  <(  lucnie  dans  les  choses  de  la  nature,  . 
le  bien  et  le  mal,  qui  consistent  à  être  ou  à  n'être  pas  selon  la 
nature,  diversilient  l'espèce  des  êtres  naturels;  c'est  ainsi  que  le 
corps  mort  et  le  corps  vivant  ne  sont  pas  de  même  espèce.  De 
même,  le  bien  »  d'ordre  moral,  «  qui  consiste  à  être  selon  la 
raison,  et  le  mal  qui  consiste  à  n'être  pas  selon  la  raison,  diversi- 
lient l'espèce  au  point  de  vue  moral  ».  —  Retenons  avec  le  plus 
grand  soin  la  comparaison  que  vient  de  faire  saint  Thomas  en- 
tre le  bien  et  le  mal  d'ordre  naturel  et  le  bien  et  le  mal  d'ordre 
moral.  Le  bien  et  le  mal  d'ordre  naturel  consistent  en  ce  qu'un 
être  ou  aussi  une  action  a  tout  ce  que  sa  nature  requiert,  du 
seul  point  de  vue  nature,  à  prendre  la  nature  en  tant  qu'elle  se 
distingue  de  la  raison  (et,  en  ce  sens,  elle  désigne  tout  ce  qui, 
dans  son  être,  est  ou  agit  indépendamment  de  la  raison,  sans 
que  la  raison  y  intervienne  en  quoi  que  ce  soit).  A  ce  titre, 
même  dans  l'acte  humain,  nous  pourrons  tjouver,  distinctement 
du  bien  et  du  mal  d'ordre  moral,  un  bien  et  un  mal  d'ordre  na- 
turel :  l'acte  humain  sera  bon,  du  point  de  vue  nature,  quand 
il  procédera  de  puissances  d'agir  fortes  et  saines  (autres  que  la 
raison)  et  qu'il  aboutira  à  un  effet  adéquat  tel  que  la  nature 
l'exige;  ainsi,  par  exemple,  de  l'homme  qui  vaque  excellem- 
ment, du  point  de  vue  nature,  à  l'acte  de  la  génération.  Le  bien 
cl  le  mal  d'ordre  moral  consistent  en  ce  que  l'être  doué  de  rai- 
son, et  qui  agit  en  tant  que  tel,  agit  conformément  à  la  raison 
ou  contrairement  à  elle.  Nous  sommes  ici  dans  un  ordre  tout 
0  fait  spécial.  C'est  un  domaine  réservé  :  le  domaine  de  la  raison. 
1!  présuppose  le  domaine  de  la  nature;  mais  il  s'en  distingue 
et  s'y  superpose.  La  nature  aussi  agit  avec  raison;  mais  la  raison 
selon  laquelle  elle  agit  n'est  pas  en  elle  :  elle  est  dans  son  Auteur; 
dans  la  nature,  se  trouve  seulement  un  principe  d'action  qui  la 
fait  agir  raisonnablement,  mais  sans  qu'elle  s'en  doute.  L'être 
moral,  au  contraire,  est  constitué  par  le  fait  qu'il  agit  consciem- 
ment :  la  raison,  selon  laquelle  il  agit,  est  en  lui.  11  est  moral, 
dans  la  mesure  où  il  agit,  non  J3ar  un  principe  d'action  qu'une 
raison  étrangère  aurait  mis  en  lui,  mais  par  un  principe  d'action 
que  sa  raison  se  donne.  C'est  donc  le  caractère  du  principe  d'ac- 
tion dans  l'être  qui  agit,  (jui  dislingue  les  deux  ordres,  naturel 
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el  moral.  Si  le  |iriii(i[)C'  daclioii  ne  vient  pas  du  la  laisoii  du 
sujet  qui  agit,  1  atiion  est  d'ordre  naliMcl;  elle  est  d'ordre  morid, 
pour  autant  (jue  son  prineipe  u  coninir  cause  la  raison  propre  du 
sujet  qui  agit.  Mais,  dans  les  deux  ordres,  nous  aurons  égale 
distinction  spécifique,  selon  la  qualité  du  principe  qui  agit.  Dans 
lOidre  naturel,  lèlre  et  son  action  seront  spéeiliquement  dis- 
tincts, suivant  (|ue  le  principe  sera  conforme  à  ce  que  la  nature 
des  divers  êtres  requiert,  ou  ({uil  ne  le  sera  pas.  Et  de  même, 
dans  l'ordre  moral,  l'être  et  son  action  seront  spéciti(juement 
distincts,  selon  que  le  principe  d'ordre  rationnel  et  moral  qui 
les  constitue,  est  lui-même  conforme  à  la  raison  dictant  ce  qu'il 
doit  être,  ou  ne  l'est  pas. 

L'ad  secundiiin  fait  observer  que  <(  le  mal  inqjliquc  une  pri- 
vation, non  pas  absolue,  mais  qui  suit  telle  puissance  »  :  le  mal 
est  une  absence  de  bien  dans  un  sujet  qui  pourrait  et  devrait 
avoir  ce  bien-là.  VA,  par  exemple,  dans  l'oidre  moral,  ((  l'acte 
est  dit  mauvais  selon  son  espèce,  non  pas  (]u'il  n'ait  aucun  ob- 
jet »,  ou  qu'il  ne  porte  sur  aucun  bien,  même  perçu  par  la 
raison  et  présenté  connne  tel  à  la  volonté,  «  mais  parce  qu'il  a 
un  objet  »  et  qu'il  porte  sui'  un  bien  c>  ijui  ne  convient  pas  à  la 
raison  »,  mesure  de  l'acte  humain;  c  ainsi  l'aclc  de  jMcndre  le 
bien  d'autrui  )>  :  cet  acte  est  mauvais,  parce  qu'il  a  un  objet  (jui 
répugne  à  la  droite  raison  universelle;  mais  la  raison  particulière 
du  sujet  (jui  agit,  gâtée  par  la  passion,  le  présente  à  la  volonté, 
porn-  (pi'cllc  le  \ciiille,  non  pas  sous  le  j'>nr  oi"i  il  répugne  à  la 
raison  imiverselle,  mais  sous  le  jour  où,  étant  une  certaine  réa- 
lité, il  peut  être  tenu,  sous  un  rapport  particulier,  comme  un 
certain  bien.  «  Et  c'est  pour  autant  que  l'objet  »  de  l'acte  <(  est 
(|ii(l(pic  chose  de  positif,  (pi'il  peut  constituer  l'espèce  de  ra(ne 
mau\ais  »  —  Dans  la  Somme  contre  les  gentils,  liv.  III,  ch.  ix, 
saint  Thomas  dit,  plus  expresséinenl  encore,  si  j)()ssihle  :  «  Ainsi 
donc,  le  mal  moral  a  raison  de  gemc  et  de  différence,  non  sc^lon 
rpiil  est  la  piivation  du  l)ien  de  la  raison,  ce  (]ui  le  fait  dire  un 
mal;  mais  en  l'aisoii  de  la  natme  de  l'aclion  ou  de  l'iiahilus  or- 
donnés à  une  ceilaine  fin  qui  répugne  à  la  lin  voulue  par  la 
laison.  »  N'oublions  pas  cette  doctrine,  que  nous  avions  déjà 
trouvée  dans  la  Première  Partie,  q.  48,  art.  i,  ad  2"".  Elle  sera. 
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plus  lard,  indispensable  pour  bien  entendre  la  grande  ques- 
tion 7:2,  relative  à  la  spécification  du  péché. 

L'ad  tertium  distingue  entre  l'être  moral  et  l'être  naturel  des 
actes  dont  parlait  l'objection.  <(  L'acte  d'union  conjugale  et 
l'adultère  »,  considérés  dans  l'ordre  moral,  ou  «  selon  qu'ils  se 
réfèrent  à  la  raison,  différent  d'espèce  et  ont  des  effets  spécifi- 
quement différents  :  l'un  d'eux,  en  effet,  mérite  la  louange  et 
1,>  récompense,  tandis  que  l'autre  mérite  le  blâme  et  le  châti- 
ment. Mais  »,  pris  dans  l'ordre  naturel,  ou  <(  selon  qu'ils  se 
réfèrent  à  la  puissance  »  d'agir  naturelle  qui  est  dans  l'homme  et 
({ui  est  la  puissance  <(  générative,  ils  ne  diffèrent  pas  d'espèce. 
Or,  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  ont  un  même  effet  spécifique  ». 

Uad  qiiartum  note  que  <(  parfois,  les  circonstances  sont  pri- 
ses comme  différences  essentielles  de  l'objet  selon  qu'il  se  réfère 
;'•  la  raison  »  ou  dans  l'ordre  moral;  «  et,  dans  ce  cas,  elles  peu- 
vent constituer  l'espèce  de  l'acte  moral.  Il  faut  même  »,  ajoute 
saint  Thomas,  «  qu'il  en  soit  ainsi,  toutes  les  fois  que  la  cir- 
constance fait  passer  l'acte  de  l'être  bon  à  l'être  mauvais  :  la  cir- 
constance, en  effet,  ne  forait  pas  que  l'acte  soit  mauvais  »,  quand, 
par  ailleurs,  il  serait  bon,  «  si  ce  n'est  parce  qu'elle  répugre 
à  la  raison  )>;  et,  pour  autant,  elle-même  a  raison  d'ol)jct,  dans 
l'ordre  moral,  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  raison.  Elle  pourra 
r'avoir  que  raison  de  circonstance,  dans  cet  ordre,  quand  elle 
ne  fera  que  se  surajouter  à  ce  qui  est  déjà,  apportant  une  inten- 
sité nouvelle  soit  en  bien  soit  en  mal,  à  ce  <{ui  déjà  était  bon  ou 
mauvais;  mais,  si  elle  change  en  mal  ce  qui  était  bien,  c'est  ma- 
nifestement qu'elle-même  dira,  par  elle-même,  un  certain  rap- 
port de  disconvenance  à  la  raison;  et,  du  même  coup,  elle  aura 
raison  d'objet  dans  l'ordre  moral. 

Nous  voyons,  par  celle  (h-rnièio  réponse,  (|uc  robjet,  dans 
l'ordre  moial,  d'où  se  tire  la  raison  d'espèce,  dans  cet  ordre-là, 
n'est  plus  l'objet  au  sens  oià  nous  en  parlions  à  l'article  second, 
Icfjuel  objet  se  distingue  de  la  fin  et  des  circonstances.  C'est  un 
objet  constitué  tel,  par  le  simple  fait  qu'il  dit  un  rapport  de 
convenance  ou  de  disconvenance  à  la  droite  raison.  Ce  qui  n'im- 
plique pas  de  rapport  de  cette  sorte  n'a  point  raison  d'objet  dans 
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Tordre  rnoral,  bien  que  de  par  ailleurs  cela  puisse  être  objet 
d'acte  moral,  spéciîiant  même  cet  acte  moral  dans  son  être  de 
nature.  Car,  mèuie  dans  l'ordre  moral,  nous  dislin<^uerons  l'être 
moial  et  lètie  de  nature  d'un  acte  donné.  Par  e\(>mplc,  et  à 
supposer  (ce  que  nous  établirons  bientôt,  à  l'article  8),  qu'il 
puisse  y  avoir  un  objet  d'acte  humain,  (jui  ne  dise,  de  soi,  aucun 
rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance  à  la  raison  —  tel,  le 
fait  de  lever  une  paille,  ou  de  marcher  dans  la  rue  —  cet  acte, 
s'il  est  fait  consciemment,  sera  un  acte  d'ordre  moral  :  il  a  pour 
principe,  non  quelque  chose  d'imposé  au  sujet  qui  agit,  mais 
la  raison  même  de  ce  dernier.  Toutefois,  à  le  considérer  unique- 
ment du  côté  de  l'objet  qui  le  spécifie,  indépendamment  des  cir- 
constances qui  peuvent  entouier  cet  objet,  il  ne  dit  nous  le 
supposons)  aucun  rapport  de  roineiiancf  ou  de  disron\e- 
nance  à  la  i-aisou,  j)i-iiicipe  de  cet  arle.  Il  u';iina  donc  point 
raison  d'objet  dans  l'ordre  moral  :  ne  disant  aucun  rap- 
[)ort  de  convenance  ou  de  disconvenance  à  la  raison,  il 
ne  sera  point,  par  lui-même,  objet  d'acte  de  raison;  il 
ne  sijécifiera  pas  l'acte  moral,  au  point  de  vue  de  son  être 
moral  .<trict,  rpii  est  d'être  acte  de  raison,  soit  bon,  ou  selon  la 
raison,  soit  mauvais,  ou  contraire  à  la  raison.  Toutefois,  cet  ob- 
jet est  objet  d'acte  moral  ou  d'acte  de  raison,  au  sens  large; 
c'est-à-dire  que  la  volonté  consciente  veut  faire  cet  acte-là,  qui 
est  lever  une  paille  ou  marcher  dans  la  lue:  et  cet  acte,  d'ordre 
moral,  puisqu'il  est  conscient,  est  spécifié  par  cet  objet  :  il  s'ap- 
pelle du  nom  de  cet  objet;  c'est  l'acte  de  lever  une  paille  ou  de 
marcher  dans  la  rue.  Cet  objet  spécifie  l'être  de  natuie  de  cet 
acte  moral.  M  demeure  cependant  que  jamais  cet  acte  ne  serait 
d'ordre  moral,  même  au  sens  large,  s'il  n'impliquait,  nous  le 
dirons  bierit('»t,  à  l'ailiele  9,  un  objet  et  un  acte  surajoutés,  qui 
seront  d'ordre  moral  strict  :  il  faudra  que  la  raison  ait  une  rai- 
son de  poser  cet  acte;  et  [)aiee  (pie  la  raison  de  le  poser  n'est  pas 
dr-ns  cet  acte  lui-iriême,  j)iis  dans  son  objet  (]r  nature,  elle  sera 
tirée  d'ailleurs.  Or,  ce  sera  celte  raison,  même  tirée  d'ailleurs 
eî  étrangère  à  l'objet  de  naluie,  raison  fouinie  par  une  circons- 
tance, accidentelle  par  rappoil  à  lui,  (lui  deviendra  l'objet, 
1  unique  ol)jet,  au  sens  d'objet  d'acte  moral  strict,  de  cet  acte 


QUESTION    XVIII.  BONTÉ    ET    MALICE    DES    ACTES    HUMAINS.       5o3 

moral,  cl  lui  donnera  son  espèce  selon  son  être  moral  dans  l'or- 
dre moral.  —  On  voit  donc  en  quel  sens  nous  disons  que  l'acte 
humain  ou  moral  est  spécifié  par  son  objet  en  bien  ou  en  mal. 
L'acte  humain  ou  moral  est  pris  dans  son  sens  strict,  pour  l'acte 
qui  émane  de  la  raison  selon  qu'elle  a  une  raison  d'agir.  L'objet, 
ici,  est  cette  raison  même  que  la  raison  a  d'agir,  (juelle  que 
soit  cette  raison-là.  Si  cette  raison  d'agir,  que  la  raison  choisit 
ou  qu'elle  se  donne,  est  en  conformité  avec  la  raison,  prise  au 
sens  où  nous  l'avons  définie  à  l'article  premier,  l'acte  humain 
ou  moral  sera  bon;  il  sera  mauvais,  dans  le  cas  contraire.  L'objet 
qui  spécifie  l'acte  humain  ou  moral,  n'est  donc  pas  l'objet  qui 
spécifie  cet  acte  dans  son  être  de  nature,  en  tant  que  tel,  et  qui 
se  distingue,  selon  cet  être  de  nature,  des  circonstances  et  de  la 
fin;  c'est  la  raison  même  que  la  raison  a  quand  elle  agit,  que 
cette  raison  soit  faite  de  l'objet  de  nature,  des  circonstances,  de 
la  fin,  de  tous  ces  éléments  réunis,  ou  de  l'un  quelconque  d'entre 
eux.  Quand  celte  raison,  ou  cet  objet  de  l'acte  moral,  c'est-<à- 
dire  de  l'acte  de  raison,  est  selon  la  droite  raison,  l'acte  moral 
est  bon:  quand  cette  raison  ou  cet  objet  n'est  pas  selon  la  droite 
raison,  l'acte  moral  est  mauvais.  Et  cette  division,  on  le  voit,  est 
la  division  en  espèces  immédiates  de  ce  genre  qu'est  l'acte  moral 
ou  l'acte  de  raison. 

11  est  donc  manifeste  que  l'acte  de  raison,  ou  l'acte  moral  et 
humain,  se  divise,  comme  en  ses  espèces  immédiates,  par  la 
raison  d'acte  bon  et  par  la  raison  d'acte  mauvais,  au  sens  stric- 
tement moral  de  ces  mots.  Mais  l'espèce  d'acte  bon  ou  l'espèce 
dactc  mau\ais,  par  (pioi  est-elle  constituée.»^  Qu'elle  soit  consti- 
tuée par  l'objet  qui  spécifie  l'acte  dans  l'être»  de  nature,  quand 
cet  objet  est  tout  ensemble  objet  de  l'acte  selon  l'être  de  nature 
ei,  selon  l'être  de  raison  ou  l'être  moral,  on  le  comprend  aisé- 
ment après  ce  f|ue  nous  avons  dit  à  larlicle  second.  Mais,  dans, 
l'acte  humain  ou  moral,  il  peut  y  avoir  autie  chose  que  cet  ob- 
jet. 11  peut  Y  avoir,  nous  l'avons  dit  à  l'article  3  et  h  l'article  4, 
.soit  les  circonstances,  soit  la  fin,  qui  concourent,  elles  aussi, 
d'une  certaine  manière,  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  cet  acte. 
Que  penser  dv  leur  roncours,  en  ce  rpii  csl  de  la  spécilicalion  de 
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laoto  do  raison  on  acte  bon  et  en  acte  mauvais?  Cette  spécifica- 
tion poiil  (Ile  être  produite  par  la  lin  i;iil.  C-g);  peut-elle  être 
pn^duilo  pai  les  circonstances  (art.  lo,  ii).  —  D'abord,  peut- 
ollf  otro  produite  par  la  lin  (art.  6).  A  supposer  que  oui,  dans 
(luois  rapports  se  trouvera  la  spécification  morale  due  à  l'objet 
avec  la  spécification  duo  à  la  fin  :  y  aura-l-il,  entre  elles,  une  su- 
bordination qucltonfjue  'art.  7);  la  .spécification  due  à  l'objet 
sera-t-ellc  toujours  unie  .n  la  spécification  due  à  la  fin  (art.  8);  la 
spécification  duo  à  la  fin,  sera-t-elle  toujours  en  tout  acte  hu- 
main, ot  sulTira-l-ello  poui'  spécifier  cet  acte  dans  son  étio  moral 
(art.  9). 

D'abord,  si  la  fin  peut  produire  la  spécification  morale  de 
l'acte  humain,  lo  constituant,  par  elle-même,  spécifiquement 
bon  ou  spécifiquement  mauvais.  —  C'est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

Article  VI. 

Si  l'acte  tire  son  espèce  d'acte  bon  ou  d'acte  mauvais, 

de  la  fin? 

Trois  objections  veulent  prouver  (pio  <(  lo  bi<'n  cl  le  mal  (pii 
vient  de  la  fin  no  diveisifio  pas  rospoco  dans  les  actes  »  humains. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  diversification  de  l'espèce  au  point  de  vue 
de  l'être  de  nature  dans  l'acte  moral.  Co  point  avait  été  traité  à 
1  article  3  di'  la  (picstion  promièio.  Do  même,  la  lin  n'est  pas 
prise  indistinctomont  pour  Tobjol  lui-même  et  pour  la  lin, 
comme  ollo  l'était  dans  l'article  auquel  nous  vouons  dv  faire 
allusion;  niais  poni-  la  lin  au  sons  stiiot  ot  s(>lon  (|u'ollo  s(^  dis 
tin^nie  de  I  ohjej,  (jui  (railienis  peni  èlie,  lui  anssi,  lin  du  objet 
de  la  volonté,  sirindlanéniont  a\eo  lu  lin  surajoutée  donl  nous 
parlons  maintenant.  Il  s'aoit,  ici,  do  ootle  lin  surajoutée,  on  tant 
fpie  telle;  et  de  la  divorsifioalion  spécifique  do  l'aolo  moial  au 
l'oint  de  \  lie  de  son  êiro  moial. 

I.a  première  olijeelicii  xonlanl  prou\ei,  au  sens  (|ni  \  iont 
d'être  dit,  (pie  «  le  bien  e|  le  mal  (|ni  ^e  lirenl  de  la  fin  no 
di\(Msifient  pas  l'i'spèee  d;ins  les  actes  i.  Immains,  ariifui'  préci- 
sément de  ce  (|ne  "  les  actes  lirenl  leni'  espèce  de  l'objet.  (  )l-,  la 
fil:  est  en  dehors  de  la  raison  d'objet  »  et  s'y  surajoute.  <(  Donc 
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le  bien  et  le  mal  qui  viennent  de  la  fin  ne  diversifient  pas  l'es- 
pèce de  l'acte  ».  —  La  seconde  objection  observe  que  ((  ce  qui 
est  accidentel  ne  constitue  pas  l'espèce,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (à 
l'article  précédent).  Or,  c'est  une  chose  accidentelle,  pour  un 
acte,  qu'il  soit  ordonné  à  une  fin;  comme,  par  exemple,  que 
1-^  fait  de  donner  l'aumône  soit  ordonné  à  la  vaine  gloire.  Donc, 
les  actes  ne  se  diversifient  pas  spécifiquement,  en  raison  du  bien 
ou  du  mal  qui  se  tirent  de  la  fin  ».  —  La  troisième  objection 
insiste  et  fait  observer  que  «  des  actes  spécifiquement  divers  peu- 
vent être  ordonnés  à  une  même  fin;  c'est  ainsi  que  les  actes  de 
vertus  diverses  et  de  vices  divers  peuvent  être  ordonnés  à  la 
fin  de  la  vaine  gloire.  Donc  le  bien  et  le  mal  qui  se  tirent  de  la 
fin  ne  diversifient  pas  l'espèce  des  actes  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  la  doctrine  de  la  ques- 
tion I,  art.  3.  «  Il  a  été  montré  »,  là,  <(  que  les  actes  humains 
tirent  leur  espèce  de  la  fin  »  :  la  fin  a  pour  propriété  de  spécifier 
l'acte  humain,  le  constituant,  dans  cet  ordre  de  l'acte  humain, 
t(^l  acte,  spécifiquement  distinct  de  tout  autre  acte;  et  cela,  quant 
à  l'être  physique  de  l'acte  humain  en  tant  que  tel.  «  Donc  »,  au 
point  de  vue  moral,  aussi  «  le  bien  et  le  mal  qui  affectent  l'acte 
en  raison  de  la  fin,  diversifieront  son  espèce  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler 
que  <'  tels  actes  sont  dits  humains,  pour  autant  qu'ils  sont  vo- 
lontaires, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i,  art.  iV  Or,  dans 
l'acte  volontaire  on  trouve  un  double  acte  :  l'acte  intérieur  de 
la  volonté;  et  l'acte  extérieur.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  actes 
a  son  objet.  La  fin  est  proprement  l'objet  de  l'acte  intérieur 
volontaire;  l'action  extérieure  a  pour  objet  ce  sur  quoi  elle 
porte.  De  même  donc  que  l'acte  extérieur  reçoit  son  espèce  de 
l'objet  sur  lequel  il  porte  »,  et  cet  objet  spécifie  aussi,  dans  son 
être  de  nature,  l'acte  intérieur  de  la  volonté  qui  s'y  porte  cons- 
ciemment; ((  de  même  l'acte  intérieur  de  la  volonté  reçoit  son 
espèce  de  la  fin,  comme  de  son  objet  propre  »  et  qui  ne  spé- 
cifie directement  que  cet  acte.  Tl  y  aura  donc  ici  deux  spécifica- 
tions d'acte,  toutes  deux  pouvant  être  d'oidre  physique  et  d'oi- 
die  moral,  mais  l'une  d'elles,  celle  qui  spécifie  l'acte  intérieur 
de  la  volonté,  étant  toujours  d'ordre  physique  et  d'ordre  moral. 
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inrino  nu  >;on!<  strict,  cVst-à-dirc  (|tr('llc  (Ic'li'rniinc  ractc  de  la 
volonté,  non  pas  seulement  à  êlie  tel  acte,  par  exeniple  un 
acte  de  charité,  ou  un  acte  humain  ou  de  raison,  puisqu'il  est 
conscient,  mais  encore  un  acte  selon  la  raison,  c'est-à-dire  un 
acte  moral  bon.  (>es  deux  spécifications,  la  spécification  exté- 
rieure^ et  la  spécification  intérieure,  seront  toutes  deux  dans  le 
même  acte  humain:  mais  elles  ne  le  spécifieront  pas  toutes  deux 
également  ou  au  même  titre.  C'est  qu'en  effet,  «  ce  qui  est  de 
la  volonté  a  raison  de  principe  formel  par  rapport  à  ce  qui  est 
do  l'acte  extéiieur;  car  la  volonté  se  sert  des  membres,  poui- 
agir,  comme  d'instruments;  et  les  actes  extérieurs  n'ont  la  rai- 
son d'actes  moraux,  qu'autant  qu'ils  sont  volontaires  ».  Par 
conséquent,  au  point  !e  vue  de  l'être  moral  de  l'acte  humain, 
c'est  la  fin  ou  l'objet  de  la  volonté  qui  tient  la  première  place. 
Non  seulement  l'acte  humain  sera  spécifié  par  cette  fin,  en  ce 
qui  est  de  l'être  bon  ou  de  l'être  mauvais,  mais  celte  spécifica- 
tion due  à  la  fin  commandera  toute  autre  spécification.  Nous 
dirons  donc  que  «  l'espèce  »  morale  <(  de  l'acte  humain  se  prend 
formellement  en  raison  de  la  fin.  et  matériellement  en  raison  de 
l'objet  de  l'acte  extérieur.  C'est  pour  cela  qu'Aristote  a  pu  dire, 
au  cinquième  livre  de  VEthique  (ch.  ii,  n.  4",  de  S.  Th.,  Icc.  ?>), 
que  celui  qui  vole  pour  commettre  un  adultère,  est  encore,  à  pro- 
prement parler,  plus  adultère  que  voleur  ». 

L'ad  primum  répond  que  c  même  la  fin  a  raison  d'objet,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »  (an  corps  de  l'article). 

L'ad  secundum  remarque  que  «  si  d'être  ordonné  à  telle  fin 
est  chose  accidentelle  pour  l'acte  extérieur  »,  et  l'on  doit  enten- 
dre, ici,  par  ade  extérieur,  tout  acte  commandé  par  la  volonté, 
«  ce  n'e.st  pas  chose  accidentelle  pour  l'acte  intérieur  de  la  vo- 
lonté, qui  se  compare  à  l'acte  extérieur  comme  l'élément  for- 
mel h  l'élément  matériel  ». 

],'nd  fcrtluni  observe  que  «  si  l'on  a  plusieurs  actes  d'espèce 
différente  qui  soient  ordonnés  à  une  même  fin,  il  y  aura  diver- 
sité d'espèces,  du  coté  des  actes  extérieurs,  mai«  unité  d'espèce, 
du  côté  de  l'acte  intérieur  ». 

La  raison  de  bonté  ou  de  malice,  (jui,  {jour  l'acli-  humain,  se 
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lire  de  la  fin  de  cet  acte,  n'est  pas  quelque  chose  d'accidentel  par 
rapport  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  cet  acle;  elle  est  d'ordre 
essentiel.  Bien  plus,  dans  cet  ordre  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
essentielle,  elle  a  raison  de  principe  formel  par  rapport  à  la 
bonté  ou  à  la  malice  venue  de  l'objet,  et  qui  est,  elle  aussi,  essen- 
tielle. Et  cela  veut  dire  que  si  la  fin  d'un  acte  n'est  pas  selon 
ht  raison,  cet  acte  ne  sera  pas  seulement  plus  mauvais,  à  suppo- 
ser qu'il  fût  déjà  mauvais  en  raison  de  son  objet;  il  sera  mau- 
vais d'une  nouvelle  espèce  de  malice;  de  même  à  supposer  qu'il 
fût  déjà  bon,  en  raison  de  son  objet,  la  bonté  de  la  fin  ne  le 
rendra  pas  seulement  meilleur;  elle  lui  donnera  une  nouvelle 
espèce  de  bonté.  —  Nous  venons  de  dire  que  la  fin  pouvait  spé- 
cifier l'acte  humain  en  bien  ou  en  mal,  non  moins  que  l'objet; 
et  que  la  spécification  due  à  la  fin  avait  même  la  raison  de 
piincipe  formol  par  rapport  à  la  spécification  venue  do  l'objet. 
Mais  celte  comparaison  de  matière  et  de  forme  a  besoin  d'être 
expliquée,  quand  il  s'agit  de  spécifications  proprement  dites. 
Toute  espèce  se  dit  par  rapport  à  un  genre.  Si  nous  supposons 
plusieurs  espèces  dans  un  même  acte  humain,  laquelle  aura 
raison  de  genre  par  rapport  à  l'autre?  Sei"a-co  l'espèce  venue 
de  la  fin,  ou  l'espèce  qui  vient  de  l'objet.^ 

C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'article  suivant. 

Article   Vil. 

Si  l'espèce  qui  vient  de  la  fin  est  contenue  s  us  l'espè  e  due 
à  l'objet  comme  sous  son  genre,  ou  inversement? 

Trois  objections  veulent  piouvor  que  <'  l'espèce  de  Ixmté  qui 
vient  de  la  fin  est  contenue  sous  l'espèce  de  bonté  qui  est  dut 
;.  l'objet  comme  l'espèce  sous,  son  genre;  comme,  par  exemple, 
si  quelqu'un  veut  voler  pour  faire  l'aumonc*  »  :  l'aumône  aurait 
!i  is'iu  do  gonro:  oi  h-  vol,  i:iison  d'espèce.  —  l.a  preniiôic  ob- 
joclion  arguë  de  ce  que  "  l'aclo  tii(^  son  (espèce  de  l'objet,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (à  l'art.  2).  Or,  il  est  impossil>lo  (pi'une  cbose  .oii 
contenue  dans  une  espèce  qui  n'est  pas  contenue  sous  sa  propre 
(!spèce  »  :  l'homme,  par  exemple,  rpii  est  une  espèce  d'être  vi- 
vant,  ne   peut  être   contorni  dans   resj)èoo   animal    rai^onnabjo 
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((lie  parce  que  ranimai  laisonnable  est  une  espèce  d'être  vivant 
et  s'y  trouve  contenu  comme  l'espèce  dans  son  genre;  «  il  est 
impossiijle,  en  effet,  qu'une  même  chose  puisse  être  en  diverses 
espèces  non  subordonnées.  Donc  l'espèce  qui  vient  de  la  fin  », 
di;ns  lactc  humain.  «  est  contenue  sous  l'espèce  (jui  se  tire  de 
rol)jet  ».  —  La  seconde  objeclion  dil  (pif  «  toujours,  la  diffé- 
rence ultime  constitue  l'espèce  spécialissime  »,  (|ui  donne  à  la 
chose  son  nom  formel.  ((  Or,  la  différence  qui  vient  de  la  fin, 
semble  venir  après  la  différence  qui  est  due  à  l'objet;  car  la 
(in  a  raison  de  dernier.  Donc  l'espèce  qui  vient  de  la  lin  est 
contenue  sous  l'espèce  qui  est  due  à  l'objet,  à  titre  d'espèce  spé- 
cialissime )).  —  La  troisième  objection  remarque  que  «  plus 
une  différiMice  est  formelle,  plus  elle  est  spéciale  )>,  comme 
])ar  extnnjde,  la  différence  raisonnable,  par  rapport  à  la  diffé- 
rence animal,  dans  l'ordre  des  êtres  vivants;  i^  et  cela,  parce 
que  la  différence;  se  compare  au  genre  comme  la  foi-me  à  la 
matière.  Or,  l'espèce  qui  vient  de  la  fin  est  plus  formelle  que 
celle  (jui  est  due  à  l'objet,  ainsi  cpi'il  a  été  dit  (art.  préc).  Donc 
l'espèce  qui  vient  de  la  fin  est  contenue  sous  l'espèce  due  à 
l'objet,  comme  l'espèce  spécialissime  sous  le  genre  subalterne  », 
b  la  manière  dont  l'homme  est  compris  sous  l'animal. 

I/argument  sed  contra  oppose  que  «  tout  genre  a  des  diffé- 
rences déterminées  »  :  ainsi,  le  genre  substance  a  pour  différen- 
ces vivant  et  non  vivant,  a  Or,  un  acte  de  même  espèce  au  point 
(!'•  vue  de  l'objet  peut  être  ordonné  à  uih^  infinité  de  choses  bon- 
nes ou  de  choses  mauvaises.  Donc  l'espèce  (jui  vient  de  la  fin 
iVest  pas  contenue  sous  l'espèce  (jui  es!  duc  à  Idhjcl,  comnu' 
sous  un  genre  )>. 

Au  coips  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  faire  re- 
marquer que  ((  l'objet  de  l'acte  extérieur  peut  avoir  un  double 
rapport  à  la  fin  de  la  volonté  :  ou  bien  il  est  de  soi  ordonné  à  cette 
(in,  comme,  par  exemple,  le  fait  de  bien  combattre  est  ordonné 
i\  l;i  victoire;  ou  bien  il  lui  est  ordonné  accidentellement  comme 
le  fait  de  i)rendre  le  bien  d'autrui  est  ordonné  accidentellement  à 
ce  fpii  est  de  donner  l'aumône  >>.  Or,  de  cette  distinction  dépend 
la  solution  de  la  question  posée,  ('l'est  (|u'en  effet,  «  Cdimne  le 
dit    Aiistote.   au  septième  livre  des  Méiaphysiciues  'de  S.   Th., 
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Icç.  12;  Did.  liv.  Vl,  ch.  xii,  n.  5j,  il  faut  que  les  diiïérences 
qui  divisent  un  genre  et  constituent  les  espèces  de  ce  genre,  le 
divisent  quant  à  ce  qui  lui  appartient  de  soi;  si  ce  n'est  qu'en 
raison  d'une  chose  accidentelle,  la  division  ne  suit  plus.  Par 
exemple,  si  quelqu'un  dit  :  Parmi  les  animaux,  les  uns  sont 
raisonnables,  les  autres  dénués  de  raison,  les  uns  sont  avec  des  ai- 
les et  les  autres  saiis  ailes  »,  cette  seconde  division  n'est  pas  bonne; 
«  car,  d'avoir  des  ailes  ou  de  n'avoir  pas  des  ailes^ne  dit  pas  un 
rapport  intrinsèque  et  de  soi  au  fait  d'être  dénué  de  raison.  Il 
h\ul,  pour  que  la  subdivision  puisse  suivre,  dire  :  parnii  les  ani- 
maux, il  en  est  qui  ont  des  pieds;  d'autres,  qui  n'ont  pas  de 
pieds;  et  parmi  ceux  qui  ont  des  pieds,  les  uns  en  ont  deux;  les 
autres,  quatre;  les  autres,  plus  encore;  dans  ce  cas,  en  effet,  la 
seconde  division  détermine  la  première  »,  en  restant  dans  la 

même  voie. 

«  Lors  donc  que  l'objet  n'est  pas  de  soi  ordonné  à  la  fin,  la 
différence  spécificpie  due  à  l'objet  n'est  pas  de  soi  détermina- 
tive  de  l'espèce  qui  vient  de  la  fin,  ni  inversement.  11  s'ensuit 
qu'aucune  de  ces  espèces  ne  centre  sous  l'autre.  Dans  ce  cas, 
l'acte  moral  est  sous  deux  espèces  quasi  disparates  ».  L'acte  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  de  telle  espèce;  il  est  de  plusieurs 
espèces.  La  pluralité  de  raisons  spécifiques  qui  sont  en  lui  n'est  \ 
pas  une  pluralité  subordonnée.  11  n'y  a  pas  qu'un  seul  acte  moral, 
il  y  en  a  plusieurs,  au  point  de  vue  spécifique,  bien  qu'au  point 
de  vue  numérique,  il  n'y  ait  qu'un  seul  acte  humain,  en  raison 
de  l'unité  de  fin  qui  commande  tout.   <(  Aussi  bien,  nous  di- 
sons »,  remarque  saint  Thomas,  «  que  celui  qui  vole  pour  com- 
mettre la  fornication,  encourt  deux  malices  dans  un  seul  acte  »; 
nous  dirons,  plus  tard,  qu'il  commet  deux  péchés  en  un  seul.  — 
('  Que  si,  au  contraire,  l'objet  est  de  soi  ordonné  à  la  fin,  dans 
ce  cas,  l'une  des  différences  est  de  soi  déterminative  de  l'autre; 
et,  par  suite,  l'une  de  ces  différences  sera  contenue  sous  l'autre  », 
ne  nous  donnant  pas  une  multiplicité  d'êtres  au  point  de  vue 
spécifique,  mais  un  seul  :  l'acte  moral  sera  numériquement  et 
spécifiquement  un,  bien  que  contenant  phisieurs  raisons  spé- 
cifiques. 

<(  Reste  à  déterminer  quelle  est  celle  qui  est  contenue  sous 
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l'aulic  »,  comme  l'espèce  ullime  sous  le  genre  suballenie.  — 
«  l'our  \oii'  ce  qu  il  en  esl,  il  i'auL  considérer,  duboid,  que  lu 
dilléreiice  esl  d  uulunl  plus  spécilique  qu  elle  se  lire  d  une  l'orme 
plus  parliculière;  secondement,  que  plus  un  agent  est  universel, 
plus  la  l'orme  qui  est  causée  par  lui  est  universelle;  troisiè- 
mement, que  la  lin  jépondra  à  un  agent  o  autant  plus  univer- 
sel, quelle  est  elle-même  plus  universelle  :  c'est  ainsi  que  la  vic- 
toire, qui  est  la  lin  deriiière  de  l'année,  est  la  lin  voulue  par 
le  général  en  chef;  au  contraire,  la  disposition  de  telle  ou  telle 
ligne  est  la  lin  de  tel  ou  tel  chef  particulier.  —  Il  suit  de  là 
que  la  diii'érence  spécilique  qui  \  icnl  de  la  lin,  est  plus  générale, 
ef  que  la  diilérence  due  à  l'objet,  qui,  de  soi,  esl  ordonné  à 
celle  lin,  esl  spécilique  par  rapport  à  elle.  La  volonté,  en  effet, 
dont  l'objet  propre  est  la  lin,  a  raison  de  moteur  universel  par 
rapport  à  toutes  les  puissances  de  l'âme  dont  les  objets  propres 
sont  les  objets  des  actes  particuliers  ».  De  cette  doctrine  il  ré- 
sulte que  dans  l'acte  humain  dont  l'objet  extérieur  est  de  soi 
ordonné  à  la  lin  de  la  volonté,  la  note  qui  caractérisera  cet  acte, 
d'une  façon  ullime,  dans  l'ordre  moral,  et  lui  donnera  son 
nom  propie,  c'est  la  note  qui  se  tire  de  l'objet  et  non  point 
celle  qui  se  tire  de  la  lin.  Ainsi,  l'acte  de  combattre  vaillamment 
en  vue  de  la  victoire  à  obtenir,  est  purement  et  simplement 
un  acte  de  force;  au  contraire,  l'acte  de  disposer  comme  il  con- 
vient les  lignes  de  l'aimée,  toujours  en  vue  de  la  même  fin, 
qui  est  la  victoire  à  obtenir,  sera  un  acte  de  prudence.  Dans  ces 
deux  ca.>,  la  lin,  comme  plus  générale,  reste  la  même;  elle  est 
spéciliée,  ou  déterminée  à  telle  espèce,  par  l'objet. 

Uad  prima  m  répond  qu'  «  à  prendre  une  même  chose  selon 
sa  substance,  elle  ne  peut  pas  se  Irouvci-  en  deux  espèces  dont 
l'une  n'est  pas  subordonnée  à  l'autre;  mais  à  piendre  cette  chose 
selon  les  conditions  accidentelles  qui  se  surajoutent  à  sa 
substance,  elle  pourra  être  contenue  sous  des  espèces  diver- 
ses; c'est  ainsi  f|u'tin  inênie  finit  sera  ronienu  sous  l'espèce 
de  corps  blanc,  en  raison  de  sa  couleur,  et  sous  l'espèce  de  corps 
odoriférant,  en  raison  de  son  parfum.  —  El  pareillement,  l'acte 
(jui  selon  sa  substance  appartient  à  une  seule  espèce  de  nature, 
pourra  se  référer  à  deux  espèces,  en  raison  des  conditions  mo- 
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raies  surajoutées,  ainsi  qu  il  a  clé  dit  plus  haut  )>  (^q.  i,  art.  3, 
ad  3"™).  —  JNous  voyons  maintenant,  dans  toute  sa  lumière,  la 
doctrine  que  nous  avions  soulignée,  dès  cette  question  première, 
j  laquelle  nous  renvoie  ici  saint  Thomas.  La  lin  est  ce  à  quoi  une 
chose  est  ordonnée.  Or,  une  chose  peut  être  ordonnée  à  autre 
chose  d'une  double  manière  :  ou  par  elle-même  et  par  la  volonté; 
ou  seulement  par  la  volonté.  Dans  le  premier  cas,  la  lin  de  l'acte 
voulu  el  la  lin  de  la  volonté  qui  veut,  auront  entre  elles  un  rap- 
port nécessaire;  et  l'acte  humain  total  n'aura  jamais  qu'une  seule 
espèce,  purement  et  simplement,  bien  qu'ayant  diverses  rai- 
sens  ou  formalités  spéciiiques  subordonnées.  Dans  le  second  cas, 
la  lin  de  la  volonté  sera  quelque  chose  d'extrinsèque,  de  sura- 
jouté, d'accidentel,  par  rapport  à  la  lin  naturelle  de  l'acte  voulu. 
Cette  lin  pourra  être  multiple  à  l'inlini,  comme  le  disait  l'ar- 
gument sed  contra;  et  il  y  aura  autant  d'actes  moraux  distincts, 
qu'il  y  aura  de  ces  sortes  de  lins  surajoutées.  Chacun  d'eux  sera 
constitué  formellement  par  la  lin  distincte  que  se  propose  la 
volonté,  pour  tant  que  soit  identique  l'acte  voulu  considéré  en 
lui-même  avec  sa  lin  naturelle.  Cette  lin  naturelle  poui  ra  d'ail- 
leurs elle  aussi  spécilier  moralement  l'acte  de  la  volonté,  puis- 
que l'acte  étant  voulu  par  la  volonté,  il  rentre  dans  l'ordre  mo- 
ral et  y  rentre  avec  tout  ce  qui  lui  appartient  en  propre  ou  est 
inséparable  de  lui;  mais  elle  spécifiera  l'acte  de  la  volonté  comme 
secondairement.  L'acte  humain  sera  d'abord  ce  qu'est  la  lin  de 
la  volonté;  c'est  de  là  qu'il  tirera  premièrement  son  nom.  Il  sera 
formellement  cela.  Il  ne  sera  que  d'une  façon  secondaire  et 
quasi  matériellement,  ce  qu'est  en  lui-même;  l'acte  voulu  avec  sa 
lin  naturelle,  fin  naturelle,  qui,  d'ailleurs,  pourra  spécilier,  même 
en  bien  ou  en  mal,  mais  d'une  spécification  distincte  et  à  part, 
l'acte  humain  dans  sa  totalité. 

\.'ad  seciindiini  fait  observer  que  «  la  fin  est  la  deinière  dans 
l'ordre  d'exécution;  mais  elle  est  la  première  dans  l'intention 
de  la  raison,  qui  est  le  principe  par  rapport  auquel  se  détermi- 
nent les  espèces  des  actes  moraux  ».  Dans  l'ordre  de  la  raison, 
et,  par  suite,  dans  l'ordre  de  la  spécification  morale,  la  forma- 
lité première  est  celle  de  la  fin;  celle  de  l'objet  vient  après, 
comme  détermination  de  la  première,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
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Lut/  IciiluDi  obsiîive  que  <(  lu  difféiciicc  se  compare  au  geme 
connue  la  forme  à  la  matière,  en  lanl  (iu'(!lle  l'ail  (|ue  le  geiue 
e.visle  d  une  façon  actuelle  »;  le  geiue,  en  l'Hel,  ne  peut  pas 
exister  tout  seul,  sans  une  différence  qui  le  détermine.  <(  Mais,  en 
un  autre  sens,  le  genre  à  son  tour  est  plus  formel  que  l'espèce, 
en  ce  sens  qu'il  est  plus  absolu  et  moins  contracté  »;  l'es- 
pèce, en  effet,  se  c(jmpose  de  deux  formalités;  par  exemple  : 
l'animalité  et  la  rationalité;  le  genre,  au  contraire,  est  constitué 
par  une  seule  formalité  :  dans  le  cas  précité,  l'animalité. 
Et  nous  disons  bien  :  deux  formalités  ou  une  formalité;  car, 
«  les  parties  de  la  définition  se  ramènent  au  genre  de  cause 
formelle,  ainsi  qu'il  est  dit  au  livre  des  Physiques  (liv.  II, 
ch.  ni,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  5).  A  ce  titre,  le  geme  est  cause 
formelle  de*  l'espèce;  et  il  sera  d'autant  plus  pur,  comme 
forme,  qu'il  sera  plus  conuimn  »  ou  plus  universel.  C'est  en  ce 
sens  que  l'èlre,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  et 
qui,  même,  n'est  pas  un  genre,  dominant  tous  les  gemes,  est  dit 
le  plus  formel  de  tous  les  principes. 

La  doctrine  exposée  dans  les  deux  articles  que  nous  venons 
de  lire  est  d'une  importance  extrême  pour  la  spécification  de 
l'acte  moral  ou  humain.  L'acte  moral  ou  humain,  pris  indis- 
tinctement et  sans  spécifier  son  caractère  d'acte  intérieur  ou 
d'acte  extérieur,  est  quelque  chose  de  complexe.  Il  comprend 
précisément,  ou  peut  comprendre,  ce  double  caractère  d'acte 
intérieur  et  d'acte  extérieur.  L'acte  intérieur  est  l'acte  de  la 
volonté  qui  veut  :  l'acte  extérieur  est  l'acte  de  toute  puissance 
existant  dans  l'hounne  et  (|ni  agit  sous  la  déj)cndance  de  la 
\(>lonté  qui  veut  :  l'acte  extéiieur  est  tout  acte  voulu.  Chacun  dv 
ces  deux  actes  a  son  caiactèie  propre  et  concourt  diveisenicnt  à 
l'être  de  l'acte  total  (|ui  est  purement  et  siinj)lenient  l'acte  linniain. 
Mien  en  fait  d'acte  n'appartient  à  l'acte  purcmcnl  et  sinq)lçinenl 
humain  sinon  en  tant  (|u'il  est  Noionlaii  i'.  Mais  (|n('l(jue  cliose 
peut  être  acte  volontaiic,  ou  bien  ])arce  qu'il  est  l'acte  de  la  vo- 
lonté qui  veut,  ou  bien  j)arce  qu'il  c  t  l'acte  voulu  par  la  volonté. 
D'autre  part,  tout  ce  qui  est  acte  se  sj)écifie,  en  tant  que  tel,  par  la 
puissance  d'oiî  il  émane  (I  par-  l'objet  sur  lequel  il  porte.  L'acte  de 
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la  volonté  qui  veut,  se  spécifiera  donc  et  par  la  volonté  qui  veut  et 
par  la  chose  qu'elle  veut.  Quant  à  l'acte  voulu.,  il  se  spécifiera  par 
la  puissance  qui  agit  et  par  la  chose  qu'elle  fait.  Ainsi,  quand 
l'acte  voulu  sera  un  acte  de  pensée,  il  se  spécifiera  par  l'intelli- 
geiice  qui  pense  et  par  la  chose  à  laquelle  elle  pense;  ce  sera, 
par  exemple,  un  acte  de  logique  ou  un  acte  de  science  mathé- 
liialiquc,  physique,  métaphysique,  morale  ou  tout  autre;  et, 
dans  chacune  de  ces  hrauches,  l'acte  se  spécifiera  d'autant  plus 
qu'on  précisera  davantage  l'objet  sur  lequel  il  porte.  Si  l'acte 
voulu  est  un  acte  d'imagination,  il  se  spécifiera  par  la  nature 
de  cette  puissance  et  la  chose  concrète  que  cette  puissance  se 
représentera  ou  imaginera.  Quand  l'acte  voulu  sera  un  acte  des 
sens  ou  des  membres  extérieurs,  il  se  spécifiera,  lui  aussi,  selon 
l<i  nature  du  sens  ou  de  l'organe  et  selon  la  nature  de  l'objet 
atteint  par  l'organe  ou  par  le  sens  :  ce  sera  un  acte  de  voir, 
un  acte  d'entendre,  un  acte  de  sentir,  un  acte  de  goûter,  un 
acte  de  toucher;  et,  parmi  ces  diverses  catégories,  tel  ou  tel 
acte,  acte  de  voir  tel  tableau  ou  tel  spectacle,  d'entendre  telle 
parole,  tel  discours,  tel  chant,  telle  musique,  de  sentir  telle 
odeur,  tel  parfum,  de  goûter  telle  saveur,  tel  mets,  telle  liqueur, 
de  toucher  tel  objet,  de  le  toucher  du  pied,  de  le  toucher  de  la 
main;  et  quand  il  s'agit  de  ce  dernier  membre,  si  justement  ap- 
pelé organum  organorum,  le  membre  des  membres,  nous  au- 
rons autant  d'actes  spécifiquement  distincts,  que  la  main  peut 
agir  en  sens  divers  et  sur  des  objets  divers,  acte  d'écrire,  d'écrire 
une  lettre,  d'écrire  un  discours,  d'écrire  un  livre,  acte  de  frap- 
per, acte  de  caresser,  et  ainsi  des  autres,  en  quelque  sorte  à  l'in- 
fini. Toute  cette  diversité  d'actes  voulus  peut  concourir,  selon 
des  combinaisons'  infiniment  variées,  à  intégrer  l'acte  humain 
total.  Chacun  s'y  retrouvera  avec  son  caractère  propre,  avec  sa 
note  distinctive  et  spécifique.  Mais  parce  qu'il  s'y  retrouve 
comme  partie  d'acte  humain,  il  s'y  subordonnera  aux  exigences 
propres  de  l'acte  humain  en  tant  que  tel,  c'est-à-dire  que  sa  place 
et  son  importance  dépendra  de  la  manière  dont  il  participe  le 
caractère  d'acte  volontaire  qui  est  le  caractère  propre  de  l'acte 
humain.  * 

L'acte     humain    sera    donc    tout    ce    qu'est    chacune    d('S 
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parties  (jui  l'intègrent.  Mais  il  sera  tout  cela  matériellement,  si 
l'on  peut  dire.  11  ne  sera  formellement,  en  tant  qu'acte 
humain,  ou  volontaire,  que  ce  que  la  volonté  veut.  Toutefois, 
et  parce  que  la  volonté  veut  tout  ce  qui  intègre  cet  acte  en  tant 
que  \olontaire,  il  nest  rien  dans  cet  acte  qui  ne  participe  la 
raison  formelle  qui  enveloppe  et  informe  tout  dans  cet  acte-là, 
en  tant  qu'il  tombe  sous  Tuctr;  de  la  volonté  ([ui  veut.  Tout  ce 
qui  a  raison  d'acte  voulu  est  volontaire,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
volontaire  au  même  titre  qu'est  volontaire  l'acte  de  la  volonté 
(jui  V(!iit.  1/acle  de  la  volonté  qui  veut  a  raison  de  forme,  tan- 
dis que  l'acte  voulu  n'a  raison  que  de  matière;  mais  la  matière 
est  actuéc  par  la  forme  jusqu'en  ses  moindres  parties. 

Dans  l'acte  humain  ainsi  constitué  dans  son  être  par  tout  ce 
qui  a  raison  d'acte  voulu  et  par  l'acte  de  la  volonté  qui  veut, 
nous  aurons  à  distinguer  une  double  sorte  d'être  spécifique  : 
l'être  spécifique  dû  aux  diverses  raisons  spécifiques  d'ordre  maté- 
riel qui  sont  en  lui,  et  à  la  raison  spécifique  d'ordre  formel  qui  est 
celle  de  l'acte  de  la  volonté  qui  veut,  —  être  spécifique  qui  fait 
que  cet  acte  est  tel  et  tel  parmi  les  multiples  actes  humains  ou 
volonlaiies;  par  exemple  :  acte  de  négoce,  ou  de  philanthropie, 
ou  de  politique,  ou  de  milice,  ou  de  littérature,  et  le  reste.  L'acte 
est  tel  spéciliqucment,  non  seulement  dans  le  domaine  purement 
physique,  mais  aussi  dans  l'ordre  moral,  puisqu'il  s'agit  d'un 
acte  (]ui  a  pour  cause  un  agent  d'ordre  moral.  Toutefois,  cette 
spécification  de  l'acte  moral  n'est  pas  encore  la  spécification  mo- 
rale de  cet  acte.  A  côté  de  l'être  spécifique  de  l'acte  humain,  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  le  fait  être  tel  acte,  spécifiquement 
distinct  d'une  infinité  d'auties  actes  humains,  se  trouve  un 
second  êhe  spécifique,  d'ordre  strictement  moral  et  (jui  fait  (pie 
cet  acte  liumaln  est  un  acte  humain  bon  ou  un  acte  Jiuniain  mau- 
vais. Ce  nouvel  être  spécifique  aura  de»  rapports  très  étroits  avec 
lo  premier;  mais  il  ne  se  confondra  {las  avec  lui.  Dans  l'ordre 
strictement  moral,  l'acte  humain  se  s{)éeifiera  selon  le  rapport 
que  dira  à  la  droite  raison  son  être  spécifique  physique  ou  phy- 
sico-moral. Ce  que  sera,  par  rapport  à  la  raison,  l'acte  de  la  vo- 
lonté (|ui  veut,  act%  constitué  tel  ou  Ici  par  la  fin,  objet  propre 
de  la  volonté;  et  ce  que  sera,  toujours  par  rapport  à  la  raison, 
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tout  ce  qui  a  raison  d'acte  voulu,  dans  l'acte  humain  ou  vo- 
lontaire, l'acte  humain  le  sera  à  son  tour;  et  c'est  (-ela  qui  lui 
donnera  son  caractère  dislinctif  ou  son  espèce  au  point  de  vue 
strictement  moral.  Il  sera  bon  et  aura  telle  raison  de  bonté;  il 
sera  mauvais  et  auia  telle  raison  de  malice;  selon  que  l'être 
spécifique  physique  ou  physico-moral  qui  est  le  sien,  sera  lui- 
même  ayant  raison  de  bonté  et  telle  raison  de  bonté,  ou  ayant 
raison  de  malice  et  telle  raison  de  malice.  Or,  ici,  les  raisons 
spécifiques  seront  tantôt  juxtaposées  et  tantôt  subordonnées  les 
unes  aux  autres.  Si  elles  sont  seulement  juxtaposées,  elles  de- 
meureront formellement  distinctes  et  multiples  dans  la  quali- 
fication de  l'acte  humain.  Si  elles  sont  subordonnées,  on  ne 
parlera  que  d'une  seule  espèce  d'acte;  et  l'espèce  qui  donnera 
à  l'acte  son  nom,  l'unique  nom  dont  on  l'appellera,  sera,  non 
pas  l'espèce  strictement  propre  à  l'acte  de  la  volonté  qui  veut, 
mais  l'espèce  propre  à  l'acte  voulu. 

Après  avoir  déterminé  le  caractère  spécifique  de  la  distinc- 
tion en  bien  et  en  mal  dans  l'acte  humain,  et  que  toute  distinc- 
tion en  bien  ou  en  mal,  dans  cet  acte,  quand  cette  distinction 
provient,  non  pas  seulement  de  l'objet  qui  le  spécifie  matériel- 
lement en  tant  qu'il  est  voulu,  mais  aussi  de  la  fin  qui  le 
spécifie  formelleinenl  en  tant  qu'acte  de  la  volonté  qui  veut 
est  une  distinction  spécifique,  tantôt  se  multipliant  dans  un 
même  acte,  et  tantôt  se  subordonnant  ou  se  graduant  et  se  dé- 
terminant, ainsi  qu'il  a  été  dit,  —  nous  devons  nous  deman- 
der maintenant  si  toute  distinction  spécifique  matérielle  tirée 
du  cote  de  l'acte  voulu,  amène  nécessairement  une  distinction 
spécifique  d'ordre  strictement  moral,  ou  s'il  peut  y  avoir  des 
actes  humains,  qui,  à  ne  considérer  que  leur  espèce  objective 
on  matérielle  d'actes  voulus,  peuvent  n'être  ni  bons  ni  mauvais, 
mais  absolument  indifférents,  dans  l'ordre  de  la  spécification 
morale. 

C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'article  qui  5ui(. 
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Akticle  \'III. 
S'il  est  quelque  acte  qui  soit  indifférent  selon  son  espèce? 

11  s'agit  ici  de  l'espèce,  d'ordre  physique  ou  physico-moral, 
qui  se  lire,  non  pas  de  la  lin,  objet  propre  de  la  volonté  (jui 
veut,  niais  de  l'objet  atteint  par  la  puissance  doii  émane  l'acte 
voulu.  Et  saint  Thomas  se  demande  si  un  acte,  et  un  acte  humain 
manifestement,  donc  un  acte  d'ordre  moral,  peut  n'avoir  pas 
d'espèce  morale  en  bien  ou  en  mal,  mais  être,  à  ce  point  de  vue 
de  la  spécification  morale,  complètement  indifférent,  du  point 
de  vue  de  son  espèce,  ou  en  tant  qu'il  est  tel  acte,  par  exemple 
l'acte  décrire,  l'acte  de  marcher,  l'acte  de  parler,  ou  tout  autre. 
--  Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «c  il  n'y  a  pas  d'acte 
indifférent  selon  son  espèce  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que 
((  le  mal  est  la  privation  du  bien,  d'après  saint  Augustin  {En- 
chiridlon,  ch.  xi).  Or,  la  privation  et  la  possession  s'opposent 
d'une  façon  immédiate,  d'après  Aristole  {Catégories,  ch.  vm, 
n.  iG).  Donc  il  n'est  pas  d'acte,  qui,  selon  son  espèce,  soit  indiffé- 
rent, se  trouvant  comme  au  milieu  entre  le  bien  et  le  mal  »  : 
ou  il  possède  ce  qu'il  doit  avoir;  et  il  est  bon  :  ou  il  en  est  privé; 
et  il  est  mauvais.  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  les  ac- 
tes humains  tirent  leur  espèce  de  la  fin  ou  de  l'objet,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  (art.  6;  q.  i,  art.  3).  Or,  il  n'est  pas  d'objet,  ni  de  fin, 
qui  n'ait  raison  de  chose  bonne  ou  de  chose  mauvaise.  Donc 
te  ut  acte  humain  selon  son  espèce  est  bon  ou  mauvais.  Et,  par 
suite,  il  n'en  est  pas  qui  soit  indifférent  selon  son  espèce  ».  — 
Lri  troisième  objection  observe  que  <(  l'acte,  ainsi  (ju'il  a  été  dit 
(art.  i),  est  bon  quand  il  a  la  perfection  de  bonté  »,  ou  la  pléni- 
tude d'être,  «  qui  lui  est  due;  et  mauvais,  quand  il  lui  manque 
quelque  chose  de  cette  perfection.  Or,  il  faut,  de  toute  néces- 
sité, que  tout  acte  ait  toute  la  plénitude  de  sa  bonté,  ou  qu'il 
lui  manque  quelque  chose  de  cette  plénitude  »;  il  n'y  a  pas,  ici, 
de  milieu  possible.  «  Donc  il  est  nécessaire  que  tout  acte  selon 
son  espèce  soit  bon  ou  mauvais,  et  il  n'en  est  pas  qui  soit  in- 
différent ». 
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L'argument  sed  contra  en  appelle  à  <(  saint  Augustin  »,  qui 
*'  dit,  dans  son  livre  du  Sermon  du  Seigneur  sur  la  Montagne 
iliv.  H,  eh.  xviiij,  qu'il  y  a  certains  faits  intermédiaires  ou 
moyens,  qui  peuvent  être  faits  dans  un  bon  ou  un  mauvais  es- 
prit et  qu'il  est  téméraire  de  juger.  Il  y  a  donc  des  actes,  qui, 
selon  leur  espèce,  sont  indifférents  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  tout  acte, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  2,  5),  tire  son  espèce  de  l'objet  »;  et  cela 
est  vrai,  non  seulement  de  l'acte  voulu,  et  de  l'objet,  au  sens  pro- 
pre, qui  se  distingue  de  la  fin;  mais  même  de  l'acte  de  la  vo- 
lonté qui  veut,  et  de  la  fin,  objet  de  cet  acte  :  toutefois,  ici,  saint 
Thomas  ne  fait  appel  à  ce  principe  que  par  rapport  à  l'acte 
voulu  et  à  l'objet  proprement  dit.  Donc,  tout  acte,  au  sens  que 
nous  venons  de  déterminer,  a  son  espèce  de  l'objet.  Cette  espèce 
est  l'espèce  d'ordre  naturel  ou  physique,  même  dans  l'acte  qui 
est  voulu,  et  qui,  par  conséquent,  est  d'ordre  moral.  A  cette 
espèce,  d'ordre  physique,  s'en  ajoute  une  autre,  quand  l'acte  est 
d'ordre  moral;  c'est  précisément  l'espèce  au  point  de  vue  moral 
ou  l'espèce  dans  l'ordre  de  la  moralité.  Et  en  effet,  «  l'acte  hu- 
main, ou  moral,  a  son  espèce  »,  en  tant  que  tel  (s'il  s'agit  de 
l'espèce  morale  qui  se  tire  de  l'objet  auquel  est  due  l'espèce 
physique),  «  de  l'objet,  selon  qu'il  se  réfère  au  principe  des  actes 
humains,  qui  est  la  raison  )>  à  prendre  la  raison  dans  le  sens 
marqué  à  l'article  premier.  «  Si  donc  l'objet  de  l'acte»,  qui  le  spé- 
cifie selon  son  être  physique,  «  inclut  quelque  chose  qui  con- 
vienne à  l'ordre  de  la  raison,  l'acte  sera  bon  selon  son  espèce; 
tel,  par  exemple,  l'acte  de  donner  l'aumône  à  un  indigent.  Si, 
au  contraire,  il  inclut  quelque  chose  qui  répugne  à  l'ordre  de 
la  raison,  on  aura  un  acte  mauvais  selon  son  espèce,  comme,  • 
par  exemple,  l'acte  de  voler,  qui  consiste  à  p:endre  ce  qui  ap- 
partient à  autrui.  Or,  il  arrive  que  l'objet  de  l'acte  n'inclut  rien 
qui  se  réfère  à  l'ordre  de  la  raison;  ainsi,  lever  une  paille  qui 
est  par  terre,  ou  aller  aux  champs,  et  autres  choses  de  ce  genre. 
Ces  sortes  d'actes  sont  indifférents  selon  leur  espèce  ». 

Il  s'agissait  donc  pour  déterminer  si  un  acte  humain  ou  mo- 
ral appartient,  on  raison  de  son  espèce,  h  telle  ou  telle  espèce 
d(-  moralité,  ou  s'il  n'appartient  h  aucune,  de  comparer  l'objet 
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do  cet  acte,  qui  le  spécifie  dans  son  être  physique,  à  la  raison, 
pi  incipo  de  l'acte  humain.  Et  cette  comparaison  consiste  à  voir 
si  tel  objet,  selon  (|u'il  constitue  telle  chose  en  soi,  dit  un  rap- 
port de  convenance  ou  de  disconvenance  à  l'ordre  de  la  raison. 
L'ordre  de  la  raison,  voilà,  en  effet,  le  principe  qui  juge  tout, 
au  point  de  vue  de  la  moralité.  Cet  ordre  de  la  raison  n'est  rien 
autre  que  le  rapport  des  êtres  entre  eux  ou  des  parties  d'un  même 
être,  selon  qu'il  existe  déterminé  par  la  raison  divine  et  mani- 
festé à  In  raison  de  l'homme  par'  la  nature  même  de  chaque 
être. 

Il  est  des  êtres  qui  n'ont  entre  eux,  sous  la  raison  propre  de 
leur  nature,  que  des  rapports  accidentels.  D'autres  sont  ordonnés 
d'une  façon  essentielle.  Dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  traite  ces 
êtres  selon  que  l'exige  leur  rapport  essentiel,  on  fera  acte  con- 
forme à  la  raison;  l'acte  sera,  au  contraire,  en  désaccord  avec  'a 
raison,  si  on  traite  ces  êtres  autrement  que  leur  rapport  essentiel 
lexigc.  11  y  a  un  certain  rapport  essentiel  entre  l'indigent  en 
tant  que  tel,  et  le  secours  ou  la  subvention  qui  vient  suppléer  à 
son  indigence.  De  même,  il  y  a  un  rapport  essentiel  entre  le 
bien  qui  appartient  à  quelqu'un,  et  le  fait,  pour  ce  bien-là,  de 
rester  en  la  possession  de  celui  à  qui  il  appartient.  Si  donc  on 
supplée  au  besoin  de  l'indigent,  on  fera  un  acte,  qui,  de  soi,  est 
conforme  à  l'ordre  de  la  raison.  Ce  sera  un  acte  moralement  bon 
selon  son  espèce.  Si,  au  contraire,  on  s'approprie  le  bien  d'au- 
trui,  on  fera  un  acte,  qui,  de  soi,  répugne  à  la  raison;  et  ce  sera 
un  acte  moralement  mauvais.  Mais  s'il  s'agit  d'êtres  qui  n'ont 
f-as  entre  eux  de  rapport  déterminé  par  leur  nature,  il  demeu- 
rera qu'on  sera  libre  de  les  traiter,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
comme  on  voudra,  sans  qu'on  se  trouve  lié  en  rien  par  l'ordre 
do  la  raison,  du  seul  point  de  vue  de  la  nature  de  ces  êtres.  Ainsi, 
entre  l'être  do  la  pnillo  ot  lo  fait  d'être  par  terre,  il  n'y  a  aucun 
rapport  essentiel;  de  même,  entre  la  rue,  et  le  fait,  pour  moi,  d'y 
niarcher;  pareillement,  pour  une  infinité  d'autres  choses,  qui 
n'ont  entre  elles  que  dos  rapports  accidentels,  sans  lion  intrin- 
sèque avec  la  nature  de  ces  choses.  11  s'ensuit  que  tout  acte  éta- 
blissant ou  modifiant  ces  sortes  de  rapports,  demeurera,  en  soi, 
indifférent  aux  yeux  de  la  raison.  Il  sera,  au  point  de  vue  de  In 
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spécification    morale,  sans    détermination    aucune,  selon    son 
espèce. 

h'ad  primiim   i"éponr]  <\\\\>  il  v  a  une  double  sorte  de  priva- 
tion. —  L'une  consiste  dans  le  fait  de  n'avoir  pas  ou  de  n'avoir 
plus  ce  qu'on  avait  ou  ce  qu'on  devait  avoir.  Cette  privation 
ne   laisse    rien   de  ce   dont   elle  prive  ;   elle   enlève  tout  ;   c'est 
ainsi    que  la  cécité   enlève  totalement  la   vue;  les  ténèbres,  la 
lumière;  et  la  mort,  la  vie.  —  La  seconde  consiste  dans  le  fait 
de  tendre  à  n'avoir  plus  ce  qu'on  avait  et  qu'on  devait  avoir; 
c'est  ainsi  que  la  maladie  est  la  privation  de  la  santé  :  non  pas 
qiio  toute  la  santé  ait  disparu,  mais  parce  qu'on  s'achemine  à  la 
perte  totale  de  la  santé,  qui  se  fait  par  la  mort.  Cette  seconde 
privation,  parce  qu'elle  laisse  encore  quelque  chose,  n'est  pa^ 
toujours  opposée    d'une    façon    immédiate  à  l'avoir   dont    ePe 
prive  »;  entre  la  possession  pure  et  simple,  il  y  a  un  intermé- 
diaire, qui  est  la  privation  dont  il  s'agit  :  elle  n'exclut  pas  pure- 
ment et  simplement  toute  possession  de  la  chose;  elle  n'exclut 
que  la  possession  complète  et  parfaite  :  la  privation  et  la  posses- 
sion ne  s'excluent  pas  absolument;  elles  coexistent  en  quelque 
sorte.  —  <(  Et,  précisément,  c'est  de  cette  manière  que  le  mal  est 
la  privation  du  bien,  ainsi  que  le  dît  Simplicius  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  livre  des  Prédicaments;  il  n'enlève  pas,  en  effe+, 
lout  le  bien;  mais  il  en  laisse  quelque  chose  )>:  car  le  mal  pur  ne 
saurai!  rxistf^r:  il  ost   (oiijours!  suhjeclé  en  un  rorlain  bien.  Tel 
mal  peut  enlever  tel  bien  et  même  Fenlever  totalement;  mais  le 
mal  ne  peut  pas  enlever  totalement  le  bien.  Quel  que  soit  le  mal 
qui  existe  ''au  sens  oià  le  mal  peut  être  dit  exister),  il  coexister,! 
toujours  avec  un  certain  bien.  [cf.  i  p.,  q.  4^,  art.  4].  —  «  Il 
s'ensuit,  conclut  saint  Thomas,  que  quelque  chose  peut  exister 
au  milieu  entre  le  bien  et  le  mal  »  :  ce  n'est  pas  tel  bien:  ca^:* 
il  n'a  pas  la  plénitude  de  perfection  que  requiert  la  raison  de  ce 
bien;  mais  ce  n'est  pas  le  mal  opposé  h  ce  bien;  car  son  êtn^ 
ne  dit  rien  par  rapport  h  la  possession  de  la  forme  qui  cons- 
titue ce  bien;   c'est,   de  soi,    quelque   chose  d'indifférenti  par 
rapport  à  la  raison   de  tel  bien.   Par  rapport   à   la   raison   de 
tfl  bien,  il  n'ost  ni  bien  ni  mal;  il  est  en  dehors,  sans  que  tou- 
tefois ce  soit  en  dehors  de  toute  raison  de  bien. 
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Vad  seciuuium  est  une  application  de  cette  doctrine  au  point 
précis  qui  nous  occupe.  «  Il  est  vrai  que  tout  objet  et  toute  fin 
ont  une  certaine  bonté  ou  une  certaine  malice,  au  moins  natu- 
relles; mais  ils  n'impliquent  pas  toujours  une  bonté  ou  une 
malice  d'ordre  moral,  qui  se  considère  par  rapport  à  la  raison, 
ainsi  qu'il  a  été  dit.  Or,  c'est  de  cette  bonté  et  de  cette  malice 
que  nous  nous  occupons  maintenant  ». 

Dans  l'ordre  naturel,  la  bonté  ou  la  mauvaiseté  des  choses  se 
juge  d'après  le  rapport  naturel  qu'ont  entre  elles  les  diverses 
choses  ou  les  parties  d'une  même  chose,  selon  que  ces  parties  ou 
ces  choses  correspondent  à  l'ordre  établi  par  le  Principe  de  l.i 
nature.  Dans  cet  ordre,  tout  ce  qui  correspond  à  la  nature  des 
choses  est  chose  bonne;  et  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  est  chose 
mauvaise.  Il  est  bon  pour  la  paille  d'être  sur  le  sol;  et  c'est  pouv 
elle,  en  quelque  sorte,  chose  mauvaise,  d'être  élevée  en  l'air, 
puisque  ceci  n'est  pas  dans  la  nature,  la  paille  étant,  par  nature, 
plus  pesante  que  l'air;  aussi  bien  faut-il  lui  faire  une  certaine 
violence  pour  la  lever  de  terre.  Mais,  dans  l'ordre  moral,  la  bonté 
ou  la  malice  des  choses  se  disent  selon  leur  rapport  au  principe 
de  cet  ordre  qui  est  la  raison.  S'il  y  a,  dans  les  choses,  quelque 
condition  qui  lie  la  raison  dans  les  actes  dont  elle  est  le  prin- 
cipe, la  chose  sera  bonne  ou  mauvaise,  du  point  de  vue  moral, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  condition  de  mauvaiseté  ou  de  bonté, 
du  point  de  vue  naturel.  Si,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  lie  bi 
raison,  elle  sera  chose  indifférente.  Ainsi,  de  la  paille  qui  est 
sur  le  sol.  Il  n'y  a  rien,  là,  qui  lie  la  raison  dans  le  sens  de  l'acte 
ou  du  non-acte.  La  raison  demeure  libre  de  déterminer,  à  ce 
sujet,  ce  qui  lui  plaira,  pourvu  que  par  ailleurs  elle  ait  un  motif 
qui  justifie  sa  détermination. 

L'fld  tertium  fait  observer  que  «  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  l'acte  qui  appartient  à  son  espèce.  Quand  même 
donc  ne  soit  pas  contenu  dans  son  espèce  tout  ce  qui  appartient 
à  la  plénitude  de  sa  bonté,  il  n'est  pas,  à  cause  de  cela,  mauvais, 
en  raison  de  son  espèce;  ni  bon,  non  plus;  comme  l'homme 
n'est  selon  son  espèce,  ni  vertueux,  ni  vicieux  ».  11  y  a,  dans 
l'homme,  des  choses  qui  n'appartiennent  pas  à  son  espèce,  mais 
qui  se  surajoutent  \  cette  espèce,  à  titre  d'accidents.  Il  se  peut, 
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toutefois,  que,  par  rapport  à  une  certaine  raison  de  bonté  ou  à 
une  certaine  raison  de  malice,  ces  choses,  qui  se  surajoutent 
à  l'espèce,  soient  précisément  ce  qui  constitue  cette  raison  de 
bonté  ou  de  malice,  selon  qu'elles  sont  présentes  dans  la  totalité 
de  leur  condition,  ou  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Si  donc  on  prend 
l'homme,  considéré  uniquement  dans  ce  qui  constitue  son 
espèce,  abstraction  faite  de  l'ordre  spécial  oij  la  bonté  et  la  malice 
sont  constituées  par  des  conditions  surajoutées,  il  ne  sera,  de 
soi,  par  rapport  à  cet  ordre,  ni  bon  ni  mauvais.  Pareillement, 
pour  l'acte  humain.  Il  est  constitué  dans  son  espèce  par  son  ob- 
jet. Mais  il  n'y  a  pas  que  ce  qui  constitue  son  espèce,  dans  Tact? 
humain;  il  y  a  aussi  les  circonstances  qui  sont  pour  lui  comme 
autant  d'accidents.  Et,  précisément,  dans  l'ordre  spécial  de  la 
moralité,  il  se  peut  que  l'intégrité  de  perfection  qui  constituera 
In  bonté  de  l'acte  ou  le  manque  de  cette  intégrité  se  considèrent 
uniquement  en  raison  de  ce  qui  est  ajouté  à  l'acte  à  titre  d'acci- 
dent ou  de  circonstance,  en  dehors  de  l'objet  qui  le  spécifie.  Il 
s'ensuit  qu'il  ne  sera  pas  mauvais  dans  l'ordre  spécial  de  îa 
moralité,  du  seul  fait  que  nous  ne  trouverons  pas,  dans  l'objet 
qui  le  spécifie  naturellement,  la  plénitude  de  perfection  consti- 
tuant la  bonté  de  cet  ordre;  il  ne  sera  même  rien  du  tout,  dans 
cet  ordre  de  la  moralité,  ni  mauvais  ni  bon,  puisque  l'objet  qui 
le  spécifie  est  en  dehors  de  cet  ordre. 

L'acte  humain  peut  n'avoir  aucune  raison  de  bonté  ou  de 
malice,  au  point  de  vue  moral,  à  ne  le  considérer  que  du  côté  de 
!  objet  qui  le  spécifie  dans  l'ordre  physique.  Quel  que  soit  le 
caractère  de  cet  objet  dans  l'ordre  naturel,  il  se  peut  que  dans 
l'ordre  moral  l'homme  demeure  entièrement  libre  à  son  endroit, 
n'étant  lié,  dans  le  sens  de  l'agir  ou  du  non-agir,  par  rien  de  ce 
qui  appartient  à  cet  objet. —  S'ensuit-il  que  l'acte  humain,  spéci- 
fié par  cet  objet,  puisse  exister  dans  la  réalité  sans  être  bon  ou 
mauvais  au  point  de  vue  moral?  L'acle  humain,  qui  peut  iTavoii- 
aucune  espèce  de  bonté  ou  de  malice  morale,  en  raison  de  son 
être  spécifique,  peut-il  également  n'avoir  aucune  espèce  de  bout-'' 
ou  de  malice  quand  son  être  spécifique  est  revêtu  ou  entouré  de 
tout  ce  qui  l'individue  ou  le  concrète.'^  Peut-il  y  avoir  un  acii 
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humain  quelconque,  même  indifférent  de  son  espèce,  qui  soit 
indifférent  quand  il  existe?  —  Tel  est  le  nouveau  point  de  doc- 
trine, d'une  importance  extrême  dans  la  vie  morale,  qu'il  s'agit 
maintenant  d'examiner  et  qui  va  faire  l'objet  de  l'article  suivant. 

Ahtici>e  IX. 

S'il  est  quelque  acte  qui  soit  indifférent  selon  son  être 
individuel? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  il  y  a  des  actes  indiffé- 
rents selon  leur  être  individuel  ».  —  La  première  arguë  de  ce 
(]n  «  il  n'y  a  point  d'espèce  qui  ne  contienne  sous  elle  ou  ne  puisse 
contenir  quelque  individu  »  :  l'espèce  humaine  serait  une  chi- 
mère, s'il  ne  pouvait  y  avoir  d'individu  humain.  ((  Puis  donc 
(pi'il  y  a  des  actes  indifférents  selon  leur  espèce,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  (art.  préc),  il  faut  qu'il  puisse  y  avoir  aussi  des  actes  indivi- 
duels indifférents  ».  —  La  seconde  objection  remarque  qu^. 
«  les  actes  individuels  causent  des  habitus,  qui  leur  sont  con- 
formes, ainsi  qu'il  est  dit  au  second  livre  de  V Éthique  fch.  i,  n.  ;; 
de  S.  Th.,  lec.  i).  Or,  Aristole  dit,  au  f|ualrièine  livre  daV/it/ii- 
que  (ch.  i,  n.  3i;  de  S.  Th.,  leç.  4),  de  certains  hommes  tels  que 
les  hommes  mous  ou  les  prodigues,  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais-*, 
d  autre  part,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  bons,  puisqu'ils  n'oc- 
cupent pas  le  milieu  de  la  vertu;  donc,  ils  sont  indifférents,  selon 
l'habitus  qui  est  en  eux.  Par  conséquent,  il  y  a  des  actes  indi- 
viduels indifférents  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer 
que  »  le  bien  moral  se  rattache  à  la  vertu;  et  le  mal  moral,  au 
vice.  Or,  il  arrive  que  l'acte  indifférent  de  son  espèce  n'est 
ordonné  par  l'homme  ni  à  une  fin  vicieuse  ni  à  une  fin  ver- 
tueuse. Donc  il  arrive  qu'un  acte  humain  est  indifférent  selon 
son  être  individuel  ». 

L'argument  sed  contra,  très  important,  ici,  en  appelle  h 
«  saint  Grégoire  »,  qui  dit  dans  une  homélie  (hom.  iv,  su;" 
l'F.vangile  :  cf.  Morales,  liv.  VIT,  ch.  xvi  ou  xxv)  :  La  parole 
inutile  est  celle  qui  ne  peut  se  jusUfier  par  sa  rectitude  ou.  par 
une  raison  de  juste  nécessité  ou  de  pieuse  utilité.  Or,  la  parole 
inutile  est  un  mal;  puisque  les  hommes  en  devront  rendre  raison 
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au  jour  du  jugement,  comme  il  est  dit  en  saint  Matthieu,  ch.  xit 
(v.  36).  D'autre  part,  si  elle  ne  manque  pas  de  juste  nécessité  ou 
de  pieuse  utilité,  elle  est  chose  bonne.  Donc,  toute  parole  est 
bonne  ou  mauvaise.  Pour  la  même  raison,  il  en  faut  dire  autant 
ào  n'importe  quel  autre  acte  :  il  sera  bon  ou  il  sera  mauvais. 
Et,  par  suite,  il  n'y  a  pas  d'acte  humain  individuel  qui  soit  indif- 
férent ».  Cet  argument  sed  contra  nous  montre  que  la  question 
actuelle  n'est  pas  étrangère  à  la  foi. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  déclare  qu'  «  il  arrive 
parfois  qu'un  acte  est  indifférent  selon  son  espèce;  lequel,  cepen 
dant,  est  bon  ou  mauvais,  considéré  dans  son  être  individuel  )>; 
et  il  ne  se  trouvera  jamais  un  acte  qui  puisse  exister  en  dehors  d-e 
toute  raison  de  bonté  ou  de  malice  morale  :  son  être  individuel, 
ou  les  circonstances  qui  l'entourent,  lui  donneront  ce  carac- 
tère, si  son  espèce  ne  le  lui  donne  pas.  «  C'est  qu'en  effet  », 
explique  et  prouve  saint  Thomas,  <(  l'acte  moral,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  fart,  5),  ne  tire  pas  seulement  sa  bonté,  de  l'objet  qui  lui 
donne  son  espèce  »  quant  à  son  être  physique;  «  il  tire  aussi 
cette  bonté,  des  circonstances,  qui  sont  comme  autant  d'acci- 
dents :  et  c'est  ainsi  que  quelque  chose  convient  à  l'individu 
humain,  selon  ses  accidents  individuels,  qui  ne  convient  pas  h 
l'homme,  selon  la  raison  de  son  espèce  »  :  du  point  de  vue  de 
son  espèce,  l'homme  n'est  ni  blanc,  ni  noir,  ni  d'aucune  cou- 
leur déterminée;  il  ne  se  pourra  pas  toutefois  qu'un  individu 
humain  existe,  sans  avoir  telle  ou  telle  couleur  déterminée. 
"  Or,  il  faut  que  tout  acte  individuel  ait  quelque  circons- 
tance qui  le  rendra  bon  ou  mauvais  »,  au  point  de  vue 
moral,  c  à  tout  le  moins  du  côté  de  l'intention  de  la  fin  ». 
'  Dès  15,  en  effet,  que  le  propre  de  la  raison  est  d'ordonner  », 
c'est-à-dire  ou  de  percevoir  les  rapports  des  choses  qui  ne  dé- 
pendent point  de  son  action,  ou  d'établir  elle-même  tels  ou  tels 
rapports  en  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  il  s'ensuit  que  l'acte  hu- 
main, qui  est  humain  précisément  parce  qu'il  dépend  do  la 
raison,  devra,  en  effet,  être  ordonné  par  elle.  T>'hommo  qui  agit 
on  tant  qu'homme,  a  toujours  une  raison,  quand  il  agit  comme 
1(1;  puisque  agir  en  tant  qu'homme,  c'est  agir  avec  une  rai- 
son :  la  raison  pour  laquelle  il  agit  est  ce  h  quoi  il  ordonne  pon 
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action.  Daiilre  part,  la  raison  qui  ordonne  ainsi,  ou  l'homme, 
(|ui,  en  tant  (jn'ètie  raisonnable,  agit  pour  une  raison,  a  des 
lois  qui  le  régissent  dans  ce  domaine  qui  lui  est  propre.  De 
niome  qu'il  y  a  les  lois  de  la  nature,  il  y  a  aussi  les  lois  de  la 
raison  :  lois  de  la  raison  spéculalive,  (jui  lui  permetlenl  de  sai- 
sii  le  véritable  ordre  des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  son 
aclion;  lois  de  la  raison  pratique,  d'après  laquelle  il  doit  agir, 
pour  que  l'ordre  qu'il  établit,  soit  dans  ce  qu'il  fait,  soit  dans 
son  action  môme,  réponde  à  ce  qu'il  doit  être.  «  Si  donc  l'acte 
(|ui  procède  de  la  raison  délibérée  »,  ou  de  la  volonté  consciente 
et  libre,  «  n'est  pas  ordonné  à  la  fin  requise  )>;  c'est-à-dire,  si 
la  raison  pour  laquelle  l'homme,  qui  agit  en  tant  qu'homme  ou 
avec  une  raison,  agit  en  effet,  n'est  pas  bonne,  du  même  coup 
el  «  par  le  fait  même,  cet  acte  répugne  à  la  raison,  et  il  a  la  rai- 
son de  mal  »;  il  est  mauvais,  du  point  de  vue  moral.  <(  Au 
contraire,  s'il  est  ordonné  à  la  fin  requise  »,  si  la  raison  pour 
laquelle  l'homme  agit,  est  valable,  si  elle  est  bonne,  «  l'acte  con- 
\ient  avec  l'ordre  de  la  raison;  et  il  a  la  raison  de  bien  »;  c'est 
un  acte  bon,  moralement.  «  Or,  il  est  nécessaire  que  l'acte  », 
qui  est  ainsi  ordonné  par  la  raison,  à  une  fin,  «  soit  ordonné  à 
une  fin  qui  est  juste  ou  à  une  fin  qui  ne  l'est  pas  »  :  la  raison 
pour  laquelle  l'homme  agit,  doit  être  nécessairement  une  raison 
qui  est  bonne,  ou  une  raison  qui  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  pas,  là,  de 
milieu  possible.  S'il  y  avait  un  milieu  possible,  il  s'ensuivrait 
que  quelque  chose  peut  exister  sans  avoir  aucune  règle,  ce  qui 
serait  la  négation  même  de  Dieu,  auteur  de  toute  règle  et  ré- 
glant tout,  dans  l'ordre  de  la  raison  comme  dans  l'ordre  de  la 
nature.  «  Par  conséquent,  il  est  nécessaire  que  tout  acte  de 
l'homme,  qui  [)rocède  de  sa  raison  délibérée  »,  ou  de  sa  volonté 
consciente,  c  si  on  le  considère  dans  son  êlre  individuel,  soit 
bon  ou  mauvais  »,  moralement;  il  ne  peut  pas  être  indifférent. 
—  «  Que  si  l'acte  »  qui  est  produit  par  l'homme,  «  ne  procède 
pas  de  sa  raison  délibéré(\  mais  d'une  certaine  représentation 
imaginative  »;  s'il  est  inconscient  el  instinctif,  a  comme,  par 
exemple,  lorsqu'un  homme  frotte  sa  barbe,  ou  meut  le  pied  et 
la  main  »,  d'un  mouvement  tout  machinal,  «  dans  ce  cas,  l'acte 
n'est  pas,  à  proprement  [)arlor,  moral  ou  humain;  puisque  l'acte 
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de  l'homme  n'est  tel  qu'autant  qu'il  procède  de  la  raison.  Il 
sera  donc  indifférent  »,  au  point  de  vue  moral,  ni  bon,  ni 
mauvais,  «  comme  placé  en  dehors  du  genre  même  des  actes 
moraux  », 

11  est  inutile,  après  une  démonstration  comme  celle  que  nous 
venons  de  lire,  de  s'attarder  à  réfuter  le  sentiment  contraire  à 
celui  de  saint  Thomas,  qui  voudrait  admettre  des  actes  humains 
individuels  indilïérents.  Si  Ion  prend  garde  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  des  actes  procédant  de  la  raison,  et  non  point  des  actes  pu- 
rement physiques  ou  qui  procèdent  de  la  seule  sensibilité;  que, 
d'autre  part,  tout  acte  qui  procède  de  la  raison,  implique  néces- 
sairement une  raison  qui  le  motive;  que  toute  raison  motivant 
uQ  acte,  est  nécessairement  suffisante  ou  insuffisante,  aux  yeux 
de  la  raison  droite  et  saine,  dont  la  règle  première  et  infaillible 
c!st  la  raison  même  de  Dieu,  —  il  s'ensuit,  de  toute  nécessité,  et 
d'une  nécessité  qui  cause  ici  l'évidence,  que  nul  acte  procédant 
vt.  fait  de  la  raison  d'un  homme  ne  peut  être  moralement  indif- 
féicnt  :  il  est  nécessairement  ou  bon  ou  mauvais. 

On  objecte  que  pour  qu'un  acte  soit  bon,  il  faut  qu'il  soit 
ordonné  à  Dieu,  comme  auteur  de  la  nature,  dans  l'ordre  na- 
turel, comme  auteur  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  dans  l'ordre 
surnaturel;  et  que  souvent,  très  souvent,  l'homme  agit,  même 
avec  sa  raison,  sans  ordonner  ainsi  à  Dieu  l'acte  qu'il  accom- 
plit. Comme,  d'autre  part,  cet  acte  peut  avoir  une  certaine  fin 
naturelle,  qui  explique  l'intervention,  même  raisonnable,  de 
l'homme,  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  un  acte  mauvais;  tels, 
par  exemple,  les  actes  qui  ont  trait  à  la  conservation  et  au 
bien-être,  d'ailleurs  mesuré  et  conforme  à  la  raison,  de  l'indi- 
vidu, de  la  famille,  de  la  société;  et,  d'une  façon  générale,  tous 
les  actes  humains  normaux  et  raisonnables  qui  constituent  la 
vie  ordinaire  des  hommes,  sans  qu'ils  aient  aucun  égard  ou 
aucun  rapport  à  Dieu  considéré  même  dans  l'ordre  purement  na 
turel.  Il  semble  bien  difficile  d'appeler  mauvais,  de  tels  actes, 
qui  sont  en  parfaite  conformité  avec  la  raison  naturelle  réglant 
les  rapports  des  diverses  parties  qui  sont  dans  l'homme  et  des 
divers  hommes  entre  eux.  L'ordre  de  la  raison  étant  ici  gardé, 
l'acte  ne  peut  pas  être  mauvais.  Si  donc,  dans  l'intérêt  d'une 
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murale  supérieure,  on  ne  veut  pas  appeler  bons,  de  tels  actes, 
il  reste  à  déclarer  que  ce  sont  des  actes  indifférents. 

iNous  avons  répondu  plus  haut  à  cette  objection  [cf.  q.  2, 
art.  8,  ad  2""' ,.  Cesl  une  erreur  juofonde,  même  du  seul  point 
de  \  ue  de  la  morale  de  Tordre  naturel,  de  supposer  que  l'ordre  de 
la  raison  naturelle  soit  gardé,  quand  se  trouvent  réglés,  en  confor- 
mité avec  la  raison  naturelle,  les  rapports  des  diverses  parties  qui 
sont  dans  1  homme  ou  des  divers  hommes  entre  eux.  Ce  tout, 
que  forme  l'homme,  ni  même  le  tout  que  forment  les  divers  hom- 
mes ordonnés  entre  eux,  ne  constituent  pas  le  tout  pur  et  simple, 
lis  font  eux-mêmes  partie  du  tout  qu'est  l'univeis;  et  ce  tout 
qu'est  l'univers  est  lui-même  ordonné  à  son  Principe,  qui  est 
Dieu.  11  s'ensuit  que  la  raison  naturelle  demeure  outragée;  et 
son  ordre  le  plus  essentiel,  violé;  tant  que  n'est  pas  référé  à 
Dieu,  explicitement,  par  l'homme  qui  agit  en  tant  qu'homme, 
tout  ce  que  cet  homme  fait.  De  même  donc  qu'on  ne  dirait  pas 
indifférent,  l'acte  de  l'homme  qui  serait  contraire  à  l'ordre  exigé 
par  la  nature  des  parties  qui  sont  en  lui,  ou  l'acte  qui  serait 
contraire  à  l'ordre  des  divers  hommes  entre  eux;  de  même  et 
avec  inliniment  plus  de  raison,  il  n'est  pas  permis  de  dire  indif- 
férent, même  du  seul  point  de  vue  de  la  raison  naturelle,  l'acte 
humain,  si  parfaitement  ordonné  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  qui 
n'est  pas  référé  à  Dieu,  par  l'Iiomme,  d'une  façon  explicite. 

Nous  disons  d'une  façon  explicite;  car  il  ne  suffit  pas,  pour 
(jue  l'acte  humain  ne  soit  pas  mauvais,  qu'il  soit  référé  à  Dieu 
injplicitemenl.  Ceci  est  suffisant  quand  il  s'agit  de  l'acte  physi- 
(jue  ou  de  l'acle  purement  sensible;  ce  ne  l'est  pas,  quand  il 
s'agit  de  l'acte  humain.  Du  seul  fait  que  Dieu  est  en  réalité  le 
Bien  même,  et  que  tout  être  (jui  agit,  agit  pour  un  bien  réel  ou 
apparent,  il  s'ensuit  (jue  tout  être  qui  agit,  agit  implicitement 
pour  Dieu  ou  en  vue  de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
à  l'art.  7  et  à  l'art.  8  de  la  question  première;  «  c'est  »,  comme 
s'exprime  saint  Thomas,  dans  les  Questions  disputées,  de  la  Véri- 
t:',  q.  -A-A,  art.  :>,,  «  demeurer  sous  la  vertu  de  Dieu,  cause  première 
dans  l'ordre  de  la  cause  finale,  comme  la  conclusion  demeure 
sous  la  vertu  du  principe.  Mais  il  appartient  à  la  créature  raison- 
nuble  de   ramener  les  conclusions  aux  principes  et  les  causes 
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secondes  aux  premières.  Aussi  bien  la  créature  raisonnable  seule 
peut  ramener  les  lins  secondaires  à  Dieu  Lui-même  par  une  sorte 
de  procédé  analytique  )>,  étant  seule  capable  d'analyse.  «  De 
même  donc  que  dans  les  sciences  démonstratives,  la  conclusion 
r'est  légitimement  gardée,  que  si  on  la  ramène,  par  l'analyse, 
aux  premiers  principes  »;  sans  cela,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  vé- 
ritable science;  «  de  même  le  mouvement  appétitif  de  lu  créature 
raisonnable  ne  saurait  être  droit,  tant  qu'il  ne  comprend  pas 
lappéiit  explicite  de  Dieu  Lui-même,  d'une  façon  actuelle,  ou 
d  une  façon  habituelle  »  ou  virtuelle,  selon  que  nous  lavons 
expliqué  plus  Uaut,  quand  il  s'agissait  de  la  lin  dernière  voulue 
en  chacun  de  nos  actes  (q.  i,  art.  6). 

On  a  voulu  dire  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  de  précepte,  obligeant 
à  référer  toujours  tous  nos  actes  à  la  fin  dernière  concrète  véri- 
table qui  est  Dieu.  11  existe  cependant  le  mot  de  saint  Paul,  nous 
reconmiandant  de  faire  toutes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  tombe  pas  d'accord  sur  la  portée  ou  le  caractère 
obligatoire  de  cette  recommandation.  Aussi  bien  n'est-il  pas  né- 
cessaire d'en  appeler  à  l'existence  d'un  précepte  positif,  sur  le 
point  qui  nous  occupe.  Le  précepte,  ici,  n'est  pas  autre  chose  que 
la  conclusion  très  prochaine  et  inéluctable  qui  se  tire  du  premier 
principe  de  la  loi  naturelle,  commandant  absolument  tous  nos 
actes,  sans  exception;  savoir  que  tout  acte  qui  procède  de  la  rai- 
son doit  être  un  acte  ordonné.  C'est  cette  lumière  indéfectible  de 
\ i  raison,  innée  au  cœur  de  l'homme,  qui  fondera  le  jugement 
dont  parle  l'Évangile,  oij  tout  homme  devra  rendre  compte  à 
Dieu  du  moindre  de  ses  actes,  même  d'une  parole  inutile. 

L'ad  priniuni  explique  la  difficulté  assez  subtile  présentée 
par  l'objection  première  en  raison  de  l'indifférence  spécifique 
cie  certains  actes.  «  Qu'un  acte  soit  indifférent  de  son  espèce, 
répond  saint  Thomas,  cela  peut  s'entendre  diversement.  Ou  bien, 
en  ce  sens  qu'il  lui  est  dû,  de  par  son  espèce,  d'être  indifférent. 
C'est  en  ce  sens  que  l'objection  conclut.  Mais,  si  l'on  entend  ainsi 
la  chose,  nous  devons  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'acte  qui  soit  indiffé- 
rent de  son  espèce  :  il  n'est,  en  effet,  aucun  objet  d'acte  humain, 
(jui  ne  puisse  être  ordonné  au  bien  ou  au  mal,  en  raison  des  cir- 
constances ou  en  raison  de  la  fin.  —  D'une  autre  manière,  l'acte 
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iHUl  cUc  dit  iiiclilïéreiiL  de  son  espèce,  parce  qu'il  na  pas,  en 
veiiu  de  son  espèce,  d'être  bon  ou  d'être  mauvais.  Mais  il  pourra 
devenir  bon  ou  mauvais,  en  raison  de  quelque  autre  chose  qui 
sera  surajouté  à  son  espèce.  C'est  ainsi  que  riiomnie  n'a  pas,  en 
vertu  de  son  espèce,  d'êti  e  blanc  ou  d'être  noir  :  il  pourra  cepen- 
dant elle  blanc  ou  être  noir;  mais  ce  sera  en  raison  de  quelque 
autre  principe  qui  se  surajoutera  aux  principes  de  son  espèce  ». 

L  ad  secundum  fait  observer  que  (c  poui'  Aristote,  le  mai  est, 
proprement,  ce  qui  est  nuisible  aux  autres;  auquel  sens,  le  pro- 
digue est  dit  n  être  pas  mauvais,  parce  qu'il  ne  nuit  \  personne, 
mais  seulement  à  lui-même.  Pareillement,  pour  toutes  les  autres 
choses  qui  ne  imisent  pas  au  prochain.  Quant  à  nous,  ici,  nous 
appelons  mal,  d'une  façon  générale,  tout  ce  qui  répugne  à  la 
dioile  raison.  Et,  en  ce  sens,  tout  acte  individuel  est  bon  ou 
mauvais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  )>  (au  corps  de  l'article). 

L'ac/  tertiiim  déclare  que  «  toute  fin  voulue  par  la  raison  déli- 
bérée appartient  au  bien  d'une  vertu  ou  au  mal  d'un  vice.  Car, 
cela  même,  que  quelqu'un  agit  d'une  façon  ordonnée  à  l'effet 
de  nourrir  son  corps  ou  de  lui  accorder  du  repos,  est  ordonné 
au  bien  de  la  vertu,  en  celui  qui  ordonne  son  corps  au  bien  de  la 
vertu.  Et  il  en  est  de  même  pour  tout  le  reste.  »  —  Nous  retrou- 
vons, dans  cette  réponse  de  saint  Thomas,  expressément 
fornmlée,  la  doctrine  des  lins  ou  des  i  aisons  subordonnées,  que 
nous  rappelions  tout  à  l'heure.  Il  n'est  rien,  parmi  les  actes  de 
l'homme,  non  pas  même  ce  qui  paraît  le  plus  éloigné  d'une  fin 
rationnelle  supérieure,  comme,  par  exemple,  les  actes  qui  ont 
tiait  à  la  seule  \  ie  du  corps  et  à  son  bien-être,  qui  ne  puisse  être 
01  donné  à  cette  lin  supérieure  qui  est  la  lin  de  la  vertu  soit  dans 
l'ordre  naturel  soit  dans  l'ordre  surnaturel.  Il  suffit  que  cet  acte 
soit,  en  lui-même,  ce  que  la  raison  veut  qu'il  soit,  et  que  le 
sujet  d'où  il  émane  soit  lui-même  actuellement  ou  habituelle- 
ment et  virtuellement  ordonné  à  la  lin  de  toute  vertu,  c'est-à-dire 
i.  Dieu. 

L'acte  humain  ou  d'ordre  moral  n'est  pas  nécessairement  bon; 
il  p(Mit  être  mauvais  dans  son  ordre  ou  au  point  de  vue  moral. 
Il  est  bon,  quand  il  a  tout  ce  (|uil  doit  avoir  selon  la  mesure  de 
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SOI!  etie,  qui  est  la  raison;  il  est  mauvais,  quand  il  lui  manque 
quelque  chose  selon  cette  mesure.  Or,  c'est  à  un  triple  point 
de  vue  qu'il  peut  ainsi  lui  manquer  quelque  chose,  ou  qu'il  a. 
au  contraire,  tout  ce  qu'il  doit  avoir.  Nous  pouvons,  en  effet,  dis- 
tiiiguer  trois  choses,  dans  l'acte  humain  :  l'objet,  qui  le  spécifie; 
les  circonstances,  qui  l'individuent;  et  notamment,  la  fin,  qui 
le  fait  être.  Toutes  ces  choses-là  peuvent  concourir  soit  à  sa  bonté 
soit  à  sa  malice.  Et  cette  raison  de  bonté  ou  de  malice  est  une 
raison  qui  divise  spécifiquement  l'acte  humain,  en  tant  que  tel. 
Nous  avons  vu  comment  la  qualité  de  l'objet  peut  concourir  à 
cette  raison  spécifique  de  bonté  ou  de  malice  morale;  de  même, 
pour  la  qualité  de  la  fin.  11  nous  reste  à  voir  comment  les  cir- 
constances y  concourent.  Saint  Thomas  examine,  à  ce  sujet, 
deux  choses  :  premièrement,  si  quelque  circonstance  peut  don- 
ner à  l'acte  humain  son  être  spécifique  bon  ou  mauvais,  au  point 
de  vue  moral;  secondement,  si  toute  circonstance  qui  ajoute  à 
la  bonté  ou  à  la  malice  de  l'acte,  lui  donne  un  être  spécifique 
nouveau  au  point  de  vue  moral.  —  D'abord,  le  premier  point 
C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 

Article  X. 

Si    quelque   circonstance    peut  constituer  l'acte  moral    dans 
l'espèce  d'acte  bon  ou  d'acte  mauvais? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  circonstances  ne 
peuvent  pas  constituer  quelque  espèce  d'acte  bon  ou  d'acte  mau- 
vais. »  —  La  première  est  que  ((  l'espèce  de  l'acte  se  tire  de  l'ob- 
jet. Or,  les  circonstances  sont  distinctes  de  l'objet.  Donc  les 
circonstances  ne  donnent  pas  à  l'acte  son  espèce  ».  —  La  seconde 
objection  remarque  que  ((  les  circonstances  se  comparent  à  l'acte 
moral,  à  titre  d'accidents,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  7,  art.  i).  Or, 
l'accident  ne  constitue  pas  l'espèce  »  :  il  est  en  dehors  et  s'y  sura- 
joute. «  Donc  les  circonstances  ne  constituent  pas  quelque  espèce 
d'acte  bon  ou  d'acte  mauvais  ».  —  La  troisième  objection  dit 
qu'  «  une  même  chose  n'a  pas  plusieurs  espèces.  Or,  un  même 
acte  a  plusieurs  circonstances.  Donc  les  circonstances  ne  consti- 
tuent pas  l'acte  moral  dans  quelque  espèce  de  bien  ou  de  mal  )>. 

VJ.  La  béatitude.  34 
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L'arguiiieut  scd  contra  observe  que  «  le  lieu  est  une  circons- 
luiice.  Ur,  le  lieu  constitue  l'acte  moral  dans  une  certaine  espèce 
de  mal;  c'esl  ainsi  que  voler  quelque  chose  d'un  lieu  saint  cons- 
titue un  sacrilège  )>,  ou  une  espèce  distincte  dans  le  genre  d'acte 
mauvais  qu'est  le  vol.  «  Donc  les  circonstances  constituent  l'acte 
moral  dans  une  espèce  de  bien  ou  de  mal  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  rap- 
jieler,  en  le  précisant  encore,  le  grand  principe  qui  gouverne 
toute  celte  quosliondela  moralité  de  lacle  humain  et  des  espèces 
de  celle  moralité.  ((  De  même  que  les  espèces  des  choses  natu- 
relles sont  constituées  par  les  formes  naturelles;  de  même  les 
espèces  des  actes  moraux  sont  constituées  par  les  formes  que  la 
raison  conçoit,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  (,art.  5).  Or, 
parce  que  la  nature  est  déterminée  à  une  chose  et  que  son  pro- 
cédé ne  peut  aller  à  l'infini,  il  est  nécessaire  d'arriver  à  une 
dernière  forme,  d'où  se  tire  une  différence  spécifique  qui  ne 
peut  pas  avoir  d'autre  différence  spécifique  après  elle.  Et  de  là 
vient  que  dans  les  choses  natuielles,  ce  qui  a  raison  d'accident 
[)()in'  une  ciiose  ne  peut  pas  être  pris  comme  différence  consti- 
tutive de  l'espèce  »  pour  cette  chose  :  elle  a  son  espèce  déterminée 
et  elle  ne  saurait  en  avoir  d'autre;  tout  ce  qui  se  surajoute 
n'aura  jamais  que  raison  d'accident  :  une  espèce  nouvelle  n'ar- 
riverait que  si  la  première  était  détruite.  «  Mais  le  procédé  de 
la  raison  n'est  pas  déterminé  à  un  seul  leiinc  :  fiuelle  que  soit 
la  ch(jse  acquise,  la  raison  peut  en  concevoir  d'autres  encore.  H 
suit  de  là  que  ce  (\\i\  dans  un  acte  est  considéré  comme  circons- 
tance surajoutée  à  l'objet  qui  détermine  l'espèce  de  l'acte,  peut, 
de  iiouxeuii,  être  pris  par  la  raison  ordomialricc,  comme  condi- 
lion  principale  d'objet  déterminant  l'espèce  de  l'acte  »  :  ce  qui, 
pai  lajjpoit  à  l'objel  de  l'acte,  n'aurait  de  soi  que  raison  de 
circonstance  on  d'accident,  peut  tomber  sous  un  ordre  spécial  de 
]}î  raison,  rpii  lui  (Inimcra,  an  point  de  vue  moial,  non  plus  la 
raison  de  simple  circonstance,  mais  la  raison  de  condition  essen- 
tielle et  spécifiquement  distinctive  dans  l'objet  de  l'acte, 
considéré  du  point  de  vue  moral  et  non  pas  seulement  du  point 
de  vue  physique.  «  Ainsi,  le  fait  de  prendre  ce  qui  appartient  à 
aulrui.  tire  son  espèce  de  ce  dernier  caractère;  et  à  ce  titie,  il 
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est  constitué  »,  au  poiot  de  vue  de  la  raison  ou  quant  à  l'être 
moral,  «  dans  l'espèce  du  vol;  que  si,  à  côté  de  ce  caractère  essen- 
tiel, se  considère  la  raison  de  lieu  ou  de  temps,  cette  nouvelle 
raison  aura  raison  de  circonstance.  Mais,  parce  que  la  raison 
peut  aussi  statuer  ou  ordonner  en  ce  qui  est  du  lieu  et  du  temps 
ou  autres  choses  de  ce  genre,  il  se  pourra  que  la  condition  du 
lieu  considéré  par  rapport  à  l'objet  se  présente  comme  contraire 
à  l'ordre  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  la  raison  ordonne  de  ne 
pas  violer  le  lieu  saint;  il  suit  de  là  que  prendre  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas,  quand  cela  appartient  au  lieu  saint,  revêt  un 
caractère  spécial  de  répugnance  par  rapport  à  l'ordre  de  la  rai- 
son; et,  à  cause  de  cela,  le  lieu  qui  n'était  d'abord  qu'une 
circonstance,  devient  maintenant  une  condition  principale  de 
l'objet,  le  constituant  en  opposition  avec  la  raison  »  :  on  n'aura 
donc  plus,  dans  ce  cas,  simplement  un  vol;  on  aura  un  vol  d'une 
e&pèce  particulière,  qui  prendra  le  nom  de  sacrilège.  <(  Et,  de 
cette  manière,  toutes  les  fois  qu'une  circonstance  regarde  un 
ordre  spécial  de  la  raison,  soit  pour,  soit  contre,  il  faut  que  cette 
circonstance  spécifie  l'acte  moral  ou  bon  ou  mauvais  ». 

L'ad  primuni  observe  que  ((  les  circonstances,  selon  qu'elles 
donnent  une  espèce  à  l'acte,  sont  considérées  comme  une  cer- 
taine condition  de  l'objet,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et,  en  quelque 
sorte,  comme  une  certaine  différence  spécifique  de  cet  objet  ». 

L'ad  secunduin  appuie  sur  la  même  remarque.  «  La  circons- 
tance qui  reste  dans  la  raison  de  circonstance,  ayant,  en  effet, 
1  •  raison  d'accident,  ne  donne  pas  d'espèce;  mais,  selon  qu'elle 
Sf  change  en  condition  principale  de  l'objet,  pour  autant  elle 
donne  l'espèce  ». 

L'ad  iertium  fait  observer  que  ((  ce  n'est  pas  toute  circonstance, 
qui  constitue  l'acte  moral  dans  une  espèce  d'acte  bon  ou  d'acte 
mauvais;  attendu  que  toute  circonstance  n'implique  pas  un 
rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance  à  la  raison  »,  au 
moins  de  rapport  spécial  et  nouveau,  comme  nous  Talions  ex- 
plifjuer  à  l'article  suivant.  «  Et  par  suite,  il  n'est  pas  nécessairb, 
s'il  y  a  plusieurs  circonstances  pour  un  même  acte,  qu'un 
niênie  acte  se  trouve  en  plusieurs  espèces.  —  Au  surplus,  il  n'y 
a  d'ailleurs  pas  d'inconvénient  5  ce  qu'un  même  acte  moral  soit 
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on  plusieurs  espèces,  au  point  de  vue  moral,  même  en  plusieurs 
espèces  disparales,  ainsi  qu'il  a  éié  tlil  »  (ail.  7,  ad  1"'";  q,  i, 
art.  3,  ad  S"*"). 

Ce  dernier  mol,  (|uc  nous  avions  déjà  expliqué  plus  haut,  en 
ce  qui  est  de  la  di\er:îilé  dos  espèces  dues  à  l'objet  et  à  la  lin,  est 
mis  en  lumière  1res  vive  par  saint  Thomas,  relativement  à  la 
diversité  spéciale  causée  par  les  circonstances,  dans  les  Ques- 
tions (lispalèes,  du  Mal  (^q.  2,  art.  6j.  —  A  Vad  2""'  de  cet  article, 
saint  Thomas  formule  ainsi  la  grande  règle  de  la  spécification 
morale  :  <(  De  même  que  lacté,  en  général,  reçoit  l'espèce  de 
l'objet,  de  même  l'acte  moral  reçoit  l'espèce  de  l'objet  moral; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  puisse  recevoir  l'espèce  par  le 
moyen  des  circonstances;  car  la  circonstance  peut  amener  dans 
l'objet  une  condition  nouvelle  qui  donne  l'espèce  à  l'acte  ».  Ce 
mode  dont  la  circonstance  donne  l'espèce  à  l'acte  ne  doit  pas  se 
confondre  avec  le  mode  dont  la  fin  peut  aussi  donner  à  l'acte 
son  espèce.  Il  en  est,  observe  saint  Thomas  dans  son  commen 
taire  sur  les  Sentences  (liv.  IV,  dist.  16,  q.  3,  art  2,  q^^  3), 
qui  ont  voulu  expliquer  que  les  circonstances  donnent  à  l'acte 
son  espèce,  en  disant  que  cela  arrive  selon  que  ces  circonstan- 
ces sont  prises  comme  lins  de  la  volonté,  attendu  que  l'acte 
moral  tire  son  espèce  de  la  fin.  Mais,  reprend  le  saint  Docteur, 
cela  ne  semble  pas  convenablement  dit.  Parfois,  en  effet, 
l'espèce  »  de  l'acte,  s'il  s'agit  de  l'acte  mauvais,  c'est-à- 
dire  «  du  péché,  varie  sans  que  l'intention  »  de  celui  qui  agit 
((  se  porte  sur  cette  circonstance  :  c'est  ainsi  que  le  voleur 
prendrait  aussi  volontiers  un  vase  d'or,  qui  ne  serait  pas 
sacré,  comme  il  le  prend  quand  il  est  tel;  et  cependant  son 
acte  est  cliangé  en  une  autre  espèce  de  péché  :  de  simple  vol. 
il  devient  sacrilège.  11  s'ensuivrait  aussi,  que,  seule,  la  circons- 
tance de  la  fin  changerait  l'espèce;  ce  qui  n'est  pas  :  car  toute 
circonstance  peut  changer  l'espèce  morale,  bien  ([u'elle  ne  la 
change  pas  toujours  ».  Ce  n'est  pas  donc  pas  uniquement  parce 
que  telle  circonstance  est  prise  comme  fin  par  la  volonté,  deve- 
nant ainsi  une  sorte  de  second  objet  pour  l'acte  moral,  que  la 
circonstance  peut  donner  à  l'acte  moral  son  espèce;  c'est  aussi 
parce  qu'elle  modifie  en  lui-même  ce  qui  était  déjà  l'objet  de 
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cet  acte,  devenant,  pour  ainsi  dire,  partie,  ou,  comme  s'exprime 
saint  Thomas,  condition  principale  de  cet  objet.  Il  est  vrai  que 
même  sans  devenir  fin  directe  de  la  volonté,  la  circonstance  peut 
encore  devenir  une  sorte  de  second  objet,  distinct  du  premier  et 
qui  se  surajoute  à  lui,  non  pas  comme  partie  ou  condition  nou- 
velle et  principale,  mais  comme  objet  nouveau  :  «  C'est  ainsi, 
remarque  saint  Thomas  dans  Vad  2"™  précité  de  la  question  du 
Mal,  que  si  quelqu'un  fait  quelque  chose  qui  ne  convient  pas  du- 
rant le  temps  saint,  le  temps  saint  qui  est  considéré  comme  cir- 
constance par  rapport  à  l'acte  inconvenant  qui  se  fait  alors,  peut 
être  considéré  comme  objet,  par  rapport  à  un  autre  acte  qui  en- 
toure le  premier,  et  qui  est  l'acte  de  mépriser  le  temps  saint.  Dans 
ce  cas,  on  peut  entendre  que  la  circonstance  donne  l'espèce  à 
l'acte,  non  point  parce  qu'il  résulte  de  cette  circonstance  une  cer- 
taine condition  nouvelle  du  premier  objet,  mais  en  tant  que  cette 
circonstance  est  considérée  comme  objet  d'un  autre  acte  juxta- 
posé. Il  en  serait  de  même  »,  et  cet  autre  exemple  est  celui  de  la 
circonstance  prise  directement  comme  fin  de  la  volonté,  «  si 
quelqu'un  commettait  la  fornication  pour  voler  :  une  nouvelle 
espèce  d'acte  mauvais  viendrait  de  l'acte  d'intention  se  portant 
sur  une  fin  mauvaise,  objet  de  cet  acte  d'intention  ». 

C'est  cette  différence  dans  la  spécification  de  l'acte  moral  par 
les  circonstances,  selon  que  cette  spécification  se  produit  en  rai- 
son d'une  circonstance  devenant,  en  quelque  sorte,  partie  ou 
condition  principale  du  premier  objet,  ou,  au  contraire,  étant 
elle-même  une  sorte  d'objet  nouveau,  soit  parce  qu'elle  consti- 
tue l'objet  d'un  acte  distinct,  soit  parce  qu'en  effet  elle  est  l'objet 
d'un  acte  de  la  volonté  distinct  et  surajouté  explicitement  ou  di- 
rectement, —  qui  amène  une  simple  différence  spécifique  nou- 
velle du  même  acte  restant  un  seul  acte  moral,  ou  une  espèce 
nouvelle  qui  constitue  un  acte  nouveau.  Dans  un  cas,  c'est  une 
gradation  dans  la  détermination  spécifique  d'un  même  acte  gé- 
nérique; dans  l'autre,  c'est  la  constitution  d'un  acte  différent 
('  Lorsque  la  circonstance  constitue  une  espèce  qui  se  réfère  à 
l'acte  préconçu  comme  l'espèce  au  genre  subalterne,  on  n'a 
pas  un  acte  qui  soit  en  des  espèces  diverses,  déclare  saint  Tho- 
mas à  Vad  ?>"""  de  l'article  de  la  question  du  Mal  pas  plus  qu'être 


534  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

SOUS  l'espèce  homme  et  sous  le  genre  anim,al  »,  (qui  pourtant, 
est,  lui  aussi,  une  espèce,  par  rapport  au  genre  vivant),  «  ne  fait 
qu'on  soit  sous  diverses  espèces;  car  l'homme  est  vraiment  tout 
ce  qu'est  l'animal;  et  il  en  est  de  même  du  sacrilège  et  du  vol  : 
dans  ce  cas,  en  effet,  avait  dit  saint  Thomas,  au  corps  de  ce 
même  article,  l'espèce  constituée  par  la  circonstance  est  une 
certaine  espèce  »,  une  détermination  nouvelle  et  plus  limitée 
«  de  l'acte  même,  qui,  d'abord,  était  considéré  sous  une  rai- 
son plus  générale.  D'autres  fois,  au  contraire,  la  circonstance 
constitue  une  certaine  espèce  tout  autre  et  disparate,  qui  n'ap- 
partient pas  au  même  genre  d'acte  moral  :  ainsî  quand  je 
vole  ce  qui  appartient  à  autrui  pour  pouvoir  commettre  un 
meurtre  ou  une  simonie  »  :  il  n'y  a  aucun  rapport  intrinsèque 
entre  ces  deux  actes  :  c'est  ma  volonté  seule  qui  les  unit;  ils 
pourraient  aussi  être  unis,  nous  l'avons  dit,  indépendamment 
de  la  volonté,  mais  d'une  façon  tout  accidentelle:  comme  d'ac- 
complir un  acte  inconvenant  durant  un  temps  particulière- 
ment saint.  ((  Lorsque  la  circonstance  constitue  ainsi  une  autre 
espèce  d'acte  moral  disparate,  le  même  acte  sera  sous  deux 
espèces  diverses  ».  Il  n'y  aura  qu'un  seul  acte  physique;  mais 
il  y  aura  deux  ou  plusieurs  actes  moraux,  ou  plutôt  deux  ou 
plusieurs  moralités  dans  un  même  acte.  <(  Si  »,  déclare  expres- 
sément saint  Thomas,  en  réponse  à  la  douzième  objection  de 
ce  même  article.  «  la  circonstance  constitue  une  espèce  qui  se 
réfère  à  l'acte  peccamineux  préconçu,  comme  l'espèce  de  cet 
acte,  à  la  manière  dont  l'adultère  se  réfère  à  la  fornication,  il 
n'y  a  pas  deux  péchés;  il  n'y  en  a  qu'un;  mais  si  elle  constitue 
une  espèce  de  péché  disparate,  le  péché  sera  un  en  raison  de 
l'unique  substance  d'acte,  mais  ce  péché  sera  multiple,  en  rai- 
son des  multiples  et  diverses  difformités  qui  seront  en  lui  »,  et 
qui  ne  se  subordonneront  pas  entre  elles,  mais  seront  seulement 
juxtaposées  dans  leur  raison  de  malice.  —  Or,  nous  l'avons  dit, 
et  ce  mot  doit  être  soigneusement  retenu,  les  diverses  raisons 
de  moralité  se  subordonnent,  quand  elles  affectent  le  même 
objet  moral:  elles  se  juxtaposent,  quand  elles  constituent  des 
objets  moraux  distincts. 
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Les  circonstances  de  l'acte  humain  peuvent  donner  à  cet  acte 
son  être  spëcifi(iue  nu  point  de  vue  moral  ;  le  font-elles  lou- 
jours?  Suffit-il  qu'une  circonstance  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la 
malice  de  l'acte,  pour  qu'elle  constitue  cet  acte  avec  un  nou- 
veau caractère  spécifique  ou  dans  une  nouvelle  espèce  de  bien 
ou  de  mal.  —  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner,  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant  . 

Article  XI. 

Si  toute  circonstance  qui  augmente  la  bonté  ou  la  malice 
de  l'acte,  constitue  l'acte  moral  dans  l'espèce  d'acte  bon 
ou  d'acte  mauvais? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  toute  circonstance 
ayant  trait  à  la  bonté  ou  à  la  malice  donne  une  espèce  à  l'acte  ». 
—  La  première  est  que  «  le  bien  et  le  mal  sont  les  différences 
spécifiques  des  actes  moraux.  Cela  donc  qui  fait  différence  dans 
la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  moral,  fait  différer  selon  la  diffé- 
rence spécifique;  ce  qui  est  différer  selon  l'espèce.  Or,  ce  qui 
ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  l'acte,  fait  différer  selon  la 
bonté  et  la  malice.  Donc  cela  fait  différer  sielon  l'espèce. 
Donc  toute  circonstance  qui  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de 
l'acte,  constitue  l'espèce  »  de  cet  acte.  —  La  seconde  objec- 
tion pose  ce  dilemme.  «  Ou  la  circonstance  qui  survient,  a,  en 
elle,  une  certaine  raison  de  bonté  ou  de  malice;  ou  elle  n'en 
a  aucune.  Si  elle  n'en  a  pas,  elle  ne  peut  pas  ajouter  à  la  bonté 
ou  h  la  malice  de  l'acte;  car  ce  qui  n'est  pas  bon,  ne  peut  pas 
faire  qu'une  chose  bonne  soit  meilleure,  et  ce  qui  n'est  pas 
mauvais,  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose  mauvaise  soit  pire.  Que 
si  elle  a,  en  elle,  une  raison  de  bonté  ou  de  malice,  par  le  fait 
même  elle  a  une  certaine  espèce  de  bien  ou  de  mal.  Donc  toule 
circonstance  rpii  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice,  constitue  une 
nouvelle  espèce  de  bien  ou  de  mal  ».  —  La  troisième  objection 
rappelle  que  a  d'après  saint  Denys,  au  chapitre  iv  des  Nom^ 
Dnn'ns  'de  S.  Th.,  lor.  3?^,  le  wal  est  caasp  par  n'importe  quel 
défaut.  Or,  chaque  circonslance  qni  ag-grave  la  malice  impli- 
cpie   nn   défaut  spécial.    Donc  chaque   cironslance   ajoute   une 
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nouvelle  espèce  de  péché.  Et,  pour  la  même  raison,  chaqu-3 
circonstance  qui  augmente  la  bonté,  semble  ajouter  une  nou- 
velle espèce  de  bien,  comme  chaque  unité  ajoutée  au  nombre 
fait  une  nouvelle  espèce  de  nombre;  car  le  bien  consiste  dans 
le  nombre,  le  poids  et  la  mesure  »  [cf.  i  p.,  q.  5,  art.  5]. 

L'argument  sed  contra  observe  simplement  que  «  le  plus  et 
le  moins  ne  diversifient  pas  l'espèce.  Or,  le  plus  et  le  moins  sont 
une  circonstance  qui  ajoute  à  la  bonté  et  à  la  malice.  Donc 
toute  circonstance  qui  ajoute  à  la  bonté  et  à  la  malice,  ne  cons- 
titue pas  l'acte  moral  dans  une  espèce  d'acte  bon  ou  d'acte  mau- 
vais ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  la  doctrine 
exposée  à  l'article  précédent.  11  raj^polle  que  «  la  circonstance, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  donne  l'espèce  de  bien  et  de  mal  à  l'acte 
moral,  selon  qu'elle  regarde  un  ordre  spécial  de  la  raison  ».  Si, 
par  elle-même,  et  non  pas  seulement  à  cause  de  l'objet  ou  à 
cause  d'une  autre  circonstance,  telle  circonstance  implique  un 
rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance  à  la  raison,  elle 
aura  en  elle  de  spécifier  l'acte  humain,  au  point  de  vue  moral, 
en  mal  ou  en  bien.  <(  Mais  il  arrive  parfois  qu'une  circonstance 
n'a  trait  à  l'ordre  de  la  raison,  en  bien  ou  en  mal,  qu'à  caus'î 
d'une  autre  circonstance  présupposée,  qui  donne  à  l'acte  moral 
l'espèce  d'acte  bon  ou  d'acte  mauvais.  C'est  ainsi  que  prendre 
quelque  chose  en  grande  ou  en  petite  quantité,  n'a  trait  à  l'or- 
dre de  la  raison,  en  bien  ou  en  mal,  que  si  l'on  présuppose  une 
autre  condition,  d'oii  l'acte  tire  une  raison  de  bonté  ou  de  ma- 
lice; par  exemple,  le  fait  que  la  chose  qu'on  prend,  appartient 
h  autrui.  11  s'ensuit  que  prendre  ce  qui  appartient  à  autrui, 
en  grande  ou  en  petite  quantité,  ne  diversifiera  pas  l'es- 
pèce du  péché  »  :  l'acte  demeurera  toujours  dans  l'espèce 
d'acte  mauvais  qui  est  le  vol.  «  Toutefois,  cette  circonstance 
peut  aggraver  ou  diminuer  le  péché.  Tl  en  est  de  même  dans  hM 
autres  actes  mauvais  ou  bons.  Et  donc  nous  devons  dire  que 
tonte  circonstance  qui  ajoute  à  la  honlé  ou  à  la  malice,  ne  varie 
pas  l'espèce  de  l'acte  moral  ». 

L'ad  primum  répond  q>i("  ((  dans  les  rhosrs  qui  admettent  le 
plus  et  In  moins,  la  différence  du  plus  et  du  moins  ne  diversifie 
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pas  l'espèce;  c'est  ainsi  que  d'être  plus  ou  moins  blanc,  ne  fait 
pas  qu'on  soit  d'une  couleur  spécifiquement  différente.  Et  pa 
reillement  le  seul  fait  qu'il  y  a  diversité  du  plus  et  du  moins 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  n'entraîne  pas,  pour  l'acte  moral, 
une  différence  spécifique  ». 

L'ad  secundam  fait  observer  que  «  la  circonstance  qui  ag- 
grave le  péché  ou  qui  ajoute  à  la  bonté  de  l'acte,  n'a  pas  tou- 
jours une  raison  de  bonté  ou  de  malice  en  elle-même,  mais  seu- 
lement, quelquefois,  par  rapport  à  une  autre  condition  de  l'acte, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  (au  corps  de  l'article).  Dans  ce  cas,  elle  ne 
donne  pas  de  nouvelle  espèce,  mais  elle  augmente  la  bonté  ou 
la  malice  qui  se  tire  de  l'autre  condition  de  l'acte  ». 

L'ad!  tertium  répond  dans  le  même  sens.  Toute  circonstance 
qui  aggrave  la  malice  d'un  acte  «  n'implique  pas  un  certain 
défaut  en  raison  d'elle-même;  elle  ne  le  fait  quelquefois  qu'en 
raison  d'une  autre  chose  distincte  d'elle.  Et,  de  même,  la  cir- 
constance »  qui  ajoute  à  la  bonté  «  n'ajoute  pas  toujours  une 
perfection  nouvelle,  sinon  en  raison  d'une  autre  chose.  Et  pour 
autant,  bien  qu'elle  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice,  elle  ne 
varie  pas  toujours  l'espèce  du  bien  et  du  mal  ». 

S'il  fallait  donner  une  règle  pour  discerner  les  nouvel- 
les espèces  de  moralité  qui  proviennent  des  circonstances,  — 
résumant  ainsi  la  grande  doctrine  des  deux  articles  que  nous 
venons  de  voir,  —  nous  pourrions  la  formuler  comme  il  suit. 

La  circonstance  ne  peut  créer  ou  modifier  l'espèce  de  la  mo- 
ralité dans  l'acte  humain,  que  si  elle  tombe,  par  elle-même,  sous 
un  ordre  de  la  raison.  Si  elle  ne  se  réfère  à  l'ordre  de  la  raison, 
qu'à  cause  de  l'objet  ou  à  cause  d'une  autre  circonstance,  elle 
pourra  bien  ajouter  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  l'acte,  dans 
l'espèce  oTi  cet  acte  se  trouve  déjà,  —  et  encore  ne  sera-t-il  pas 
nécessaire  qu'elle  le  fasse  toujours;  —  mais  elle  n'apportera 
jamais  une  espèce  nouvelle  à  l'acte.  Il  faut  donc  que  la  circons- 
tance se  réfère  par  elle-même  et  selon  son  être  propre,  à  la 
raison,  pour  qu'elle  intéresse  la  moralité  de  l'acte  au  point  do 
vue  spécifique.  Or,  c'est  d'une  double  manière,  qu'elle  peut  ainsi 
intéresser  la  moralité  de  l'acte,  au  point  de  vue  spécifique,  quand 
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elle  dit  par  elle-même  un  ordre  spécial  à  la  raison,  principe  de 
la  moralité.  Tantôt,  en  effet,  elle  donnera  à  l'acte  une  nouvelle 
espèce,  en  ce  sens  que  l'espèce  qui  serait  celle  de  l'acte  sans  cette 
circonstance,  a  désormais  raison  de  genre  par  rapport  à  l'es 
pèce  que  donne  la  circonstance.  Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que 
de  la  circonstance  résulte  une  condition  spéciale  nouvelle  de 
moralité  pour  ce  qui  était  l'objet  de  Vacte.  Par  exemple,  dans 
l'ordre  des  actes  mauvais,  si  l'objet  du  vol,  qui  est  le  bien  d'au- 
trui,  revêt,  sous  sa  raison  propre  de  bien  d' autrui,  la  condition 
spéciale  et  nouvelle  d'être  un  objet  saint,  soit  parce  qu'il  est 
consacré,  soit  parce  qu'il  appartient  au  lieu  saint,  le  vol,  de 
simple  vol  qu'il  serait,  devient  cette  espèce  particulière  de  vol 
qui  s'appelle,  parmi  toutes  les  espèces  de  vols,  un  sacrilège.  De 
même,  si  la  matière  ou  l'objet  de  l'homicide,  qui  est  une  per- 
sonne humaine,  revêt  ce  caractère  spécial  d'être  une  personne 
consacrée  à  Dieu,  l'homicide,  de  simple  homicide  qu'il  serait 
sans  cette  condition,  devient  cette  espèce  particulière  d'homi- 
cide, qui,  parmi  les  diverses  espèces  d'homicides,  porte  le  nom 
de  sacrilège.  Pareillement,  si  on  abuse  d'une  personne  consacrée 
à  Dieu,  au  lieu  d'une  simple  fornication,  ou  d'un  adultère,  on 
aura  cette  espèce  particulière  de  péché  de  luxure  qui  portera 
aussi,  dans  ce  genre  de  péchés,  le  nom  de  sacrilège. 

Si,  au  contraire,  de  la  circonstance  qui  entoure  Vacte  humain. 
ne  résulte  pas  une  condition  spéciale  nouvelle  de  moralité  pour 
ce  qui  était  l'objet  de  l'acte,  mais  se  trouve  constitué  comme  un 
objet  moral  nouveau  distinct  du  premier,  dans  ce  cas  la  pre- 
mière espèce  demeure  dans  sa  raison  d'espèce,  et  la  circonstance 
crée  une  espf'ce  nouvelle,  se  surajoutant  ou  plutôt  se  juxtapo- 
sant ?i  la  première,  comme  une  espèce  d'un  autre  genre.  — 
Ainsi,  toujours  dans  l'ordre  des  actes  mauvais,  l'homicide  ou 
le  meurtre  d'une  personne  qui  n'est  pas  consacrée  à  Dieu,  mais 
qui  se  trouve  dans  un  lien  saint,  garde  son  caractère  de  simple 
homicide,  mais  entraîne  après  lui  une  autre  espèce  de  péchcî 
joint  au  péché  d'homicide,  et  qui  est  la  profanation  du  lieu 
saint  :  cette  profanation  s'appellera  aussi  du  nom  de  sacrilège; 
mais,  ce  ne  sera  plus,  comme  tout  h  l'heure,  une  espèce  dan-^ 
1.^  genre  homicide:  ce  sera  un  péché  d'un  autre  genre,  un  sa- 
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crilège  distinct,  qui  ne  se  rattachera  qu'accidentellement  à  l'acte 
d'homicide.  De  même,  pour  ral)us  d'une  personne  qui  ne  serait 
pas  consacrée  à  Dieu,  mais  qui  se  trouverait  dans  un  lieu  saint. 
Pareillement  aussi  pour  le  vol  dtin  objet  qui  n'est  point  consa- 
cré, ni  ne  fait  point  partie  du  lieu  saint,  mais  se  trouve  acciden- 
tellement dans  un  lieu  saint.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  comme 
des  actes  distincts' et  disparates,  chacun  ayant  son  espèce  propre 
et  distincte,  en  des  genres  non  subalternes.  Si  bien  qu'un  même 
acte  pourra  se  rencontrer,  qui  aura  deux  espèces  distinctes  et 
disparates,  appelées  cependant  d'un  même  nom.  Ainsi  de  l'ho- 
micide qui  porte  sur  une  personne  sacrée  et  s'accomplit  dans  le 
lieu  saint.  La  circonstance  du  lieu  saint  lui  donne  l'espèce  dis- 
parce  que  cette  profanation  du  lieu  saint  se  fait  par  le  meurtre 
d  une  personne  consacrée  à  Dieu,  on  a  ici,  outre  le  sacrilège  qui 
consiste  dans  la  profanation  du  saint  lieu,  le  sacrilège  propre  à 
consiste  dans  la  profanation  du  saint  lieu,  le  sacrilège  propre  à 
l'acte  lui-même  et  qui  spécifie  l'homicide. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit,  qu'un  même  péché  peut  apparte- 
nir, en  raison  de  sa  propre  espèce  morale,  à  deux  genres  de 
péchés  différents.  Le  vol,  par  exemple,  ou  la  luxure,  ou  l'ho- 
micide, qui  ont,  chacun  dans  leur  genre,  la  raison  de  sacrilège, 
appartiennent,  comme  sacrilèges,  au  genre  propre  dont  ils  sont 
les  espèces;  et  aussi  au  genre  sacrilège,  dont  ils  sont  également 
des  espèces.  Mais  ce  n'est  pas  au  même  titre  qu'ils  ont  la  rai- 
son d'espèce  dans  l'un  et  l'autre  genre.  Ils  sont  les  espèces  de 
leur  genre  propre,  en  raison  de  la  circonstance  qui  devient  une 
condition  de  l'objet  appartenant  à  ce  genre;  ils  sont,  au  con- 
traire, les  espèces  du  genre  sacrilège,  en  raison  de  l'objet  qui 
les  constitue  dans  leur  genre. 

Dans  un  cas,  la  circonstance  a  raison  de  différence  spécifique 
ultime,  et  l'objet  ordinaire  a  raison  de  genre;  dans  l'autre,  la 
(•ircoMst;ince  a  l'aison  de  yciirc  et  l'objet  ordiiKiii-e  (Icvieiil  l;i  dif- 
férence spécifique.  Si,  en  effet,  le  vol,  la  luxure  et  l'homicide  dillè- 
renl  dans  le  çenre  sacrilège,  ce  n'est  pas  en  raison  du  caractère  de 
chose  sainte,  qui  est  commun  dans  les  trois  cas;  mais  en  raison 
de  robjel  on  de  la  personne,  on  se  trouve  ce  caraclèic  de  chose 
sainte,  et  en  raison  de  l'acte  mat<''riel  (»u  de  la  chose  accomplie  à 
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rciididlt  do  Icllc  cliosc  ou  de  telle  personne  sainle,  <jui  fait  (jue 
ces  divers  actes  ap[)artiennenl,  chacun,  à  tel  i^enre  distinct. 

L'acte  humain,  pris  en  général  et  sans  considérer  encore  sé- 
parément son  caractère  d'acte  intérieur  ou  d'acte  extérieur,  se 
dislingue,  au  point  de  vue  de  la  bonté  ou  de  la  malice,  selon 
qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  ce  qui  est  requis  à  la  plénitude  de  son 
être  propre.  Or,  l'être  propre  de  l'acte  humain,  en  tant  que  tel, 
consiste  à  être  un  acte  de  raison.  Il  sera  donc,  puiement  et  sim- 
plement, bon,  quand  tout  en  lui  sera  conforme  à  la  rais'on;  il 
ne  le  sera  pas,  il  sera  mauvais,  dans  la  mesure  où  quelque  chose 
en  lui  ne  sera  pas  conforme  à  la  raison.  Les  éléments  qui  peu- 
vent ainsi  concourir  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  l'acte  humain, 
selon  qu'ils  seront  conformes  à  la  raison  ou  ne  le  seront  pas, 
sont  l'objet,  les  circonstances  et  la  fin.  La  distinction  qui  en 
résulte,  est,  pour  l'acte  humain,  une  distinction  spécifique  car 
elle  porte  sur  l'objet  de  l'acte  sous  sa  raison  formelle,  à  prendre 
l'objet  de  l'acte  non  pas  comme  chose  physique  ou  extérieure, 
mais  comme  chose  de  raison  :  la  spécification  dont  il  s'agit,  en 
effet,  est  une  spécification  dans  l'ordre  moral,  et  non  dans  l'ordre 
physique.  Dans  l'ordre  physique,  l'acte  humain  se  spécifie  tou- 
jours par  son  objet,  au  sens  matériel  de  ce  mot;  et  seulement 
par  son  objet.  Dans  l'ordre  moral,  l'acte  humain  se  spécifie  aussi 
par  son  objet,  mais  par  son  objet  qui  n'est  pas  l'objet  matériel 
en  tant  que  tel;  c'est  l'objet  en  tant  qu'il  est  chose  de  raison.  Cet 
objet,  chose  de  raison,  est  parfois,  souvent  même,  l'objet  ma- 
tériel de  l'acte;  mais  ce  ne  l'est  pas  toujours.  C'est  toujours  la 
fin.  C'est  pajfois  telle  circonstance,  soit  que  la  circonstance  se 
joigne  à  l'objet  matériel,  comme  condition  nouvelle  d'objet 
moral,  soit  même  qu'elle  constitue  à  elle  seule  un  véritable  ob- 
jet moral;  toutefois,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  la  circons- 
tance p^'ut  n'être  qu'une  condition  accidentelle  s'ajoutant  h 
l'objet  moral  préexistant:  elle  peut  même  n'être  que  d'ordre 
physique  et  ne  se  rapporter  en  rien  5  la  moralité  de  l'acte. 

Xf»Ms  avons  ronsi<l(''r<''  I:i  ni(M;dil(''  d<'  iMctf  liiunain  st'/o/i  (jnil 
est  en  lui-même,  avec  tout  ce  qui  peut  se  rencontrer  en  lui, 
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objet,  circonstances,  fin.  —  Nous  devons  maintenant  considérer 
Iri  moralité  de  cet  acte  selon  qu'il  se  trouve  dans  la  volonté.  Ce 
va  être  l'objet  de  la  question  suivante,  d'une  importance  ex- 
Iremo,  puisque  c'est  ici  que  nous  aurons  à  étudier  directement 
et  en  elle-même  la  conscience  morale. 


OUESTION  XIX. 

i)i:  LA  I50.NTI'.  i:t  ni'  la  malicl:  dk  l'acti-:  i.NTr;i\ii;UK 

I3E  la  N'ULONTL. 


Celle  question  comprend  dix  arliolos  : 

lO  Si  la  boulé  de  la  vuloulc  dt'[)cud  de  rolijel? 

20  Si  elle  dépend  du  seul  objel? 

3"  Si  elle  dépend  de  la  raison'/ 

/\*>  Si  elle  (lé|tend  de  la  loi  éternelle".'' 

5"  Si  la  raison  (jui  se  Ironipe,  oljlii^e? 

Ou  Si  la  volonté  qui  suit  la  raison  (|ui  se  Ironipe,  contre  la  loi  de  Dieu, 

est  mauvaise"/ 
7"  Si  la  boute  de  la  volonlé,  en  ce  ipai  est  ordonné  à  la  tin,   dépend  de 

la  fin? 
8"  Si  le  degré  de  bonté  ou  de  malice  dans  la  volonté  suit   le  deu,ré  de 

bien  ou  de  mal  dans  linlention '/ 
(ju  Si   la   bonté   de   la    volonté   d('|)end   de  sa  conlorniité  à    la    solonté 

divine'/ 
lo"  S'il    esl  nécessaire   i|ue   la    \'olonlé   Imniaiue    soil    conforme    à    la 

volonté  divine  ([uant  à  l'objet  voulu,  pour  qu'elle  soit  bonne'/ 


Ces  dix  articles  considèrent  les  conditions  de  bonté  ou  de 
malice  pour  l'acte  intérieur  de  la  volonté.  Elles'  se  ramènent 
toutes,  nous  le  ^crrons,  à  une  seule,  l'objet.  Mais  l'objet  de  la 
volonté  liiuiiaiue  n'est  pas  quelque  chose  d'absolu;  il  est  lui- 
même  condilionné,  soit  par  la  raison,  soit  par  les  divers  rap- 
ports qu'il  dit  à  la  volonté,  soit  par  la  volonté  divine.  C'est 
pounjiioi  saint  Thomas  examine,  dans  les  deux  premiers  arti 
clés,  comment  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  dépend  de  l'objet; 
puis,  comment  elle  dépend  de  la  raison  (art.  3-6);  des  divers 
aspects  de  l'acte  lui-même  (art.  7,  8);  et  de  la  volonté  divine 
(art.  (j,  10).  —  L'action  de  l'objet  par  rapport  à  la  bonté  ou  à 
la  malice  de  l'acte  de  la  volonté,  peut  être  étudiée  sous  un  dou- 
ble aspect  :  d'abord,  si  l'objet  cause,  en  effet,  cette  bonté  ou 
cette  malice  (art.  i);  ensuite,  s'il  est  le  seul  à  les  causer  (art.  :>). 

Le  premier  point  va  faire  l'objet  du  premier  article. 
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Article  Premier. 
Si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  l'objet? 

Lh  ((  volonté  »  se  prend  ici  pour  la  faculté  de  vouloir,  selon 
qu'elle  produit  son  acte  de  vouloir;  il  s'agit  directement  de  cet 
acte  lui-même,  en  tant  qu'il  émane  de  la  faculté  qui  veuL 
L'  ((  objet  ))  est  ce  à  quoi  cet  acte  se  termine,  ce  sur  quoi  il  porte. 
Il  n'est  autre  que  le  bien  ou  la  perfection,  au  sens  naturel  de  ces 
mots.  De  même,  en  effet,  que  l'être  est  l'objet  de  l'intelligence, 
de  même  le  bien  est  l'objet  de  la  volonté.  11  s'agit  donc  de 
savoir  si  l'acte  de  la  volonté,  qui  émane  d'elle  et  demeure  en 
elle,  tire  sa  raison  de  bonté  ou  de  malice,  au  point  de  vue  moral, 
du  bien  qui  le  termine  et  le  fait  être  lui-même,  le  spécifiant  au 
point  de  vue  physique,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  question 
première,  article  3. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  bonté  de  la  volonté 
ne  dépend  pas  de  l'objet  ».  —  La  première  est  que  u  la  volonté 
ne  porte  que  sur  le  bien;  car  le  mal  est  en  dehors  de  la  volonté, 
ainsi  que  s'exprime  saint  Denys,  au  ch.  iv  des  Noms  Divins  (de 
S.  Tii.,  leç.  22).  Si  donc  la  bonté  de  la  volonté  se  jugeait  par 
l'objet,  il  s'ensuit  que  toute  volonté  serait  bonne  et  qu'aucun 
acte  de  la  volonté  ne  serait  mauvais  ».  —  La  seconde  objection 
dit  que  ((  le  bien  se  trouve  d'abord  dans  la  fin;  et  c'est  pourquoi 
la  bonté  de  la  fin,  en  tant  que  telle,  ne  dépend  pas  d'autre  chose. 
Or,  d'après  Aristote,  au  sixième  livre  de  VËthique  (ch.  v,  n.  4. 
de  S.  Th.,  leç.  /j),  Vactioîi  bonne  a  raison  de  fin,  bien  que  la 
faction  »,  ou  l'acte  qui  aboutit  à  une  production  extérieure,  «  ne 
l'ait  jamais,  car  cet  acte  est  toujours  ordonné,  comme  à  sa  fin, 
à  la  chose  qui  est  produite.  Donc  la  bonté  de  l'acte  de  la  volonté 
ne  dépend  pas  de  quelque  objet  »  :  il  porte  en  lui  la  raison  de 
sa  bonté.  —  La  troisième  objection  remarque  que  ((  tout  être, 
quand  il  agit,  fait  qu'un  autre  est  ce  qu'il  est  lui-même.  Or, 
l'objet  de  la  volonté  est  une  chose  bonne  dans  l'ordre  de  nature. 
Il  ne  se  pourra  donc  pas  qu'il  confère  à  la  volonté  une  bonté 
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iiioiule.  Pur  conséqueiil,  la  bonté  morale  de  la  volonté  ne  dépend 
pas  de  l'objet  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  ((  Aristote  »,  qui  u  dit,  au 
cinquième  livie  de  lEtiLique  i^cli.  i,  n.  '6;  de  S.  Th.,  leç.  i),  que 
la  justice  est  ce  par  quoi  des  hommes  veulent  les  choses  justes; 
et  pour  la  même  raison,  la  vertu  est  ce  par  quoi  des  hommes 
veulent  les  choses  bonnes.  Or,  la  bonne  volonté  est  celle  qui 
est  selon  la  vertu.  Donc  la  bonté  de  la  volonté  provient  de  ce  que 
quelqu'un  veut  le  bien  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  le  bien  et 
le  mal  sont  des  difl'érences  intrinsèques  de  l'acte  de  la  volonté  ». 
Il  s'agit  là  du  bien  et  du  mal  moral,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est 
bon  et  de  ce  qui  est  mauvais,  non  dans  Tordre  physique  et 
par  rapport  au  seul  principe  de  la  nature,  mais  par  rapport  à 
la  raison;  et  la  différence  qu'ils  causent  ou  qu'ils  constituent 
dans  l'acte  de  la  volonté,  est  une  différence  affectant  l'être  mo- 
ral de  cet  acte,  non  son  être  physique  .u  C'est  qu'en  effet  le 
bien  et  le  mal  »,  au  sens  que  nous  venons  de  dire,  «  regardent 
de  soi  la  volonté,  comme  le  vrai  et  le  faux  regardent  la  raison, 
dont  les  actes  se  différencient  en  eux-mêmes  par  la  différence  du 
vrai  et  du  faux,  selon  que  nous  disons  telle  opinion  vraie  ou 
fausse  ».  L'opinion,  ou  l'acte  de  la  raison  affirmant  telle  chose 
et  niant  telle  autre  chose,  a  son  être  physique  selon  la  nature 
de  l'objet  qu'elle  atteint  :  l'opinion  disant  que  Socrate  est  dssis 
est  constituée  elle-même,  dans  son  être  propre,  par  ce  fait  qu'il 
s'agit  de  Socrate  s'asseyant;  elle  serait  autre,  si  elle  disait  que 
c'est  Platon  ou  Aristote  et  non  Socrate  qui  est  a^sis.  Ce  n'est  pas 
relativement  à  cet  être  physique  de  l'opinion,  que  nous  la  dirons 
diversifiée  par  les  différences  du  vrai  ou  du  faux  :  ces  différences 
sont  les  différences  de  l'opinion  en  tant  qu'elle  se  réfère  à  sa 
mesure,  à  ce  qu'il  faut  qu'elle  soit  pour  avoir  la  plénitude  de 
son  être,  pour  être  bonne,  non  dans  l'ordre  moral  ou  de  la  vo- 
lonté, mais  dans  son  ordre  à  elle.  De  même  pour  la  volonté  et 
pour  son  acte.  Cet  acte  est  déterminé  dans  son  être  physique, 
par  la  nature  même  de  la  chose  qui  en  est  l'objet  :  ce  sera  une 
volition  d'art,  ou  de  littérature,  ou  de  poésie,  ou  de  sport,  ou  de 
négoce;  et,  dans  chacun  de  ces  genres,  telle  volition  déterminée 
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en  raison  de  tel  objet,  de  tel  bien  particulier,  d'ordre  physique. 
Mais,  au-dessus  de  cet  ordre  physique,  se  trouve,  à  un  titre  tout 
spécial,  quand  il  s'agit  de  la  volonté,  l'ordre  moral.  Cet  ordre 
est,  par  excellence,  l'ordre  de  la  volonté.  11  lui  appartient  en 
propre,  et  rien  autre  n'y  participe  qu'en  raison  d'elle.  La  plé- 
nitude d'être,  dans  cet  ordre,  constitue  le  bien  moral;  tout 
manque  ou  tout  défaut  par  rapport  à  cette  plénitude,  constitue 
le  mal  moral.  Le  bien  et  le  mal  moral  différencieront  les  actes 
de  la  volonté,  au  point  de  vue  de  la  plénitude  d'être  qu'ils  doi- 
vent avoir  dans  leur  ordre,  comme  le  vrai  et  le  faux  différencient 
les  actes  de  l'intelligence  dans  l'ordre  de  bien  qui  est  le  leur.  <(  11 
s'ensuit  que  la  volonté  bonne  et  la  volonté  mauvaise  »  ou  le 
vouloir  bon  et  le  vouloir  mauvais  «  sont  des  actes  qui  diffèrent 
spécilîquement  ».  Nous  savons,  en  effet,  que  toute  différence 
qui  est  intrinsèque  ou  qui  affecte  la  chose  en  soi,  et  n'est  pas 
seulement  accidentelle,  est  une  différenc  spécifique.  «  D'autr-^' 
part  »,  nous  savons  aussi  que  <(  la  différence  spécifique,  quand 
il  s'agit  des  actes,  provient  de  l'objet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  i8, 
art.  5).  Donc  le  bien  et  le  mal,  dans  les  actes  de  la  volonté,  se 
dit,  proprement,  en  raison  des  objets  ». 

L'ad  priinuni  répond  que  «  la  volonté  ne  porte  pas  toujours 
sur  un  vrai  bien;  elle  porte  quelquefois  sur  un  bien  apparent, 
qui,  sans  doute,  a  une  certaine  raison  de  bien,  mais  qui  n'est 
pas,  purement  et  simplement,  l'objet  qui  doit  être  voulu.  Et 
de  là  vient  que  l'acte  de  la  volonté  n'est  pas  toujours  bon,  mais 
qu'il  est  quelquefois  mauvais  ».  —  Retenons  soigneusement  la 
distinction  que  vient  de  nous  marquer  ici  saint  Thomas.  Elle 
explique  comment  la  volonté  peut  toujours  vouloir  un  certain 
bien,  même  aux  yeux  de  la  raison,  sans  être  toujours  bonne  mo- 
ralement. C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  qu'elle  soit  bonne  mora- 
lement, qu'il  y  ait  une  certaine  raison  de  bien  dans  l'objet  qu'elle 
veut;  il  faut  que  cet  objet  soit  purement  et  simplement  apte  à 
être  voulu  par  elle;  c'est-à-dire  que  tout  considéré,  et  non  pas 
sculoment  tel  ou  tel  aspect  particulier,  l'objet  qu'il  s'agit  de 
vouloir  convienne  au  sujet  qui  doit  le  vouloir.  S'il  ne  lui  con- 
vient qu'en  partie,  ou  sous  un  certain  aspect,  et  non  sous  l'aspect 
[)ur  et  simple  d'oii  il  doit  être  jugé  par  rapport  à  ce  sujet,  la 
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volonté  pourra  bien  le  vouloir,  mais  elle  sera  mauvaise  en  le 
voulanl;  car  elle  n'est  point  faite  pour  vouloir  n'importe  quel 
bien,  même  par  rapport  au  sujet  en  (}ui  elle  se  trouve,  mais  seu- 
Icinenl  le  orm  birn  de  ce  sujet.  —  Et  voilà  dtjiic  la  clef,  ou  le 
fondement,  et  la  règle,  de  toute  moralité,  ce  sur  quoi  il  faudra 
tout  juger,  en  ce  qui  est  de  la  moralité  des  actes  :  le  vrai  bien 
du  sujet. 

1/ad  secunduni  fait  observer  que  <(  s'il  est  (}uelque  acte  qui 
puisse,  d'une  certaine  manière,  être  la  iin  dernière  de  rbomm?, 
cet  acte  n'est  jamais  l'acte  de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
biiut  o  (q.  I,  art.  I,  ad  2"°"}. 

Lad  tertiuni  précise  encore  la  doctrine  qui  a  été  exposée  au 
corps  de  l'aiticle  et  à  Vad  i""".  Il  est  très  vrai,  comme  le  disait 
l'objection,  (pie  lobjet  de  la  volonté  est  toujours  un  bien  qui 
contient  en  lui  une  bonté  pliysique  ou  naturelle;  mais  <(  c'est 
par  la  raison  (jue  le  bien  est  présenté  à  la  volonté  à  titre  d'ob 
jet  »  :  la  volonté  ne  peut  rien  vouloir  qui  ne  lui  soit  présenté  par 
Il  laison,  comme  un  bien.  Or,  dès  l'instant  qu'il  est  présenté 
pur  la  raison,  il  relève  nécessairement  de  l'ordre  de  la  raison; 
c'est-à-dire  que  la  raison  qui  le  présente,  sera  juste,  présentant 
comme  bien  à  vouloir  ce  qui  en  effet  est  purement  et  simple- 
ment bon  à  vouloir  pour  le  sujet;  ou  fausse,  présentant  comme 
bien  à  vouloir,  ce  qui  est  un  certain  bien  sans  doute,  mais  non 
1"  bien  qui  convient  hic  et  nunc  au  sujet.  »  Il  s'ensuit  que  ce 
bien,  pour  autant  qu'il  tombe  ainsi  sous  l'ordre  de  la  raison,  ap 
pu I  lient  à  Tordre  moral;  et  c'est  de  la  sorte  qu'il  cause  la  bonté 
morale  dans  l'acte  de  la  volonté.  La  raison,  en  effet,  est  le  prin- 
cipe des  actes  humains  et  moraux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (q.  i8 
art.  5). 

Le  bien  est  l'objet  propre  de  la  volonté.  La  volonté  est  faite  pour 
le  bien,  «'omnn!  l'œil  est  fait  pour  la  couleur.  De  même  donc  que 
l'acte  de  vision  est  diversifié  spécifiquement  selon  la  diversité  des 
couleurs,  de  môme  l'acte  de  la  volonté  sera  diversifié  sjjécifi- 
<|uriiienl  sel(ui  l;i  diversité  des  biens.  Celte  diversité  des  biens 
peut  se  considérer  d'une  double  manière  :  ou  selon  qu'on  prend 
ces  biens  en  eux-mêmes;  et,  à  ce  titre,  Tncto  de  la  volonté  sera 
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tel  Spécifiquement,  selon  qu'il  portera  sur  telle  espèce  ou  telL- 
catégorie  de  biens.  C'est  la  spécification  physique  des  actes  de 
la  volonté.  Ou  l'on  considérera  la  diversité  des  biens  atteints  par 
la  volonté,  selon  qu'ils  tombent  sous  l'ordre  de  la  raison;  c'est-à- 
dire  en  tant  que  tel  objet,  qui  est  un  bien  en  soi,  est  présenté 
à  la  volonté,  par  la  raison,  comme  un  bien  à  vouloir;  et  parce 
que  tout  bien  en  soi,  n'est  pas  nécessairement  un  bien  à  vou- 
loir, car  le  bien  à  vouloir  doit  être  proportionné  au  sujet,  il  se 
pourra  donc  que  tel  bien  présenté  à  la  volonté  par  la  raison^ 
ne  soit  pas  un  vrai  bien  dans  l'ordre  moral.  D'oii  il  suit  que  la 
volonté  sera  spécifiée,  dans  l'ordre  moral,  selon  la  diversité  des 
biens  dans  cet  ordre-là  :  elle  sera  telle  ou  telle,  selon  que  le  bien 
sera  tel  ou  tel  :  bonne,  si  le  bien  est  vrai;  mauvaise,  si  le  bien 
est  faux;  et  telle,  dans  la  bonté,  selon  que  le  vrai  bien  est  tel; 
telle,  dans  la  malice,  selon  que  le  faux  bien  est  tel.  —  C'est 
donc  par  le  bien  ou  le  mal  moral,  comme  par  son  objet,  que 
la  volonté,  dans  son  acte  de  vouloir,  est  constituée  bonne  ou 
mauvaise.  L'acte  de  vouloir  est  bon,  moralement,  quand  il  porte 
sur  un  objet  moralement  bon;  il  est  mauvais,  quand  il  porte 
sur  un  objet  moralement  mauvais.  —  N'est-ce  que  de  son  objet, 
(juc  dépend  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  de  vouloir.^ 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer. 

Article  11. 
Si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  du  seul  objet? 

Les  objections  elles-mêmes  vont  nous  préciser  la  portée  de 
cet  article.  Elles  veulent  prouver,  au  nombre  de  trois,  qu  ; 
«  la  bonté  de  la  volonté  ne  dépend  pas  seulement  de  l'objet  ». 
—  La  première  observe  que  «  la  fin  a  plus  d'affinité  avec  la 
volonté  qu'avec  aucune  autre  puissance.  Or,  les  actes  des  au- 
tres puissances  tirent  leur  bonté,  non  pas  seulement  de  l'objet, 
mais  aussi  de  la  fin,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  (q.  i8,  art.  4).  Par  conséquent,  la  volonté  aussi  doit  ti- 
rer sa  bonté,  non  pas  seulement  de  l'objet,  mais  encore  de  la 
fin  ».  —  La  seconde  objection  arguë  de  ce  que  <f  la  bonté  do 
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l'acte  ne  dépend  pas  seulement  de  l'objet,  mais  aussi  des  cir- 
cunslunces,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  {q.  i8,  art.  3).  Or,  se- 
lon la  diversité  des  circonstances,  il  arrive  qu'il  y  a  diversité  de 
bonté  ou  de  malice  dans  l'acte  de  la  volonté;  comme  si  quelqu'un 
veut  quand  il  doit,  où  il  doit,  autant  qu'il  doit,  et  de  la  manière 
qu'il  doit,  ou  s'il  veut  comme  il  ne  doit  pas.  Donc  la  bonté  de  la 
volonté  ne  dépend  pas  seulement  de  l'objet;  elle  dépend  aussi  des 
circonstances  ».  —  La  troisième  objection  insiste  dans  le  même 
sens.  Elle  rappelle  que  k  l'ignorance  des  circonstances  excuse 
la  malice  de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  6, 
art.  Sj.  Or,  cela  ne  serait  pas,  si  la  bonté  et  la  malice  de  la  vo- 
lonté ne  dépendait  point  des  circonstances.  Donc  la  bonté  et 
la  malice  de  la  volonté  dépend  des  circonstances,  et  non  pas 
seulement  de  l'objet  ».  —  Toute  la  force  des  objections  con- 
siste, on  le  voit,  à  rappeler  la  doctrine  de  la  question  précédente 
sur  les  trois  éléments  que  nous  avons  dit  concourir  à  la  bonlé 
ou  à  la  malice  de  l'acte  humain;  savoir  :  l'objet,  les  circons- 
tances, et  la  fin.  Puisque  l'acte  de  la  volonté  est  l'acte  humaiii 
par  excellence,  il  n'y  a  pas  de  raison,  semblc-t-il,  à  vouloir  ren- 
fermer toutes  les  conditions  de  bonté  ou  de  malice  dans  le 
seul  objet,  quand  il  s'agit  de  lui. 

L'argument  sed  contra  en  appelle,  lui  aussi,  à  la  doctrine  de 
la  question  précédente.  «  Les  circonstances,  en  tant  que  telles, 
ne  donnent  pas  à  l'acte  son  espèce,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  i8, 
art.  lo,  ad  2"™j.  Or,  le  bien  et  le  mal  sont  des  différences  spé- 
cifiques de  l'acte  de  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc). 
Donc  la  bonté  et  la  malice  de  la  volonté  ne  dépend  pas  des  cij- 
conslances,  mais  du  seul  objet  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  ne  renie  rien  de  ce  qu'il 
a  établi  jusqu'ici,  en  ce  qui  est  des  conditions  requises  pour 
la  moialilé  de  l'acte,  humain,  ou  des  éléments  qui  peuvent 
concourir  à  cette  moralité.  Mais  il  harmonise  et  précise  la  doc- 
trine qui  doit  être  tenue  sur  ce  point  essentiel.  «  En  quelque 
genre  que  ce  puisse  être,  fait-il  observer,  plus  une  chose  est  pre- 
mière, plus  elle  est  simple  et  consiste  en  peu  de  principes;  c'esî 
ainsi  que  les  premiers  corps  sont  dos  éléments  simples.  Aussi  bien 
voyons-nous  que  ce  qui  est  premier,  en  quelque  genre  que  c^ 
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soit,  est,  d'une  certaine  manière,  simple,  et  consiste  en  une 
chose.  Or,  dans  les  actes  humains,  le  principe  de  la  bonté  et  de 
la  malice  vient  de  l'acte  de  la  volonté  »•  :  l'acte  des  autres  puis- 
sances, en  effet,  n'a  raison  de  bonté  ou  de  malice  morale  qu'au- 
tant qu'il  se  réfère  à  l'acte  de  la  volonté.  «  Il  s'ensuit  que  la  bonté 
et  la  malice  de  la  volonté  devra  se  considérer  en  raison  d'une 
seule  chose;  tandis  que  la  bonté  ou  la  malice  des  autres  actes 
pourra  se  prendre  en  raison  de  plusieurs  choses.  D'autre  part, 
cette  chose  une  qui  a  raison  de  principe,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  ne  saurait  être  quelque  chose  d'accidentel;  ce  doit 
être  quelque  chose,  qui,  de  soi,  appartient  à  ce  genre;  car  tou- 
jours ce  qui  est  accidentel  se  ramène  à  ce  qui  est  de  soi,  comme 
à  son  principe.  Par  conséquent,  la  bonté  de  la  volonté  doit  dé- 
pendre de  cette  unique  chose,  qui,  de  soi,  cause  la  bonté  dans 
l'acte;  savoir,  l'objet;  et  non  pas  des  circonstances,  qui  sont 
comme  des  accidents  de  l'acte  ».  —  C'est  donc  uniquement  de 
l'objet,  que  dépend  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  de  la  volonté; 
et  nous  n'avons  pas,  ici,  à  en  appeler  aux  circonstances,  comme 
nous  le  faisions  pour  l'acte  humain  en  général.  Toutefois,  i! 
importe  de  remarquer,  et  saint  Thomas  va  l'expliquer  lui- 
même  dans  la  réponse  aux  objections,  que  le  mot  objet,  ici,  ne 
se  prend  pas  dans  le  même  sens  oii  nous  le  prenions  dans  la 
question  précédente.  Dans  la  question  précédente,  l'objet  se 
distinguait  des  circonstances  et  de  la  fin,  en  ce  sens  que  l'acte 
humain  pouvant  être  quelque  chose  de  complexe,  savoir  l'acte 
intérieur  de  la  volonté  et  l'acte  extérieur  des  autres  puissances 
portant  sur  tel  ou  tel  objet  matériel  qui  existe  au  dehors,  et  se 
trouve  atteint  parfois  d'une  manière  extérieure,  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  il  y  avait  lieu  de  distinguer  ce  qui  appartenait  en 
propre  à  la  volonté  et  ce  qui  était  le  fait  des  autres  puissances, 
avec  toutes  les  conditions  individuelles  qui  pouvaient  concréter 
leur  intervention.  De  là,  les  diverses  raisons,  s'opposant  l'une  à 
l'autre,  de  fin,  d'objet,  et  de  circonstances.  Ici,  n'ayant  qu'un 
seul  acte,  et  un  acte  tout  intérieur,  l'objet  concrétera  et  renfer- 
mera tout. 

Et  d'abord,  il  s'identifie  avec  la  fin,  comme  le  remarque  saint 
Thomas  à  Vad  primum.  «  La  fin  est  l'objet  de  la  volonté;  ce 
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qui  n'ost  pas  vrai  pour  les  autres  puissances.  Il  s'ensuit  que, 
pur  rapport  à  l'acte  de  la  volonté,  la  bonté  qui  vient  de  l'objet 
Ile  dilTère  pas  de  la  bonté  cjui  viciil  de  la  lin,  comme  dans  les 
actes  des  autres  puissances;  si  ce  n'est,  peut-être,  d'une  façon 
tout  accidentelle,  et  selon  qu'une  fin  dépend  d'une  autre  fin, 
ou  un  acte  de  la  volonté  d'un  autre  acte  de  la  volonté  »;  mais 
ceci  ne  lire  pas  à  conséquence,  précisément  parce  qu'il  ne  s'agit 
plus  d'un  seul  acte  de  la  volonté,  mais  d'une  multiplicité  d'ac- 
tes, qui  se  subordonnent  les  uns  aux  autres;  or,  ici,  nous  par- 
lons de  l'acte  de  la  volonté  qui  forme  un  tout  par  lui-même, 
étant  indépendant  et  le  premier  dans  l'ordre  des  actes  humain*. 

1/ad  secundum  répond  au  sujet  des  circonstances.  les  cir- 
constances elles-mêmes  rentrent  dans  l'objet  de  la  volonté,  à 
prendre  cet  objet  comme  nous  le  prenons  ici;  c'est-à-dire,  dans 
l'ordre  moral,  qui  désigne  non  pas  tel  bien  en  soi,  mais  tel 
bien  présenté  à  la  volonté,  par  la  raison,  comme  un  bien  à  vou- 
loir. C'est  qu'en  effet,  ((  à  supposer  que  la  volonté  soit  bonne, 
aucune  circonstance  ne  peut  la  rendre  mauvaise.  Lors  donc  que 
l'on  dit  que  quelqu'un  veut  le  bien,  quand  il  ne  faudrait  pas 
ou  dans  le  lieu  qui  ne  convient  pas,  ceci  peut  s'entendre  d'une 
double  manière.  Ou  bien,  en  effet,  il  s'agit  de  la  chose  voulue; 
et,  dans  ce  cas,  la  volonté  ne  porte  plus  sur  le  bien;  car  vou- 
loir faire  une  chose,  quand  cette  chose  ne  doit  pas  être  faite 
n'est  pas  vouloir  une  chose  bonne  »  :  cette  chose  peut  être 
bonne  en  soi;  elle  n'est  pas  chose  bonne  par  rapport  à  l'acte  de 
vouloir,  «  Que  s'il  s'agit  de  l'acte  de  vouloir,  il  n'est  déjà  plus 
possible  que  quelqu'un  veuille  le  bien  quand  il  ne  le  doit  pas 
puisque  l'homme  doit  toujours  vouloir  le  bien;  la  chose  ne 
serait  possible  que  d'une  façon  tout  accidentelle,  en  ce  sens  que 
de  vouloir  tel  bien  à  tel  moment  pourrait  empêcher  qu'on  n'eîi 
veuille  un  autre  qui  doit  être  voulu  à  ce  même  moment.  Mais, 
dans  ce  cas,  le  mal  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  veut  ce  bien;  il 
vient  plutôt  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  tel  autre  bien.  Et  il  en  faut 
dire  autant  des  autres  circonstances  ». 

].'ad  ieri'mm  dit  que  «  l'ignorance  des  circonstances  excuse 
la  malice  de  In  volonté,  quand  les  circonstances  affectent  l'objet 
voulu,  en  tant  que  celui  qui  veut  ignore  les  circonstances  de 
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l'acte  )»  ou  de  la  chose  «  qu'il  veul  ».  —  Dans  ce  cas,  c'est  l'ob 
jol  voulu,  sous  sa  raison  propre  d'objet  voulu,  qui  se  trouve 
conditionné  par  l'ignorance  dont  il  s'agit;  et  pour  autant  cette 
ignorance  inllue  sur  la  moralité  de  l'acte. 

Mais  ceci  nous  amène  précisément  à  étudier,  en  elles-mêmes, 
les  conditions  qui  peuvent  affecter  l'objet  de  l'acte  intérieur, 
sous  sa  raison  propre  d'objet.  Ces  conditions,  nous  l'avons  déjà 
dit,  sont  au  nombre  de  trois  :  la  raison;  la  volonté  elle-même;  et 
Id  volonté  divine.  —  D'abord,  la  raison.  Et  là-dessus,  saint  Tho- 
mas examine  deux  choses  :  premièrement  :  si  la  bonté  de  la 
volonté  dépend  de  la  raison;  secondement,  de  quelle  raison  elle 
dépond  lart.  /i-G).  —  Le  premier  point  forme  l'objet  de  l'article 
qui  suit. 

Article  III. 
Si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  la  raison? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  bonté  de  la  volonté 
ne  dépend  pas  de  la  raison  ».  —  La  première  est  que  «  ce  qui 
vient  d'abord  ne  dépend  pas  de  ce  qui  vient  après.  Or,  le  bic'i 
ap[)artient  à  la  volonté  avant  d'appartenir  à  la  raison,  comme 
on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (q.  9,  art.  i).  Donc  le 
bien  de  la  volonté  ne  dépend  pas  de  la  raison  ».  —  La  seconde 
objection  cite  un  mot  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  sixième  livre 
de  V Éthique  (ch.  ii,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  2),  que  la  bonté  de 
l'intellect  pratique  est  le  vrai  conforme  à  l'appétit  juste.  Or,  l'ap- 
pélil  juste  est  la  volonté  bonne.  Donc  la  bonté  de  la  raison  pra- 
tique dépend  plutôt  de  la  bonté  de  là  volonté,  qu'inversement  '>. 
—  La  troisième  objection  observe  que  «  le  moteur  ne  dépend 
pas  dii  mobile;  mais  c'est  l'inverse  «pii  est  vrai.  Or,  la  vctlonti' 
meut  la  raison  et  les  autres  puissances,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plu.5 
haut  (fj.  9,  art.  1),  Donc  la  bonté  de  la  volonté  ne  dépend  pas 
de  la  raison  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Ililaire  »,  cpii 
'  dit,  au  dixième  livre  de  la  Trinité  (n.  i)  :  Toute  persistance 
d'une  volonté  commencée  est  contraire  à  la  mesure,  si  la  vo- 
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h-nté  n'es/  pas  soumise  à  la  raison.  Or,  la  bonté  de  la  volonté 
consiste  à  ne  pas  être  contraire  à  la  mesure.  Donc  la  bonté  de 
la  volonté  dépend  de  ce  qu'elle  est  soumise  à  la  raison  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  rappeler 
la  doctrine  des  deux  articles  précédents.  «  Ainsi  qu'il  a  été  dit, 
la  bonté  de  la  volonté  dépend  proprement  de  l'objet.  Or,  l'ob- 
jet de  la  volonté  lui  est  proposé  par  la  raison.  Car  c'est  le  bien 
perçu  par  Tintelligence  qui  est,  pour  la  volonté,  l'objet  propor- 
tionné. Le  bien  sensible,  en  effet,  ou  celui  que  l'imagination 
aussi  présente,  n'est  pas  le  bien  proportionné  à  la  volonté;  il  est 
seulement  le  bien  proportionné  à  l'appétit  sensible;  et  cela, 
parce  que  la  volonté  peiit  tendre  au  bien  universel,  que  la  rai- 
son perçoit,  tandis  que  l'appétit  sensible  ne  tend  qu'au  bien 
particulier  perçu  par  les  facultés  sensibles.  Il  s'ensuit  que  la 
bonté  de  la  volonté  dépend  de  la  raison,  au  même  titre  qu'elle 
dépend  de  son  objet  ».  —  L'objet  de  la  volonté  n'est  pas  autre 
que  le  bien  perçu  par  la  raison.  Puis  donc  que  la  bonté  de  la 
volonté  dépend  de  son  objet,  il  s'ensuit  de  toute  nécessité  que 
la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  la  raison.  C'est  la  raison  qui 
conditionne  essentiellement  l'objet  de  la  volonté,  et,  par  suite, 
la  bonté  de  son  acte.  11  s'agit  ici  du  conditionnement  de  l'objet 
dans  son  être  moral,  et  non  pas  seulement  dans  son  être  phy- 
sique; car,  même  dans  son  être  physique,  ou  par  rapport  à  l'être 
physique  de  l'acte  de  la  volonté,  l'objet  est  conditionné  par  la 
raison  :  si  la  volonté  veut  telle  espèce  de  bien  en  soi,  ou  telle 
autre  espèce  de  bien,  par  exemple,  la  promenade,  ou  la  lecture, 
ou  la  musique,  etc.,  c'est  que  la  raison  lui  propose  ces  biens-là 
sous  leur  raison  propre  et  distincte.  Mais  c'est  aussi  la  raison 
qui  lui  propose  les  biens  qu'elle  veut,  et  qui  sont,  en  eux- 
mêmes,  nous  l'avons  dit,  toujours  un  certain  bien,  comme  bien 
ou  comme  non-biens  pour  elle,  c'est-à-dire  comme  biens  à  vou- 
loir ou  à  ne  pas  vouloir;  et  c'est  sous  ce  rapport,  selon  que  le 
bien  ainsi  présenté  est  un  vrai  bien,  ou  ne  l'est  pas,  que  la  bonté 
ou  la  malice  de  la  volonté  se  trouve  engagée  au  point  de  vue 
mr)ral.  Voilà  donc  sous  quel  rapport  précis,  la  bonté  de  la  vo- 
lonté dépend  de  la  raison  :  selon  que  la  laison  lui  présente  son 
vrai  bien  et  qu'elle  le  veut,  elle  est  bonne  moralement;  si  la 
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raison  ne  lui  présente  pas  son  vrai  bien  et  que  ce  soit  par  sa 
faute,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  ou  si  elle  ne  veut  pas  le 
vrai  bien  que  la  raison  lui  présente,  elle  est  mauvaise  morale- 
ment. 

Vad  primum  accorde  que  ((  le  bien,  sous  sa  raison  de  bien 
r'cst-à-dire  de  chose  qui  tombe  sous  l'appétit,  regarde  la  vo- 
lonté avant  la  raison.  Toutefois,  il  appartient  à  la  raison  sous  la 
raison  de  vrai,  avant  d'appartenir  à  la  volonté  sous  la  raison  de 
bien;  car  l'appétit  de  la  volonté  ne  peut  porter  sur  le  bien,  que 
si  le  bien  est  d'abord  perçu  par  la  raison  »  [cf.  i  p.,  q.  82, 
art.  3i]. 

L'ad  secundum  fait  observer  qu'  ((  Aristote  parle  de  l'intel- 
lect pratique,  selon  qu'il  s'enquiert  et  qu'il  raisonne  au  sujet 
des  choses  qui  sont  ordonnées  à  la  fin.  De  la  sorte,  en  effet,  il 
est  perfectionné  par  la  vertu  de  «  prudence  »,  laquelle  présup- 
pose toujours  l'appétit  rectifié,  en  ce  qui  est  de  la  fin,  par  les 
vertus  morales,  comme  nous  aurons  à  l'expliquer  plus  tard 
(q.  65,  art.  t;  et  '.>*-2®,  q.  ^'j,  art.  6).  «  Dans  les  choses,  en  effet, 
qui  sont  ordonné'îs  à  la  fin,  la  rectitude  de  la  raison  consiste 
dans  la  conformité  à  l'appétit  de  la  fin  justement  voulue  )>  :  si 
les  moyens  proposés  par  la  raison  conduisent  à  cette  fin,  ils 
sont  vrais,  et  la  raison  pratique  est  bonne;  sinon,  ils  sont  faux,  et 
la  raison  pratique  est  mauvaise.  —  »  Mais  l'appétit  lui- 
même  de  la  fin  juste  présuppose  la  juste  perception  de 
cette  fin;  ce  qui  est  le  propre  de  la  raison  ». 

JJad  tertiiim  rappelle  que  «  si  la  volonté  meut  la  raison,  d'une 
certaine  manière;  d'une  autre  manière,  la  raison  meut  la  vo- 
lonté; et  c'est  précisément  du  côté  de  l'objet,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut  »  (q.  9,  art.  i). 

La  bonté  et  la  malice  de  la  volonté,  dans  l'ordre  moral,  dé- 
pendent essentiellement  de  la  raison,  en  ce  sens  que  l'objet  qui 
cause  cette  bonté  ou  cette  malice,  ne  les  cause  que  selon  le  rap- 
port qu'il  dit  à  la  raison.  C'est  la  raison  elle-même  qui  fait  la 
bonté  ou  la  malice  de  l'objet,  et,  par  suite,  la  bonté  ou  la  malice 
de  l'acte.  —  Mais  comment  la  raison  fait-elle  cette  bonté  ou 
celte  malice  de  l'objet  et  de  l'acte  de  la  \olonté?  Est-ce  par  elle- 
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même  et  toute  seule,  d'une  manière  absolue,  iiidépendanle,  plei- 
nement suffisante;  ou  dépend-elle,  elle-même,  de  quelque  autre 
chose?  Même  quand  la  raison  de  tel  individu  dit  à  cet  individu 
(jue  tel  bien  est  son  vrai  bien,  le  bien  qu'il  doit  vouloir,  se 
j)Ourrait-il  que  ce  ne  fût  pas  en  réalité  son  vrai  bien,  ou  qu'un 
autre  bien  que  la  raison  ne  présentait  pas  à  la  volonté  comme 
son  vrai  bien,  le  fut  cependant  en  réalité?  —  C'est,  on  le  v^oit, 
la  question  même  de  la  conscience,  au  sens  directif  et  moral 
de  ce  mot,  qui  se  pose  à  nous  maintenant,  question  de  la  plus 
haute  ^lavité  et  que  nous  ne  saurions  méditer  avec  trop  d'at- 
tention. —  Voyons,  d'abord,  ce  qu'il  en  est  de  la  question  préa- 
lable; savoir  :  si  la  raison  de  l'homme  qui  doit  agir,  se  suffit  à 
elle-même,  ou  si  elle  dépend  de  quelque  chose  qui  n'est  pas 
en  elle,  qui  est  au-dessus  d'elle,  et  qui  commande  tous  ses  ju- 
gements, toutes  ses  appréciations  et  déterminations,  quand  il 
s'agit  du  vrai  ou  du  faux  bien  à  présenter  à  la  volonté  C'est 
Il  question  de  savoir  si  la  bonté  de  la  volonté,  en  même  temps 
qu'elle  dépend  de  la  raison,  dépend  aussi  de  la  loi  éternelle. 
Et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

AriTicLF,  IV. 
Si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  la  loi  éternelle? 

La  «  loi  éternelle  »,  comme  va  nous  le  dire  saint  Thomas  au 
corps  de  l'article,  d'un  mot,  qui,  à  lui  seul,  est  une  lumière, 
n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  divine.  Par  conséquent,  de- 
mander si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  la  loi  éternelle, 
c'est  demander  si  la  bonté  de  la  volonlé,  que  nous  savons  dépen- 
du' (le  la  raison  de  l'homme,  dépend  aussi  de  la  raison  de  Dieu. 
—  Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  bonté  de  la  vo- 
lonté humaine  ne  dépend  pas  de  la  loi  éternelle  ».  —  I,a  pre- 
rniri-e  arguë  de  ce  rpie,  «  pr.ur  une  même  chose,  il  n'y  a  jamais 
c|irun(»  seule  règle  et  une  seule  mesure.  Or,  la  règle  de  la  vo- 
lonlé humaine,  d'où  dépend  la  bonté  de  son  acte,  est  la  raison 
drf)ite.  Donc  la  bonté  de  la  volonté  ne  dépend  pas  de  la  loi 
éternelle  »  :  il  suffit  pour  qur  la  volonté  soit  bonne  qu'elle  soit 
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conforme  à  la  raison  droite.  —  La  seconde  objection  observe 
que  <(  la  mesure  doit  être  homogène  à  la  chose  mesurée,  comme 
il  est  dit  au  dixième  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  2; 
Did.,  liv.  IX,  ch.  i,  n.  i3).  Or,  la  loi  éternelle  n'est  pas  homo- 
gène à  la  volonté  humaine  »  :  entre  la  raison  de  Dieu  et  la 
volonté  de  l'homme,  il  y  a  un  abîme  infini;  comment  donc  la 
volonté  de  l'homme  pourrait-elle  être  mesurée  par  la  raison  de 
Dieu;  la  raison  de  l'homme  lui  est  seule  proportionnée;  et  donc 
elle  doit,  seule,  être  sa  mesure.  —  La  troisième  objection  insiste 
sur  cette  impossibilité  de  donner  à  la  volonté  de  l'homme,  pour 
mesure,  la  raison  de  Dieu,  u  La  mesure  >),  en  effet,  ((  doit  être 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  Oi',  la  loi  'éternelle  esl  pour 
nous  chose  inconnue  »  :  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  est  dans  la 
raison  divine.  «  Donc  la  loi  éternelle  ne  peut  pas  être  la  mesure 
de  notre  volonté,  en  telle  manière  que  la  bonté  de  notre  volonté 
en  dépende  ». 

L'argument  sed  contra  cite  l'autorité  de  «  saint  Augustin  », 
qui  ((  dit,  au  vingt-deuxième  livre  Contre  Fauste  (ch.  xxvii),  que 
le  péché  est  un  acte  ou  une  parole  ou  un  désir  portant  sur  quel- 
que chose  contrairement  à  la  loi  éternelle.  Or,  c'est  la  malice  de 
la  volonté  qui  est  la  racine  du  péché.  Donc,  puisque  la  malice 
est  l'opposé  de  la  bonté,  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  la 
loi  éternelle  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  à  ce  principe 
que  ((  dans  toute  série  de  causes  subordonnées,  l'effet  dépend 
plus  de  la  cause  première  que  de  la  cause  seconde;  celle-ci,  en 
effet,  n'agit  qu'en  vertu  de  la  cause  première.  Or,  si  la  raison 
humaine  est  la  règle  de  la  volonté  humaine,  à  laquelle  se  me 
sure  la  bonté  de  cette  volonté,  c'est  en  raison  de  la  loi  éternelle, 
qui  est  la  raison  divine.  Aussi  bien,  dans  le  psaume  iv,  il  est 
dit  (v.  6-7)  :  Beaucoup  d'hommes  disent  :  qui  nous  fera  voir  le 
bien?  Sur  nous  a  été  marquée,  Seigneur,  la  lumière  de  voire 
Face,  comme  si  l'auteur  sacré  disait  »,  explique  saint  Thomas 
'   La  lumière  de  la  raison  qui  est  en  nous,  peut  nous  montrer 
le  bien  et  régler  notre  volonté,  pour  autant  qu'elle  est  une  lu- 
mière dérivée  de  votre  Face.  —  Il  suit  de  là,  manifestement  », 
conclut  Saint  Thomas,  a  que  la  bonté  de  la  volonté  humaine 
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dépend  beaucoup  plus  de  la  loi  éternelle  que  de  la  raison  de 
l'homme;  et  lorsque  la  raison  de  l'homme  ne  peut  suffire,  il 
faut  recourir  à  la  raison  éternelle  ». 

L'ad  primuni  répond  que  «  pour  une  même  chose,  il  n'y  a 
pas  plusieurs  mesures  immédiates;  il  peut  cependant  y  avoir 
plusieurs  mesures  dont  l'une  est  contenue  sous  l'autre  ». 

L'ad  seciindiim  dit  que  «  la  mesure  immédiate  est  homogène 
à  la  chose  mesurée;  mais  non  la  mesure  éloignée  ». 

Vad  tcrtium  fait  observer  que  <(  si  la  loi  éternelle  est  incon- 
nue de  nous,  selon  qu'elle  existe  dans  la  pensée  divine,  elle 
nous  est  manifestée  d'une  certaine  manière,  ou  par  la  raison 
naturelle  qui  en  dérive  comme  son  image  propre,  ou  par  quel- 
que révélation  surajoutée  ». 

Cette  dernière  réponse,  jointe  à  la  doctrine  du  corps  de  l'ar- 
ticle, nous  j)ernict  de  formuler,  dans  sa  vérité,  la  règle  morale 
de  l'acte  humain.  Déjà  nous  en  avions  dit  un  mot,  dès  le  pre- 
mier pas  que  nous  faisions  dans  cette  question  de  la  moralité, 
au  début  de  la  question  précédente.  Nous  avions  entendu  saint 
Thomas,  dès  le  premier  article  de  cette  question,  et  il  y  est  re- 
venu sans  cesse  depuis,  et  il  y  reviendra  constamment  dans 
toute  la  suite  des  questions  morales,  en  appeler  à  la  raison, 
comme  règle  morale  de  tout  acte  humain,  de  telle  sorte  qu'un 
acte  humain,  pour  autant  qu'il  est  acte  humain  et  qu'on  le  juge 
de  ce  point  de  vue,  n'est  bon  que  s'il  est  conforme  à  la  raison. 
I]  est  mauvais,  dans  la  mesuic  même  où  il  s'éloigne  de  cette 
conformité  à  la  raison.  —  Mais,  que  fallait-il  entendre  par  cette 
<(  raison»,  mesure  et  règle  ou  principe  de  toute  moralité  dans 
l'acte  humain,  saint  Thomas  ne  l'avait  pas  encore  défini.  Il  le 
fait,  ici,  à  l'endroit  précis  oii  commence  cette  moralité,  c'est-à- 
dire,  à  propos  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté,  dont  nous  sa 
vons,  et  le  saint  Docteur  nous  le  redisait  expressément,  à  pro- 
pos de  l'article  précédent,  qu'il  est,  en  effet,  le  principe  d'où 
dérive  toute  raison  de  bonté  ou  de  malice  dans  ce  qui  peut  en- 
suite appartenir  à  l'acte  humain. 

La  raison,  vraie  règle  de  l'acte  humain,  est  toute  lumière, 
d'ordre  pratique,  qui  se  trouve  ou  peut  et  doit  se  trouver  dans 
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l'intelligence  de  l'homme  qui  agit,  et  lui  manifeste  en  quoi 
consiste,  pour  lui,  au  regard  même  de  Dieu,  le  vrai  bien  à  vou- 
loir, le  vrai  mal  à  ne  vouloir  pas.  Celte  lumière  doit  se  trouver 
dans  l'homme  qui  agit.  Sans  cela,  en  elïet,  elle  ne  pourrait  pas 
être  la  règle  de  son  action.  Mais  il  n'est  aucunement  nécessaito 
qu'elle  y  soit  une  sorte  de  produit  autochtone,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer.  D'ailleurs  le  fonds  même,  ou  la  faculté,  qui, 
dans  l'homme,  porte  cette  lumière,  est  un  fonds  reçu  de  la  li- 
béralité divine.  L'intelligence  de  l'homme,  avec  son  double  ca- 
ractère d'intellect  agent  et  d'entendement  réceptif,  et  les  com- 
mencements de  premiers  principes  qui  s'y  trouvent  innés,  soit 
dans  l'ordre  spéculatif,  soit  dans  l'ordre  pratique,  vient  de  Dieu; 
et  ces  commencements  qu'elle  porte  ainsi  en  naissant,  consti- 
tuent précisément  le  premier  mode  dont  se  manifeste,  au  regard 
de  l'homme  qui  agit,  ce  qui,  au  regard  de  Dieu,  doit  être  son 
vrai  bien  ou  son  vrai  mal.  Ce  premier  mode  est  assurément  très 
imparfait,  parce  que  très  général  et  très  confus;  mais  la  lumière 
qui  le  constitue  est  une  lumière  indéfectible  que  rien  jamais  ne 
peut  éteindre  ou  obscurcir.  A  ce  premier  fonds,  s'ajoutent  toutes 
les  lumières  que  l'homme  acquiert  par  lusage  naturel  de  sa  rai- 
son, soit  en  s'aidant  uniquement  de  son  expérience  personnelle, 
soit  en  se  faisant  le  disciple  des  autres  hommes  et  en  re- 
cevant les  lumières  que  lui  apporte  l'expérience  du  genre  hu- 
main tout  entier,  dans  la  mesure  où  il  lui  est  donné  de  la  con- 
naître. Enfin,  d'une  manière  très  spéciale  et  particulièrement 
excellente,  viennent  les  lumières  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  verser 
directement  et  par  mode  de  révélation  surnaturelle,  dans  l'intel- 
ligence des  hommes,  au  cours  des  siècles.  Ce  dernier  genre  dii 
lumières  aura,  d'ailleurs,  fructifié,  lui  aussi,  sous  l'influence 
de  l'Esprit  de  Dieu  et  par  l'action  de  la  raison  théologique. 

Tel  est  l'ensemble  de  lumières  qui  peut  concourir  à  former  la 
raison,  vraie  règle  de  l'acte  humain.  Il  ne  suffira  donc  pas  que 
la  raison  de  tel  homme  en  particulier,  à  prendre  cette  raison 
dans  le  sens  limité  de  telle  catégorie  de  lumières,  dise  ou  affirme 
que  tel  objet  est  un  vrai  bien  à  vouloir,  et  tel  autre  un  vrai 
mal  à  ne  vouloir  pas,  pour  qu'en  effet,  cet  objet  soit  un  vrai 
bien  à  vouloir,  et  cet  autre,  un  vrai  mal  à  ne  vouloir  pas.  11 
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faut  que  cette  raison  s'iiarmonise  avec  toutes  les  lumières  qui 
sont  émanées  de  la  raison  divine.  Si  elle  était  en  opposition  avec 
runo  quelconque  de  ces  diverses  lumières,  sa  sentence  ne  vau- 
diait  pas.  Elle  aurait  beau  être  juste  et  vraie  dans  telle  sphère, 
ou  selon  tel  ordre  de  lumières;  elle  ne  justifierait  point,  pour 
cela,  l'acte  de  la  volonté.  Cet  acte  ne  peut  être  bon,  purt.ment 
et  simplement,  que  s'il  est  conforme  à  la  raison,  prise  au  sens 
de  toutes  les  lumières  qui  sont  émanées  de  Dieu  et  peuvent 
s'appliquer  à  cet  acte. 

Nous  navons  pas,  pour  le  moment,  à  étudier  plus  en  détail 
cette  règle  de  la  moralité  de  l'acte  humain.  Son  étude  spécial 
fera  l'objet  dun  traité  qui  compte  parmi  les  plus  importants 
et  les  plus  beaux  de  la  partie  morale  de  la  Somme  théologique, 
le  traité  de  la  loi.  Ce  que  nous  venons  d'en  préciser,  suffit  pour 
nous  permettre  de  déterminer  le  rôle  ou  les  conditions  de  lii 
conscience  morale  dans  la  direction  de  l'acte  humain,  objet  plus 
spécial  de  notre  étude  en  ce  momenl.  Puisqu'en  effet  la  raison 
de  l'homme,  qui  commande  la  moralité  de  son  acte,  n'est  pas 
î'bsolue  ni  souveraine,  qu'elle  est  dépendante  et  subordonnée, 
et  que,  par  suite,  son  jugenrient  n'est  pas  en  dernier  ressort 
mais  demeure  soumis  au  jugement  supérieur  de  la  raison  di- 
^in'L^  nous  devons  nous  demander  ce  que  sera  la  moralité  de 
la  volonté,  quand  elle  se  trouvera  prise  entre  ces  deux  juge- 
ments. Si  la  raison  se  prononce  sur  la  bonté  ou  la  malice  d'un 
objet  ou  d'un  acte,  et  qu'elle  se  trompe,  que  sera  l'acte  de  la 
volonté,  répondant  ou  ne  répondant  pas  à  ce  jugement  de  la 
raison.»^  Si  elle  n'y  répond  pas,  sera-t-elle  mauvaise.»^  Si  elle  y  ré- 
pond, sera-i-elle  bonne?  Ce  sont  les  deux  points  que  nous  de- 
vons maintenant  examiner.  —  Et,  d'abord,  si  la  volonté  ne 
répond  pas  au  jugement  de  la  raison  qui  se  trompe,  sera-t-elle 
mauvaise? 

C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 
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Article   V. 

Si  la  volonté  en.  désaccord  avec  la  raison  qm  se  trompe 
est  mauvaise? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <c  ia  volonté  en  désac- 
cord avec  la  raison  qui  se  trompe  n'est  pas  mauvaise  ».  —  Li 
première  est  que  ((  la  raison  ne  règle  la  volonté  humaine,  qu'en 
tant  qu'elle  dérive  de  la  loi  éternelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (aïl 
précj.  Or,  la  raison  qui  se  trompe  ne  dérive  pas  de  la  loi  éter- 
nelle. Donc  la  raison  qui  se  trompe  n  est  pas  la  règle  de  la  vo- 
lonté humaine;  et,  par  suite,  la  volonté  n'est  pas  mauvaise,  si 
elle  est  en  désaccord  avec  cette  raison  ».  —  La  seconde  objection 
fait  remarquer  que  <(  d'après  saint  Augustin  (sermon  vi,  sar  lei 
Paroles  du  Seigneur,  ch.  vm),  le  précepte  de  la  puissance  infé- 
rieure n'oblige  pas,  s'il  est  contraire  au  précepte  de  la  puissance 
supérieure;  comme  si,  par  exemple,  le  proconsul  ordonnait  quel- 
que chose  que  l'empereur  défend.  Or,  la  raison  qui  se  trompe 
ordonne  quelquefois  ce  qui  est  contre  le  précepte  d'un  supérieur 
à  elle,  savoir  Dieu  lui-même  à  qui  appartient  le  pouvoir  souve- 
rain. Donc  l'ordre  de  la  raison  qui  se  trompe  n'oblige  pas;  et, 
par  conséquent,  la  volonté  n'est  pas  mauvaise,  si  elle  est  en 
désaccord  avec  la  raison  qui  se  trompe  ».  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  «  toute  volonté  mauvaise  se  ramène  à  quelque  es- 
pèce de  mal.  Or,  la  volonté  qui  est  en  désaccord  avec  la  raison 
qui  se  trompe  ne  peut  pas  se  ramener  à  quelque  espèce  de  mal  : 
si,  par  exemple,  la  raison  se  trompe  en  ce  point  qu'elle  ordonne 
la  fornication,  la  volonté  de  celui  qui  refuse  de  commettre  la 
fornication  ne  peut  se  ramener  à  aucune  espèce  de  mal.  DoniT 
la  volonté  en  désaccord  avec  la  raison  qui  se  trompe  n'est  pas 
mauvaise  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  la  notion  même  de  la 
conscience  impliquée  dans  le  point  qui  nous  occupe.  «  Ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  7g,  art.  i3),  la  cons- 
cience n'est  pas  autre  chose  que  l'application  de  la  science  à 
un  acte  déterminé.  Or,  la  science  est  dans  la  raison.  Il  s'ensuit 
(jue  la  volonté  en  désaccord  avec  la  raison  qui  se  trompe,  est  cori- 
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tie  la  conscience.  D'autre  part,  toute  volonté  qui  en  est  là  est 
mauvaise.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  l'Épître  aux  Romains,  ch.  xiv 
(V.  23)  :  Est  péché,  tout  ce  qui  licst  pas  de  bonne  foi;  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  est  contre  la  conscience.  Donc  la  volonté  qui  est  en 
désaccord  avec  la  raison  qui  se  Ironqie,  est  mauvaise  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  expressément 
sur  celte  notion  de  la  conscience  qu'il  avait  si  admirablement 
précisée  dans  la  Première  Partie,  et  qu'il  vient  de  nous  rappe- 
ler à  l'argument  sed  contra.  «  Puisque,  dit-il,  la  conscience  est 
en  quelque  ^orle  un  jugement  de  la  raison;  elle  est,  en  effet, 
l'application  de  la  science  à  un  acte,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 
la  Première  Partie  (article  précité);  il  s'ensuit  que  demander  si  la 
volonté  en  désaccord  avec  la  raison  qui  se  hompe  esl  mauvaise, 
est  la  même  chose  que  demander  si  la  conscience  qui  est  dans 
l'erreur  oblige.  —  Or,  à  ce  sujet,  il  en  est  qui  ont  distingué  trois 
sortes  d'actes.  11  est,  en  effet,  des  actes  qui  sont  bons  de  leur  es- 
pèce; il  en  esl  qui  sont  indifférents;  et  il  en  est  qui  sont  mauvais. 
Ils  disent  donc  que  si  la  raison  ou  la  conscience  dit  qu'il  faul 
faire  ce  qui  est  bon  de  son  espèce,  il  n'y  a  pas  là  d'erreur.  De 
même,  si  elle  dit  qu'il  ne  faut  pas  faire  ce  qui  est  mauvais  de 
son  espèce;  car  la  raison  est  la  même  qui  prescrit  le  bien  et 
qui  proscrit  le  mal.  Mais  si  la  raison  ou  la  conscience  dit  à  quel- 
qu'un ({ue  l'homme  est  tenu  do  faire,  comme  prescrit,  ce  qui 
est  mauvais  de  soi;  ou  que  sont  proscrites  les  choses  bonnes  en 
elles-mêmes,  dans  ce  cas,  la  raison  ou  la  conscience  sera  dans 
l'erreur.  De  même,  si  la  raison  ou  la  conscience  dit  à  quelqu'un 
que  ce  qui  est  de  soi  indifférent,  comme  de  lever  une  paille  qui 
est  sur  le  sol,  est  commandé  ou  défendu,  la  raison  ou  la  cons- 
cience sera  dans  l'erreur.  —  Ils  disent  donc  que  la  raison  ou  la 
conscience  qui  se  trompe  au  sujet  des  choses  indifférentes,  soit 
qu'elle  commande,  soit  qu'elle  défende,  oblige;  en  telle  sorte 
que  la  volonté  qui  se  mettra  en  désaccord  avec  une  telle  rai- 
son qui  se  trompe,  sera  mauvaise  et  constituera  un  péché.  Mais 
si  la  raison  ou  la  conscience  se  trompe,  conmiandant  ce  qui  est 
mauvais  en  soi  ou  défendant  ce  qui  est  bon  en  soi  et  nécessair.* 
au  salut,  elle  n'oblige  pas.  D'où  il  suit  que  la  volonté  (pii  se  met 
en  désaccord  avec  la  raison  ou   la  conscience  (jui  se  trompe, 
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quand  il  s'agit  de  ces  choses-là,  n'est  pas  mauvaise  )>.  —  Voilà 
donc  comment  certains  auteurs,  du  temps  de  saint  Thomas, 
Nouiaieiit  résoudre  ce  problème  très  délicat  de  la  volonté  iiu- 
maiiie  prise  entre  deux  jugements  contradictoires  :  elle  n'était 
obligée  par  le  jugement  de  la  raison  humaine,  que  si  elle  n'était 
[)as  obligée  en  sens  contraire  par  le  jugement  de  la  raison  di- 
vine. En  cas  de  conflit,  le  jugement  de  la  raison  humaine  per- 
({;!il  tout  caractère  d'obligation  à  l'endroit  de  la  volonté. 

«  Mais,  déclare  saint  Thomas,  c'est  là  un  sentiment  dérai- 
sonnable. Si,  en  ei/et,  dans  les  choses  indii'terentes,  la  volonté 
qui  est  en  désaccord  avec  la  raison  ou  la  conscience  qui  se 
tiompe,  est  mauvaise,  c'est,  d'une  certaine  manière,  en  raison 
de  l'objet,  d'oii  dépend  la  bonté  ou  la  malice  de  la  volonté  », 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  début  de  cette  question  :  <(  non 
pas  en  raison  de  l'objet  considéré  selon  sa  nature  »,  puisqu'à 
ce  titre  il  est  indifférent,  au  point  de  vue  moral;  «  mais  selon 
qu'accidentellement  il  est  perçu  par  la  raison  comme  un  mal 
à  faire  ou  à  éviter  ».  La  raison,  en  effet,  dès  qu'elle  peut  se 
tromper,  peut  voir  une  raison  de  mal  oii  en  réalité  ne  s'en  trouve 
aucune.  «  Et,  parce  que  l'objet  de  la  volonté  est  ce  qui  est  pro- 
posé par  la  raison,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  3),  dès  là  qu'une 
chose  est  proposée  par  la  raison  comme  un  mal,  la  volonté, 
si  elle  s'y  porte,  revêt  la  raison  de  mal.  Or,  ceci  arrive  non 
pas  seulement  dans  les  choses  indifférentes,  mais  encore  dans 
les  choses  bonnes  ou  mauvaises  en  elles-mêmes.  Il  n'y  a  pas, 
en  effet,  que  ce  qui  est  indifférent,  à  pouvoir  recevoir  d'une 
ftiçon  accidentelle  »  et  parce  que  la  raison  les  lui  confère,  (c  la 
raison  de  bien  ou  la  raison  de  mal;  même  ce  qui  est  bon  peut  re- 
cevoir la  raison  de  mal;  et  ce  qui  est  mal,  la  raison  de  bien,  la 
raison  leur  conférant  cette  raison-là.  Par  exemple,  s'abstenir  de 
la  fornication  est  une  chose  bonne;  toutefois,  la  volonté  ne  se 
porte  sur  ce  bien-là,  qu'autant  qu'il  lui  est  proposé  par  la  rai- 
son. Si  donc  il  lui  est  proposé  comme  un  mal,  par  la  raison  qui 
se  trompe,  la  volonté  s'y  portera  sous  la  raison  de  mal  »  :  en 
fait,  c'est  un  mal  qu'elle  voudra.  «  De  même,  croire  au  Christ 
est  chose  bonne  en  soi  et  nécessaire  au  salut;  mais  la  volonté 
ne    s'y    porte   qu'autant    que   ce   lui    est   présenté    par  la  rai- 
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son.  DOù  il  suit  que  si  la  raison  le  propose  conime  un  mal,  la 
volonté  s'y  portera  comme  sur  un  mal  :  non  que  ce  soit  ni;il 
en  soi,  mais  parce  que  c'est  mal  accidentellement,  la  raison 
K.'  présentant  connue  tel  »  :  Ihoinme  voudia  une  chose  qui  est 
boinie  el  inèiiie  e.xcellcnle  en  soi;  mais  [)arce  qu  il  cr(jit  vouloir 
une  chose  mauvaise  et  ({u  il  la  veut  sous  cette  raison  fausse  dc^ 
chose  mauvaise,  sa  volonté  sera  nécessairement  mauvaise. 

Aucun  doute  n'est  possible  là-dessus;  et  «  ceux  qui  disent  le 
(ontraire  »,  remarque  saint  Thomas,  dans  la  question  17  de  la 
Vérité,  art.  h,  se  référant  aux  auteurs  dont  il  nous  a  parlé  et 
(jui,  de  son  temps,  avaient,  en  effet,  l'opinion  qu'il  vient  de  ré- 
prouver, K  ne  semblent  pas  avoir  compris  ce  qu'on  entend 
quand  on  dit  que  la  conscience  lie  »  ou  oblige.  «  La  conscience 
est  dite  lier  »  ou  obliger,  «  en  ce  sens  que  celui  qui  ne  fait 
pas  ce  que  la  conscience  prescrit  ou  qui  fait  ce  qu'elle  proscrit, 
encourt  le  péché;  mais  non  en  ce  sens  que  celui  qui  se  coi'.- 
forme  à  sa  conscience  fait  bien  :  sans  cela,  il  s'ensuivrait  que  le 
conseil  obligerait  :  celui,  en  effet,  qui  pratique  les  conseils 
fait  bien;  pourtant,  nous  ne  disons  pas  que  nous  soyons  obli- 
gés à  ce  (jui  n'est  que  de  conseil,  parce  que  celui  qui  ne  s'y  con- 
forme pas,  ne  pèche  pas.  Au  contraire,  si  nous  ne  gardons  pas 
les  préceptes,  nous  encourons  le  péché.  Ce  n'est  donc  pouit 
parce  cjue  si  nous  faisons  ce  que  nous  dicte  notre  conscience, 
nous  faisons  bien,  (jue  nous  disons  que  la  conscience  lie  » 
ou  oblige,  ((  mais  parce  que  si  nous  allons  contre,  nous  faisons 
mal  )).  Saint  Thomas  nous  en  a  donné  la  preuve  rationnelle 
dans  l'article  de  la  Somme  que  nous  venons  de  lire.  11  s'en 
expliquait  comme  il  suit,  dans  l'article  de  la  question  17  de  la 
Véritf'  :  «  Si  la  coiisciciicc,  pour  lanl  (jirelie  se  (rompe,  dicle 
fju'une  chose  est  cojidainnée  par  Dieu,  alors  que  cette  chose  ne 
l'est  pas  ou  qu'elle  est  môme  défendue  par  Lui,  il  ne  semble 
pas  possible  que  l'homme  échappe  au  péché,  quand  il  se  ré- 
soul  à  faire  le  contraire,  sa  conscience  demeurant  ce  qu'elle  est. 
En  ce  qui  est  de  lui,  en  effet,  par  le  fait  même  il  a  la  volonté 
de  ne  pas  observer  la  loi  de  Dieu;  et,  par  suite,  il  pèche  mortelle- 
ment. Quand  bien  même  donc  cette  conscience,  qui  est  fausse, 
puisse  être  changée;  néanmoins,  t.ml  (ju'elle  dure,  elle  oblige; 
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parce  que  celui  qui  la  tiaiisgresse  encourt  nécessairement  Jo 
péché  )). 

11  est  donc  très  certain  que  la  raison  ou  la  conscience  qui  se 
trompe,  oblige;  en  ce  sens,  qu'on  ne  peut  pas  aller  contre,  sans 
encourir,  du  môme  coup,  la  raison  de  mal  et  de  péché.  — 
<'  Toutefois  »,  poursuit  saint  Thomas,  dans  l'article  de  la  Vérité, 
((  ce  n'est  pas  de  la  même  manière  que  la  conscience  droite  et  la 
conscience  fausse,  lient  »  ou  obligent.  ((  La  conscience  droite 
lie  purement  et  simplement  et  par  soi;  la  conscience  fausse,  au 
contraire,  ne  lie  qu'en  un  certain  sens  et  d'une  façon  acciden- 
telle. —  Et  je  dis  »,  explique  saint  Thomas,  <(  que  la  conscience 
droite  lie  purement  et  simplement,  parce  qu'elle  lie  d'une  ma- 
nière absolue  et  quoi  qu'il  arrive.  Si,  en  effet,  quelqu'un  a  la 
conscience  qu'il  faut  éviter  l'adultère,  il  ne  peut  pas,  sans  pèche, 
déposer  cette  conscience  )>,  c'est-à-dire  passer  de  ce  sentiment 
au  sentiment  contraire;  «  car  le  simple  fait  qu'il  changerait  sa 
conscience  »  ou  son  sentiment  (c  pour  passer  au  sentiment  con- 
tiaire  qui  est  une  erreur,  constituerait  pour  lui  un  péché  grave. 
D'autre  part,  tant  que  cette  conscience  demeure,  il  ne  peut  point 
passer  outre  et  agir,  sans  péché.  Donc,  cette  conscience  lie  d'une 
façon  absolue  et  quoi  qu'il  arrive.  La  conscience  fausse,  au  con- 
li'aire,  ne  lie  que  d'une  certaine  manière  et  sous  condilion. 
Celui,  en  effet,  à  qui  sa  conscience  dicte  qu'il  est  tenu  de  com- 
mettre la  fornication,  n'est  obligé  par  cette  conscience,  en  telle 
sorte  que  s'il  ne  le  fait  pas  il  pèche,  que  sous  cette  condition,  sa- 
voir que  sa  conscience  est  telle.  Mais  cette  conscience  peut  être 
mise  de  côté  sans  péché.  Elle  n'oblige  donc  pas,  quoi  qu'il  arrive, 
car  iJ  peut  arriver  ceci,  le  changement  de  la  conscience,  qui 
fera  fju'on  ne  sera  plus  lié  »,  et  qu'on  pourra  agir  sans  péché; 
<(  or,  ce  qui  est  sous  condition,  n'est  que  d'une  certaine  ma- 
nière »,  et  non  purement  et  simplement.  —  «  Je  dis  aussi  », 
poursuit  le  saint  Docteur,  «  que  la  conscience  droite  oblige  de 
soi,  tandis  que  la  conscience  fausse  oblige  d'une  façon  acciden- 
telle. Et  la  chose  apparaît  d'elle-même.  Celui  qui  veut,  en  effet, 
ou  qui  aime  une  chose  en  raison  d'une  autre,  aime  de  soi  »  ou 
pour  elle-même  «  la  chose  en  raison  de  laquelle  il  aime  l'autre; 
tandis  qu'il  aime  cette  autre  comme  par  occasion;  c'est  ainsi 
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que  celui  qui  aime  le  vin  parce  qu'il  est  doux,  aime  par  soi  co, 
qui  est  doux,  el  n'aime  le  \in  qu'accidentellement.  Or,  celui 
qui  a  une  conscience  fausse,  croyant  qu  elle  est  vraie  i^sans  cela, 
en  effet,  il  ne  serait  point  dans  l'erreur;,  n'adhère  à  cette  cons- 
cience fausse  qu'en  raison  de  la  \érité  qu'il  croit  se  trouver  en 
elle.  11  adhère  donc,  en  soi,  à  la  conscience  droite,  et  seulement 
dune  façon  accidentelle  à  la  conscience  fausse;  en  ce  sens  que 
cette  conscience  qu'il  croit  être  la  vraie,  se  trouve  accidentelle- 
ment être  fausse.  Et,  par  suite,  ce  qui  le  lie,  c'est  à  vrai  dire  la 
conscience  droite;  la  conscience  fausse  ne  le  lie  qu'accidentelle- 
ment ». 

Saint  Thomas  confirme  la  doctrine  qu'il  vient  de  justifier  du 
point  de  vue  de  la  raison,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  d'Aristote 
qui  avait  déjà  enseigné  cette  vérité,  u  Aristote  dit  »,  en  effet, 
«  au  septième  livre  de  ï Ethique  (ch.  ix,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  9), 
qu'à  proprement  parler,  celui-là  est  incontinent,  qui  ne  suit  pas 
la  raiaon  droite;  accidentellement,  l'est  aussi,  celui  qui  ne  suit 
pas  la  raison,  même  fausse  ». 

«  Nous  devons  donc  »,  conclut  le  saint  Docteur,  après  avoir 
cité  ce  texte,  dans  l'article  de  la  Somme,  <(  dire  purement  et  sim- 
plement que  toute  volonté  en  désaccord  avec  la  raison,  qu'il 
s'agisse  de  la  raison  droite  ou  qu'il  s'agisse  de  la  raison  fausse, 
est  toujours  mauvaise  ».  11  n'est  jamais  permis,  sans  péché, 
d'aller  contre  sa  conscience,  même  si  cette  conscience  est  fausse. 
C'était,  au  fond  et  si  on  l'entend  comme  il  le  faut  entendre,  le 
mot  de  saint  Paul  que  nous  avions  dans  l'argument  sed  contra; 
si  bien  qu'on  peut  dire  que  la  conclusion  de  cet  article  est  une 
conclusion  de  foi. 

L'ad  primum  répond  que  «  sans  doute,  le  jugement  de  la 
raison  qui  se  trompe  ne  dérive  pas  de  Dieu;  mais  la  raison  qui 
se  trompe  i)ropose  son  jugcmciil  comme  vrai,  et,  par  suite, 
coinnic  il('ri\r  de  hitii  ({ui  est  lu  source  de  loule  vérité  ».  Par 
conséquent,  jiMci  contre  la  raison,  en  pareil  cas,  c'est,  pour  lii 
volonté,  aller  contre  Dieu  Lui-même. 

I/ad  sccundum  explique  dans  le  même  sens  k  le  mot  de  saint 
Augustin  »  que  citait  l'objection.  Ce  mot  «  n'a  son  application 
fjue  si  l'on  connaît  que  la  puissance  inférieure  commande  quel- 
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que  chose  coiilie  le  commandement  de  la  puissance  supérieure. 
Mais  si  quelqu'un  pensait  que  le  précepte  du  proconsul  est  le 
précepte  de  l'empereur,  en  méprisant  le  précepte  du  proconsul 
il  mépriserait  le  précepte  de  l'empereur.  Pareillement,  si 
l'homme  ccmnaissait  que  la  raison  humaine  commande  quelque 
<hose  qui  est  contraire  au  précepte  de  Dieu,  il  ne  serait  point 
tenu  de  suivre  la  raison;  mais  dans  ce  cas,  la  raison  ne  serait 
pas  totalement  dans  l'erreur.  Que  si  ATaiment  la  raison  se 
trom|je,  proposant  une  chose  comme  étant  prescrite  par  Dieu  » 
bien  qu'en  réalité  elle  ne  le  soit  pas  ou  que  Dieu  prescrive  même 
le  contraire,  ((  dans  ce  cas,  mépriser  le  commandement  de  la 
raison  serait  la  même  chose  que  mépriser  le  commandement  de 
Dieu  ». 

Vad  teriium  fait  observer  que  «  si  la  raison  perçoit  une  chose 
comme  mauvaise,  elle  la  perçoit  toujours  sous  une  certaine 
raison  de  mal  :  par  exemple,  comme  étant  contraire  à  un  pré- 
cepte divin,  ou  comme  étant  scandaleuse,  ou  pour  tout  autre 
raison  de  cette  sorte;  et,  dès  lors,  la  volonté  mauvaise  se  ramène 
à  cette  espèce  de  mal  ». 

La  conscience  fausse  oblige.  Et  cela  veut  dire  que  tout  juge- 
ment de  la  raison,  dans  un  homme,  qui  déclare  à  la  volonté  de 
cet  homme,  que  tel  acte  est  défendu  ou  que  tel  acte  est  com- 
mandé par  une  autorité  légitime  agissant  au  nom  de  Dieu,  ou 
par  Dieu  Lui-même,  lie  la  volonté  de  cet  homme,  en  telle  sorte 
qu'il  ne  peut  pas  aller  contre  ce  jugement  de  sa  raison,  sans 
encourir  la  raison  de  mal  moral.  Toute  volonté  en  désaccord 
avec  la  raison,  même  quand  la  raison  se  trompe  et  défend  ou 
commande  à  faux,  est  une  volonté  mauvaise.  —  Mais  s'il  est  vrai 
que  toute  volonté  en  désaccord  avec  la  raison  qui  se  trompe 
est  mauvaise,  l'inverse  sera-t-il  également  vrai,  savoir  :  que 
toute  volonté  en  accord  avec  la  raison  qui  se  trompe,  est  bonne. 
—  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer,  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  VI. 


Si  la  volonté  en  accord  avec  la  raison  qui  se  trompe 
est  bonne? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  volonté  en  accord 
avec  la  raison  qui  se  trompe  est  bonne  ».  —  La  première  arguë 
de  la  raison  même  par  laquelle  nous  avons  prouvé  la  conclusion 
précédente.  «  De  même,  en  effet,  que  la  volonté  en  désaccord 
avec  la  raison  se  porte  vers  ce  que  la  raison  juge  un  mal;  de  même 
la  volonté  en  accord  avec  la  raison  se  porte  vers  ce  que  la  raison 
juge  un  bien.  Oi",  la  volonté  en  désaccoid  a^ec  la  raison,  même 
quand  la  raison  se  trompe,  est  mauvaise.  Donc  la  volonté  en  ac- 
cord avec  la  raison,  même  si  la  raison  se  trompe,  est  bonne  ».  — 
La  seconde  objection  insiste  dans  le  même  sens.  «  La  volonté  en 
accord  avec  le  précepte  de  Dieu  et  la  loi  éternelle,  est  toujours 
bonne.  Or,  la  loi  éternelle  et  le  précepte  de  Dieu  nous  sont  pro- 
posés par  la  raison,  même  quand  elle  se  trompe  ».  La  raison,  en 
effet,  même  quand  elle  se  trompe,  nous  propose,  comme  étant 
prescrit  ou  défendu  par  L)ieu,  ce  qu'elle  dit  être  commandé  ou 
défendu.  «  Donc  la  volonté  en  accord  avec  la  raison  qui  se  trompe 
est  toujours  bonne  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  l'impos- 
sible. C'est  qu'en  effet  «  la  volonté  en  désaccord  avec  la  raison 
qui  se  trompe  est  mauvaise  »,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  à  l'ar- 
ticle précédent.  ((  Si  donc  la  volonté  en  accord  avec  la  raison  qui 
se  trompe  est  mauvaise,  elle  aussi,  il  semble  que  toute  volonté 
de  l'homme  dont  la  raison  se  trompe  est  mauvaise.  IT  s'ensuit 
que  cet  homme  sera  perplexe  et  dans  la  nécessité  de  pécher» quoi 
qu'il  fasse;  «  ce  qui  n'est  pas  admissible.  Donc  la  volonté  en  ac- 
cord avec  la  raison  qui  se  trompe  est  bonne  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  h  la  conscience  chrétienne. 
11  n'est  pas  douteux,  en  effet,  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  saine  rai- 
son, que  "  la  volonté  de  cen\  qui  mettaient  à  mort  les  Apôtres 
é|;iil  maiivaise.  Or.  cotte  volonté  concordnit  à  leur  raison  qui  se 
trompait,  selon  cette  parole  »  de  Notre-Soigneui-  «  en  sninf  Jean, 
ch.  XVI  (v,  p)  :  L'heure  vient  où  quiconqae  vous  tuera  pensera  ren- 
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dre  à  Dieu  un  culte.  Donc  la  volonté  en  accord  avec  la  raison  qui 
se  trompe  peut  être  mauvaise  ».  —  C'est  ici,  on  le  voit,  la  question 
même  de  la  légitimité  de  la  bonne  foi.  Il  ne  suffit  pas  que  l'on 
croie  bien  faire,  pour  qu'en  effet  on  agisse  bien.  Si  la  croyance 
ne  revêt  pas  certaines  conditions,  que  saint  Thomas  va  nous  pré- 
ciser au  corps  de  l'article,  elle  n'excuse  pas  devant  Dieu. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  la  question 
présente  offre  une  grande  analogie  avec  celle  de  l'article  précé- 
dent, et  répond  comme  elle  à  la  question  de  la  conscience.  «  De 
même,  dit  le  saint  Docteur,  que  la  question  précédente  »,  où  nous 
demandions  si  la  volonté  en  désaccord  avec  la  raison  qui  se 
trompe  est  mauvaise,  «  est  identique  à  la  question  de  ceux  qui 
demandent  si  la  conscience  fausse,  lie  »  eu  oblige;  «  de  même, 
la  question  actuelle  »,  où  nous  demandons  si  la  volonté  en  accord 
avec  la  raison  qui  se  trompe  est  bonne,  c  revient  à  la  question 
qui  demande  si  la  conscience  fausse,  excuse.  Or,  cette  question 
dépend  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  sujet  de  l'ignorance 
(q.  6,  ait.  8).  Il  a  été  dit,  en  effet,  que  l'ignorance  cause  quelque- 
fois l'involontaire,  mais  non  toujours.  Et  parce  que  le  bien  et  le 
mal  existe  dans  l'acte,  selon  qu'il  est  volontaire,  ainsi  qu'il  res^ 
sort  de  ce  qui  a  été  dit  (art  2),  il  est  manifeste  que  l'ignorance 
qui  cause  l'involontaire,  enlève  toute  raison  de  bien  ou  de  mal 
moral;  mais  non  l'ignorance  qui  ne  cause  pas  l'involontaire. 
Or,  il  a  été  dit  aussi  plus  haut  (q.  6,  art.  8),  que  l'ignorance  qui 
est  voulue  en  quelque  manière,  soit  directement,  soit  indirecte- 
menl.  ne  cause  pas  l'involontaire.  Et  je  dis  »,  explique  saint  Tho- 
mas, «  ignorance  directement  volontaire,  l'ignorance  sur  laquelle 
porte  l'acte  de  la  volonté;  l'ignorance  ne  sera  qu'indirectement 
volontaire,  quand  elle  provient  seulement  de  la  négligence  qui 
fait  que  quelqu'un  ne  veut  pas  savoir  »  ou  apprendre  «  ce  (ju'il 
est  tenu  de  savoir,  ainsi  qu'il  0  été  dit  plus  haut  (^au  même  article). 
—  Si  donc  la  raison  ou  la  conscience  se  trompe  d'une  erreur 
Aojontaire,  soit  directement,  soit  pour  un(^  raison  de  négligence 
et  parce  que  cette  erreur  porte  sur  une  chose  qu'on  est  tenu  de 
savoir,  dans  ce  cas  une  telle  erreur  de  la  raison  ou  de  la  cons- 
cience n'excu-^e  j)as  la  vol(>n!é  en  accord  avec  la  raison  ou  la 
conscience  qui  est  ainsi  dans  l'erreur,  d'être  mauvaise.  Si,  au 
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contraire,  il  s'agit  d'une  erreur  qui  cause  l'involontaire,  provc- 
iianl  de  rignorinice  de  quelque  circonstance,  sans  qu'il  \  ail 
négligence  du  cùlé  du  sujet,  dans  ce  cas,  l'erreur  de  la  raison 
ou  de  la  conscience  excuse,  et  la  volonté  en  accord  avec  la  raison 
qui  se  trompe  n'est  pas  mauvaise.  Par  exemple,  si  la  raison  qui 
se  tronii)e  dit  que  l'homme  est  tenu  de  connaître  la  femme  d'un 
autre,  la  volonté  en  accord  avec  cette  raison  qui  se  trompe  est 
mauvaise,  parce  que  cette  erreur  provient  de  l'ignorance  d'une 
loi  de  Dieu  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'ignorer.  Si,  au 
contraire,  la  raison  se  trompe  en  ce  que  tel  homme  croit  que  la 
femme  qui  est  près  de  lui  est  sa  femme,  et  s'il  veut,  quand  elle 
lui  demande  son  droit,  le  lui  accorder,  la  volonté  de  cet  honune 
est  excusée  de  tout  mai,  parce  que  son  erreur  provient  de  l'igno- 
rance d'une  circonstance  qui  excuse  et  cause  l'involontaire  ». 
—  Par  où  l'on  voit  que  la  question  de  la  bonne  foi  se  ramène  à 
une  question  de  droiture  dans  la  volonté.  Si,  dans  le  fait  que  la 
raison  ou  la  conscience  se  trompe,  la  volonté  n'est  pas  en  cause, 
s'il  n'y  £.  point  de  sa  faute  dans  cette  erreur,  elle  ne  sera  nulle- 
ment coupable,  en  suivant  cette  raison  ou  cette  conscience  qui 
se  trompe  :  parce  qu'elle  croira  bi'^n  faire,  elle  sera  excusée  de 
faire  mal.  Mais  s'il  y  avait  de  sa  faute  dans  l'erreur  de  la  raison 
ou  de  la  conscience,  dans  ce  cas  l'erreur  de  la  conscience  ou  de 
la  raison  ne  saurait  justifier  l'acte  de  la  volonté,  produit  en  rai- 
son ou  à  la  suite  de  cette  conscience  erronée  :  pour  laiil  (|u'elle 
crût  bien  faire,  si,  en  réalité  elle  faisait  mal.  sou  acte  lui  serait 
imputé  à  mal. 

L'fld  prinium  se  réfère  à  k  saint  Denys  »,  qui  <■  dit,  au  chai),  iv 
des  Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  :^9.)  :  Le  bien  demande  que  rien 
ne  manque;  le  mal  est  causé  par  n'importe  quel  défaut.  Il  suit  de 
là. qu'il  suffit,  pour  que  soit  dit  mauvais  ce  sur  quoi  la  volonté  se 
porte,  que  cela  soit  mauvais  selon  sa  nature  ou  que  la  raison  l"^ 
perçoive  comme  un  mal.  Mais,  pour  que  ce  soit  bon,  il  faut  que 
les  deux  bontés  concourent  ».  —  Lors  donc  qu'une  chose  est 
bonne  en  soi,  si  la  raison  la  présente  comme  un  bien,  l'acte  de  la 
volonté  est  purement  et  simplement  bon.  Si  la  raison  présentait 
comme  un  mal  ce  qui  est  bon  en  soi,  l'acte  de  la  volonté  se  por- 
tant vers  cet  objet,  n'en  serait  pas  moins  mauvais,  parce  que  la 
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volonté  s'y  porterait  sous  la  raison  de  mal,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  précédent.  Mais  si  l'objet  est  mauvais  et  que  la  raison  le 
présente  comme  un  bien,  l'acte  de  la  volonté  ne  pourra  être  ex- 
cusé de  la  raison  de  mal  et  revêtir  la  raison  de  bien,  que  si  le  côté 
mauvais  de  l'objet  ne  rejaillit  en  rien  sur  cet  acte;  or,  il  n'en  sera 
ainsi  que  si  l'erreur  de  la  raison  est  complètement  en  dehors  de 
toute  influence  de  la  volonté  :  dans  ce  cas,  en  effet,  il  n'y  a  plus 
à  retenir,  comme  élément  spécificateur  de  l'acte  de  la  volonté, 
que  la  raison  de  bien  présentée  par  la  raison;  car  c'est  unique- 
ment sous  ce  jour  ou  selon  cette  raison,  et  nullement  selon  sa 
raison  propre  ou  selon  ce  qu'il  est  en  lui-même,  qu'il  termine 
l'acte  de  ia  volonté.  Cet  acte  ne  tombe  plus  sous  la  règle  formulée 
ici  par  saint  Thomas,  dans  Vad  primani  que  nous  venons  de  lire, 
savoir  qu'il  faut,  pour  que  l'acte  de  la  volonté  soit  bon,  que  les 
deux  bontés,  celle  de  l'objet  et  celle  de  la  raison,  concourent  : 
l'objet,  selon  qu'il  est  en  lui-même,  demeure  complètement  en 
dehors  de  l'acte  de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

L'ad  secundum  fait  observer  que  ((  la  loi  éternelle  ne  peut  se 
tremper,  tandis  que  la  raison  humaine  le  peut  ».  Il  se  pourra 
donc  que  la  raison  humaine  présente  comme  ordonné  par  Dieu 
et  sa  loi  éternelle,  ce  qui,  en  réalité,  va  contre  cette  loi  éternelle 
et  contre  le  précepte  de  Dieu.  «  Par  conséquent,  la  volonté  en  ac- 
cord avec  la  raison  humaine  ne  sera  pas  toujours  droite,  ni 
toujours  en  accord  avec  la  loi  éternelk  )■  :  pour  qu'elle  le 
soit,  au  moins  formellement,  sinon  matériellement,  il  faut, 
comme  nous  venons  de  le  préciser,  que  la  volonté  elle-même 
soit  complètement  étrangère  à  l'opposition  de  fait  existant  entre 
la  loi  éternelle  et  la  raison  humaine. 

Vad  tertium  dit  que  «  dans  les  raisonnements  syllogistiques, 
si  l'on  pose  une  chose  impossible,  il  est  nécessaire  que  d'autres 
s'ensuivent.  De  même,  dans  les  choses  de  la  morale,  si  l'on  pose 
une  condition  mauvaise,  d'autres  s'ensuivront  nécessairement. 
C'est  ainsi  que  pour  celui  dont  la  fin  est  la  vaine  gloire,  il  est  né- 
cessaire qu'il  pèche,  soit  qu'il  s'abstienne  de  faire  ce  à  quoi  il  est 
tenu,  soit  qu'il  le  fasse  en  vue  de  la  vaine  gloire.  On  ne  peut  pas 
din-  toutefois  qu'il  soit  perplexe:  car  il  est  on  son  pouvoir  de  lais- 
ser son  intention  mauvaise.  Et,  pareillement,  à  supposer  l'erreur 
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de  la  raison  ou  de  la  conscience  qui  ne  provient  pas  d'une  igno- 
rance qui  excuse,  il  est  nécessaire  que  le  mal  de  la  volonlé  s'en- 
suive. Mais  l'homme  n'est  pas  perplexe,  pour  cela;  il  peut,  en 
effet,  sortir  de  son  erreur,  puisqu'il  sag-it  d'une  erreur  vincible 
et  volontaire  ». 

La  moralité  de  la  volonté  dépend  tout  entière  de  l'objet  qui 
termine  son  acte.  Cet  objet  n'est  pas  autre  que  ce  que  la  raison  le 
fait.  Si  la  raison  de  l'homme  était  indépendante  et  qu'elle-même 
fît  la  vérité  dos  choses,  ou  si  elle  était  infaillible,  de  telle  sorte 
quelle  ne  se  prononce  jamais  que  conformément  à  ce  qui  est,  la 
volonté  de  l'homme,  quand  elle  suivrait  sa  raison,  acceptant  ce 
que  la  raison  lui  proposerait  comme  un  bien,  et  laissant  ce  qu'elle 
lui  représenterait  comme  un  mal,  serait  toujours  nécessairement 
bf»nne.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  raison  de  l'homme  dépend 
de  la  raison  divine.  D'autre  part,  elle  peut  se  tromper.  Elle  peut 
représenter  à  la  volonté,  comme  un  bien  à  vouloir,  ce  qui, en  réa- 
lité, est  un  mal;  et,  comme  un  mal,  ce  qui,  en  réalité,  est 
un  bien.  Quand  elle  présente  à  la  volonté,  une  chose,  comme 
un  mal,  la  volonté  ne  peut  jamais  passer  outre.  A  supposer 
que  la  chose  fût  un  bien  en  soi,  ou,  en  tout  cas,  qu'elle  ne 
fût  pas  un  mal,  elle  le  devient  pour  la  volonté,  dès  lors  que  la 
raison  la  lui  présente  comme  telle.  Que  si  la  raison  présente  une 
chose  comme  un  bien,  il  ne  s'ensuit  pas,  du  coup,  que  la  volonté 
I>uisse  se  porter  sur  cette  chose,  sans  faillir,  si,  en  réalité,  cette 
chose  est  un  mal.  Elle  ne  le  peut,  que  si  elle  n'a  aucune  part  dans 
l'erreur  de  la  raison. 

Voilà  donc  ce  qu'il  en  est  des  rapports  de  la  raison  et  de  la  vo- 
lonté, ou  phitot  des  rapports  de  la  raison  et  de  l'objet  de  la  vo- 
lonté, dans  la  constitution  morale  de  l'acte  volontaire  intérieur, 
tels  que  saint  Thomas  nous  les  a  définis.  C'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  comme  .^niiil  Thomas  lui-même  la  souligné,  la 
'|ii('-li<)ii  (le  la  (conscience,  considérée  comme  une  source  immé- 
diale  et  |)roeliainc  de  tonte  moralité.  Dans  l'homme,  toute  moia- 
lilé  dépend  de  la  eousciene(\  (''v<i\-i\-(]\rc  du  juficnicntde  In  raison 
sr-  prononçai] I  sur  la  bonté  ou.  sur  /a  malice,  de  Viwic  à  peser.  Otie 
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conscience,  ou  ce  jugement  de  la  raison  a  été  considéré,  par  saint 
Thomas,  seulement  sous  sa  raison  de  jugement  ferme,  si  l'on 
peut  ainsi  dire.  La  raison  disait  tbrmelleineiit  :  ceci  est  bon;  ou 
ceci  est  mauvais.  Elle  pouvait  se  tromper,  en  le  disant;  et  nous 
a\ons  vu  ce  qu'il  fallait  faire  en  cas  d'erreur;  mais,  du  moins, 
elle  le  disait  expressément,  et  son  affirmation  ne  comportait  ni 
hésitation,  ni  doute. 

Qu'en  serait-il,  si,  au  lieu  d'avoir  ainsi  un  jugement  ferme  de 
la  raison,  on  n'avait  qu'un  prononcé  flottant  et  dubitatif.  Si,  au 
lieu  de  dire  à  la  volonté,  ceci  est  bon,  ceci  est  mauvais,  la  raison 
se  contentait  de  dire  :  peut-être  c'est  bon,  peut-être  c'est  mauvais; 
c'est  peut-être  permis,  c'est  peut-être  défendu;  il  semble  que  c'est 
contraire  à  la  loi,  mais  ce  n'est  pas  certain;  il  y  a  des  raisons  pour, 
il  y  a  des  raisons  contre;  il  est  probable  que  c'est  permis  ou  non 
commandé,  mais  ce  n'est  que  probable;  il  est  même  aussi  proba- 
ble, sinon  plus  probable,  que  c'est  défendu  ou  commandé.  — 
Que  devrait  faire  la  volonté,  en  pareil  cas  ?  Pourrait-elle  se  porter, 
sans  péché,  à  ce  que  la  raison  ne  lui  présente  ainsi  que  sous  forme 
dubitative? 

C'est,  on  le  voit,  la  question  de  la  conscience  douteuse,  ou  de 
Ici  raison  qui  est  dans  le  doute. 

On  sait  la  place  que  cette  question  occupe  dans  les  traités  de 
morale  tels  qu'ils  sont  conçus  depuis  deux  ou  trois  siècles. 

Tous  les  auteurs  sont  unanimes  à  dire  que  l'homme  ne  peut  ab- 
solument pas  se  porter  à  l'acte,  tant  que  sa  raison  est  dans  le 
doute.  Ce  serait,  en  effet,  s'exposer  à  vouloir  ce  qui  est  mauvais 
ou  défendu;  et  l'homme  ne  peut  jamais  encourir  un  tel  risque  dé- 
libérément. 11  faut  donc,  pour  qu'il  puisse  passer  à  l'acte,  que  sa 
raison  sorte  de  son  doute.  —  Mais  comment  en  sortir? 

I,e  mieux  serait,  évidemment,  que  l'homme  puisse  trouver, 
dans  cela  même  qui  est  l'objet  de  son  doute,  une  raison  intrinsè- 
que, pour  ou  contre,  faisant  disparaître  ce  doute,  et  amenant  un 
jugement  ferme,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Mais  si  de  telles 
raisons  n'existent  pas,  du  moins  pour  le  sujet  lui-même,  en  telle 
sorte  que  pon  doute  persiste  toujours;  et,  à  supposer  de  par  ail- 
leurs, qu'il  soit  dans  une  sorte  de  nécessité  d'agir,  qu'il  soit  pris, 
par  exemple,  entre  deux  obligations  également  rigoureuses  à  ses 
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yeux,  lel  que  serait  le  précepte  de  la  cliarité  lui  faisant  un  devoir 
de  rester  auprès  d'un  malade,  et  le  précepte  d'assister  à  la  messe 
un  jour  de  fête  ou  de  dimanche.  —  que  devra-t-il  faire  ? 

Hâtons-nous  de  due  que  ce  dernier  cas,  ou  tout  autre  cas  sem- 
blable, est  quelque  peu  chimérique.  Ou,  si  de  tels  cas  se  présen- 
tent, il  n'y  a  qu'une  solution  à  donner.  Dès  lors  qu'on  se  trouve 
pris  entre  deux  obligations  incompossibles,  à  supposer  qu'elles 
paraissent  également  strictes,  du  même  coup  elles  se  neutrali- 
sent, et  l'homme  n'est  tenu  à  aucune  déterminément  :  il  peut 
donc,  dans  ce  cas,  accomplir  l'une  ou  l'autre,  à  son  gré. 

Reste  le  cas  normal  d'une  chose  qui  se  présente  et  au  sujet 
de  laquelle  on  est  dans  le  doute  si  elle  est  permise  ou  si  elle  ne 
l'est  pas,  si  elle  est  obligatone  ou  si  elle  ne  l'est  pas. 

C'est  ici  que  pour  simplifier  toutes  choses,  et  sans  autrement 
insister  du  côté  de  l'objet  en  lui-même  ou  dans  ses  rapports  avec 
le  sujet,  —  on  propose  d'avoir  recours,  d'une  façon  générale, 
à  ce  qu'on  a  appelé  les  principes  réflexes.  Le  plus  fameux  de  tous 
ces  principes  est  qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas.  Dès  lors,  par 
conséquent,  qu'il  y  a  doute  sur  l'existence  ou  sur  l'application 
de  la  loi,  par  rapport  à  tel  cas  particulier,  la  loi  n'oblige  pas  et 
on  peut  passer  outre,  agissant  comme  on  l'entend. 

On  a  voulu  entendre  ce  principe,  d'une  façon  absolue,  de  toute 
loi,  et  par  rapport  à  tout  doute  ou  toute  incertitude.  Quelle  que 
pût  être  la  loi  dont  il  s'agissait,  et  quel  que  fût  le  degré  d'incer- 
titude par  rapport  à  l'existence  ou  à  l'application  de  cette  loi,  en 
quelque  manière  d'ailleurs  que  cette  incertitude  pût  être  causée, 
fût-ce  d'une  façon  tout  extérieure  et  parce  que  tel  auteur,  si 
minime  que  fût  son  autorité,  mettait  en  doute  l'existence  ou 
l'application  de  la  loi  en  tel  ou  tel  cas  déterminé,  on  demeurait 
libre  h  l'endroit  de  cette  loi,  elle  n'obligeait  pas.  —  Cette  inter- 
prétation fut  celle  des  laxistes.  Elle  a  été  condamnée  par  Inno- 
cent XI,  qui  a  rejeté  la  proposition  suivante  :  «  D'une  façon 
générale,  quand  nous  agissons,  appuyés  sur  une  probabilité,  soit 
intrinsèque,  soit  extrinsèque,  si  minime  soit-elle  pourvu  qu'elle 
ne  sorte  pas  des  limites  de  la  probabilité,  nous  agissons  toujours 
prnriemment  »  (Denzingor-Rannwart,  iir);^"!  T.e  pape  Alexan- 
dre ITl  nvnit  condamné  cotte  autre  proposition  :  '<  Quand  le  livre 
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est  d'un  auteui  réceiiL  et  moderne,  i'opinion  doit  être  tenue  pour 
probable,  à  moins  qu'il  ne  soit  établi  qu'elle  est  rejetée  par  le 
Saint-Siège  comme  non  probable  ». 

D'autres,  se  portant  à  l'excès  opposé,  disaient  que  la  loi  obli- 
geait toujours,  dès  lors  que  la  raison  avait  un  motif  de  croire 
qu'elle  obligeait  en  effet,  si  minime  que  fût  d'ailleurs  ce  motif, 
et  pour  tant  que  la  raison  pût  avoir  des  motifs  contraires  et  si 
Torts  que  fussent  ces  motifs.  —  Ce  fut  l'erreur  des  rigoristes. 
Le  pape  Alexandre  VIII  l'a  condamnée,  en  rejetant  la  propo- 
sition suivante  :  ((  Il  n'est  pas  permis  de  suivre  l'opinion, 
même  la  plus  extrêmement  probable  en  Ire  toutes  les  opinions 
probables  »  (D.-B.  n.  lagSj.  —  Ces  auleiirs  ne  voulaient  per- 
mettre d'agir  que  si  on  avait  la  certitude  absolue  de  la  licéilé 
de  l'acte. 

Entre  ces  deux  excès,  ont  pris  place  trois  autres  modes  d'in- 
terprétation, qui  se  partagent,  à  des  titres  divers,  les  moralistes 
catholiques.  Ce  sont  les  interprétations  du  simple  probabilisme, 
de  l'équi-probabilisme,  et  du  piobabiliorisme.  —  Le  simple  pro- 
babilisme dit  qu'on  a  le  droit  de  considérer  comme  n'obligeant 
pas,  toute  loi  au  sujet  de  laquelle  on  a  quelque  raison,  soit 
intrinsèque,  soit  extrinsèque,  de  croire  qu'elle  n'oblige  pas,  en 
effet,  quand  bien  même  d'ailleurs,  il  y  ait  des  raisons  plus  fortes 
dans  le  sens  contraire  :  il  suffît  seulement  que  la  raison  qu'on  a 
soit  vraiment  plausible.  —  L'équi-probabilisme  dit  qu'on  n'a  le 
droit  d'agir  dans  le  sens  de  la  liberté,  que  si  les  raisons  qui 
prouvent  en  sa  faveur  contrebalancent  vraiment  les  raisons  en 
faveur  de  la  loi;  encore  faut-il  qu'il  s'agisse,  non  de  l'application 
pure  de  la  loi,  mais  de  son  existence  même;  car  si  on  était  sûr  de 
l'existence  de  la  loi  et  que  le  doute  portât  seulement  sur  l'appli- 
cation, il  faudrait,  pour  agir  dans  le  sens  de  la  liberté,  des 
raisons  plus  fortes  que  celles  qui  sont  en  faveur  de  la  loi.  On  sait 
que  ce  sentiment  est  celui  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  — 
Enfin,  \f)  probabiliorisme  dit  purement  ei  simplement  qu'on  ne 
peut  agir  dans  le  sens  de  la  liberté  que  si  on  a  des  raisons  qui 
l'emportent  sur  les  raisons  en  faveur  de  la  loi.  Dans  le  cas  de 
doute  strict  ou  de  raisons  égales  de  part  et  d'autre,  il  faut  s'ahs- 
tenir,  si  la  loi  défend;  agir  dans  le  sens  de  la  loi,  si  elle  com- 
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mande,  ou,  s'il  est  permis  de  différer,  s'enquérir  de  nouveau 
et  chercher  des  motifs  plus  plausibles. 
Que  penser  de  ces  trois  interprétations? 

F.l,  d'abord,  que  penser  du  principe  qui  est  à  la  base  de  l'inter- 
prétation probabilistc  ou  même  équi-probabilisle,  savoir  qu  une 
loi  douteuse  n'oblige  pas.  —  Saint  Alphonse  de  Luguori,  qui 
appuie  beaucoup  sur  ce  principe,  croit  pouvoir  le  faire  remonter 
jusqu'à  saint  Thomas.  Toutefois,  il  ne  veut  pas  imposer  son 
sentiment.  Il  le  donne  même  sous  les  plus  expresses  réserves.  «  Si 
jamais,  dit-il,  quelqu'un  n'entend  pas  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas,  par  moi  rapportée,  comme  je  l'ai  entendue,   je  déclare 
que  je  n'entends  dire  que  ce  que  dit  saint  Thomas  »  Dichiara- 
zione  del  sistenia,  n.  54).  Or,  quel  est  le  texte  invoqué  par  saint 
\lphonse,  comme  donnant  la  pensée  de  saint  Thomas  sur  lu  loi 
douteuse?  C'est  un  texte  emprunté  à  l'article  3  de  la  question  17 
de  la  Vérité  :  <(  Nul  n'est  lié  »,  déclare  saint  Thomas,  dans  ce  pas- 
sage, «  par  quelque  précepte  que  ce  soit,  si  n'intervient  dans  son 
esprit  la  science  de  ce  précepte  ».  Le  mot  science  employé  ici  par 
le  saint  Docteur,  indiquerait  que  pour  lui  une  connaissance 
(juclconque  de  la  loi  ne  suffit  pas  pour  qu'elle  oblige;  il  faudrait 
une  connaissance  certaine.  Lors  donc  qu'il  y  a  doute  au  sujet 
de  la   loi,  on  demeui'c  lii)re,  011   n'est    p;is  ol)liu('  ou    tenu    pnr 
elle. 

Mais  il  i>araîlra,  des  l'abord,  fort  étrange  que  saint  Thomas  dé- 
gage de  loute  obligation  à  l'endroit  de  la  loi,  le  sujet  qui  n'a  de 
cette  loi  ou  de  son  obligation  qu'une  connaissance  probable,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  probabilité  de  cette  connaissance. 
Il  n'y  aurait  donc  à  imposer  d'obligation,  que  la  conscience 
certaine.  A  moins  d'être  certain  qu'on  est  tenu  par  une  loi,  on 
n'aurait  pas  autrement  à  se  préoccuper  de  l'obligation  où  l'on 
peut  être  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chose.  On 
demeurerait  entièrement  libre  d'agir  comme  on  l'entend,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  raisons  qu'on  peut  avoir  de  croire  qu'en 
agissant  ainsi  ou  en  n'agissant  pas,  on  va  à  l'encontre  d'une  loi. 
Mais  que  devient,  avec  cela,  la  question  même  de  la  conscience 
douteuse  ou  probable.  Elle  est  supprimée.  Et  il  s'ensuivrait  que 
toute  raison,  de  quelque  nature  qu'elle  puisse  être,  et  quel  que 


OUKSTKJN    \1X.   HONTI-     KT    MALICK    DE    L*ACTE    INNÉKIEUR.        ^76 

soit  son  degré  de  probabilité,  qui  infirmerait  l'absolue  certitude 
de  la  conscience,  libérerait  cette  conscience  à  l'endroit  de  toute 
obligation. 

Aussi  bien  saint  Thomas  n'a-t-il  rien  dit  de  semblable  dans 
le  texte  qu'on  invoque.  Le  mol  <(  science  »  n'a  pas,  tluii.s  ce  lexle, 
le  sens  précis  et  rigoureux  qu'on  lui  prête.  11  ne  désigne  pas 
une  espèce  particulière  de  connaissance  intellectuelle,  à  l'exclu- 
sion de  telle  autre  espèce.  Il  est  synonyme  de  connaissance  intel- 
lectuelle en  général.  Nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans 
la  pjoposition  qui  vient  immédiatement  après  le  membre  de 
phrase  précité.  «  Nul,  dit  saint  Thomas,  n'est  lié  par  quelque 
précepte,  si  n'intervient  pas  la  science  de  ce  précepte;  et 
c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  celui  qui  n'est  pas  capable  de 
connaissance,  n'est  point  lié  par  le  précepte  ».  Si  le  saint 
Docteur  use  plus  spécialement  du  mot  science,  dans  cet 
article,  c'est  parce  que  ce  mot  fait  partie  du  mot  qui  dési- 
gne la  conscience,  dont  il  explique  précisément  la  force 
d'obligation.  Le  titre  de  l'article  était  :  «  Si  la  conscience 
lie  »  ou  oblige.  Et  nous  trouvons  dans  la  conclusion,  expressé- 
ment formulée  par  saint  Thomas  lui-même,  l'identification  du 
mot  science  et  du  mot  connaissance,  appliqués  tous  deux  à  la 
conscience.  «  C'est  la  même  vertu  par  laquelle  le  précepte  lie  et 
la  conscience  lie;  car  le  précepte  ne  lie  que  par  la  vertu  de  la 
science;  et  la  science,  que  par  la  vertu  du  précepte.  Puis  donc 
que  la  conscience  n'est  que  l'application  de  la  connaissance  à 
l'acte,  il  demeure  que  la  conscience  est  dite  lier  par  la  vertu  du 
précepie  divin  ». 

il  n'est  donc  point  nécessaire  qu'on  ait  la  science  stricte  de  la 
loi,  pour  que  cette  loi  oblige.  On  est  lié  par  la  connaissance 
qu'on  en  a,  quelle  que  soit  cette  connaissance,  pourvu  que  ce 
soit  une  connaissance  suffisante.  —  Et  la  question  demeure  donc 
tout  entière  :  quelle  connaissance  est  requise,  pour  qu'on  ne 
puisse  agir  contrairement  à  cette  connaissance  sans  pécher.!^  En 
d'autres  termes,  et  pour  garder  les  expressions  des  trois  inter- 
prétations qui  nous  occupent,  peut-on  agir  contrairement  à 
l'opinion  plus  piobable,  pourvu  seulement  qu'on  ait  pour  soi 
une  opinion  probable;  ou  faut-il  qu'on  ait  une  opinion  plus  pro- 
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bable?  Peut-on,  du  moins,  se  contenter  d'une  opinion  également 
probable?  Nous  dirions,  dans  la  langue  de  saint  Tliomas  :  ((  La 
volonté  en  accord  avec  une  raison  ou  une  conscience  probable 
contre  une  raison  ou  une  conscience  plus  probable,  est-elle 
bonne;  ou,  au  contraire,  la  volonté  en  désaccord  avec  la  raison 
ou  la  conscience  plus  probable,  quelle  que  soit  la  raison  ou  la 
conscience  probable  avec  laquelle  elle  s'accorde,  est-elle  mau- 
vaise ?  La  volonté  peut-elle  être  bonne,  quand  elle  est  on  accord 
avec  une  raison  ou  une  conscience  probable,  mais  en  désaccord 
avec  une  raison  ou  une  conscience  également  probable  ? 

A  considérer  ces  questions  dans  l'esprit  et  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  la  solution  s'impose.  Le  saint  Docteur  déclare,  en  effet, 
que  <;  la  conscience  oblige,  en  ce  sens  qu'on  ne  peut  pas  aller 
contre  elle  sans  pécher,  soit  qu'on  ait  la  croyance  ferme  que  ce 
dont  il  s'agit  est  mauvais,  soit  qu'on  pense  que  c'est  mauvais, 
bien  qu'on  ait  quelque  doute  à  ce  sujet  »  Quodlibet  m,  q.  6, 
art.  3).  Donc,  si  l'on  pense  qu'une  chose  est  mauvaise,  quand 
même  on  ait  quelque  raison  de  croire  quelle  est  bonne,  on  n"a 
pas  le  droit  de  faire  cette  chose.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'on  ail 
la  certitude  ou  la  croyance  ferme  et  qui  exclut  tout  doute,  qu'une 
chose  est  mauvaise,  pour  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  la  faire.  Il 
suffît  qu'il  y  ait  de  bonnes  raisons  de  le  croire  ou  de  le  penser, 
quand  bien  même  d'autres  raisons  pourraient  faire  penser  le 
contiaire.  D'un  mot,  pour  saint  Thomas,  il  n'est  point  permis 
d'agir  dans  le  sens  de  la  liberté  et  contrairement  à  la  loi,  si  l'on 
a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'on  ne  le  peut  pas,  quand  même 
on  ail  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'on  le  peut;  c'est-à-dire  si 
on  est  dans  le  doute  sur  la  licéité  de  l'action  ou  de  l'abstention. 
Peu  importe,  d'ailleurs,  d'oij  que  vienne  ce  doute.  Il  peut  être 
causé  par  la  nature  même  de  l'acte,  ou  par  la  considération  de 
témoignages  extérieurs.  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  fait  l'hypo- 
thèse d'un  doute  causé  par  la  «  contrariété  des  opinions  ».  D'où 
que  vienne  le  doute,  s'il  existe  et  pour  autant  qu'il  dure,  il  est 
impossible  d'agir,  si  c'est  chose  défendue;  impossible  de  s'abs- 
tenir, si  c'est  chose  commandée,  à  moins  que  l'enquête  puisse 
se  poursuivre;  car  ce  serait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'ex- 
poser au  péril  de  pécher. 
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Ainsi  donc,  quand  il  y  a  doute  sur  la  licéité  d'une  action  ou 
d'une  abstention,  d'où  que  vienne  ce  doute  dans  la  raison  ou 
la  conscience  de  celui  qui  doit  agir  ou  s'abstenir,  il  est  impos- 
sible d'agir  tant  que  dure  cet  état;  et  l'on  ne  peut  s'abstenir  que 
s'il  s'ag^it  d'un  piécepte  n'obligeant  pas  hic  et  mine  :  dans  ce  cas, 
il  est  loisible  de  poursuivre  son  enquête. 

Le  doute  dont  il  est  ici  question,  est  le  doute  strict.  On  pourrait 
le  définir,  avec  saint  Thomas,  «  l'état  de  celui  qui  ne  sait  quelle 
partie  choisir  des  deux  contradictoires  »  [cf.  IP  livre  des  Senten- 
ces, dist.  9,  q.  I,  art.  2].  C'est  ce  doute  de  la  conscience,  qui  lie 
le  sujet  et  l'empêche  d'agir  ou  qui  l'oblige  à  poursuivre  son 
enquête.  <(  Le  doute,  en  effet,  est  à  l'esprit  ce  que  le  lien  corporel 
est  au  corps;  et  il  produit  un  effet  semblable.  Car,  pour  autant 
qu'un  homme  est  dans!  le  doute,  il  est  semblable  à  ceux  qui  sont 
étroitement  liés.  Celui,  en  effet,  qui  a  les  pieds  liés,  ne  peut  faire 
un  pas  dans  le  sens  de  la  marche  corporelle;  et,  pareillement, 
celui  qui  est  dans  le  doute,  ayant  comme  l'esprit  lié,  ne  peut  faire 
un  pas  dans  le  sens  de  la  marche  intellectuelle  »  (Commentaire 
sur  Aristote,  Métaphysiques,  liv.  III,  leç.  i);  il  faut  qu'il  reste 
sur  place;  il  est  dans  l'impossibilité  de  conclure  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  A  vrai  dire,  il  n'a  aucune  pensée  sur  le  sujet  en 
question.  Non  seulement,  il  n'a  pas  de  certitude,  mais  il  n'a 
même  plus  d'opinion.  Les  raisons  pour  et  contre  le  tenant  abso- 
lument lié,  il  n'a  le  droit  ou  la  possibilité  de  rien  faire.  Il  ne 
peut  agir,  si  c'est  chose  défendue;  et  si  c'est  chose  commandée, 
il  doit  agir,  ou  chercher  de  nouvelles  raisons. 

N'est-ce  pas  exactement,  du  moins  en  théorie,  le  cas  de  l'équi- 
probabilisle.  Les  raisons  [)ouv  cl  les  laisons  contre  ont  une  va- 
leur égale.  Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ne  se  trouvent  des  raisons 
sensiblement  supérieures.  Les  deux  plateaux  de  la  balance  de- 
meurent immobiles.  Aucun  des  deux  plateaux  ne  penche  plus 
que  l'autre.  Comment,  dès  lors,  la  volonté,  mise  en  présence 
d'une  telle  conscience,  pourrait-elle,  raisonnablement,  agir  ?  — 
Quant  à  vouloir  tirer  la  conscience  de-  son  doute,  en  invoquant 
le  principe  qu'une  loi  douteuse  n'oblige  pas,  ou  que  la  liberté 
possède,  c'est,  nous  l'avons  vu,  trancher  la  question  par  la 
question  elle-même;  car,   précisément,  il  s'agit  de  déterminer 
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c'o  (juil  faut  l'aire,  dans  tel  cas  particulier,  quand  il  y  a  doute 
sur  la  (]uesliou  de  savoir  si,  dans  ce  cas,  la  liberté  possède  ou  si 
elle  est  liée  par  quel([Ui'  loi.  On  ne  peut  sortir  du  doute,  en  in- 
vo(|uanl  connue  raison  l'objet  même  du  doute. 

Comme  le  note  excellement  le  P.  Thyrsus  Gonzalez,  qui  devait 
plus  tard  être  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  chargé  d'ollice 
par  le  bienheureux  Innocent  XI,  de  lutter  contie  toute  forme  de 
prohabllisme,  «  le  lien  du  doute  demeurera,  jusqu'à  ce  qu'inter- 
vienne quelque  raison  nouvelle  ou  quelque  nou^  eau  motif,  per- 
suadant la  raison,  que  la  vérité,  uniquement  cherchée  par  l'in- 
lelligenee,  réside  dans  telle  partie  des  deux  contradictoires  plutôt 
que  dans  l'autre.  Ce  motif  nouveau  est  comme  le  glaive  s'pirilucl 
qui  tranche  le  lien  et  laisse  à  l'intelligence  le  pouvoir  prochain 
de  donner  son  assentiment  à  cette  partie,  bien  que,  n'étant  pas 
évident,  il  n'entraîne  pas  nécessairement  cet  assentiment,  mais 
laisse  à  la  volonté  d'intervenir  par  son  commandement,  très 
légitime  ici,  comme  il  arrive  en  toute  opinion  raisonnablement 
motivée  »  [Le  fondement  de  la  théologie  morale,  dissert.  7,  n.  6]. 

Nous  avons  un  texte  de  saint  Thomas  qui  résume  de  façon 
lapidaire  toute  cette  doctrine  et  cjui  condamne,  à  tout  jamais, 
du  point  de  vue  de  la  raison,  toute  forme  de  probabilisme,  pour 
ne  laisser  place  qu'au  vrai  probabiliorismc.  Celui,  déclare  le  saint 
Docteur,  qui  ne  sait  quelle  partie  choisir  des  deux  contradictoires 
(et  c'est  là,  nous  l'avons  dit,  l'état  de  la  raison  qui  doute),  quand, 
parnti  les  raisons  probables,  il  en  est  une  qui  devient  plus  forte, 
se  trouve  incliner  davantage  vers  l'une  des  deux  parties  :  qui 

NESCri   QU.\M  l'ARTEM  CONTB AUICTIOMS  liLKiVT,   hNTEMO  MEDIO  l'RO- 

iv\BiLi,  MAGis  AD  L.NAM  FLECTiTLK  ))  (IT  livrcdcs  Scntenccs,  dist.  9, 
q.  i,arl.  2).  Il  est  manifeste  qu'on  ne  peut,  sans  violenter  la 
raison,  lui  faire  dire  qu'une  chose  est  permise,  pour  tant  de 
n^otifs  probatUes  qu'on  ait  encore  de  le  dire,  si  la  raison  elle- 
même  se  trouve  inclinée  par  des  motifs  plus  probables,  à  dire 
positivement  que  cette  chose  est  défendue. 

El  c'est,  sans  doute,  en  raison  de  cette  évidence,  en  même 
temps  que  pour  remédier  aux  effets  désastreux  qui  étaient  la 
suite  des  doctrines  probabilistes,  que  le  pripe  Innocent  XI,  à  la 
date  du  a6  juin  itiSo,  faisait  adresser,  par  la  Congrégation  du 
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Saint-Office,  au  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  décret  si 
important,  dont  voici  la  première  partie,  acceptée  par  tous 
comme  authentique  :  «  Après  relation  faite  par  le  P.  Laurea  du 
contenu  des  lettres  adressées  par  le  P.  Thyrsus  Gonzalez,  de  la 
Société  de  Jésus,  à  noire  Très  Saiiit-Père  le  Pape,  les  Emiiientis- 
simes  Cardinaux  ont  déclaré  qu'il  fallait  écrire,  par  T intermé- 
diaire du  Secrétaire  d'État,  au  nonce  apostolique  d'Espagne,  afin 
qu'il  fasse  savoir  audit  P.  Thyrsus,  que  Sa  Sainteté  ayant  reçu 
avec  bienveillance  et  lu  avec  éloge  ses  lettres,  Elle  a  ordonné  que 
librement  et  vaillamment,  il  prêche,  enseigne  et  défende  par  la 
plume  l'opiriioii  plus  probable;  qu'il  combatte  aussi  courageuse- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  affirment  que  dans  le  concours  d'une 
opinion  moins  probable  avec  une  plus  probable,  connue  et  jugée 
telle,  il  est  permis  de  suivre  la  moins  probable;  qu'il  l'assure 
eiiiin  que  tout  ce  qu'il  fera  ou  écrira  en  faveur  de  l'opinion  plus 
probable  sera  agréable  à  Sa  Sainteté  »  (i). 

Cette  partie  du  décret  est,  en  un  sens,  du  moins,  pour  nousi, 
la  plus  importante.  Elle  nous  montre  la  pensée  de  l'Église,  dans 
la  personne  de  son  chef,  sur  la  question  du  probabilisme. 
<(  Thyrsus  doit  attaquer  vigoureusement  le  probabilisme  et  défen- 
dre avec  un(3  égale  fermeté  le  probabiliorisme.  Tout  ce  qu'il  fera 
ou  écrira  à  cette  fin  sera  agréable  à  Sa  Sainteté  »  (P.  Mandonnet). 
Qu'après  cela,  le  Souverain  Pontife  ait  ordonné  au  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  tous  ses  reli- 
gieux agissent  de  même,  et  qu'  u  il  ne  soit  permis  en  aucune 
façon  aux  Pères  de  la  Société  d'écrire  en  faveur  de  l'opinion 
moins  probable  »,  comme  on  le  voit  dans  une  double  copie 
notariée  fournie  par  le  Saint-Office;  ou  seulement,  qu'  «  il  soit 
permis  aux  Pères  de  la  Société  d'écrire  en  faveur  de  l'opinion 
l)lus  probable  »,  comme  le  porte  un  autre  texte  communiqué, 
en  1693,  sous  Innocent  XII,  au  P.  Gonzalez,  c'est  une  question 
qui  peut  avoir  son  intérêt  au  regard  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  mais,  en  ce  qui  est  de  la  vraie  pensée  du  Pontife  et  de 
son  désir  formel  que  le  probabiliorisme  soit  enseigné  et  le  proba- 

I.  Nous  empruntons  cette  traduction  au  R.  I*.  Mandonnet,  (|ui  a  l'ail,  du 
décret  d'Innocent  XI,  dans  ta  fieinie  Thomiste  (sept,  et  nov.  mjoi,  et  janv. 
ifj02),  une  élude  historique  et  critiijue  du  plus  haut  intérêt. 
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bilisme  comballu,  le  doute  n'est  pas  possible,  étant  donné  le 
texte,  reconnu  par  tous  comme  authentique,  de  la  première 
partie  du  décret.  11  semblerait  même  que  celte  première  partie 
éclaiie  la  seconde;  et  (juà  défaut  de  l'ordre  exprès  formulé  dans 
les  deux  copies  notariées,  le  zèle  pour  répondre  aux  désirs  du 
Saint-Père  devait  inspirer  une  conduite  assez  exactement  con- 
forme à  la  teneur  de  cette  formule. 

Toujours  est-il  qu'aux  yeux  de  la  raison,  dès  là  qu'on  veut 
se  livrer  à  un  calcul  de  probabilités,  et  comparer  ces  probabilités 
entre  elles,  il  ne  sera  jamais  possible  d'entendre  que  si  la  raison 
d'un  homme  lui  dit  :  il  est  plus  probable  que  telle  chose  est 
mauvaise,  sa  volonté  ait  encore  le  droit  de  s'y  porter,  sous  le 
prétexte  qu'il  y  a  quelque  raison,  quoique  moins  probable,  de 
croire  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Au  surplus,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  se  demander  si  ce  jeu  du 
calcul  des  probabilités  et  de  leur  prééminence  respective,  n'a  pas 
été  exagéré  dans  la  pratique,  et  s'il  ne  serait  pas  à  souhaiter  qu'on 
revienne  à  l'antique  simplicité  de  la  morale  catholique.  Ces  ter- 
mes de  simplement  probable,  de  moins  probable,  de  plus  proba- 
ble, d'également  probable,  peuvent.bien  avoir  leur  utilité  dans  la 
théorie,  ou  dans  la  discussion  de  cas  abstraits;  mais,  en  pratique, 
—  et  la  question  de  la  conscience  est  d'ordre  essentiellement  pra- 
tique, —  quand  il  s'agit,  pour  tel  individu,  de  se  prononcer  lui- 
même,  liic  et.  nunc,  sur  la  bonté  ou  la  malice  de  tel  acte,  qu'il 
doit  lui-même  faire  ou  laisser,  est-ce  donc  à  un  calcul  subtil  de 
probabilités  que  cet  homme  doit  se  livrer?  Pour  saint  Thomas, 
une  seule  chose  est  nécessaire  en  pareil  cas  :  .se  faire  une  convic- 
tion qu'on  a  le  droit  d'agir;  cai',  laiil  qu'on  n'a  pas  celte  convic- 
tion, d'où  que  puisse  venir  d'ailleur»  l'hésitation,  on  ne  peut  pas 
agir  sans  péché.  Toutefois,  si  on  ne  peut  jamais  agir  légitime- 
ment, tant  qu'on  n'a  pas  cette  conviction,  il  ne  suflit  pas  qu'on 
ait  cette  convie  lion,  pour  qu'on  ail,  en  effet,  le  droit  d'agir.  Il 
faut  que  celte  conviction  soit  motivée  par  une  raison  bonne.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  celte  raison  soit  vraie;  mais  il  faut  qu'elle 
.soit  bonne.  Et  la  raison  sera  tfonnc,  toutes  les  fois  qu'elle  pro- 
cédera d'une  raison  sage  ou  prudente,  et  d'une  volonté  droite. 
C'etl  ici   une  cpioiion  de  prudence  et  de  bonne  foi  de  la  part 
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de  celui-là  même  qui  agit.  On  ne  peut  rien  déterminer  ou  impo- 
ser à  l'avance;  car  ce  qui  vaut  pour  tel  homme  ou  dans  tel  cas, 
ne  vaut  pas  pour  tel  autre  ou  dans  tel  autre  cas.  Aon  potest,  dit 
saint  Thomas,  ratione  deterniinari,  sed  conimittitar  prudentiœ 
et  fidei  agentis  (Quodlibet  vi,  q.  art.  i,  ad  i""*). 

Parlant  du  précepte  de  l'aumône  pour  les  clercs,  au  sujet 
duquel  il  donne  cette  règle,  le  saint  Docteur  ajoute  :  Si  bona  fide 
det  quanto  sibi  videtiir  expedire,  immunis  est  a  peccato;  alioquin 
mortoliter  peccat.  Il  s'agissait  de  savoir  si  un  clerc  qui  perçoit 
les  fruits  de  son  bénéfice  est  tenu  de  distribuer  aux  pauvres, 
sous  forme  d'aumône,  le  superflu  de  ce  qu'il  perçoit.  L'objection 
voulait  prouver  qu'il  y  était  tenu,  en  vertu  du  précepte  :  Que 
celui  qui  a  deux  tuniques  donne  à  celui  qui  en  manque  (en  saint 
Luc,  ch.  Tii,  V.  II).  Saint  Thomas  répond  que  «  ce  précepte,  et 
autres  préceptes  semblables,  se  doivent  entendre  de  la  disposi- 
tion de  l'âme;  c'est-à-dire  que  l'homme  doit  être  prêt  à  agir 
ainsi,  quand  la  nécessité  le  demandera.  Il  n'y  aura  donc  point 
toujours  péché  mortel,  de  sa  part,  à  ne  pas  agir  ainsi;  mais, 
seulement,  s'il  ne  le  fait  pas,  quand  il  voit  que  la  nécessité  le 
demande  ».  Or,  c'est  précisément  cela  qui  est  laissé  à  sa  prudence 
et  à  sa  bonne  foi  :  déterminer  lui-même  et  voir  quand  ia  néces- 
sité demande  d'agir  ainsi.  C'est  lui-même  qui  doit  se  faire  son 
jugement  ou  sa  conviction,  d'après  les  circonstances.  Que  si, 
pour  des  raisons  diverses,  il  n'arrive  pas  à  se  faire  lui-même  une 
conviction,  il  faudra,  s'il  le  peut,  qu'il  recoure  aux  lumières 
d'hommes  qui  auront  sa  confiance.  Mais,  ici  encore,  la  bonne  foi 
commandera  tout;  car  la  manière  d'exposer  son  cas,  ou  la  nature 
des  hommes  qu'il  consulte,  selon  qu'il  les  croit  disposés  à  le 
conseiller  dans  tel  sens,  ou,  au  contraire,  pleinement  indépen- 
dants et  sages,  sera  pour  beaucoup  dans  la  légitimité  de  la  con- 
viction qu'il  établira  sur  leur  jugement.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
qu'on  ait  le  témoignage  ou  le  jugement  d'autrui  pour  légitimer 
sa  propre  action;  il  faut  que  ce  témoignage  ou  ce  jugement 
engendre  la  conviction,  et  une  conviction  légitime,  faite  de  sin- 
cérité avec  soi-même  et  devant  Dieu,  pour  qu'en  effet,  on  ait  le 
droit  d'agir. 

On  le  voit,  et  nous  ne  saurions  trop  redire  ce  mot,  après  saint 
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Thomas,  c'est  ;*!  unr  question  de  conviction,  faite  de  prudence  et 
de  sincérité  ou  de  bonne  foi,  que  doit  se  ramener  toute  la  ques- 
tion de  ce  qu'on  a  appelé  la  conscience  probable.  Si,  par  cons- 
cience probable,  on  entend  une  raison  qui  hésite  sur  la  légitimité 
de  Vacte  à  poser,  nul  ne  peut  agir  avec  une  telle  conscience.  L'ac- 
tion n'est  légitime  que  si  elle  procède  d'un  conscience  convain- 
cue de  sa  légitimité.  Que  si  on  entend,  par  conscience  probable, 
une  raison  qui  demeure  parfaitement  commincuc  de  la  légitimité 
de  tel  acte,  bien  qu'elle  n'ignore  pas  qu'il  existe  contre  la  légiti- 
mité de  cet  acte,  des  raisons  soit  intrinsèques  soit  extrinsèques, 
d'ailleurs  assez  impressionnantes  et  assez  fortes,  mais  qui 
n'ébranlent  pas  sa  conviction,  cette  raison  ou  cette  conscience 
rend  l'action  légitime,  pourvu  que  sa  conviction  ne  procède  pas 
de  la  légèreté  ou  de  dispositions  plus  ou  moins  répréhensibles, 
telles  que  la  secrète  volonté  de  légitimer  à  ses  propres  yeux  ce 
(]ui  flatte  ses  intérêts  ou  ses  passions,  au  préjudice  de  l'austère 
et  honnête  devoir.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Thomas  parle  de 
conscience  probable,  quand  il  dit,  à  la  question  17,  de  la  Vérité, 
art.  .\,  obj.  4"°^,  qu'  «  il  faut  suivre  la  conscience  probable  », 
et  que  «  si  la  conscience  n'est  pas  prol)able,  il  fa;il  la  déposer  ». 
Pour  lui;  la  conscience  probable  est  celle  qui  est  formée  de  bon- 
nes raisons,  excluant,  pratiquement,  tout  doute  ou  toute  hésita- 
tion sur  la  licéité  de  l'acte  à  accomplir.  Le  saint  Docteur  ne  sem- 
ble pas  supposer  qu'on  puisse  appeler  probable,  au  point  de  vue 
pratique  de  l'action  à  poser  et  de  sa  licéité,  le  sentiment  ou  la 
raison  qui  ne  fait  pas  incliner  légitimement  dans  un  sens  plu- 
tôt (jue  dans  l'autre;  et,  par  suite,  ni  ce  qu'on  appelle  l'opinion 
moins  probable,  ni  l'opinion  également  probable,  ne  peuvent, 
à  ses  yeux,  engendrer  la  conscience  probable;  cette  conscience 
n'est  engendrée  que  par  roi)inion  plus  probable,  ou  ce  qui, 
pratiquement  ou  implicitement,  est  jugé  tel,  par  la  raison  de 
celui  (|ui  .iHJI,  piriiicineril  et  légitimement  convaincu  de  la 
licéité  de  son  acte. 

On  a  vnulu  objecte  r  contre  le  probabiliorisme,  l'autorité  de 
saint  Alphonse  de  Liguori.  C'est  à  tort.  Depuis  1762,  saint  Al- 
phonse n'a  cessé  <ii-  1  épudiei"  U'  probabllisme.  «  Je  ferai  savoir  à 
tou<.  éciil  il  en  177'"^,  '|ue  je  ne  suis  pas  la  doctrine  des  Jésuites; 
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f[u'aii  contraire,  je  la  réprouve.  De  plus,  je  rendrai  manifeste 
pour  tous  que  je  soutiens  qu'il  faut  suivre  Topinion  pour  la  loi, 
quand  elle  est  plus  probable,  et  je  réprouve  tout  à  fait  le  proba- 
bilisme  ».  Déjà  en  1767,  il  écrivait  :  «  Quant  à  la  question  du 
système,  je  suis  probabilioriste;  car,  où  l'opinion  en  faveur  de 
la  loi  est  certainement  plus  probable,  je  dis  qu'on  ne  peut  pas 
suivre  la  moins  probable  en  faveur  de  la  liberté  ».  Il  est  vrai 
que  dans  l'hypothèse  de  plusieurs  opinions  également  proba- 
bles, il  déclare  qu'on  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  en 
faveur  do  la  loi.  Encore  est-il  bon  de  se  souvenir  qu'il  fait  une 
distinction,  selon  que  c'est  la  loi  ou  la  liberté  qui  possèdent;  et 
cette  distinction  peut  bien  être  sujette  5  caution  au  point  de 
vue  théorique;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  dans  le 
système  de  saint  Alphonse,  elle  fonde  une  véritable  probabi- 
liorité  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  car  le  fait  supposé  que  la  loi 
ou  la  liberté  possèdent,  rompt  l'équilibre  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre.  C'est  donc  toujours,  à  vrai  dire,  le  probabiliorisme 
qui  intervient. 

Nous  savons  maintenant  comment  l'objet,  d'où  dépend  toute 
la  moralité  de  l'acte  intérieur  dé  la  volonté,  peut  être  condi- 
tionné par  la  raison.  C'est  la  raison  elle-même  qui  fait  cet 
objet.  II  n'est  pas  toujours,  pour  la  volonté,  en  bien,  ce  que  la 
laison  le  fait;  mais  il  n'est  jamais,  en  bien,  ce  que  la  raison  ne  le 
fait  pas:  et  il  est  toujours,  en  mal,  ce  que  la  raison  le  fait.  C'est- 
à-dire  que  la  volonté  ne  peut  jamais,  sans  encourir  la  raison  de 
mal,  se  porter  sur  ce  que  la  raison  lui  présente  comme  un  mal; 
et,  s'il  ne  sufïit  pas  que  la  raison  lui  présente  une  chose  comme 
un  bien,  pour  qu'en  effet  elle  revête  elle-même  la  raison  de  bien, 
elle  ne  peut  jamais  revêtir  cette  raison-là,  que  si  la  raison  la  hii 
présente;  seulement,  pour  qu'en  effet,  elle  revête  la  raison  de 
bien,  quand  la  raison  la  lui  jirésente,  il  faut  ou  que  la  raison  lui 
présente  une  raison  de  bien  véritable,  ou  que,  s'il  y  a  erreur, 
l'erreur  ne  soit  qu'accidentelle,  pour  ainsi  dire,  sans  que  la 
volonté  elle-même  y  ait  aucune  part, 

La  bonté  ou  la  malice  do  l'objet  d'où  dépend  la  bonté  ou  la 
malice  do  la  volonté,  n'est  pas  conditionnée  seulement  par  la 
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raison;  elle  l'osl  aussi  ])ai  le  rapport  de  cet  objet  aux  divers 
aspects  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté.  Le  mouvement  ou 
l'acte  intérieur  de  la  volonté  peut  être  double  :  l'un,  portant 
simplement  sur  la  lin;  l'autre,  portant  sur  les  moyens  ordonnés 
à  la  lin.  L'objet  de  ce  second  acte,  et,  par  suite,  l'acte  lui-même, 
ne  sont  pas  quelque  chose  d'absolu  et  d'indépendant;  ils  dépen- 
dent de  l'objet  qui  est  la  fin,  et  de  l'acte  de  la  volonté  se  portant 
vers  celte  fin.  Aussitôt,  une  double  question  se  pose  :  la  bonté 
de  l'acte  de  la  volonté  qui  poite  sur  les  moyens,  dépend-elle  de 
l'intention  de  la  fin;  et,  si  elle  en  dépend,  comment  apprécier 
le  degré  de  cette  dépendance?  C'est  ce  que  nous  devons  mainte- 
nant considérer.  —  Et.  d'abord,  si  la  bonté  de  la  volonté  qui 
porte  sur  les  moyens,  dépend  de  l'intention  de  la  lin.  Tel  est 
l'objet  de  l'article  suivant. 


Article  VIL 

Si  la  bonté  de  la  volonté,  dans  les  choses  ordonnées  à  la  fin. 
dépend  de  l'intention  de  la  fin  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  ([ue  <<  la  bonté  de  la  volonté 
ne  dépend  pas  de  l'intention  de  la  lin  »>.  —  La  première  arguë  de 
ce  qu'  «  il  a  été  dit  plus  haut  (art.  2),  que  la  bonté  de  la  volonté 
dépend  du  seul  objet.  Or,  dans  les  choses  qui  sont  ordonnées  à 
la  lin,  autie  est  l'objet  de  la  volonté,  et  autre  la  fin,  objet 
de  l'intention.  Donc,  en  ces  sortes  de  choses,  la  bonté  de  la 
volonté  ne  dépend  pas  de  l'intention  de  la  fin  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  vouloir  garder  le  précepte  de  Dieu  fait 
partie  de  la  volonté  bonne.  Or,  ceci  peut  être  rapporté  à  une 
fin  mauvaise;  par  exemple,  à  la  lin  de  la  vaine  gloire  ou  de 
la  cupidité,  si  quelqu'un  veut  obéir  à  Dieu  pour  en  retirer  des 
avantages  temporels.  Donc  la  bonté  de  la  volonté  ne  dépend  pas 
de  l'intention  de  la  fin  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer 
que  «  si  le  bien  et  le  mal  diversifient  la  volonté  »  ou  l'acte  de 
\ouloji  i|iii  porte  sur  Ici  oltjrt  oi'donnc;  à  la  lin,  «  ils  diversi- 
fient aussi  la  fin  »,  c'est-à-dire  l'acte  de  vouloir  (|ui  porte  sur  la 
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fin.  (c  Or,  la  malice  de  la  volonté  »  ou  de  l'acte  de  vouloir  qui 
porte  sur  tel  objet  ordonné  à  la  fin,  ((  ne  dépend  pas  de  la  malice 
de  la  fin,  objet  de  l'intention  »;  cette  fin  peut  être  bonne,  et  l'acte 
de  vouloir,  portant  sur  l'objet  ordonné  à  la  fin,  être  mauvais. 
((  Donc  la  bonté  de  la  volonté  ne  dépend  pas  non  plus  de  la 
bonté  de  la  fin  qu'on  se  propose  » . 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  neuvième  livre  des  Confessions  (cf.  liv.  Xlll,  ch.  xxvi), 
que  l'intention  est  récompensée  par  Dieu.  Or,  une  chose  est  ré- 
compensée par  Dieu,  parce  qu'elle  est  bonne.  Donc  la  bonté  de 
la  volonté  dépend  de  l'intention  de  la  fin  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  l'inten- 
tion peut  dire  à  la  volonté  un  double  rapport  :  elle  peut  la  précé- 
der ou  l'accompagner.  —  L'intention  précède  la  volonté  et  la 
cause,  quand  nous  voulons  une  chose,  pour  telle  fin  que  nous 
nous  proposons.  Dans  ce  cas,  Tordre  à  la  fin  est  considéré 
comme  une  certaine  raison  de  bonté  affectant  l'objet  voulu  lui- 
même;  par  exemple,  si  quelqu'un  veut  jeûner  pour  plaire  à 
Dieu,  le  jeûne  lui-même  revêt  une  raison  de  bien,  du  fait  qu'il 
est  accompli  en  vue  de  Dieu.  Puis  donc  que  la  bonté  de  la  vo- 
lonté dépend  de  la  bonté  de  l'objet  voulu,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  (art.  i,  2),  il  s'ensuit  de  toute  nécessité  qu'elle  dépend 
de  l'intention  de  la  fin  »  :  l'intention  de  la  fin  conditionne  l'ob- 
jet de  la  volonté  sous  sa  raison  même  d'objet,  lui  donnant  une 
formalité  nouvelle,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  à  la  question  pré- 
cédente. —  «  Mais  l'intention  suit  »  ou  accompagne  la  «  volonté, 
quand  elle  survient  et  s'ajoute  à  une  volonté  préexistante;  par 
exemple,  si  quelqu'un  veut  faire  une  chose,  et  ensuite,  rapporte 
cette  chose  à  Dieu.  Dans  ce  cas,  la  bonté  de  la  première  volonté 
ne  dépend  pas  de  l'intention  qui  suit,  sinon  pour  autant  qu'on 
réitère  l'acte  de  la  volonté  à  l'occasion  de  l'intention  qui  sur- 
vient »;  mais,  dans  ce  cas,  c'est  un  nouvel  acte  de  volonté  qui 
revêt  la  bonté  due  à  l'intention  de  la  fin;  et  le  premier  demeure 
ce  qu'il  était. 

L'flf/  primara  fait  remarquer  que  «  si  l'intention  est  cause  de 
l'acte  de  vouloir,  l'ordre  à  la  fin  se  prend  comme  une  certaine 
raison  de  bonté  dans  l'objet  lui-même,  ainsi  qu'il  a  été  dit  » 
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f^au  corps  de  larticle);  el  c'est  donc,  toujours,  de  l'objel  seul 
que  se  tire  la  bonté  de  l'acte  de  la  volonté,  comme  le  rappelait 
l'objection. 

L'ad  secuiidum  observe  que  «  la  volonté  ne  peut  pas  être  dite 
bonne,  si  l'intention  mauvaise  est  cause  de  l'acte  de  vouloir. 
Celui,  en  effet,  qui  veut  donner  l'aumône  pour  satisfaire  sa 
vaine  gloire,  veut  une  chose  qui  est  bonne  en  soi,  sous  une  rai- 
son  de  mal;  et,  par  suite,  l'objet  voulu  par  lui  est  mauvais;  d'où 
il  suit  que  sa  volonté  est  mauvaise.  —  Que  si  l'intention  suit 
Tacte  de  vouloir,  dans  ce  cas  la  volonté  a  pu  être  bonne;  et  l'in- 
tention qui  suit  ne  rend  pas  mauvais  cet  acte  de  volonté  qui  a 
précédé;  elle  rend  mauvais  le  nouvel  acte  do  volonté  qui  est 
causé  par  elle  ». 

L'ud  iertium  rappelle  que  «  le  mal,  ainsi  quil  a  été  déjà  dit 
(art.  6,  ad  i"";  q.  i8,  art.  fi,  ad  8"™),  provient  de  n'importe  quel 
défaut;  le  bien,  au  contraire,  demande  que  rien  ne  manque.  Par 
conséquent,  soit  que  la  volonté  porte  sur  ce  qui  est  mauvais  en 
soi,  même  si  elle  s'y  porte  sous  la  raison  de  bien  »,  quand  cette 
raison  erronée  n'est  pas  excusable,  ainsi  que  nous  l'avons  expli- 
qué à  l'article  précédent,  «  soit  qu'elle  porte  sur  ce  qui  est  bien, 
mais  sous  la  raison  de  mal,  la  volonté  est  toujours  mauvaise. 
Pour  quelle  soit  bonne,  au  contraire,  il  faut  qu'elle  porte  sur  un 
bien  et  sous  la  raison  de  bien;  c'est-à-dire  que  ce  qu'elle  veut 
soit  bon  »,  en  tant  que  cela  termine  l'acte  de  vouloir,  même 
indépendamment  de  l'ordre  à  une  fin  dislincte,  «  et  que  »,  9i 
cette  chose  est  voulue  pour  une  fin,  «  elle  soit  voulue  pour  une 
fin  bonne  ». 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  une  chose  pour  une  fin  distincte  de 
la  chose  que  l'on  veut,  cette  fin,  pour  laquelle  on  veut  telle 
chose,  communique  à  la  chose  voulue,  cl,  par  suite,  à  l'acte  de 
vouloir,  sa  bonté  ou  sa  malice;  en  telle  sorte  que  même  si  l'on 
suppose  bonne  en  soi  la  chose  voulue,  elle  devient  mauvaise, 
pour  la  volonté  qui  la  veut,  du  simple  fait  quelle  est  voulue  on 
vue  dune  fin  mauvaise.  —  Mais,  devons-nous  aller  plus  loin  et 
dire  que  l'inlenlion  de  lu  lin  communique  à  l'acte  de  vouloir, 
même  son  degré  de  bonté  ou  de  malice?  En  un  mot.  pouvons- 
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nous  dire  que  le  degré  de  bonté  ou  de  malice,  dans  la  volonté, 
suit  le  degré  de  bonté  ou  de  malice  dans  l'intention  .!> 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 

Article  VIII. 

Si  le  degré  de  bonté  ou   de   malice  dans  la  voloj\té   suit  le 
degré  de  bonté  ou  de  malice  dans  l'intention  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  degré  de  bonté  dans 
la  volonté  »  ou  dans  l'acte  par  lequel  la  volonté  veut  une  chose, 
((  dépend  du  degré  de  bonté  dans  l'intention  )>  ou  dans  l'acte  de 
la  volonté  portant  sur  la  fin  pour  laquelle  la  volonté  veut  la 
chose  qu'elle  veut.  —  La  première  observe  que  «  sur  cette  parole 
de  Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu,  ch.  xii  (v.  35;  cf.  saint  Luc, 
ch.  VI,  V.  45)  :  L'homme  bon  tire  du  bon  trésor  de  son  cœur  des 
choses  bonnes,  la  glose  dit  ;  Chacun  fait  autant  de  bien  qu'il  en- 
tend en  faire.  Or,  l'intention  ne  donne  pas  seulement  la  bonté 
à  l'acte  extérieur;  elle  la  donne  aussi  à  l'acte  intérieur  de  la  vo- 
lonté, ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc).  Il  s'ensuit  que  chacun  aura 
sa  volonté  aussi  bonne  que  l'est  son  intention  )>.  —  La  seconde 
objection  en  appelle  à  ce  que  (c  toujours  l'effet  augmente,  quand 
augmente  la  cause.  Or,  la  bonté  de  l'intention  est  cause  de  la 
bonté  de  la  volonté.  Donc  c'est  dans  la  mesure  oii  quelqu'un 
entend  prendre  du  bien  que  la  volonté  est  bonne  ».  —  La  troi- 
sième objection  dit  que  «  dans  l'ordre  du  mal,  le  degré  du  péché 
se  mesure  au  degré  d'intention  :  c'est  ainsi  que  si  quelqu'un 
lance  une  pierre  avec  l'intention  de  commettre  un  homicide, 
il  est  coupable  du  péché  d'homicide.  Donc,  pour  la  même  rai- 
son, dans  l'ordre  du  bien,  le  degré  de  bonté  de  la  volonté  se  me- 
surera au  degré  de  bien  qui  est  dans  l 'intention  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  faire  remarquer  que 
((  l'intention  peut  être  bonne  et  la  volonté  mauvaise.  Donc,  pour 
la  même  raison,  la  bonté  de  l'intention  peut  être  plu9  grande  et 
la  bonté  de  la  volonté  être  moindre  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  qu'  «  au  sujet  de 
.l'acte  »  soit  intérieur,  ou  de  la  volonté,  soit  extérieur,  selon  que 
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l'acte  intérieur  de  la  volonté  se  réalise  au  dehors,  «  et  au  sujet  de 
l'intention  de  la  fin,  on  peut  considérer  une  double  quantité», 
dans  le  bien  qui  est  le  leur  :  «  l'une,  du  côté  de  l'objet,  selon 
qu'on  veut,  ou  qu'on  fait  »,  ou  qu'on  entend  <(  un  plus  grand 
bien;  l'autre,  du  coté  de  lintensité  de  l'acte,  selon  qu'on  veut,  ou 
(ju'on  agit  »,  ou  qu'on  entend  <<  d'une  façon  intense;  et  cette  se- 
conde quantité  se  prend  en  raison  du  sujet  qui  agit.  —  Si  donc 
nous  parlons  de  la  quantité  »  ou  du  degré  «  de  l'un  et  de  l'au- 
tre »,  c'est-à-dire  de  l'acte  soit  intérieur  soit  extérieur  et  de  l'in- 
tention, «  par  1  apport  à  l'objet,  il  est  manifeste  que  la  quantité 
de  l'acte  ne  suit  pas  la  quantité  de  l'intention.  —  Cette  différence, 
en  ce  qui  est  de  l'acte  extérieur,  peut  provenir  d'un  double  chef. 
D'abord,  parce  que  l'objet  qui  est  ordonné  à  la  fin  qu'on  se 
propose  n'est  pas  proportionné  à  cette  fin  :  c'est  ainsi  que  si  quel- 
qu'un donnait  Seulement  dix  livies,  il  ne  pourrait  pas  atteindre 
ce  qu'il  se  propose,  s'il  entendait  acheter  une  chose  qui  en  vaut 
cent.  D'une  autre  manière,  en  raison  des  empêchements  qui 
peuvent  survenir  autour  de  l'acte  extérieur,  et  qu'il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  d'écarter;  par  exemple,  si  quelqu'un  entend  aller 
jusqu'à  Home,  et  surviennent  des  obstacles  qui  l'empêchent  de 
réaliser  son  projet.  —  Par  rapport  à  l'acte  intérieur  de  la  volonté, 
la  différence  ne  provient  que  d'une  cause;  car  les  actes  intérieurs 
de  la  volonté  sont  en  notre  pouvoir,  alors  que  les  actes  extérieurs 
ne  le  sont  pas.  Mais  la  volonté  peut  vouloir  un  objet  qui  n'est 
pas  proportionné  à  la  lin  ({u'ellc*  se  propose.  Dans  ce  cas,  la 
volonté  qui  se  porte  sur  cet  objet  considéré  d'une  façon  ab- 
solue »  ou  en  lui-même  et  non  pas  en  tant  qu'il  est  revêtu  de 
la  bonté  propre  à  l'acte  d'intention,  «  n'a  pas,  en  fait  de  bonté, 
le  degré  ou  la  quantité  (pii  sont  ceux  de  l'intention.  Toutefois, 
parce  que  l'intention  elle-même  appartient  en  quelque  sorte  à 
l'acte  de  la  volonté,  (;n  tant  qu'elle  en  est  la  raison  »,  ainsi  que 
nous  l'avons  r\[)nqué  à  l'article  précédent,  «  à  cause  de  cela,  la 
quantité  de  la  borme  intention  rejaillit  sur  la  volonté  »  ou  sur 
l'acte  de  la  volonté  qui  se  distingue  de  l'acte  d'intention,  «  en 
tant  que  la  volonté  veut  ([uelque  bien  C(jnsidérable  comme  fin, 
(piand  même  ce  par  quoi  elle  \('ut  ;. bleuir  re  grand  bien  n'en 
soit  pas  digne  ». 
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«  Que  si  la  quantité  de  l'intention  et  de  l'acte  »  soit  intérieur 
soit  extérieur  «  se  considère  en  raison  de  l'intensité  qui  est  de 
part  et  d'autre,  dans  ce  cas  l'intensité  de  l'intention  rejaillit 
sur  l'acte  intérieur  et  l'acte  extérieur  de  la  volonté;  car  l'inten- 
tion dit  en  quelque  sorte  un  rapport  de  forme  à  l'un  et  à  l'au- 
tre »  :  à  comparer,  en  effet,  sous  leur  raison  d'acte,  ou  quant  à 
ce  qui  vient  du  sujet  qui  agit,  l'intention  et  la  volonté  ou  l'acte 
extérieur,  Tintenlion  est  en  quelque  sorte  la  forme  de  l'acte  de 
volonté  et  de  l'acte  extérieur,  «  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  (q.  12,  art.  4;  q.  18,  art.  6).  11  s'ensuit  que  le 
degré  d'intensité  dans  l'acte  d'intention  se  trouve  participé  dans 
l'acte  de  volonté  et  dans  l'acte  extérieur;  a  bien  que,  matérielle- 
ment, alors  que  l'intention  est  intense,  il  puisse  arriver  que 
l'acte  intérieur  ou  extérieur  n'est  pas  également  intense,  maté- 
riellement parlant;  toutefois,  cela  même  qui  est  de  vouloir  d'une 
façon  intense  la  santé,  rejaillit  par  mode  de  principe  formel  sur 
ce  qui  est  de  vouloir  d'une  façon  intense  le  remède  »  :  il  se  peut 
(ju'on  ne  veuille  que  médiocrement  le  remède  qui  n'a  rien  que  de 
repoussant;  toutefois,  parce  qu'on  veut  d'une  volonté  ferme  et 
intense  la  santé,  impossible  à  obtenir  sans  ce  remède,  il  s'ensuit 
qu'on  voudra  aussi,  formellement  parlant,  d'une  volonté  intense, 
le  remède,  bien  que,  matériellement  parlant,  on  ne  le  veuille  que 
d'une  volonté  plutôt  médiocre. 

<(  Mais  il  faut  encore  remarquer  que  l'intensité  de  l'acte  inté- 
rieur ou  extérieur  peut  se  référer  à  l'intention,  à  titre  d'objet; 
par  exemple,  si  quelqu'un  se  propose  de  vouloir  ou  d'agir  for- 
tement. Il  ne  s'ensuivra  pourtant  pas  )>  nécessairement  ((  qu'il 
veuille  ou  qu'il  agisse  fortement  »  ou  avec  toute  l'intensité  qu'il 
se  proposait  et  qu'il  avait  dans  son  intention;  <(  car  la  bonté 
de  l'acte  intérieur  ou  extérieur  ne  suit  pas  »  nécessairement  <(  la 
quantité  de  bien  qui  est  dans  l'intention  »,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
M  Et  de  là  vient  qu'on  ne  mérite  pas  autant  qu'on  entend  méri- 
ter );,  du  seul  fait  qu'on  l'entend;  «  la  quantité  du  mérite,  en  ef- 
fet, se  mesure  »,  non  pas  seulement  au  degré  de  l'intention,  mais 
aussi,  et,  en  quelque  sorte,  principalement,  «  à  l'intensité  de 
l'acte  lui-même,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  »  (q.  20, 
art.  4;  q-   ii4,  art.  4). 
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l/(/t/  prinium  complète  excellemment  la  doctrine  du  corps  de 
l'urticlo,  ci  montre  le  rôle  prépondérant  de  rinleiilion  dans  la 
valeur  de  nos  vouloirs  et  de  nos  actes  aux.  yeux  de  Dieu.  «  Le 
texte  de  la  glose  »,  cité  dans  l'objection,  «  parle  eu  égard  à 
l'appréciation  de  Dieu  qui  considère  surtout  l'intention  de  la  fin. 
Aussi  bien,  remarque  saint  Thomas,  une  autre  glose  dit,  au 
même  endroit,  que  le  trésor  du  cœur  est  V intention,  selon 
laquelle  Dieu  juge  les  œuvres.  La  bonté  de  l'intention,  en  effet, 
rejaillit  en  quelque  sorte  sur  la  bonté  de  la  volonté  qui  rend 
aussi  l'acte  extérieur  méritoire  devant  Dieu  ».  —  Ici  vient  le 
mol  de  l'Écriture,  quand  Dieu  dit  à  Sanmel  (T'  livre  des  Rois, 
ch.  XVI,  V.  7)  :  fil  ne  s'agit  pas  de  ce  que  Ihonime  voit;  l'Itomnie 
regarde  le  visage,  mais  Dieu  regarde  le  cœur.  —  Nous  pouvons 
appliquer  celte  doctrine  aux  conclusions  du  corps  de  l'article.  — 
Voilà  quelqu'un  qui  doit  cent  livres  :  il  croit  en  donner  cent  et 
a  l'intention  d'en  donner  cent,  mais,  en  fait,  il  n'en  donne  que 
dix.  Devant  les  hommes,  son  intention  ne  saurait  le  rendre 
quitte;  mais  devant  Dieu,  et  jusqu'à  ce  qu'il  remarque  son  er- 
reur, il  a  tout  le  mérite,  comme  s'il  avait  rendu  ses  cent  livres. 
—  Cet  autre,  qui  est  pauvre,  a  l'intention  d'aider  beaucoup  tel 
indigent  et  lui  donne  deux  livres.  Devant  Dieu,  il  l'aide  beau- 
coup, bien  qu'en  fait  il  l'aide  peu.  —  Tel  autre,  sous  le  coup 
d'un  intense  amour  de  Dieu  et  par  motif  de  cet  amour  intense, 
choisit  de  faire  ou  fait  en  réalité  un  acte  qui  répugne  à  sa  nature. 
Bien  qu'il  chois^isse  ou  qu'il  accomplisse  cet  acte  avec  une 
extrême  répugnance  matérielle,  en  réalité  et  devant  Dieu,  il 
choisit  et  accomplit  son  acte  avec  un  saint  empressement  et  une 
sainte  joie.  —  Tel  autre,  enfin,  se  propose  de  vouloir  et  d'agir 
avec  ferveur,  qui,  cependant,  le  moment  venu,  ne  veut  et  n'agit 
(ju'avec  tiédeur.  La  jjremière  intention  (piil  a  eu  d'agir  avec 
ferveur,  demeure  avec  tout  son  mérite  devant  Dieu.  —  On  ne 
saurait  donc,  dans  la  pratique,  trop  insister  du  côté  de  la  pureté, 
de  la  sainteté  et  (le  la  ferveur  des  actes  d'intention.  Ils  sont,  nous 
l'avons  (lit,  ;iu  j)oinl  de  vue  moral  et  devant  Dieu,  comme  la 
foiine  de  tous  les  vouloirs  intérieurs  et  de  tous  les  actes  exté- 
rieurs. 

Ce  qui  ne  va  pas  à  faire  conclure,  (]ue,  même  devant  Dieu. 
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l'intention  soit  tout.  L'acte  intérieur  de  volonté  et  l'acte  exté- 
rieur qui  le  réalise,  ont  aussi  leur  part  dans  la  bonté  totale  de 
l'acte  humain.  ((  La  bonté  de  l'intention  n'est  pas  toute  la  cause  » 
ou  Tunique  cause  «  de  la  bonne  volonté  »  ainsi  que  le  rappelle 
ïad  secundam,  excluant  une  conclusion  excessive  que  voulait 
imposer  l'objection. 

L'ad  tertium  dit  que  «  la  seule  malice  de  rinlenlion  suiïil 
[)our  rendre  la  volonté  mauvaise;  et  voilà  pourquoi  aussi  on 
mesure  la  méchanceté  de  la  volonté  à  la  méchanceté  de  l'inten- 
tion )),  méchanceté  qui  pourra  d'ailleur::?  s'accroître  selon  la 
méchanceté  de  l'acte  de  vouloir  ou  de  l'acle  extérieur  accompli. 
«  Mais,  pour  la  bonté,  la  raison  n'est  pas  la  môme,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  )>;  car  nous  savons  qu'il  ne  suiïit  pas  d'une  des  conditions 
requises  pour  avoir  la  bonté  de  l'acte;  il  faut  que  toutes  les  condi- 
tions conviennent,  chacune  d'elles  concourant  soit  à  la  raison 
de  bonté,  soit  au  degré  de  cette  bonté. 

L'objet  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté,  et,  par  suite,  cet  acte 
lui-même,  sont  commandés,  dans  leur  raison  de  bonté  ou  de 
malice,  par  l'intention  de  la  fin  à  laquelle  ils  sont  ordonnés, 
quand  ils  doivent  leur  être  d'objet  voulu  ou  d'acte  de  vouloir,  à 
cette  intention  et  à  cette  lin.  Dans  ce  cas,  l'intention  de  la  fin  in- 
llue  sur  la  bonté  même  intiinsèque  de  l'objet  et  de  l'acte  de  vou- 
loir :  cet  objet  et  cet  acte  acquièrent  comme  un  degré  nouveau  de 
bonté,  même  dans  ce  qui  constitue  leur  raison  propre  de  bonté, 
du  fait  qu'ils  sont  ordonnés  à  un  bien  supérieur.  Quant  à  l'acte 
de  vouloir  ou  à  sa  réalisation  extérieure  par  les  puissances  d'exé- 
cution, si  on  les  considère,  non  du  côté  de  leur  objet,  mais 
plutôt  du  côté  des  facultés  qui  agissent,  on  doit  dire  que  leur 
degré  d'intensité  est  en  raison  directe  de  l'intensité  de  l'acte 
d'intension,  quand  bien  même  leur  intensité  prise  en  elle-même, 
semblerait  quelquefois,  matériellement  parlant,  être  en  raison 
inverse.  Il  se  peut  d'ailleurs  aussi  que  Cv^lte  intensité  de  l'acte 
intérieur  ou  do  l'acte  extérieur  soit  elle-même,  directement, 
l'objet  de  l'acte  d'intention;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  nécessaire- 
ment, qu'elle  soit  en  elle-même,  dans  ce  cas,  ce  qu'elle  est  dans 
l'acte  d'intention. 
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Après  avoir  étudié  comment  l'objet  de  l'acte  intérieur  de  la 
^olonté,  et,  par  suite,  cet  acte  lui-même,  se  trouvent  condition- 
nés, dans  leur  raison  de  bien  et  dans  leur  jaison  de  mai,  soit  par 
la  raison,  soit  par  l'intention,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  consi- 
dérer s'ils  sont  conditionnés  par  la  volonté  divine  et  comment 
ils  le  sont.  C'est  l'objet  des  deux  derniers  articles  de  cette  ques- 
tion. —  El,  d'abord,  si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  sa  con- 
formité à  la  volonté  divine.  ?sous  allons  examiner  ce  point  de 
doctrine  à  l'article  suivant. 


AirncLi:   IX. 

Si  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  sa  conformité 
à  la  volonté  divine  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  bonté  de  la  volonté 
humaine  ne  dépend  pas  de  sa  conformité  à  la  volonté  divine  >'. 

—  La  première  est  qu'  ((  il  est  impossible  que  la  volonté  de 
l'homme  soit  conforme  à  la  volonté  diAijie;  conmie  on  le  voit 
par  ce  qui  est  dit  dans  Isaïe,  cli.  lv  [v.  g)  :  Autant  les  deux  sont 
élevés  au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies  sont  élevées  au- 
dessus  de  vos  voies,  et  mes  pensées  au-dessus  de  vos  pensées.  Si 
donc  il  était  requis,  pour  la  bonté  de  la  volonté,  qu'elle  fût  con- 
forme à  la  volonté  divine,  il  s'ensuit  qu'il  serait  impossible  que 
la  volonté  de  l'homme  fût  bonne;  ce  qui  ne  convient  pas  ».  — 
La  seconde  objection  fait  remarquer  que  «  si  notre  volonté  dé- 
rive de  la  volonté  divine,  notre  science  dérive  aussi  de  la  science 
de  Dieu.  Or,  il  n'est  pas  requis,  pour  notre  science,  qu'elle  soit 
conforme  à  la  science  divine;  il  y  a,  en  effet,  une  foule  de  choses 
que  Dieu  sait  et  que  nous  ignorons.  Donc,  il  n'est  pas  requis, 
non  plus,  que  notre  volonté  soit  conforme  à  la  volonté  divine  ». 

—  La  troisième  objection  dit  que  «  la  volonté  est  le  principe  de 
l'action.  Or,  il  n'est  pas  possible  que  noire  action  se  conforme 
à  l'ac  tion  divine.  Donc  la  volonté,  non  plus,  ne  peut  pas  se 
conformer  5  la  volonté  de  Dieu  ». 

L'aiL''iinienl    .sw/  contra    en    appi-llr  à    ce  {\\\' «    il    es!    dil.    en 
saint  Matthieu,  ch.  xxm  (v.  Sg)  :  Aon  comme  moi  je  veux,  mais 
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comme  vous  voulez,  vous!  et  le  Christ  parle  ainsi,  parce  qu'il 
veut  que  l'homme  soit  droit  et  dirigé  vers  Dieu,  ainsi  que  l'ex- 
plique saint  Augustin  dans  ÏEnchiridion  (Discours  sur  le 
psaume  xxxii,  serni.  i).  Or,  la  rectitude  de  la  volonté  constitue 
sa  bonté.  Donc  la  bonté  de  la  volonté  dépend  de  sa  conformité 
à  la  volonté  divine  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  la  doctrine  des 
deux  articles  précédents.  «  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  rappelle-t-il,  la 
bonté  de  la  volonté  dépend  de  rintcntioii  de  la  fin.  Or,  la  fin 
dernière  de  la  volonté  humaine  est  le  souverain  Bien,  qui  est 
Dieu,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i,  art.  8;  q.  3,  art  i).  Il 
s'ensuit  qu'il  est  requis,  pour  la  bonté  de  la  volonté  humaine, 
qu'elle  soit  ordonnée  au  souverain  Bien  qui  est  Dieu.  D'autre 
part,  ce  Bien  se  compare  premièrement  et  par  soi  à  la  volonté 
divine,  comme  son  objet  propre.  Et  parce  que  ce  qui  est  pre- 
mier, en  quelque  genre  que  ce  soit,  est  la  mesure  et  la  raison  de 
tout  ce  qui  vient  après,  dans  ce  genre-là;  que,  d'autre  part,  rien 
n'est  droit  et  bon  que  s'il  atteint  sa  mesure  propre,  il  s'ensuit 
qu'il  est  requis,  pour  que  la  volonté  de  l'homme  soit  bonne, 
qu'elle  soit  conforme  à  la  volonté  divine  ».  —  La  volonté  divine 
est  la  première  de  toutes  les  volontés.  Ce  que  toute  volonté  doit 
vouloir,  la  volonté  divine  le  veut  en  premier  lieu.  Il  s'ensuit 
que  pour  être  bonne,  toute  autre  volonté  doit  se  modeler  ou  se 
régler  sur  cette  volonté-là.  —  C'est  toujours,  on  le  voit,  en  rai- 
son de  l'objet  et  seulement  en  raison  de  l'objet,  que  nous  parlons 
de  bien  ou  de  mal  dans  l'acte  de  la  volonté.  Le  bien  ou  le  mal, 
dans  l'acte  de  la  volonté,  au  point  de  vue  moral,  ou  en  tant 
que  cet  acte  a  pour  principe  non  une  forme  naturelle  et  néces- 
saire, mais  une  forme  conçue  par  la  raison  délibérée,  dépend 
du  bien  ou  du  mal  moral  qui  est  dans  son  objet.  Ce  bien  ou  ce 
mal  moral,  dans  l'objet,  dépend  lui-môme  de  l'ordre  que  l'objet 
dit  à  la  droite  raison.  Et  précisément  l'ordre  que  l'objet  dit  à  la 
droite  raison  se  trouve  conditionné  par  bien  des  choses  :  par  la 
nature  même  de  cet  objet,  qui,  parfois,  est  indifférent,  mais  qui, 
d'autres  fois,  répugne,  de  soi,  à  la  droite  raison  ou  lui  est  con- 
forme; par  les  circonstances,  qui,  relativement  à  l'acte  intérieur 
de  la  volonté,  rentrent  elles-mêmes  dans  la  raison  de  l'objet;  piu 
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la  raiï-on,  ([ui  iouiuilc  elle-même  la  raison  de  bien  ou  la  raison 
de  mal,  dans  l'objet,  le  disant  conforme  ou  le  disant  contraire 
à  la  droite  raison;  par  l'intention  de  la  lin,  qui  commande  cet 
objet,  dans  sa  raison  d'objet  voulu,  et  qui,  par  suite,  lui  donne, 
en  quelque  sorte,  une  nouvelle  forme.  A  te  dernier  litre,  l'objet 
voulu,  ou  le  bien,  n'a  sa  raison  de  bien  moral,  nue  s'il  demeure 
subordonné,  en  tant  qu'objet  voulu  délibérément,  au  Bien 
suprême  et  dernier,  quand  il  n'est  pas  ce  Bien  lui-même.  Or,  il 
est  une  volonté,  à  qui  il  appartient  en  propre  de  vouloir  directe- 
nienl  ce  Bien  suprême  et  tout  le  reste  en  vue  de  ce  Bien-là;  c'est 
la  volonté  divine.  Il  s'ensuit  que  l'objet  voulu  par  la  volonté 
bumaine  n'aura  intég-ralement  toutes  ses  conditions  de  bien 
moral  que  s'il  rentre,  en  tant  qu'il  est  voulu  délibérément  par 
la  volonté  humaine,  dans  l'orbite  ou  dans  la  sphère  du  Bien 
voulu  par  Dieu  lui-même. 

L'«d  fj)imuni  explique,  d'un  mot,  —  et  la  réponse  vaudra  poui' 
toutes  les  trois  objections,  —  que  «  si  la  volonté  de  l'homme  ne 
peut  pas  être  conforme  à  la  volonté  divine  par  mode  d'égalité, 
elle  peut  l'être  par  mode  d'imitation  x  :  la  volonté  de  l'homme 
n'aura  jamais,  dans  son  acte  de  vouloir,  la  perfection  qui  est  le 
propie  de  la  volonté  divine;  une  distance  infinie  les  sféparera 
toujours;  mais  la  volonté  de  l'homme  peut  imiter  la  volonté 
divine,  voulant  le  bien,  dans  son  ordre  à  elle  et  selon  le  mode 
(|iii  lin  ron\i('nt,  comme  Dieu  le  veut  dans  son  ordre  à  Lui  et 
selon  (ju'il  lui  convient.  -^  «  C'est  ainsi,  remarcjue  saint  Thomas, 
(jue  la  science  de  l'homme  se  conforme,  elle  aussi,  à  la  science 
divine,  pour  autant  qu'elle  connaît  le  vrai  »,  bien  que  Dieu  le 
connaisse  d'une  manière  infiniment  ^nq)érieure.  —  Pareillement, 
l'action  de  l'honune  est  conforme  à  l'action  divine,  en  tant  que 
cette  action  répond  à  la  nature  du  sujet  qui  agit.  —  Et  tout  cela, 
par  nîode  d'imitation,  non  par  mode  d'égalité  )>. 

<(  D'où  il  résulte  (jue  la  seconde  et  la  troisième  objection  se 
trouvent  résolues  ». 

La  volonté  hninaine  ne  j)eul  êlic  bonne,  que  si  elle  veut  son 
objet  ou  le  bien,  comme  Dieu  le  veut.  Son  objet  ne  peut  être 
vraitmiil    bon,   au    point    de   vue   moral,   et    rendre   la   volonté 
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moralement  bonne,  quand  elle  le  veut,  que  si  Dieu  le  veut.  — 
Mais  qu'est-ce  à  dire,  et  comment  faut-il  entendre  cette  dépen- 
dance de  l'objet  voulu  par  la  volonté  de  l'homme,  à  l'endroit  de 
la  volonté  de  Dieu.  Sera-t-il  nécessaire,  pour  que  la  volonté  de 
l'homme  soit  bonne,  qu'elle  soit  conforme  à  la  volonté  divine, 
d'une  façon  absolue,  par  rapport  à  l'objet  qu'elle  veut. 

C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel  est  l'ob- 
jet de  l'article  suivant. 

Article  X. 

S'il  est  nécessaire  que  la  volonté  humaine  soit  conforme 
à  la  volonté  divine  pour  qu'elle  soit  bonne  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  la  volonté  de  l'homme 
ne  doit  pas  être  toujours  conforme  à  la  volonté  divine  dans  la 
chose  voulue  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  ((  nous  ne  pou- 
vons vouloir  ce  que  nous  ignorons;  car  c'est  le  bien  perçu  par 
l'intelligence  qui  est  l'objet  de  la  volonté.  Or,  ce  que  Dieu  veut, 
nous  l'ignorons  dans  la  plupart  des  cas.  Donc  la  volonté  hu- 
maine ne  peut  pas  être  conforme  à  la  volonté  divine  dans  la 
chose  voulue  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  Dieu  veut  la 
damnation  de  l'homme  qu'il  sait  d'avance  devoir  mourir  dans  le 
péché  mortel.  Si  donc  l'homme  était  tenu  de  conformer  sa  vo- 
lonté à  lu  volonté  divine  dans  la  chose  voulue,  il  s'ensuivrait  que 
tel  homme  devrait  vouloir  sa  damnation;  ce  qui  n'est  pas  admis- 
sible ».  —  La  troisième  objection  dit  que  '.<  nul  n'est  tenu  de  vou- 
loir une  chose  contraire  à  la  piété  filiale.  Or,  si  l'homme  voulait 
ce  que  Dieu  veut,  ce  serait  quelquefois  contraire  à  la  piété;  ainsi, 
quand  Dieu  veut  que  le  père  de  quelqu'un  meure,  si  le  fils  le 
voulait  aussi,  ce  serait  contraire  à  la  piété.  Donc  l'homme  n'est 
pas  tenu  de  conformer  sa  volonté  à  la  volonté'  divine  dans  la 
chose  voulue  ». 

Nous  avons  ici  trois  arguments  sed  contra,  tendant  à  prouver 
que  l'homme  est  tenu  de  conformer  sa  volonté  à  la  volonté  di- 
vine dans  la  chose  voulue.  —  Le  premier  observe  que  «  sur  ce 
mot  du  psaume  xxxii  (v,  i)  :  La  louange  convient  aux  hommes 
droits,  la  glose  dit  ;  Celui-là  a  le  cœur  droit,  qui  veut  ce  que  Dieu 
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vcu!.  Or,  chaque  homme  est  tenu  d'avoir  son  cœur  droit.  Donc 
chaque  homme  est  tenu  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut  ».  —  Le 
second  argument  rappelle  que  «  la  forme  de  la  volonté  se  tire  de 
lohjet,  comme  pour  tout  acte.  Si  donc  l'homme  est  tenu  de  con- 
former sa  volonté  à  la  volonté  divine  »,  comme  il  ressort  de  l'ar- 
licle  précédent,  (<  il  s'ensuit  qu'il  est  tenu  de  la  conformer  dans 
la  chose  «  voulue  ».  —  Le  troisième  argument  insiste  dans  le 
même  sens.  «  La  lutte  des  volontés  »,  ohserve-t-il,  «  consiste  en 
ce  que  les  hommes  veulent  des  choses  diverses.  D'autre  part, 
quiconque  a  sa  volonté  en  opposition  avec  la  volonté  divine,  a  sa 
volonté  mauvaise.  Donc,  quiconque  ne  conforme  pas  sa  volonté 
à  la  volonté  divine  dans  la  chose  voulue,  a  la  volonté  mauvaise  ». 

Les  objections  et  les  arguments  sed  contra  nous  montrent,  par 
leur  teneur  opposée,  que  le  présent  article  a  pour  but  d'ex- 
pliquer le  comment  de  la  conclusion  établie  à  l'article  précédent. 
11  a  été  dit  que  la  volonté  humaine,  pour  être  bonne,  doit  être 
conforme  à  la  première  volonté  qui  est  la  volonté  de  Dieu,  en 
voulant  sous  sa  dépendance,  c'est-à-dire  comme  Dieu  veut  et  ce 
que  Dieu  veut.  Mais  comment  entendre  cette  conformité. ►>  C'est 
ce  que  saint  Thomas  nous  va  expliquer  maintenant. 

Le  corps  de  l'article  débute  en  nous  rappelant  que  «  la  volonté, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  l,art.  3,  5),  se 
porte  sur  son  objet  selon  que  cet  objet  est  proposé  par  la  raison. 
Or,  il  an  ive  qu'une  même  chose  est  considérée  par  la  raison  de 
diverses  manières,  en  telle  sorte  que  sous  une  raison  elle  est 
bonne  et  que  sous  l'autre  raison  elle  est  mauvaise.  Il  s'ensuit  que 
la  volonté  d'un  homme,  si  elle  veut  que  cette  chose  soit  en  tant 
(ju'flli'  il  li)  raison  de  bien,  sera  bonne,  tandis  que  la  volonté 
d'un  autre,  en  voulant  que  cette  môme  chose  ne  soit  pas,  selon 
qu'elle  a  la  raison  de  mal,  sera  également  bonne.  C'est  ainsi 
quf*  le  juge  a  sa  volonté  bonne,  quand  il  veut  la  mort  du  larron; 
car  cette  mort  est  chose  juste;  mais  la  volonté  d'un  autre,  par 
exemple,  de  la  femme  ou  du  lils  de  ce  larron,  ([ui  \eulent  qu'il 
ne  meure  pas,  en  tant  que  cette  mort  est  chose  mauvaise  dans 
l'ordie  de  la  nature,  .sera  bonne  aussi  »  :  au  point  de  vue  naturel, 
et  |)arce  (jue  c'est  un  mal,  pour  la  femme,  d'être  privée  de  son 
mari-  ou  pour  le  Hls.  d'être  privé  de  son  père,  la  femme  et  le  fils 
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de  celui  que  le  juge  a  justement  condamné  ii  mort,  ont  le  droit  de 
désirer  la  vie  de  cet  homme  et  qu'il  ne  meure  pas.  On  a  donc, 
ici,  deux  volontés  opposées,  celle  du  juge  et  celle  de  la  famille, 
bonnes  cependant  toutes  deux,  parce  que  ce  qui  a  raison  de  bien 
pour  l'une  a  raison  de  mal  pour  l'autre,  dans  le  même  objet 
matériel. 

«  D'autre  part,  et  parce  que  la  volonté  suit  la  perception  de  la 
raison  ou  de  l'intelligence,  si  la  raison  du  bien  perçu  est  plus 
générale,  la  volonté  se  portera  sur  un  objet  plus  universel.  On 
peut  le  voir,  dans  l'exemple  précité.  Le  juge  a  pour  objet  la 
garde  du  bien  commun  qui  consiste  dans  la  justice;  aussi  bien, 
il  veut  la  mort  du  larron  qui  a  la  raison  de  bien  par  rap- 
port à  l'état  de  la  communauté.  La  femme,  au  contraire,  se 
préoccupe,  en  tant  que  telle,  du  bien  privé  qui  est  celui  de  la 
famille  )>,  auquel  point  de  vue,  c'est  un  mal  que  son  mari,  pour 
tant  qu'il  soit  larron  (ce  qui  regarde  le  bien  commun),  meure; 
((  et  c'est  pourquoi  elle  veut  que  son  mari,  tout  larron  qu'il  est, 
ne  meure  pas.  —  Or,  le  bien  de  tout  l'univers  est  ce  qui  est  perçu 
par  Dieu  »  comme  son  bien  proportionné,  ou  le  bien  dont  II  a  à 
prendre  soin,  précisément,  <(  parce  que  Dieu  est  l'auteur  et  le 
gouverneur  de  l'univers.  Il  suit  de  là,  que  tout  ce  qu'il  veut,  Il 
le  veut  sous  la  raison  du  bien  commun  »  ou  universel,  «  laquelle 
raison  de  bien  commun  est  sa  propre  bonté,  bien  de  tout 
l'univers  »  :  le  bien  de  l'univers,  en  effet,  consiste  en  ce  qu'il 
participe,  du  mieux  possible,  la  bonté  divine,  et  que,  par  là,  il 
tourne  à  la  gloire  de  Dieu  [cf.  i  p.,  q.  4/i,  art.  /|].  «  La  perception 
de  la  créature,  au  contraire,  dans  sa  nature  propre,  est  un  bien 
particulier  »  :  la  créature,  en  effet,  étant  tel  être  déterminé,  a 
une  fin  également  déterminée;  et  c'est  cette  fin  particulière  et 
déterminée,  qui,  pour  elle,  a  la  raison  de  bien.  Autre  est  le  bien 
connatuiel  de  l'ange;  autre  le  bien  connaturel  de  l'homme  :  et, 
parmi  les  divers  hommes,  chacun  aura  son  bien  propre  selon 
son  état  ou  sa  condition. 

«  Mais,  précisément,  il  arrive  qu'une  chose  est  bonne,  sous 
telle  raison  particulière,  qui  n'est  pas  bonne,  sous  la  raison 
universelle,  ou  inversement,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Par  conséquent 
il  arrivera  qu'une  certaine  volonté   sera    bonne,    voulant  une 
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chose  considérée  sous  telle  raison  parliculicre,  laquelle  chose 
cependant  sera  non  voulue  par  Dieu  selon  Ja  raison  universelle; 
et  inversement.  Et  de  là  vient  aussi  que  diverses  volontés  de  di- 
vers hommes  porlanl  sur  des  objets  opposés  peuvent  être  bon- 
nes, en  tant  que  sous  des  raisons  particulières  diverses,  ils  veu- 
lent que  telle  chose  soit  ou  ne  soit  pas  ». 

«  'Jbutefois,  la  volonté  d'un  homme  (|ui  veut  un  bien  parti- 
culier ne  saurait  être  droite,  s'il  no  réfère  pus  ce  bien  particulier 
au  bien  commun  comme  à  sa  fin;  car  même  l'appétit  naturel  de 
toute  partie  est  ordonnée  au  bien  commun  du  tout  »  :  c'est  natu- 
rellement que  la  partie  s'ordonne  elle-même  au  bien  du  tout; 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  antinaturel  que  de  voir  la  partie  prendre 
la  place  qui  convient  au  tout  :  ceci  est  essentiellement  contre 
l'ordre  des  choses  :  aussi  bien,  jamais,  dans  la  nature,  qui  est 
réglée  par  la  raison  même  de  Dieu,  on  ne  trouve  pareil  désordre. 
11  n'existe  que  dans  les  choses  qui  dépendent  de  la  raison  de 
l'homme,  quand  cette  raison  n'est  pas  ce  qu'elle  doit  être;  et  c'est 
même  en  cela,  nous  l'avons  dit,  que  consiste  la  raison  de  mal, 
dans  les  choses  de  la  raison  :  troubler  l'ordre  des  choses:  ou  no 
pas  se  conformer  à  cet  ordre.  —  «  Puis  donc  que  de  la  fin  se  tire 
comme  la  raison  formelle  de  vouloir  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin, 
il  s'ensuit  que  la  volonté  d'un  homme  ne  peut  vouloir,  d'une 
façon  droite,  quelque  bien  particulier,  sinon  en  tant  que  ce  bien 
particulier  a  raison  d'objet  matériel  dans  la  raison  d'objet  voulu, 
et  le  bien  commun,  qui  est  le  bien  divin  »  voulu  directement  pai 
Dieu.  "  la  riiison  d'objet  formel  ».  En  un  mot,  dans  tout  objet 
voulu  par  la  volonté  de  l'homme,  ce  que  cette  volonté  veut 
comme  son  bien  propre,  proportionné,  a  seulement  raison  d'ob- 
jet matériel:  ot  cet  objet  matériel  doit  toujours  être  revêtu, 
comme  do  la  forme  qui  le  parfait,  di^  la  raison  même  de  bien 
commuîi  qui  est  l'objet  propre  de  la  volonté  divine  :  l'homme 
doit  vouloir  son  bien  jjpopre  sous  la  raison  dernière  que  son  bien 
propre  est  le  bien  de  Dieu,  comme  le  bien  de  la  ])artie  est  le  bien 
du  tout:  car  l'homme,  et  chaque  homme  en  particulier,  selon 
tout  00  qu'il  est,  est  01  donne''  nu  bien  de  i'univors,  œuvre  propre 
et  directe  do  Oiou,  comme  la  j)artie  est  ordonnée  au  tout.  «  îl 
s'on  =  iiit  que  In  volonté  hiimnine  est  tenue  de  se  conformer  h  la 
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volonté  divine  dans  l'objet  voulu,  pris  formellement;  elle  est 
tenue,  en  effet,  de  vouloir  le  bien  divin  et  le  bien  commun;  mais 
elle  n'est  pas  tenue  de  se  coiiformer  à  la  volonté  divine  dans  l'ob- 
jet voulu,  pris  matériellement,  pour  la  raison  qui  a  été  dite  », 
Parce  ({ue  l'homme  fait  partie  de  l'œuvre  de  Dieu,  il  est  ordonné 
au  bien  de  cette  œuvre,  dans  son  universalité,  comme  la  partie 
est  ordonnée  au  bien  du  tout.  11  faut  donc,  pour  que  la  volonté 
de  l'homme  soit  ordonnée,  qu'il  veuille  premièrement  le  bien 
du  tout,  qui  est  le  bien  même  voulu  par  Dieu;  et  il  ne  doit  rien 
vouloir  qu'en  vue  ou  en  raison  de  ce  bien  de  Dieu.  C'est  en  ce 
sens,  que  l'objet  formel  de  sa  volonté  doit  toujours  être  le  même 
que  celui  de  la  volonté  divine.  Mais  la  manière  de  travailler  au 
bien  du  tout  ne  saurait  être  la  même  du  côté  de  Dieu  et  du  côté 
de  l'homme.  Le  bien  de  l'univers  n'est  pas  seulement  l'objet  for- 
mel de  la  volonté  divine;  il  est  encore  son  objet  matériel;  c'est  là 
ce  à  quoi  est  ordonnée  l'action  de  Dieu  directement  et  par  soi. 
H  n'en  est  pas  de  même  pour  l'homme.  L'homme  ne  travaille 
au  bien  de  l'ensemble  qu'indirectement,  en  travaillant  à  son 
bien  propre,  qui,  nécessairement,  quand  il  est  ce  qu'il  doit  être, 
concourt  au  bien  de  l'ensembie,  puisque  lui-même  fait  partie  de 
cet  ensemble.  C'est  donc  en  travaillant  à  son  bien  propre,  (jue 
l'homme  doit  travailler  au  bien  du  tout.  Ce  qu'il  veut  directe- 
ment et  immédiatement,  dans  l'ordre  d'exécution,  c'est  son  bien 
propre.  C'est  là  son  objet  matériel,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Or, 
il  se  peut  qu'en  fait  cet  objet  matériel  ne  eonvienne  pas  avec 
l'objet  matériel  de  la  volonté  divine,  bien  que  l'objet  formel 
convienne  d'ailleurs.  Il  se  peut  que  le  bien  de  la  partie,  en  tel  cas 
particulier,  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  le  bien  de  l'ensembïc 
tel  que  Dieu  l'a  déterminé  en  fait.  Dans- ce  cas,  Dieu  ne  voudra 
pas,  en  fait,  ce  bien  particulier  de  la  partie.  Il  demandera  qu'il 
soit  sacrifié  au  bien  de  l'ensemble.  Mais,  jusqu'à  ce  que  l'homme 
soit  informé  de  cette  volonté  positive  et  spéciale  de  Dieu  sur  ce 
qui  le  concerne  en  tant  que  partie  de  l'ensemble,  il  doit  vouloir 
son  bien  propre.  Il  n'y  a  pas,  pour  lui,  d'autre  moyen  de  travail- 
ler au  bien  de  l'ensemble,  qu'en  travaillant  à  son  bien  propre. 
Il  n'a  pas  à  vouloir  directement  le  bien  de  l'ensemble.  Ceci  ne 
1^  regarde  pas.  C'est  l'affaire  propre  et  personnelle  de  Dieu.  Son 
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affaire  à  lui,  ce  qui  le  regarde,  ce  à  quoi  il  est  tenu,  matériclîe- 
niciil,  c'est  de  pomvoir  à  son  bien  personnel  ou  à  la  portion  de 
bien  commun,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  lui  est  person- 
nellement confiée  dans  l'œuvre  d'ensemble.  P'n  voulant  cela, 
matériellement,  il  voudra,  formellement,  ce  que  Dieu  veut,  bien 
que  matériellement.  Dieu  ne  veuille  pas  cela.  Car  si  Lui  ne  le 
veut  pas,  matériellement.  Il  veut  que  l'homme  le  veuille  : 
l'homme  n'aurait  à  ne  pas'  le  vouloir  et  à  vouloir  autre  chose, 
matériellement,  que  si  Dieu  lui  manifestait,  par  une  interven- 
tion spéciale,  qu'il  veut,  en  effet,  qu'il  veuille  autre  chose. 

C'est  pourquoi  saint  Thomas  ajoute  que,  «  de  l'une  et  l'autre 
manière,  la  volonté  humaine  se  conforme  toujours  en  quelque 
sorte  à  la  volonté  divine.  Selon,  en  effet,  qu'elle  se  conforme  à 
cette  volonté  divine  dans  la  commune  raison  de  l'objet  voulu  », 
au  point  de  vue  formel,  «  elle  lui  est  conforme  dans  la  fin  der- 
nière »,  qui  est  le  bien  commun  et  le  bien  de  Dieu.  «  Et  selon 
qu'elle  ne  lui  est  pas  conforme  dans  l'objet  voulu,  pris  ma- 
tériellement, elle  lui  est  conforme  sous  la  raison  de  cause  ellî- 
ciente;  car  cette  inclination  propre  qui  suit  à  la  nature  ou  à  la 
perception  particulière  de  telle  chose,  l'être  créé  la  tient  de  Dieu 
comme  de  sa  cause  efficiente.  C'est  pour  cela  qu'on  a  coutume 
de  dire,  que,  de  ce  chef,  la  volonté  de  l'homme  se  conforme  à 
la  volonté  divine,  en  tant  que  l'homme  veut  ce  que  Dieu  veut 
f|uil  veuille  ».  Donc,  même  quand  la  volonté  de  l'homme  n'est 
pas  conforme  à  la  volonté  divine  dans  l'objet  matériel,  (Ile  lui 
est  encore  conforme,  en  ce  sens  qu'elle  veut  ce  que  Dieu  veut 
qu'elle  veuille. 

Saint  Thomas  fait  remarquer,  en  finissant,  qu'  «  il  est  un  antre 
mode  dont  la  volonté  de  l'homme  peut  être  conforme  à  la  vo- 
lonté divine,  selon  l'ordre  de  la  cause  formelle;  c'est  que  l'homme 
veuille  ce  qu'il  veut,  en  vertu  de  la  charité,  comme  Dieu  le  veut 
par  motif  d'amour.  Mais  cette  confoiniité  se  ramène  à  la  coii- 
ff)iiiiilé  formelle,  (pii  se  considère  en  raison  de  la  fin  dernière  : 
la  lin  (Icrnièic.  en  rffct,  est  l'objet  propre  de  la  charité  ». 

l.'nd  priiniiin  répond  que  «  s'il  s'agit  de  l'objet  voulu  par 
Dieu,  sous  sa  raison  coinniune,  nous  pouvons  savoir  quel  il  est. 
Non"  savon.s  en  cltcl,  (pic  lonf  rr  que  Dieu  veut,  11  le  veut  sous  la 
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raison  de  bien.  Par  conséquent,  quiconque  veut  une  chose  sous 
l'une  quelconque  des  raisons  de  bien  que  ce  puisse  être  »,  et 
que  sa  laison,  s'cxerçant  légitimement,  lui  présente,  en  effet, 
comme  un  bien,  «  a  sa  volonté  conforme  à  la  volonté  divine, 
quant  à  la  raison  de  l'objet  voulu  »,  ou  quant  à  l'objet  voulu, 
pris  formellement.  «  C'est  quand  il  s'agit  des  choses  prises  en 
particulier,  que  nous  ne  savons  ce  que  Dieu  veut  »,  à  moins 
qu'une  manifestation  spéciale  ne  nous  le  révèle.  «  Aussi  bien, 
quant  à  cela,  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  conformer  notre 
volonté  à  la  volonté  divine  »,  tant  que  nous  ignorons  quelle  est 
la  volonté  spéciale  de  Dieu  à  ce  sujet.  Encore  faut-il  remarquer 
que,  même  alors,  il  peut  y  avoir  en  nous,  une  certaine  opposition 
légitime  à  cette  volonté  spéciale  de  Dieu,  considérée  dans  son 
objet  matériel. 

C'est  qu'en  effet,  explique  admirablement  saint  Thomas,  dans 
son  commentaire  sur  les  Sentences,  liv.  I,  dist.  Ii8,  q.  i,  art.  lu 
«  parce  qu'il  y  a  des  appétits  divers,  proportionnés  à  des  percep- 
tions diverses,  aucun  appétit  n'est  tenu  de  tendre  vers  un  bien 
dont  la  raison  le  dépasse.  Ainsi,  chez  nous,  il  y  a  un  appétit, 
l'appétit  sensible,  qui  suit  la  perception  des  sens,  et  qui  ne  porte 
que  sur  le  bien  proportionné  au  corps.  Cet  appétit  a  pour  objet 
ce  qui  plaît  au  sens;  et  il  ne  peut,  en  aucune  manière,  atteindre 
les  biens  spirituels,  comme,  par  exemple,  la  science.  De  même, 
il  y  a,  en  nous,  une  certaine  volonté  naturelle,  qui  nous  fait  dési- 
rer ce  qui,  de  soi,  est  le  bien  de  l'homme,  en  tant  qu'homme; 
cette  volonté  suit  la  raison,  selon  qu'elle  perçoit  les  choses  d'une 
façon  absolue  »  et  sous  leur  raison  essentielle  de  bien,  si  l'on 
peut  ainsi  dire;  «  c'est  ainsi  que  l'homme  veut  la  science,  la 
vertu,  la  santé,  et  toutes  choses-de  ce  genre  »,  qui,  de  soi,  et  en 
général,  antérieurement  à  toute  délibération  de  la  raison,  se  pré- 
sentent à  nous,  sous  la  raison  de  bien.  «  Mais  il  y  a,  en  nous, 
une  autre  volonté,  qui  est  une  volonté  délibérée  »  ou  libre,  et 
non  plus  naturelle  ou  nécessaire,  «  laquelle  suit  la  raison  déli- 
bérant de  la  fin  et  des  diverses  circonstances.  Selon  cette  vo- 
lonté, nous  tendons  à  ce  qui  a  la  raison  de  bien  »,  non  de  soi  et 
nécessairement,  mais  «  à  cause  de  la  fin  ou  de  quelque  circons- 
tance ».  «  Si  donc  il  y  a  quelque  chose  qui  ait  la  raison  de  bien 
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simultanément  sous  toutes  ces  raisons-là,  tous  les  appétits,  s'ils 
sont  droits,  tondront  vcis  cette  chose;  mais  s  il  manque  l'une 
qui^lcoïKjuo  do  ces  raisons  de  bien,  l'appétit  proportionné  à  cette 
raison-là  ne  tendia  pas  vers  cette  chose  :  il  tendra  même  peut- 
être  h  la  chose  contraire,  si  cette  chose  a  un  contraire  »,  sous  cette 
raison-là;  <(  c'est  ainsi  que  d'avoir  un  membre  coupé  en  vue 
de  lu  santé,  est  chose  afllictive  pour  les  sens,  et  n'est  pas  chose 
bonne  en  soi,  mais  seulement,  en  raison  de  la  fin;  aussi  bien, 
seule  la  volonté  délibérée  choisira  cela;  mais  soit  la  volonté 
naturelle,  soit  l'appétit  sensible  l'auront  en  horreur  »,  et  cela, 
natuiellement,   léiritiinement. 

«  Pareillement,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Si,  en  effet, 
une  chose  est  connue  comme  voulue  de  Dieu,  ce  qui  se  mani- 
feste surtout  par  les  événements  »,  dans  l'ordre  habituel  de  la 
Providence,  mais  pourrait  se  manifester  aussi,  miraculeuse- 
ment, par  une  révélation  spéciale  de  Dieu,  ou  normalement, 
dans  l'ordre  de  l'obéissance,  par  la  volonté  des  supérieurs  lé- 
gitimes, '(  la  volonté  délibérée,  qui  suit  la  raison  selon  que  la 
raison  perçoit  et  montre  cette  raison  de  bonté,  est  tenue  de 
vouloir  cela,  quand  bien  même  »,  parfois,  «  la  volonté  natu- 
relle et  l'appétit  sensible  y  répugnent,  alors  que,  cependant, 
même  on  y  répugnant  ainsi,  ils  se  conforment  à  la  volonté 
divine,  tendant,  do  leur  coté,  au  bien,  selon  la  raison  de  bien 
qui  leur  convient;  ainsi  en  est-il  de  celui  qui  s'afflige  pieuse- 
ment (le  1(1  mort  de  son  père,  ou  de  quelqu'un  utile  à  l'Église  ». 
[On  remarquera  ce  qu'il  y  a  de  divinement  humain,  si  nous 
pouvons  ainsi  dire,  et  de  merveilleusement  sage,  dans  cette  doc- 
trine de  saint  Thomas.]  —  <(  Toutefois,  ajoute  le  saint  Docteur, 
il  fiiul  >ii\«)ii  (|iic  dans  ces  sortes  de  cas,  le  mouvonient  do  la 
volonté  déiibéréo  est  gâté  dans  les  pécheurs,  lesquels  abandon- 
nent complètement  la  délibération  de  la  raison,  et  suivent  avou- 
glémoiit  le  mouvement  do  la  volonté  naturelle  et  sensible  »  : 
coux-là,  non  soulenn'iil  ('■pidiixent  du  eliiigiin  ou  de  la  douleur, 
qui,  nous  l'avons  dit,  [icuvent  être  parfaitement  légitimes, 
même  en  présence  d'une  volonté  de  Dieu  netlornent  manifestée; 
mai.s  <(  ils  murmurent  contre  l'acte  voulu  par  Dieu.  —  Dans 
les  justes  qui  \i\ent  >mi   lii  letic,  ce  mouvement  de  la  volonté 
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délibérée  demeure  bon;  mais  il  est  imparfait,  à  un  double  ti- 
tre :  d'abord,  parce  que  sur  la  terre  nous  ne  connaissons  pas 
dans  toute  sa  plénitude  l'ordre  de  la  volonté  divine;  et,  ensuite, 
parce  que  le  mouvement  de  la  volonté  délibérée  peut  être  re- 
tardé »  dans  son  élan,  «  par  les  mouvements  inférieurs  »,  qui 
lui  sont  contraires.  «  Et  c'est  pourquoi,  il  suffit,  on  pareil  cas, 
de  ne  pas  regimber  contre  l'ordination  divine;  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'éprouver  le  sentiment  de  la  joie  au  sujet  de  ce  à 
quoi  la  volonté  consent  »,  non  pas  même  le  sentiment  de  la  joie 
propre  à  la  volonté  délibérée,  qui  peut  voir  sa  joie  propre,  ou 
son  élan,  paralysés  par  la  douleur  sensible  ou  naturelle  :  la  vo- 
lonté demeurera  bonne,  néanmoins,  quoique  imparfaite,  en 
pareil  cas.  —  ((  Pour  les  bienheureux,  dans  le  ciel,  le  mouve- 
ment de  la  volonté  délibérée  est  sain  et  parfait,  soit  du  côté  de 
la  connaissance,  car  ils  connaissent  pleinement  la  volonté  divine, 
soit  du  côté  de  la  volonté,  car  elle  domine  toute  volonté  d'ordre 
inférieur,  et  elle  n'est  en  rien  ni  retardée  ni  empêchée.  Aussi 
bien,  en  voyant  ce  que  Dieu  veut,  et  qu'ils  veulent  aussi  eux- 
mêmes,  ils  tressaillent  de  joie  »  sur  toutes  choses. 

Ici,  à  Vad  primum  de  la  Somme  théologique,  que  nous  com- 
mentons, saint  Thomas  disait,  en  finissant  :  «  Dans  l'état  de 
la  gloire,  tous  verront,  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  voudront, 
l'ordre  de  toutes  ces  choses  à  ce  que  Dieu  veut  à  leur  sujet. 
Aussi  bien,  ce  n'est  pas  seulement  formellement  »,  comme 
nous  devons  toujours  le  faire,  même  sur  cette  terre,  «  mais  aussi 
matériellement,  en  toutes  choses  »,  ce  qui  est  impossible  pour 
nous  ici-bas,  «  qu'ils  conformeront  leur  volonté  à  la  volonté 
divine  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  Dieu  ne  veut  la  damna- 
tion de  personne,  sous  sa  raison  de  damnation,  pas  plus  que  la 
mort  de  quelqu'un  sous  la  raison  de  mort;  car  Dieu  veut  que  fou<i 
les  homm,es  soient  sauvés  [Première  Épître  à  Timothée,  ch.  tt, 
V.  /|].  Mais  II  veut  ces  choses  sous  la  raison  de  justice  »,  en 
tant  qu'elles  sont  choses  justes  :  à  supposer  que  l'homme  ait 
péché  contre  Dieu,  ou  qu'il  soit  laissé  h  sa  nature,  il  est  juste 
(ju'il  meure,  il  est  juste  qu'il  soit  damné.  «  Il  suffira  donc,  au 
sujet  de  ces  choses,  que  l'homme  veuille  la  justice  de  Dieu  et 
l'ordre  de  la  nature  ». 
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<(  Par  où  se  tioiivc  résolue  la  troisième  objection  ». 

«  Quant  (lu  [ircDiirr  dvs  arguments  objectés  en  sens  contraire, 
il  faut  dire  que  celui-là  \cul  davantage  ce  que  Dieu  veut,  qui 
conforme  sa  volonté  à  la  volonté  divine  dans  la  raison  de  l'objet 
voulu,  et  non  celui  qui  conforme  sa  volonté  à  la  volonté  divine 
dans  la  chose  voulue  elle-même;  car  la  volonté  se  porte  plus 
essentiellement  sur  la  fin  que  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin  ».  11 
n'est  donc  point  nécessaire,  pour  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  et 
avoir  une  volonté  droite,  de  vouloir  matériellement  ce  que  Dieu 
veut;  car  Dieu  ne  veut  ce  qu'il  veut  matériellement,  qu'en 
laison  do  ce  qui  e«t  l'objet  formel  de  sa  volonté,  c'est-à-dire  le 
bien  de  son  œuvre  et  sa  gloire. 

Saint  Thomas  donne  la  même  réponse  pour  le  second  argu- 
ment. ((  La  forme  et  l'espèce  de  l'acte  se  considère  plutôt  selon 
la  raison  de  l'objet,  que  selon  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  cet 
objet  ».  Et  donc,  au  point  de  vue  de  la  conformité  à  la  volonté 
divine,  on  considérera  plutôt  la  raison  pour  laquelle  Dieu  veut 
ce  qu'il  veut  que  les  choses  matérielles  qu'il  peut  vouloir. 

Pour  le  troisième  argument,  le  saint  Docteur  répond  qu'  <(  il 
n'y  a  pas  lutte  de  volonté,  quand  plusieurs  veulent  diverses  cho- 
ses, mais  non  sous  la  même  raison.  Si  une  chose  était  voulue 
sous  une  raison  par  quelqu'un,  et  qu'un  autre,  sous  la  même 
raison,  ne  voulût  pas  cotte  même  chose,  alors  oui,  il  y  aurait 
lutte  ou  opposition  dans  les  volontés.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  »;  car  ce  n'est  pas  sous  la  même  rai- 
son que  l'homme  veut  ce  que  Dieu  no  veut  pas,  matériellement 
parlant.  La  raison  .sous  laquelle  l'homme  le  veut,  est  bonne; 
parce  qu'il  veut  cette  chose  comme  son  bien  proportionné,  se- 
lon que  les  divorsos  puissances  de  perception  qui  sont  en  lui 
ot  que  Dieu  lui  a  données  pour  le  diriger  dans  son  action,  lui 
montrent  ce  bien-là.  La  raison,  au  contraire,  sous  laquelle  Dieu 
ne  le  veut  pas,  est  parce  que  de  son  point  de  vue  à  Lui,  qui  est 
un  point  do  vue  supérionr,  cotte  chose  n'est  pas  un  vrai  bien. 
C'e«;t  donc  toujours  la  raison  généralo  de  bien  que  l'homme  et 
Dieu  veulent  ensemble;  mais  la  raison  particulière  do  bien 
n'étant  pas  la  même  pour  l'homme  et  pour  Dieu,  l'un  peut  et 
doit  vouloir  lo  confrairo  do  l'autre,  sans  qu'il  y  ait,  en  rien, 
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opposition  de  volontés.  Il  n'y  aurait  d'opposition  que  si  l'homme 
connaissant  la  raison  particulière  que  Dieu  peut  avoir  de  ne 
pas  vouloir  telle  chose,  et  de  vouloir  que  lui  ne  la  veuille  pas, 
de  sa  volonté  délibérée,  continuait  cependant  de  la  vouloir. 

L'acte  intérieur  de  la  volonté  dépend  essentiellement  et  uni- 
quement, soit  en  bien,  soit  en  mal,  au  point  de  vue  moral,  de 
l'objet  sur  lequel  il  porte.  Ce  que  la  volonté  veut,  voilà  ce  qui 
rend  la  volonté  bonne  ou  mauvaise.  Si  elle  veut  ce  qui  est  bon, 
son  acte  est  bon;  il  est  mauvais,  si  elle  veut  ce  qui  est  mauvais. 
Or,  qu'est-ce  qui  constitue  ce  qui  est  bon  et  qu'est-ce  qui  cons- 
titue ce  qui  est  mauvais,  dans  le  domaine  propre  de  l'acte  mo- 
ral ou  humain,  qui  a  pour  principe,  non  pas  une  forme  d'or- 
dre physique,  constituant  l'être  même  du  sujet  qui  agit  en 
tant  qu'être  existant,  ni  une  forme  venue  des  sens  et  consti- 
tuant l'être  sensible  en  tant  qu'être  sentant,  mais  une  forme 
due  à  la  raison  délibérée,  constituant  l'être  raisonnable  en  tant 
que  raisonnant  et  libre.  C'est  le  rapport  au  principe  même  de 
cet  ordre,  qui  est  la  raison  délibérée.  Cela  donc  qui  sera  bon 
par  rapport  à  la  raison  délibérée,  c'est-à-dire  qui  sera  jugé  bon, 
par  la  raison  délibérée,  pour  le  sujet  qui  doit  produire  l'acte  de 
vouloir,  c'est  cela  qui  sera  l'objet  bon,  rendant  bonne  la  volonté 
qui  le  veut;  et  son  contraire  sera  l'objet  mauvais,  rendant  la 
volonté  mauvaise.  Toutefois,  il  faut  que  le  jugement  de  la 
raison  soit  juste,  ou,  à  tout  le  moins,  légitime.  Cette  vérité  ou 
celte  légitimité  du  jugement  de  la  raison  dépend  de  la  nature 
même  de  la  chose  voulue,  considérée  dans  son  être  physique, 
des  circonstances  qui  l'enveloppent,  des  conditions  du  sujet 
qui  veut,  du  but  qu'il  se  propose  ou  de  la  fin  à  laquelle  il  or- 
donne ce  qu'il  veut,  quand  ce  qu'il  veut  n'est  pas  la  fin  der- 
nière elle-même,  de  la  détermination  aussi  de  la  volonté  divine 
au  sujet  de  ce  qu'il  veut.  Il  faut  qu'à  tous  ces  divers  titres,  l'ob- 
jet à  vouloir  soit  tenu  comme  bon  par  la  raison,  diiment  éclai- 
rée, du  sujet  qui  agit,  ou  si,  par  occasion,  cette  raison  se  trompe, 
que  la  volonté  elle-même  ne  soit  pour  rien  dans  cette  erreur, 
pour  qu'en  effet  l'acte. de  la  volonté,  tombant  sur  cet  objet,  soit 
bon.  Si  l'une  (juclcoiuiue  de  ces  raisons  ou  de  ces  conditions 
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(io  boulé  lui  maïuiuail,  l'objet  de  la  volonté  serait  mauvais,  et, 
par  suite,  l'acte  de  la  volonté  le  serait  aussi. 

Après  avoir  considéré  les  conditions  de  moralité  de  l'acte  hu- 
main rn  général;  et,  puis,  plus  spécialement,  les  conditions  de 
moralité  de  cet  acte  humain,  selon  qu'il  se  trouve  dans  la  vo- 
lonté elle-même;  nous  devons  considérer  les  conditions  de  sa 
moralité,  selon  qu'il  existe  réalisé  hors  de  la  volonté.  —  C'est 
la  question  de  la  bonté  ou  de  la  malice  des  actes  extérieurs  hu- 
mains. Elle  va  faire  l'olijet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  XX. 


DE  LA  BONTÉ  ET  DE  LA  ^L\LICE  DES  ACTES  EXTERIEURS 
HUMALNS. 


Cette  question  comprend  six  articles  : 

lo  Si  la  bonté  cl  la  malice  se  trouve  d'abord  dans  l'acte  de  la  volonté 

ou  dans  l'acte  extérieur  ? 
20  Si  toute  la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  extérieur  dépend  de  la  bonté 

de  la  volonté  V 
30  Si  c'est  la  même  bonté  et  la  même  malice   pour  l'acte  intérieur  et 

l'acte  extérieur  ? 
4"  Si   l'acte  extérieur  ajoute  quelque   cbose,   en   tait  de   bonté   ou  de 

malice,  à  l'acte  intérieur? 
5')  Si   les   conséquences   de  l'acte  ajoutent  quelque  chose,   en   fait  de 

bonté  ou  de  malice,  à  l'acte  extérieur? 
Go  Si  le  même  acte  extérieur  peut  être  bon  el  mauvais 


De  ces  six  arliclcs,  les  quatre  premiers  étudient  la  moralité 
de  l'acte  extérieur  dans  ses  rapports  avec  la  moralité  de  l'acte 
intérieur;  les  deux  autres  étudient  la  moralité  de  l'acte  extérieur 
en  lui-mcme.  —  Étudiant  la  moralité  de  l'acte  extérieur  dans 
ses  rapports  avec  la  moralité  de  l'acte  intérieur,  saint  Thomas 
se  demande  si  la  seconde  vient  —  tout  entière,  de  la  première, 
—  la  même  —  sans  rien  lui  ajouter.  —  Et,  d'abord,  si  la  mo- 
ralité de  l'acte  extérieur  vient  de  la  moralité  de  l'acte  intérieur. 

C'est  l'objet  de  l'article  premier. 


Article  Premieb. 

Si  la  bonté  ou  la  malice  se  trouve  d'abord  dans  l'acte 
de  la  volonté,  ou  dans  l'acte  extérieur? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  bien  et  le  mal  con- 
sistent dans  l'acte  extérieur,  avant  de  consister  dans  l'acte  de  la 
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volonté  ».  —  La  première  csl  que  «  lu  volonté  tire  sa  bonté  de 
l'objet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  19,  art.  i,  2).  Or,  l'acte 
ex.téricur  est  l'objet  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté;  nous  som- 
mes dits,  en  effet,  vouloir  le  vol,  ou  vouloir  faire  Vaumùnc. 
Donc,  le  mal  et  le  bien  sont  clans  l'acte  extérieur  avant  d'être 
dans  l'acte  de  la  volonté  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  ((  la 
raison  de  bien  convient  premièrement  à  la  fin,  puisque  ce  qui 
est  ordonné  à  la  lin  lire  sa  raison  de  bien  de  l'ordre  qu'il  a 
à  la  lin.  Or,  l'acte  de  la  volonté  ne  peut  pas  avoir  raison  de  lin, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i,  art.  i,  ad  2"°^);  l'acte  des 
autres  puissances,  au  contraire,  peut  avoir  raison  de  fin.  Donc 
le  bien  consiste  dans  l'acte  des  autres  puissances  plutôt  que  dans 
l'acte  de  la  volonté  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que 
((  l'acte  de  la  volonté  a  raison  de  forme  par  rapport  à  l'acte  exté- 
rieur, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  18,  art.  6).  Or,  ce  qui 
a  raison  de  forme  vient  après;  car  la  forme  présuppose  la  ma- 
tière. Donc  le  bien  et  le  mal  se  trouvent  dans  l'acte  extérieur 
plutôt  que  dans  l'acte  de  là  volonté  ».  —  Nous  voyons,  par  ces 
objections,  qu'il  faut  entendre,  ici,  par  acte  extérieur,  tout  acte 
commandé;  l'acte  intérieur  est  seulement  l'acte  qui  émane  di- 
rectement de  la  volonté. 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ((  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  livre  des  Rétractations  (liv  I,  ch.  ix),  que  la  volonté 
est  ce  par  où  Von  pèche  et  par  où  Von  vit  bien.  Donc  le  bien  et 
le  mal  moral  consistent  d'abord  dans  la  volonté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  l'acte 
extérieur  peut  être  dit  bon  ou  mauvais,  d'une  double  manière. 
D'abord,  en  raison  de  son  espèce  et  des  circonstances  qui  l'en- 
tourent; c'est  ainsi  que  donner  l'aumône,  en  tenant  compte 
de  toutes  les  conditions  voulues,  est  un  acte  bon.  D'une  se- 
conde manière,  l'acte  est  dit  bon  ou  mauvais,  en  raison  de  la 
fin  qui  le  commande;  c'est  ainsi  que  faire  l'aumône  pour  un 
motif  de  vainc  gloire  est  un  acte  mauvais.  Puis  donc  que  'a 
fin  est  l'objet  propre  de  la  volonté,  il  est  manifeste  que  cette  rai- 
son de  bien  ou  de  mal  qui  est  dans  l'acte  extérieur  par  rapport 
à  la  fin,  se  trouve  d'abord  dans  l'acte  de  la  volonté  et  par  voie 
de  conséc|uonrc  d;ins  l'acte   exiérieur.   Au   contraire,   la  bonié 
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OU  la  malice  qui  se  trouve  dans  l'acte  extérieur  en  lui-même,  à 
cause  de  sa  matière  et  des  circonstances,  ne  vient  pas  de  la 
volonté,  mais  plutôt  de  la  raison  »  :  c'est  la  raison  qui  déter- 
mine cette  bonté  ou  cette  malice,  selon  qu'elle  juge  que  tel  objet, 
dans  telles  circonstances,  est  apte  à  être  voulu  purement  et  sim- 
plement par  tel  sujet,  ou  ne  l'est  pas.  «  Il  s'ensuit  qu'à  consi- 
dérer la  bonté  de  l'acte  extérieur  selon  que  cet  acte  est  dans 
l'ordination  et  la  perception  de  la  raison,  cette  bonté  est  anté- 
rieure à  la  bonté  de  l'acte  de  la  volonté;  si,  au  contraire,  on 
la  considère  selon  que  l'acte  extérieur  existe  réalisé  en  lui-même, 
cette  bonté  dépend  de  la  volonté  qui  est  le  principe  de  cet 
acte  )).  — -  Ainsi  donc,  l'acte  extérieur,  existant  comme  tel,  est 
bon  ou  mauvais,  selon  que  la  volonté  est  bonne  ou  mauvaise; 
car  il  dépend  de  la  volonté  comme  de  sa  cause.  L'acte  extérieur, 
existant  dans  la  perception  de  la  raison,  ne  dépend  pas  de  la 
volonté,  dans  sa  bonté  ou  dans  sa  malice;  mais  c'est  plutôt 
la  volonté  qui  dépend  de  lui;  car  il  a  lui-même  raison  d'objet 
ou  de  cause  par  rapport  à  l'acte  de  la  volonté. 

L'ad  priinum  formule  expressément  la  raison  de  la  double 
conclusion  de  l'article.  «  L'acte  extérieur,  dit  saint  Thomas,  est 
objet  de  la  volonté,  en  tant  qu'il  est  proposé  à  la  volonté  par 
la  raison  comme  un  certain  bien  que  la  raison  perçoit  et  jus- 
tifie; et  à  ce  titre,  il  est  antérieur  au  bien  de  l'acte  de  la  vo- 
lonté. Mais,  en  tant  qu'il  consiste  dans  l'exécution  extérieure, 
il  est  l'effet  de  la  volonté  et  vient  après  elle  ». 

L'ad  secundum  dit  «  que  la  fin  précède  dans  l'ordre  d'inten- 
tion; mais  elle  suit,  dans  l'ordre  d'exécution  ». 

L'ad  tertiurn  fait  observer  que  a  la  forme,  selon  qu'elle  est 
reçue  dans  la  matière,  est  postérieure,  dans  la  voie  de  la  géné- 
ration, à  la  matière,  bien  qu'elle  demeure  première  dans  l'or- 
dre de  nature;  mais  selon  qu'elle  est  dans  la  cause  efficiente,  elle 
est  première  de  toutes  façons.  Or,  la  volonté  se  compare  à  l'acte 
extérieur  »,  existant  réalisé,  «  comme  sa  cause  efficiente.  II 
s'ensuit  que  la  bonté  de  l'acte  de  la  volonté  est  la  forme  de 
l'acte  extérieur,  comme  existant  dans  la  cause  efficiente  »  de  cet 
acte.  Elle  est  donc,  de  toute  manière,  à  ce  titre,  antérieure  à 
la  bonté  de  l'acte  extérieur,  (pii  dépend  d'elle  coninie  de  sa  cause. 

VI.  La  Béatitude.  Sg 
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I.a  bonté  ou  la  malice  de  laclc  extérieur,  considéré  en  lui- 
niènie  et  selon  (|u"il  existe  réalisé,  dépend  de  la  bonté  ou  de 
la  malice  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté.  —  Mais  est-ce  tota- 
lement (jnelle  en  dé[)end,  ou  bien  n'est-ce  qu'en  partie  ?  C'est 
ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  sui\  ant.  , 

AiiTicLi:  II. 

Si  toute  la  bonté  et  tout 3  la  malice  de  l'acte  extérieur 
dépendent  de  la  bonté  de  la  voloi^té? 

Trois  objections  veulent  prouver  (jue  «  toute  la  bonté  ei 
la  malice  de  l'acte  extérieur  dépendent  de  la  volonté  ».  —  La 
première  arguë  de  ce  qu'  ((  il  est  dit  en  saint  Matthieu,  ch.  vni 
IV.  i8)  :  Larbre  bon  ne  peut  pas  faire  des  fruits  inauvais,  ni 
l'arbre  mauvais  faire  des  fruits  buns.  Or,  par  l'arbre,  on  entend 
la  ^olonté;  et  par  le  l'ruil,  l'œuvre  extérieure,  d'après  la  glose. 
Donc,  il  ne  se  peut  pas  que  la  volonté  intérieure  soit  bonne,  et 
l'œuvre  extérieure  mauvaise;  ou  inversement  ».  —  La  seconde 
objection  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre 
des  Rétractations  (liv.  I.  ch.  ix),  que  c'est  par  la  volonté  seule 
(ju'on  pèche.  Si  donc  il  n'y  a  pas  de  péché  dans  la  volonté,  il 
n'y  aura  pas  de  péché  dans  l'acte  extérieur.  Et,  par  suite,  toute 
la  bonté  et  la  malice  de  l'acte  extérieur  dépend  de  la  volonté  ». 
—  La  troisième  objection  remarque  que  ((  le  bien  et  le  mal  dont 
nous  parlons  maintenant,  sont  les  différences  de  l'acte  moral. 
Or,  les  différences  divisent  le  genre  par  soi,  d'après  Aristote  au 
septième  livre  des  Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  12;  Did., 
liv.  VI,  ch.  xn,  n.  5).  Puis  donc  que  l'acte  est  moral,  du  chef 
(piil  est  volontaire,  il  send)le  (pie  le  bien  et  le  mal  se  prennent, 
dans  l'acte,  seulemcMit  du  coté  de  la  volonté  ». 

L'argument  sed^  contra  cite  une  autre  parole  de  «  saint  Au- 
gustin »,  qui  «  dit,  au  livre  Contre  le  mensonge  (ch.  vu),  qu'il 
y  a  certaines  clioses  qa  aucune  bonne  fin  ou  aucune  bonne  vo- 
lonté ne  peuvent  rendre  bonnes  ». 

.\u  corps  de  l'ailirle,  saint  Thomas  répond  que  «  dans  l'acte 
extérieur,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  (art.  piéc),  on  peut  consi- 
dérer une  (liiulile   Ixinl''   «Ml   nnr  double  malice    :  lune,   qui  se 
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tire  de  la  matière  et  des  circonstances;  laulrc,  qui  se  tire  de 
l'ordre  à  la  lin.  La  bonté  qui  se  tire  de  l'ordre  à  la  fin  dépend 
tout  entière  de  la  volonté.  Celle  qui  se  tire  de  la  matière  ou 
des  circonstances  dépend  de  la  raison;  et  d'elle  dépend  la  bonté 
de  la  volonté,  selon  que  la  volonté  s'y  porte.  —  Or,  il  faut  con- 
sidérer que,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (q.  19, 
art.  6,  ad  i"™;,  pour  qu'une  chose  soit  mauvaise,  il  suffit  qu'il 
manque  quelque  chose;  mais  pour  qu'elle  soit  bonne,  il  ne 
suffit  pas  qu'elle  ait  tel  ou  tel  bien  seulement,  des  biens  re- 
quis pour  elle  :  il  faut  qu'elle  ait  tout  ce  qui  concourt  à  sa 
bonté,  intégralement.  Si  donc  la  volonté  est  bonne  et  en  rai- 
son de  son  objet  propre  et  en  raison  de  la  fin,  il  s'ensuit  que 
l'acte  extérieur  sera  bon.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  que  l'acte 
extérieur  soit  bon,  que  la  volonté  soit  bonne  en  raison  de  la 
lin.  D'oij  ([ue  vienne  un  mal  dans  la  volonté,  soit  en  raison  de 
la  fin,  soit  en  raison  de  l'acte  voulu,  il  s'ensuivra  que  l'acte 
extérieur  sera  mauvais  ».  — •  Nous  pourrions  formuler  comme 
il  suit  la  conclusion  de  cet  article  :  La  bonté  ou  la  malice  de 
l'acte  extérieur,  existant  comme  tel,  dépend  totalement  de  la 
bonté  ou  de  la  malice  de  la  volonté;  car,  s'il  s'agit  de  l'acte  bon 
de  la  volonté,  cet  acte  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  l'acte 
extérieur  existant  dans  la  raison,  est  lui-même  bon,  la  bonté 
de  la  volonté  dépendant  de  son  objet;  donc,  si  l'acte  intérieur 
de  la  volonté  est  bon,  l'acte  extérieur  ne  peut  pas  ne  pas  être 
bon.  Et  s'il  s'agit  de  l'acte  mauvais  de  la  volonté,  il  rend  néces- 
sairement mauvais  l'acte  extérieur,  quand  bien  même  cet  acte, 
extérieur,  considéré  en  ce  qui  le  constitue,  serait  bon;  donc,  si 
l'acle  intérieur  de  la  volonté  est  mauvais,  l'acte  extérieur  sera, 
lui  aussi,  nécessairement,  mauvais.  Et,  par  suite,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  l'acte  extérieur,  non  pas  selon  qu'il  existe  dans  -a 
raison,  mais  selon  qu'il  existe  réalisé  au  dehors,  dépend  tota- 
lement de  la  volonté  :  il  ne  peut  être  bon,  que  si  la  volonté 
est  bonne;  il  est  mauvais,  si  la  volonté  est  mauvaise. 

Uad primnni  fait  observer  que  «  la  volonté  bonne,  s<'lon  (pTelle 
est  signifiée  par  l'arbre  bon,  se  prend  avec  la  bonté  qui  lui  vient 
de  l'objet  voulu  et  avec  celle  qui  lui  vient  de  la  fin  qu'elle  se 
propose  ». 
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Lad  secunduin  leinarque  que  <(  quelqu'un  pèche  par  la  vo- 
lonlé,  non  seulement  quand  il  veut  une  mauvaise  fin,  mais 
aussi  quand  il  veut  un  acte  mauvais  ». 

IJad  teriiuin  obscive  (juc  «  le  volontaire  se  dit  non  seulement 
de  l'acte  intérieur  de  la  volonté,  mais  aussi  des  actes  extérieurs, 
selon  qu'ils  procèdent  de  la  volonté  et  de  la  raison.  Et  voilà 
pourquoi,  au  sujet  des  uns  et  des  autres,  il  peut  y  avoir  les  dif- 
férences du  bien  et  du  mal  ». 

La  moralité  de  l'acte  extérieur,  considéré  selon  qu'il  existe 
réalisé  en  lui-même,  dépend  totalement  de  l'acte  intérieur  de 
la  volonté  qui  le  cause.  —  Mais  sa  moralité  est-elle  la  même 
que  celle  de  l'acte  intérieur  ?  L'acte  extérieur  ne  peut  pas  être 
bon,  si  l'acte  intérieur  ne  l'est  pas;  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  être 
bon,  si  l'acte  intérieur  est  bon;  mais  sa  bonté  est-elle  la  même 
que  celle  de  l'acte  intérieur  ?  sa  malice  est-elle  identique  ?  les 
deux  bontés  ou  les  deux  malices  n'en  font-elles  qu'une  ?  — 
C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

Article  III. 

Si  la  bonté  et  la  malice  est  la  même  pour  l'acte  extérieur 
et  pour  l'acte  intérieur? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ce  n'est  pas  la  même 
bonté  et  la  même  malice  pour  l'acte  intérieur  de  la  volonté 
et  pour  l'acte  extérieur  ».  —  La  première  objection  dit  que 
«  le  principe  de  l'acte  intérieur  est  une  des  facultés  intérieures 
de  l'âme,  soit  la  faculté  perceptive,  soit  la  faculté  appétitive;  le 
principe  de  l'acte  extérieur,  au  contraire,  est  la  puissance  qui 
exécute  le  mouvement.  Or,  où  se  trouvent  divers  principes  d'ac- 
tion, là  se  trouvent  des  actes  divers.  Gomme,  d'autre  part,  c'est 
l'acte,  qui  est  le  sujet  de  la  bonté  ou  de  la  malice,  et  qu'un 
même  accident  ne  peut  pas  se  trouver  en  des  sujets  divers,  il 
s'ensuit  que  ce  ne  peut  pas  être  une  même  bonté  dans  l'acte 
intérieur  et  dans  l'acte  extérieur  ».  Cette  objection  nous  montre 
qu'il  s'agit  ici  d'une  identité  numérique.  —  La  seconde  objec- 
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tion  en  appelle  à  la  diversité  des  vertus  qui  affectent  les  fa- 
cultés, principes  de  l'acte.  <(  La  vertu  est  ce  qui  constitue  bon 
le  sujet  où  elle  se  trouve  et  rend  son  acte  bon,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  second  livre  de  l'Éthique  (ch.  vi,  n.  2;  de  S.  Th., 
leç.  6).  Or,  autre  est  la  vertu  intellecfuelle  dans  la  raison  qui 
commande;  autre,  la  vertu  morale,  dans  la  faculté  qui  obéit, 
comme  on  le  voit  par  le  premier  livre  de  V Ethique  (ch.  xiii, 
n.  19,  20;  de  S.  Th.,  leç.  20).  Donc,  autre  est  la  bonté  de 
l'acte  intérieur,  qui  est  l'acte  de  la  faculté  qui  commande;  et 
autre  la  bonté  de  l'acte  extérieur,  qui  est  l'acte  des  facultés  qui 
obéissent  »>.  —  L'a  troisième  objection  observe  que  «  la  cause 
et  l'effet  ne  peuvent  être  identiques.  Or,  la  bonté  de  l'acte  inté- 
rieur est  cause  de  la  bonté  de  l'acte  extérieur;  et  vice  versa, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  fart,  i,  2\  Donc  il  ne  se  peut  pas  qu'il  n'y  ait 
qu'une  même  bonté  pour  les  deux  ». 

L'argument  sed  contra  rappelle  qu'  «  il  a  été  montré  plus 
haut  (q.  18,  art.  6),  que  l'acte  de  la  volonté  a  raison  de  prin- 
cipe formel,  par  rapport  à  l'acte  extérieur.  Or,  du  principe 
formel  et  du  principe  matériel  ne  se  constitue  qu'un  seul  être. 
Donc,  il  n'y  a  qu'une  même  bonté  pour  l'acte  intérieur  et  pour 
l'acte  extérieur  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  l'acte  inté- 
rieur de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  17,  art.  4), 
et  l'acte  extérieur,  considérés  au  point  de  vue  de  leur  être  mo- 
ral, ne  sont  qu'un  seul  acte  »  :  ils  forment  un  seul  tout,  com- 
posé de  diverses  parties  subordonnées  entre  elles  :  ils  consti' 
tuent  la  totalité  du  seul  et  même  acte  humain  ou  volontaire. 
((  Mais  il  arrive  que  le  même  acte,  identique  du  côté  du  sujet 
ou  de  la  substance,  a  plusieurs  raisons  de  bonté  ou  de  malice; 
comme  il  arrive  aussi  qu'il  n'en  a  qu'une.  Nous  dirons  donc 
que  parfois  on  a  une  même  bonté  et  une  même  malice  pour 
l'acte  intérieur  et  pour  l'acte  extérieur;  et  parfois  des  bontés 
ou  des  malices  diverses.  Ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  en  effet, 
les  deux  bontés  ou  les  deux  malices  de  l'acte  intérieur  et  de 
l'acte  extérieur  se  subordonnent  entre  elles.  Or,  il  arrive,  pour 
les  choses  qui  sont  ordonnées  à  une  autre,  que  parfois  toute 
la  raison  do  bien  se  tire  de  l'ordre  qu'elles  ont  à  cette  autre 
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cliosc;  c'est  ainsi  qu'une  potion  amère  n'a  pas  d'autre  rai- 
son de  bonté,  que  d'être  utile  à  la  santé;  aussi  bien  n'y  a-t-il 
(ju  une  seule  et  même  bonté  pour  la  potion  et  la  santé.  D'autres 
fois,  ce  qui  est  ordonné  à  une  autre  chose,  a  en  soi  une  raison 
de  bonté,  outre  la  raison  de  bien  qu'elle  tire  de  son  ordre  à  cette 
chose;  c'est  ainsi  qu'un  remède  savoureux  a  la  raison  de  bien 
agréable  à  prcnclre,  outre  la  raison  d'utile  pour  la  santé.  — 
Lors  donc  que  l'acte  extérieur  n'est  bon  ou  mauvais  qu'en  rai- 
son de  l'ordre  qu'il  dit  à  la  fin  »,  objet  de  l'acte  intérieur,  «  dans 
ce  cas,  c'est  absolument  la  même  bonté  et  la  même  malice  pour 
l'acte  de  la  volonté  qui  de  soi  regarde  la  fin,  et  pour  l'acte  exté- 
rieur qui  regarde  la  fin  par  l'entremise  de  l'acte  de  la  volonté  »  : 
cet  acte  extérieur,  en  effet,  n'a  rien  en  lui-même  qui  détermine 
la  volonté  à  le  vouloir,  si  ce  n'est  son  rapport  à  la  fin  voulue 
par  la  volonté.  «  Que  si,  au  contraire,  l'acte  extérieur  a  une 
bonté  ou  une  malice  propres  »  (et  cela,  dans  l'ordre  moral,  car 
nous  ne  parlons  maintenant  que  de  cette  bonté  ou  de  cette 
malice),  <(  en  raison  de  sa  matière  ou  des  circonstances,  dans 
ce  cas,  la  bonté  de  l'acte  extérieur  est  une,  et  la  bonté  de  'a 
volonté  »,  non  pas  celle  qui  vient  de  cet  objet  lui-même,  mais 
celle  ((  qui  vient  de  la  fin,  est  autre;  en  telle  manière  cependant 
que  la  bonté  de  la  fin  rejaillit  c'e  la  volonté  sur  l'acte  extérieur, 
et  la  bonté  de  l'objet  ou  des  circonstances  rejaillit  sur  l'acte 
de  la  volonté,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  »  (q.  19,  art.  8).  —  Ici  en- 
core, nous  pourrions  formuler  comme  il  suit  la  conclusion  de 
saint  Thomas  :  Quand  l'acte  extérieur  n'est  en  aucune  manière 
cause  de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  la  volonté,  il  n'y  a  pour 
l'acte  intérieur  et  pour  l'acte  extérieur  qu'une  seule  bonté  ou 
malice,  absolument  la  même.  Qu;uid  l'acte  extérieur  et  l'acte 
intérieur  sont  réciproquement,  l'un  pour  l'autre,  cause  de 
bonté  ou  de  malice,  la  bonté  ou  la  malice  des  deux  actes  sont 
diverses;  toutefois,  l'une  rejaillit  sur  l'autre. 

L'ad  primum  fait  observer  que  «  la  raison  donnée  par  l'ob- 
jection prouve  que  l'acte  intérieur  et  l'acte  extérieur  sont  di- 
vers au  point  de  vue  physique.  Mais  cependant,  de  ces  deux 
actes  ainsi  divers,  se  constitue  un  seul  acte  au  point  de  vue 
moral,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  »  (q.  17,  art.  4). 
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L'ad  secundum  répond  que  «  les  vertus  morales,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  sixième  livre  de  VËthique  (ch.  xii;  n.  6;  de  S.  Th., 
Icç.  lo),  sont  ordonnées  aux  actes  mêmes  des  vertus,  qui  ont, 
en  quelque  sorte,  raison  de  lin;  la  prudence,  au  contraire,  qui 
est  dans  la  raison,  porte  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  fin.  Et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  requis  des  vertus  diverses  »  :  autre  est 
la  fin;  autres  sont  les  moyens  ordonnés  à  la  lin;  pour  ce  mo- 
tif, les  vertus  morales,  qui  portent  sur  la  fin,  doivent  être  dis- 
tinctes de  la  vertu,  en  quelque  sorte  intellectuelle,  que  nous 
appelons  la  prudence  et  qui  a  pour  objet  ce  qui  est  ordonné 
à  la  fln.  «  Mais  la  raison  juste  qui  affecte  la  fin  même  des  vér- 
ins n'a  pas  d'autre  bonté  que  la  bonté  de  la  vertu,  en  tant  que 
la  bonté  de  la  raison  est  participée  dans  chaque  vertu  ».  S'il  est 
vrai,  pour  la  raison  indiquée  tout  à  l'heure,  qu'il  faut,  dans  la 
raison,  une  vertu  pemi-intellectuclle,  semi-morale,  qui  se  dis- 
tingue des  vertus  morales  proprement  dites,  subjectées  dans  les 
facultés  appélitives,  il  n'est  nullement  nécessaire  que,  pour 
chaque  vertu,  en  ce  qui  est  de  sa  fin  propre,  nous  mettions, 
distinctement  de  la  vertu  morale  elle-même,  une  vertu  d'ordre 
intellectuel  dans  la  raison.  La  bonté  de  la  raison,  ou  la  vertu 
qui  la  fait  telle,  est  ici,  essentielle  à  la  bonté  ou  à  la  vertu  de 
la  volonté,  puisque  c'est  elle  qui  détermine  à  la  volonté  son 
objet,  d'oli  la  volonté  lire  toute  sa  raison  de  bonté  ou  de  ma- 
lice. 

Jj'acl  fertiiim  dit  que  <(  si  une  chose  dérive  d'une  chose  en 
luio  autre  comme  d'une  cause  univoque,  dans  ce  cas,  ce  qui  se 
trouve  dans  les  deux  choses  est  divers;  c'est  ainsi  que  dans 
le  fi'it  d'un  corps  chaud  en  chauffant  un  autre,  la  chaleur  qui 
est  dans  les  deux  corps  est  numériquement  distincte,  bien 
qu'elle  soit  spécilifpiement  identifjue.  Mais  s'il  s'agit  d'une  dé- 
rivation par  mode  d'analogie  ou  de  proportion,  dans  ce  cas  on 
n'a  qu'une  chose  numériquement  la  même.  C'est  ainsi  que  la 
propriété  sain  (\u\  est  dans  le  corps  de  l'animal  est  ce  d'oii  dé- 
rive la  propriété  sain  cpii  est  dans  le  remède  ou  qui  est  dans  !e 
[>ouls;  aussi  bien  la  santé  du  remède  et  du  pouls  est  la  santé 
même  de  l'animal  que  le  remède  cause  et  (jue  le  pouls  signifie. 
De  même,  pour  la  bonté  (pii  dérive  de  la  volonté  dans  l'acte 
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c.vtérieui,  ou  invcrsemeiil;  c'est  en  raison  de  l'oidrc  que  l'une 
dit  à  l'autre  »;  et  voilà  pourquoi,  il  n'y  a  pas  deux  bontés,  mais 
une  seule,  pour  autant  que  la  raison  de  bonté  qui  est  dans  l'un 
est  causée  par  la  raison  de  bonté  qui  est  dans  l'autre. 

L'acte  extérieur,  existant  comme  tel,  dépend,  dans  sa  bonté 
ou  dans  sa  malice,  de  l'acte  intérieur  de  la  volonté;  il  en  dé- 
pend même  totalement;  et  sa  bonté  ou  sa  malice  est  absolument 
la  même,  de  tous  points  identique,  sauf  le  cas  oii  sa  bonté  -^t 
sa  malice  propres  causent,  selon  qu'elles  existent  dans  la  raison, 
la  bonté  ou  la  malice  de  l'acte  intérieur,  qui,  pourtant,  du  côté 
de  la  fin  voulue,  a  aussi  sa  bonté  ou  sa  malice  propres.  —  Une 
dernière  question  nous  reste  à  examiner  au  sujet  de  la  mora- 
lité de  l'acte  extérieur  dans  ses  rapports  avec  la  moralité  de 
l'acte  intérieur;  et  c'est  de  savoir  si  l'acte  extérieur  ajoute  quel- 
que chose,  comme  bonté  ou  comme  malice,  à  l'acte  intérieur.  — 
Nous  allons  examiner  ce  point  de  doctrine,  à  l'article  suivant. 


Article  IV. 

Si  l'acte  extérieur  ajoute  quelque  chose  comme  bonté 
ou  comme  malice,  à  l'acte  intérieur  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'acte  extérieur 
n'ajoute  pas,  en  bonté  ou  en  malice,  à  l'acte  intérieur  ».  —  La 
première  en  api)ellc  à  <(  saint  Jean  Clirysostome  »,  qui  «  dit 
(homélie  xix),  sur  saint  Matthieu  :  C'est  la  volonté  qui  est  récom- 
pensée pour  le  bien,  ou  condamnée  pour  le  mal.  Or,  les  œuvres 
témoignent  de  la  volonté.  Ce  n'est  donc  point  pour  elles-mêmes, 
que  Dieu  demande  les  œuvres,  et  comme  s'il  en  avait  besoin 
pour  asseoir  son  jugement;  c'est  à  cause  des  autres,  afin  que 
tout  le  monde  sache  qu'il  est  juste.  Puis  donc  que  le  mal  et  le 
bien  doivent  s'af)précier  selon  le  jugement  de  Dieu,  plutôt 
que  selon  le  jugement  des  hommes,  il  s'ensuit  que  l'acte  exté- 
rieur n'ajoute  pas  à  la  bonté  ou  à  la  malice  intérieure  ».  —  La 
seconde  objection  se  réfère  à  la  conckision  de  l'article  précé- 
dent. "  Il  a  été  dit  »,  en  effet,  «  (ju'il  n'y  a  qu'ime  seule  et  même 


Q.    XX.    BONTÉ    ET   MALICE   DES   ACTES  EXTÉRIEURS   HUMAINS.        617 

bonté  pour  l'acte  intérieur  et  l'acte  extérieur.  Or,  toute  augmen- 
tation suppose  l'addition  d'une  chose  à  une  autre.  Donc  l'acte 
extérieur  n'ajoute  pas,  en  bonté  ou  en  malice,  à  l'acte  inté- 
rieur ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «  toute  la  bonté  de 
la  créature  n'ajoute  rien  à  la  bonté  divine,  parce  qu'elle  dérive 
tout  entière  de  cette  divine  bonté.  Or,  la  bonté  de  l'acte  exté- 
rieur dérive  parfois  tout  entière  de  la  bonté  de  l'acte  intérieur; 
et  parfois,  c'est  l'inverse  qui  est  vrai,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (arti- 
cles I,  2).  Donc  l'un  de  ces  actes  n'ajoute  jamais  à  l'autre,  en 
fait  de  bonté  ou  de  malice  ». 

L'argument  sed  contra  est  que  <(  tout  être  qui  agit,  entend 
réaliser  le  bien  et  éviter  le  mal.  Si  donc  par  l'acte  extérieur  il 
ne  se  faisait  aucune  addition  de  bonté  ou  de  malice,  c'est  en 
vain  que  celui  dont  la  volonté  est  bonne  ou  mauvaise,  ferait 
l'acte  bon  ou  s'abstiendrait  de  l'acte  mauvais;  et  ceci  n'est  pas 
admissible  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  si  nous 
parlons  de  la  bonté  de  l'acte  extérieur,  qui  lui  vient  de  la  vo- 
lonté de  la  fin,  l'acte  extérieur  n'ajoute  rien  à  cette  bonté,  à 
moins  qu'il  n'arrive  que  la  volonté  elle-même  »,  par  l'acte  exté- 
rieur, ((  devient  meilleure  dans  le  bien,  ou  pire  dans  le  mal.  Et 
ceci  peut  arriver,  semble-t-il,  d'une  triple  manière.  —  D'abord, 
au  point  de  vue  numérique;  comme  si,  par  exemple,  quelqu'un 
se  propose  de  faire  telle  chose  pour  telle  fin  bonne  ou  mauvaise, 
mais  il  ne  la  fait  pas  à  ce  moment-là,  puis  il  veut  la  faire  et  il 
la  fait  :  dans  ce  cas,  on  a  un  second  acte  de  la  volonté;  et,  par 
suite,  deux  actes  bons  ou  deux  actes  mauvais  )>,  au  lieu  d'un. 
—  «  D'une  autre  manière,  au  point  de  vue  de  l'extension  »  ou 
de  la  durée;  ((  comme  si  quelqu'un  veut  faire  quelque  chose 
pour  une  bonne  ou  une  mauvaise  fin,  mais  ne  le  fait  pas  en 
raison  d'un  obstacle  qui  survient;  un  autre,  au  contraire,  con- 
tinue le  mouvement  de  sa  volonté,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réalisé 
l'œuvre  elle-même.  Tl  est  manifeste  que  la  volonté  de  ce  der- 
nier est  plus  prolongée  dans  le  bien  ou  dans  le  mal  »,  que 
celle  du  premier;  «  et,  à  ce  titre,  elle  est  meilleure  ou  pire.  — 
Enfin,  d'une  troisième  manière,  au  point  de  vue  de  l'intensité. 
Car  il  y  a  des  actes  extérieurs,  qui,  selon  qu'ils  sont  agréables 
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ou  pénibles,  sont  aptes  à  rendre  la  volonté  on  plus  forte  ou 
plus  faible.  Or,  il  est  certain  que  la  volonté  est  d'autant  meil- 
leure ou  d'autant  plus  mauvaise,  qu'elle  se  porte  au  bien  ou 
au  mal  d'un  mouvement  plus  intense.  —  Que  si  non?  parlons 
de  la  bonté  de  l'acte  extérieur  qui  lui  vient  de  sa  matière  et 
des  circonstances  voulues,  dans  ce  cas  l'acte  extérieur  se  com- 
pare à  la  volonté  comme  son  terme  et  sa  fin.  Et,  de  cette  ma- 
nière, l'acte  extérieur  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  la  vo- 
lonté: parce  que  foute  inclination  ou  tout  mouvement  se  par- 
fait en  réalisant  sa  fin  ou  en  atteignant  son  terme.  La  volonté 
ne  saurait  donc  être  parfaite,  si,  quand  l'occasion  se  présente, 
elle  ne  réalise  pas  le  bien  qu'elle  veut.  Que  si  la  possibilité  man- 
que, la  volonté  demeurant  parfaite,  en  telle  sorte  qu'elle  réali- 
serait son  œuvre  si  elle  le  pouvait,  dans  ce  cas,  le  manque  de 
perfection  qui  se  tire  de  l'acte  extérieur  »  non  réalisé,  «  est 
simplement  involontaire.  Or,  l'involontaire,  de  même  qu'il  ne 
mérite  ni  peine  ni  récompense  dans  le  bien  ou  le  mal  réalisé,  de 
même  n'enlève  rien  à  la  récompense  ou  a  la  peine,  si  l'homme, 
d'une  façon  entièrement  involontaire,  demeure  en  défaut  au 
sujet  du  bien  ou  du  mal  à  réaliser  ».  Nous  voyons,  par  cette 
fin  du  corps  de  l'article,  combien  précieuse  est  devant  Dieu, 
ou  combien  coupable,  la  volonté  qui  est  vraiment  ce  qu'elle 
est  en  bien  ou  en  mal.  La  volonté  bonne,  qui,  vraiment,  vou- 
drait faire  tel  bien,  et  le  ferait  certainement  si  l'occasion  de  le 
fnire  se  présentait  h  elle,  a.  devant  Dieu,  tout  le  mérite  de  ce 
bien,  absolument  comme  si  elle  le  faisait  en  réalité.  De  même, 
la  volonté  mauvaise  qui  voudrait  faire  tel  mal,  mais  ne  le  fait 
pas  uniquement  parce  que  l'occasion  ou  la  possibilité  de  le 
faire  lui  manque,  est  aussi  coupable,  devant  Dieu,  que  si  elle 
faisait  ce  mal  en  réalité;  à  la  seule  réserve  du  triple  mode  d'aug- 
mentation, en  bien  ou  en  mal,  qui  a  été  marqué  h  propos  de 
la  conclusion  première,  selon  que  l'acte  accompli  extérieurement 
renouvelle,  prolonge  ou  rend  plus  intense  l'acte  intérieur  de  (a 
volonté. 

T  Vrrf  primnni  fait  obsorver  que  ((  saint  Cbrysostome  parle  de 
la  volonté  de  l'homme  qui  est  achevée  et  ne  laisse  l'acte  que 
par  impossibilité  de  le  faire  ». 
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L'ad  secunduni  nous  redit  la  doctrine  de  l'article  précédent, 
(jue  l'objection  citait  à  faux.  «  Cette  objection,  explique  saint 
Thomas,  porte  sur  la  bonté  de  l'acte  extérieur  qui  lui  vient  de 
la  volonté  de  la  lin.  Mais  la  bonté  de  l'acte  extérieur,  qu'il  tire 
de  sa  matière  et  des  circonstances,  est  une  autre  bonté  que  la 
bonté  de  la  volonté  causée  par  la  fin;  toutefois,  elle  n'est  pas 
autre  que  la  bonté  de  la  volonté  causée  par  l'acte  voulu  :  elle 
se  réfère,  en  effet,  à  cette  dernière,  comme  étant  sa  raison  et 
sa  cause,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  »  (art.  1,2). 

«  Et  par  là,  ajoute  saint  Thomas,  se  trouve  aussi  résolue  la 
troisième  objection  ». 

Après  avoir  considéré  la  moralité  de  l'acte  extérieur  dans  ses» 
rapports  avec  la  moralité  de  l'acte  intérieur,  nous  devons  main- 
tenant l'étudier  plus  spécialement  dans  l'acte  extérieur  lui- 
même,  notamment  dans  ses  conséquences.  Nous  verrons  ensuite 
si  le  même  acte  extérieur  peut  tout  ensemble  être  bon  et  mau- 
vais. —  D'abord,  des  conséquences  de  l'acte  extérieur,  au  point 
de  vue  de  la  moralité. 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 

Article  V. 

Si  l'événement  qui  suit  ajoute  quelque  chose,  comme  bonté 
ou  comme  malice,  à  l'acte  extérieur  ? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  l'événement  qui 
suit  ajoute,  comme  bonté  ou  comme  malice,  à  l'acte  extérieur  ». 
—  La  première  est  que  «  l'effet  préexiste  virtuellement  dans  sa 
cause.  Or,  les  événements  qui  suivent  l'acte  extérieur  se  com- 
parent à  cet  acte  comme  des  effets  à  leur  cause.  II  s'ensuit  qu'ils 
préexistent  virtuellement  dans  cet  acte.  D'autre  part,  c'est  en 
raison  de  sa  vertu  qu'une  chose  est  jugée  bonne  ou  mauvaise; 
car  la  vertu  est  ce  qui  rend  bon  le  sujet  où  elle  se  trouve,  ainsi 
qu'il  est  dit  au  second  livre  de  VEthique  (ch.  vi,  n.  ■?.:  de  S.  Th., 
leç.  6).  Donc  les  événements  qui  suivent  ajoutent  à  la  bonté 
ou  à  la  malice  de  l'acte  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  le 
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bien  fait  par  lus  audileuis  est  un  effet  qui  suit  la  prédication 
de  celui  qui  enseigne.  Or,  ce  bien  tourne  au  mérite  du  prédi- 
cateur, comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit  aux  Philippiens, 
ch.  IV  (v.  I  )  :  Mes  frères,  très  chers  et  très  aimés,  ma  joie  et  ma 
couronne.  Donc  l'événement  qui  suit  ajoute  au  bien  ou  à  la 
malice  de  l'acte  ».  —  La  troisième  objection  fait  remarquer 
qu'  «  on  n'augmente  la  peine  que  si  la  faute  est  plus  grande; 
d'oii  il  est  dit,  au  Deutéronome,  ch.  xxv  (v.  2)  :  Le  nombre  de 
coups  sera  proportionné  à  la  faute.  Or,  l'événement  qui  suit 
ajoute  à  la  peine.  Il  est  dit,  en  effet,  au  livre  de  VExode,  ch.  xxi 
(v.  29)  :  Si  c'est  depuis  longtemps  que  le  bœuf  frappait  d^e  la 
corne,  et  que  son  maître,  en  étant  averti,  ne  l'ait  pas  surveillé, 
le  bœuf  sera  lapidé,  s'il  tue  un  homme  ou  une  femme,  et  son 
maître  aussi  sera  mis  à  mort.  D'autre  part,  le  maître  n'aurait 
pas  été  mis  à  mort,  si  le  bœuf  n'avait  tué  personne,  alors  même 
qu'il  n'eût  pas  été  enfermé.  Donc,  l'événement  qui  suit  ajoute 
à  la  bonté  ou  à  la  malice  de  l'acte  ».  —  La  quatrième  objection 
dit  que  «  si  quelqu'un  pose  une  cause  de  mort,  en  frappant  ou 
en  portant  une  sentence,  et  que  la  mort  ne  suive  pas,  il  n'en- 
court pas  l'irrégularité;  il  l'encourrait,  au  contraire,  si  la  mort 
suivait.  Donc  l'événement  qui  suit  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  ma- 
lice de  l'acte  ». 

L'argument  sed  conira  oppose  que  «  l'événement  qui  suit  ne 
fait  pas  que  soit  mauvais  l'acte  qui  était  bon,  ni  bon  l'aclc  (|ui 
était  mauvais.  Si,  par  exemple,  quelqu'un  fait  l'aumône  à  un 
pauvre,  et  que  ce  pauvre  en  abuse  pour  pécher;  celui  qui  fait 
l'aumône  ne  perd  rien  du  mérite  de  son  acte.  De  même,  si  (]uel- 
qu'un  souffre  avec  patience  l'injure  (|ui  lui  est  faite,  cela  ne 
diminue  en  lien  la  faute  de  celui  qui  est  l'auteur  de  l'injure. 
Donc  l'événenient  (|ui  suit  n'ajoute  pas  à  la  bonté  ou  à  la 
malice  de  l'acte  ». 

Au  corj)s  (le  rjirticle,  saint  Tlioinas  répond  par  une  double 
distinction.  —  ((  L'événement  qui  suit,  dit-il,  est  prévu  ou  ne 
l'est  pas.  —  S'il  est  prévu  »,  au  sens  parfait  du  mot,  c'est-à-dire 
voulu  et  accepté  d'avance,  comme  l'cxplicjue  le  saint  Docteur 
à  la  question  7.H,  article  8,  «  il  est  manifeste  qu'il  ajoute  à  la 
bonté  cl  à  lu   malice  de  l'acte.  T,orsqu'en  effet,  quelqu'un  pon- 
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sanl  que  de  son  acte  peuvent  suivre  des  maux  nombreux,  ne 
laisse  point  pour  cela,  de  poser  cet  acte  »,  à  supposer  d'ailleurs 
qu'il  s'agisse  d'un  acte  mauvais  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  faire, 
((  il  prouve  par  là  même,  que  sa  volonté  est  plus  désordonnée.  — 
Que  si  l'événement  qui  suit  n'est  pas  préconçu,  alors  il  faut  dis- 
tinguer. —  Si,  en  effet,  cet  événement  suit  de  soi,  et  le  plus 
souvent,  d'un  tel  acte,  il  ajoute  à  la  bonté  ou  à  la  malice  de 
l'acte  d'où  peuvent  suivre  plusieurs  maux  est  pire.  —  Mais  si 
plusieurs  biens  est  meilleur  de  son  espèce;  et  qu'au  contraire, 
l'acte  d'oii  peuvent  suivre  plusieurs  maux  est  pire.  —  Mais  fi 
c'était  d'une  façon  accidentelle,  et  par  mode  de  chose  rare,  que 
l'événement  suit,  dans  ce  cas,  il  n'ajouterait  pas  à  la  bonté  ou  d 
la  malice  de  l'acte;  car  on  ne  juge  pas  d'une  chose  selon  ce  qui 
est  accidentel,  mais  selon  ce  qui  est  de  soi  ».  —  Il  faut  donc, 
pour  que  l'acte  accompli  soit  rendu  meilleur  ou  pire  par  ce 
qui  s'ensuit,  que  ce  qui  s'ensuit  ait  été  prévu  et  voulu,  ou  que 
ce  soit  une  conséquence  quasi  nécessaire  de  l'acte  posé. 

L'ad  primum  répond  que  «  la  vertu  de  la  cause  s'apprécie 
selon  les  effets  naturels  ;  mais  non  selon  les  effets  acciden- 
tels )). 

L'ad  secundum  observe  que  «  le  bien  fait  par  les  auditeurs 
suit  de  la  prédication  de  celui  qui  enseigne,  comme  un  effet 
naturel.  Et  c'est  pourquoi  il  retourne  à  la  récompense  du  pré- 
dicateur; surtout  quand  il  est  expressément  voulu  par  ce  der- 
nier ». 

L'ad  tertium  fait  observer  que  <■  cet  événement  au  sujet  du- 
quel était  infligée  la  peine  dont  parle  l'objection,  suivait  natu- 
rellement d'une  telle  cause,  et,  de  plus,  était  marqué  comme 
ayant  été  prévu;  et  c'est  pour  cela,  qu'il  était  imputé  à  châti- 
ment ». 

L'ad  quartum  accorde  que  «  l'objection  conclurait,  si  l'irré- 
gularité était  attachée  à  la  faute.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Ce  n'est  pas  »  de  soi  «  pour  une  faute,  qu'on  encourt  l'irrégu- 
larité; c'est  en  raison  d'un  fait,  et  parce  qu'on  se  trouve  en  dé- 
fc^ut  »,  par  sa  faute  ou  non,  «  relativement  aux  conditions  d'un 
sacrement  »  à  recevoir. 
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Un  dernier  point  nous  reste  à  examiner;  el  c'est  celui  de  sa- 
voir si  le  même  acte  extérieur  peut  être  simultanément  bon  et 
In;lu^ais.  —  Il  va  faire  l'objet  de  l'article  suivant. 

Aktici.e  VI. 
Si  le  même  acte  extérieur  peut  être  bon  et  mauvais  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  u  un  même  acte  peut 
être  bon  et  mauvais  ».  —  La  première  observe  que  (^  le  mouve- 
ment qui  est  coiitina  est  un,  ainsi  qu'il  est  dit  au  cinquième  livre 
des  Physiques  (cii.  i\,  n.  9;  de  8.  Th.,  leç,  7).  Or,  un  même  mou- 
\  emcnt  continu  peut  être  bon  el  mauvais  :  c'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  quelqu'un,  se  rendant  à  l'église,  d'un  même  mouve- 
iiiciil  non  interrompu,  peut  d'abord  se  proposer,  comme  lin,  la 
vi'.ine  gloire,  et  puis  le  seivice  de  Dieu.  Donc,  un  même  acte 
peut  être  bon  et  mauvais  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que 
((  d'après  Arislote,  au  troisième  livre  des  Physiques  i^ch.  m,  n.  i; 
de  S.  Th.,  leç.  li),  l'action  et  la  passion  sont  un  même  acte.  Or, 
la  passion  peut  être  bonne,  comme  la  passion  du  Christ,  et  l'ac- 
tion être  mauvaise,  comme  l'action  des  Juifs.  Donc,  un  même 
acte  peut  être  bon  et  mauvais  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
«  le  serviteur  étant  comme  l'instrument  du  maître,  l'action  du 
SI  rviteur  est  l'action  du  maître,  comme  l'action  de  l'instrument 
est  l'action  de  l'artiste.  Or,  il  peut  arriver  que  l'action  du  servi- 
teur procède  d'une  bonne  intention  de  la  part  du  maître  et 
qu'ainsi  elle  soit  bonne,  et  d'une  mauvaise  intention  de  la  part 
du  serviteur,  et  (ju'ainsi  elle  soit  mauvaise.  Donc  le  même  acte 
peut  être  bon  et  mauvais  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  faire  remarquer  que 
«  les  contraires  ne  peuvent  pas  être  dans  un  même  sujet.  Or,  le 
bien  et  le  mal  sont  contraires.  Donc,  un  même  acte  ne  peut  pas 
être  bon  et  mauvais  ». 

Au  corps  de  l'article,  S.  Thomas  nous  avertit  que  ((  rien  n'em- 
j)èche  (ju'une  chose  soit  une,  considérée  dans  un  genre  donné, 
(jui  sera  multiple,  si  on  la  considère  par  rapport  à  un  autre 
genre.  C'est  ainsi  (jue  la  surface  continue  est  une,  considérée 
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dans  le  genre  quantité;  elle  poiiria  cependant  être  multiple, 
considérée  dans  le  genre  couleur,  si  l'une  de  ses  parties  est 
blanche  et  l'autre  noire.  A  ce  titre,  rien  n'empêche  qu'un  acte 
soit  un,  considéré  selon  l'être  physique,  qui  pourtant  ne  sera 
pas  un  par  rapport  à  l'être  moral;  et  inversement,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  (.art.  3,  ad  i""";  q.  i8,  art.  7,  ad  i""").  La  marche  conti- 
nue, par  exemple,  sera  un  même  acte  au  point  de  vue  nature; 
il  peut  arriver  cependant  qu'elle  soit  plusieurs  actes,  au  point 
de  vue  moral,  si  vient  à  changer  la  volonté  de  celui  qui  marche, 
car  c'est  la  volonté  qui  est  le  principe  des  actes  moraux.  Si  donc, 
on  prend  un  acte  un,  au  point  de  vue  moral,  il  est  impossible 
qu'il  soit  bon  et  mauvais  de  la  bonté  et  de  la  malice  morales. 
(Aie  s'il  est  un,  au  point  de  vue  nature,  et  non  au  point  de 
vue  moral,  il  peut  être  bon  et  mauvais  ».  Ainsi  donc,  l'acte  ex- 
térieur, restant  un  et  identique,  au  point  de  vue  physique,  peut 
êîre  successivement  bon  et  mauvais,  au  point  de  vue  moral,  si 
ia  volonté  qui  le  cause  change. 

L'ad  primum  répond  que  «  ce  mouvement  continu  qui  pro- 
cède de  diverses  intentions,  s'il  est  un  au  point  de  vue  physi 
({ue,  n'est  pas  un  au  point  de  vue  moral  ». 

L'ad  secundiun  fait  observer  que  (c  l'action  et  la  passion  appar- 
tiennent au  genre  moral,  en  tant  qu'elles  ont  raison  de  volon- 
taire. Il  s'ensuit  que  selon  la  diversité  des  volontés  qui  les  cau- 
sent, elles  sont  moralement  deux  choses  distinctes  et  peuvent 
d'un  côté,  avoir  raison  de  bien;  de  l'autre,  avoir  raison  de 
mal  ». 

Vad  tertiiini  remarque  que  k  l'acte  du  serviteur,  pour  autant 
fju'il  procède  de  la  volonté  du  serviteur,  n'est  pas  l'acte  du  maî- 
tre; il  n'est  l'acte  du  maître  qu'en  tant  qu'il  procède  de  son 
commandement;  et,  à  ce  titre,  la  volonté  mauvaise  du  serviteur 
ne  rend  pas  l'acte  lui-même  mauvais  »  •  l'acte  du  maître  reste 
bon,  quelle  que  soit  la  volonté  mauvaise  du  serviteur. 

L'acte  humain  peut  être  considéré  au  point  de  vue  physique 
ou  au  point  de  vue  moral.  Au  point  de  vue  physique,  il  est  cons- 
lilué  par  le  inouv(;rnent  de  tel  ou  tel  principe  d'action  se  trou- 
vant dans  riioiiîme  et  se  poi  lant  sur  loi  ou  loi  ()i)j('t  :  le  principe 
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d'action  est  considéré  selon  qu  il  existe  dans  Ihomnie  naturel- 
lement, indépendamment  d'un  acte  personnel  du  sujet,  agis- 
scint  librement.  Au  point  de  vue  moral,  l'acte  humain  est  cons- 
titué par  le  mouvement  d'un  principe  d'action  se  trouvant  dans 
l'homme,  selon  que  ce  principe  d  action  existe  ou  agit  en  vertu 
à  un  acte  libre  de  l'homme.  Le  bien  ou  le  mal  moral  de  l'acte 
humain  se  jugent  d'après  la  coni'ormité  de  cet  acte  à  son  prin- 
cipe, qui  est  précisément  la  raison  ou  la  source  de  tout  ce  qui 
est  libre,  et  humain,  au  sens  moral,  dans  l'homme. 

L'acte  humain  ainsi  considéré,  au  point  de  vue  formellement 
humain  ou  moral,  peut  se  présenter  sous  un  triple  rapport  : 
ci  "une  façon  générale,  sans  qu'on  distingue  en  lui  ce  qu'il  y  a 
de  proprement  intérieur  et  ce  qu'il  y  a  de  proprement  extérieur; 
cl,  d'une  façon  distincte,  sous  ce  double  aspect  d'acte  intérieur 
ou  d'acte  extérieur.  D'une  façon  générale,  l'acte  humain  com- 
[irend  essentiellement  trois  choses  :  l'objet  sur  lequel  il  porte 
l'I  d'où  il  tire  son  nom;  les  circonstances,  qui  entourent  cet  ob- 
jet en  tant  qu'objet  de  l'acte;  la  fin,  pour  laquelle  il  est  fait. 
Ces  trois  choses  concourent,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  à  cons- 
tituer la  moralité  de  l'acte  humain,  pouvant  contribuer  à  le  ren- 
dre mauvais,  selon  le  rapport  de  toutes  ces  choses  à  la  raison. 
Au  point  de  vue  intérieur,  l'acte  humain  dépend  essentielle- 
ment, dans  sa  moralité,  de  ce  qui  est  présenté  par  la  raison  à 
la  volonté  comme  chose  à  vouloir  :  si  cette  chose-là  est  bonne, 
et  que  la  raison  la  présente  comme  telle,  la  volonté  qui  la  veut 
est  bonne;  elle  serait  mauvaise,  si  la  chose  était  mauvaise  ou 
qu'elle  fût  présentée  comme  telle  par  la  raison;  que  si  la  rai- 
son la  présentait  comme  bonne,  sans  qu'elle  le  fût,  la  volonté 
ne  pourrait  être  bonne,  en  la  voulant,  que  si  elle  n'était  pour 
rien  dans  l'erreur  de  la  raison.  Il  faut  d'ailleurs,  pour  que  la 
volonté  qui  veut  ainsi  une  chose  bonne,  soit  bonne,  qu'elle  ne 
soit  pas  elle-même  mauvaise  en  raison  d'une  mauvaise  fin  vou- 
lue déjà;  car,  dans  ce  cas,  l'acte  bon  lui-même  serait  gâté  et 
cesserait  d'être  bon.  Si  la  volonté  est  déjà  bonne  et  qu'elle 
veuille  une  chose  bonne,  ces  deux  bontés  concourent  à  l'effet 
(le  constituer  une  volonté  pure  et  simple,  dont  la  bonté  sera  la 
résultante  harmonisée  des  dcuix  bontés  subordonnées.  L'acte  ex- 
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téiieur  a  parfois  sa  bonté  à  lui,  d'où  dépend  même  la  bonté  in- 
térieure de  la  volonté,  selon  qu'on  le  considère  dans  son  objet 
et  ses  circonstances,  indépendamment  du  fait  même  d'exister  au 
dehors  ou  d'être  réalisé;  mais,  si  on  le  considère  à  ce  dernier 
point  de  vue,  il  n'a  pas  d'autre  bonté  que  la  bonté  de  l'acte 
intérieur;  toutefois,  il  pourra  être  une  occasion  d'augmenta- 
tion pour  cette  bonté  même  de  l'acte  intérieur,  le  faisant  se  re- 
produire, le  prolongeant,  le  rendant  plus  intense. 

Après  avoir  traité  de  la  moralité  de  l'acte  humain,  en  elle- 
même,  nous  devons  maintenant  considérer  les  propriétés  qui 
sont  celles  de  l'acte  humain  en  raison  de  sa  moralité. 

C'est  l'objet  de  la  question  suivante,  qui  sera  la  dernière  du 
traité  des  actes  humains  proprements  dits. 


VI.  La  Béatitude:  4o 


QUESTION    XXI 


DE  CK  0U[  SUIT  Li:S  ACTES  HUMAINS  EN  RAISON  DE  EEUIl  BONTE 
OU  DE  LEUR  MAEICE. 


Celte  (jucstion  comprend  quatre  articles  . 

lO  Si  l'acte  humain,  eu  tant  (ju'il  est   bon  ou  mauvais,  a  la  raison  de 

rectitude  ou  de  pcchi'? 
20  S'il  a  la  raison  de  louable  ou  de  couiiableV 
3"  S'il  a  la  raison  de  mérite  ou  de  démérite  '.'' 
/l»  S'il  a  la  raison  de  mérite  ou  de  démérite  auprès  de  Dieu? 


L'ordre  de  ces  quatre  articles  nous  apparaîtra  de  lui-même 
dans  l'explication  et  la  juslilicalicjn  des  ternies  qui  forment  l'ob- 
jel  de  chacun  d'eux.  Venons  tout  de  suite  à  l'article  premier. 


Artici.e  Premier. 

Si  l'acte  humain,  en  tant  qu'il  est  bon  ou  mauvais, 
a  la  raison  de  rectitude  ou  de  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'acte  humain,  en 
tant  qu'il  est  bon  ou  mauvais,  n'a  pas  raison  de  droiture  ou 
de  péché  ».  —  La  première  es!  qut^  «  les  monslres  clans  In  nature 
sont  (les  péchés,  ainsi  qu'il  est  dit  au  second  livre  des  Physiques  » 
(ch.  vnr,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  i/|).  [Cette  citation  d'Aristote  nous 
fait  comprendre  tout  de  suite  que  le  mot  péché  est  pris  ici 
dans  un  sens  moins  déterminé,  (pi'il  ne  l'est  dans  l'usage  cou- 
rant (]r  la  ninr;de  chrétienne.]  «  Or,  les  monstres  ne  sont  pas 
des  actes,  mais  des  êtres  engendrés  contrairement  aux  lois  de 
la  nature.  D'autre  i)art,  ce  qui  est  selon  l'art  et  la  raison  imite 
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ce  qui  est  selon  la  nature,  ainsi  qu'il  est  dit  au  même  endroit. 
Donc  l'acte,  de  ce  qu'il  est  désordonné  et  mauvais,  n'a  pas  de 
raison  de  péché  )>.  —  La  seconde  objection  remarque  que  «  le 
poché,  ainsi  qu'il  est  dit  au  second  livre  des  Physiques  (endroit 
précité),  se  produit,  dans  la  nature  et  dans  l'art,  quand  une  chose 
reste  en  deçà  de  la  lin  que  la  nature  ou  l'art  se  proposent.  Or,  la 
bonté  ou  la  malice  de  l'acte  humain  consistent  surtout  dans 
l'intention  de  la  lin  et  l'obtention  de  cette  fin.  Il  s'ensuit,  semble- 
t-il,  que  la  malice  de  l'acte  n'amène  pas  la  raison  de  péché  »  • 
la  raison  de  péché  consiste  à  ne  pas  atteindre  la  lin;  or,  la  rai- 
son de  mal  suppose  la  poursuite  et  l'obtention  d'une  certaine 
iiii;  donc  la  raison  de  mal  dans  l'acte  humain  est  incompatible 
avec  la  raison  de  péché.  —  La  troisième  objection  dit  que  «  si  la 
lîialice  de  l'acte  amenait  la  raison  de  péché,  il  s'ensuit  que  par- 
tout où  serait  le  mal,  le  péché  se  trouverait  aussi.  Or,  cela  est 
faux;  car,  la  peine,  bien  qu'elle  ait  la  raison  de  mal,  n'a  pas  la 
raison  de  péché.  Donc  un  acte  n'a  pas  la  raison  de  péché,  du 
fait  qu'il  est  un  acte  mauvais  ». 

L'argument  sed  contra  fait  observer  que  «  l'acte  humain,  ainsi 
qu'il  a  été  montré  plus  haut  (q.  19,  art.  4),  dépend  principale- 
ment de  la  loi  éternelle;  et,  par  suite,  sa  malice  consiste  en  ce 
qu'il  est  en  désaccord  avec  cette  loi.  Or,  c'est  cela  qui  fait  la  rai- 
son de  péché  »,  même  à  prendre  le  mot  péché  au  sens  plus  spé- 
cial de  la  langue  chrétienne.  «  Saint  Augustin  dit,  en  effet,  au 
vingt-deuxième  livre  contre  Faiiste  (ch.  xxvii),  que  le  péché 
est  une  parole,  ou  un  acte,  ou  un  désir  contre  la  loi  éternelle. 
Donc,  l'acte  humain,  du  fait  qu'il  est  mauvais,  a  la  raison  de 
jiéché  )). 

An  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  préciser, 
de  façon  très  nette,  les  notions  de  mal  et  de  péché.  «  Le  mal 
ccimprcnd  plus  que  le  péché,  comme  le  bien  comprend  plus  que 
le  droit  »  et  le  juste.  «.  Toute  privation  de  bien,  en  effet,  où 
qu'elle  se  trouve,  constitue  la  raison  de  mal;  tandis  que  le  pé- 
ché consiste,  proprement,  dans  l'acte  qui  se  fait  pour  une  fin  (^t 
qui  n'a  pas  l'ordre  voulu  a  cette  fin.  D'autre  part,  l'orthc  vouki 
par  rapport  à  telle  fin,  se  mesure  d'après  une  certaine  règle. 
C-ctte  règle,  dans  les  choses  qui  agissent  selon  la  nature,  est 
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le!  vcrlu  même  de  la  nature  »,  ou  la  forme  iialurellc,  ((  qui  in- 
cline à  telle  lin.  Lors  donc  que  l'acte  procède  de  la  vertu  natu- 
relle selon  l'inclination  naturelle  à  telle  fin,  cet  acte  garde  sa 
rectitude  »,  ou  sa  droiture  et  sa  justesse  :  il  est  ce  qu'il  doit  être, 
conforme  à  sa  règle;  «  dans  ce  cas,  en  effet,  le  milieu  ne  sort 
pas  de  ses  extrêmes  »,  ou  de  ses  limites;  <(  c'est-à-dire  que  l'acte 
reste  à  sa  place  ou  dans  l'ordre  du  principe  actif  à  la  fin  »  :  il 
sort  du  principe  d'oii  il  doit  sortir,  et  il  aboutit  au  terme  oii  il 
doit  aboutir.  ((  Si,  au  contraire,  l'acte  ne  reste  pas  dans  ces  jus- 
tes limites,  alors  intervient  la  raison  de  péché  »  :  il  y  a  péché, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  quand  telle  action  émanant  d'u'i 
principe  naturel,  n'émane  pas  de  ce  principe  comme  elle  le 
devrait  et  n'aboutit  pas  au  terme  oii  elle  devrait  aboutir. 

«  Dans  les  êtres  qui  agissent  »,  non  par  nature,  mais  <(  par 
volonté  »  délibérée,  «  la  règle  prochaine  )>  et  immédiate  de 
leur  acte  «  est  la  raison  humaine  )>,  telle  qu'elle  est  dans  le  su- 
jet qui  agit;  k  la  règle  suprême  est  la  loi  éternelle.  Lors  donc 
que  l'acte  de  l'homme  procède  à  son  terme,  selon  l'ordre  de  la 
raison  et  de  la  loi  éternelle,  il  est  droit  et  juste;  mais,  s'il  sort 
de  cette  rectitude  »,  s'il  émane  de  la  volonté  délibérée  ou  d'une 
des  puissances  qui  en  dépendent  et  agissent  sous  sa  motion, 
autrement  que  la  raison  du  sujet  et  la  loi  éternelle  le  prescri- 
vent, et  s'il  aboutit  à  une  autre  fin  que  la  fin  marquée  par 
elles,  <(  on  le  dit  être  péché.  Puis  donc  qu'il  est  manifeste,  après 
tout  ce  qui  a  été  dit,  que  tout  acte  volontaire  est  mauvais  par 
cela  même  qu'il  ne  reste  pas  dans  l'ordre  de  la  raison  et  de  la 
loi  éternelle,  et  que  tout  acte  bon  est  en  accord  avec  la  raison  et 
l.i  loi  éterneih;,  il  s'ensuit  que  l'acte  humain,  du  fait  qu'il  est 
bon  ou  qu'il  est  mauvais,  a  raison  d'acte  droit  ou  de  péché  ». 

L'ad  primam  explique  que  «  les  monstres  sont  appelés  dos 
péchés  »,  dans  l'ordre  de  la  nature,  «  parce  qu'ils  sont  le  fruit 
d'un  péché  qui  existe  dans  l'acte  de  la  nature  »  :  c'est  parce 
(|ii"un  principe  naturel  d'action  n'a  pas  agi  comme  il  le  devait, 
au  point  de  vue  naturel,  que  le  résultat  de  son  action  est  quelque 
chose  de  monstrueux. 

L'ad  secundnra  observe  qu'  «  il  y  a  une  double  fin  :  la  fin 
dernière,  et  la  fin  prochaine.  Dans  le  péché  de  la  nature,  l'acte 
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reste  en  deçà  de  s'a  fln  deinicro,  qui  est  l'être  devant  être  en- 
gendré; toutefois,  il  alteint  une  certaine  fin  prochaine;  car  il 
aboutit  toujours  à  quelque  chose  jiroduit  par  cet  acte.  De  même, 
pour  le  péché  de  la  volonté.  11  demeure  toujours  en  deçà  de  la 
fin  dernière  voulue;  car  »  cette  fin  dernière  voulue  est  la  béa- 
titude ou  le  bonheur  parfait,  et  ((  aucun  acte  volontaire  mau- 
vais ne  peut  être  ordonné  »  véritablement  «  à  la  béatitude,  fin 
dernière;  toutefois,  il  aboutit  à  une  certaine  fin  prochaine  »,  ou 
à  un  certain  bien  partiel  et  du  moment,  «  que  la  volonté  pour- 
suit et  obtient.  Et  parce  que  cette  intention  même  de  la  fin 
particulière  est  ordonnée  à  la  fin  dernière,  la  raison  de  recti 
tilde  ou  de  péché  peut  se  trouver  jusque  dans  cette  intention  de 
la  fin  particulière  ».  La  raison  de  péché  ne  consiste  pas  à  n'at- 
teindre aucune  fin,  comme  paraissait  le  vouloir  l'objection;  elle 
consiste  à  ne  pas  atteindre  la  fin  véritable;  et  de  même,  si  l'acte 
humain  mauvais  est  celui  qui  poursuit  et  atteint  une  certaine 
fin.  il  poursuit  et  atteint  une  fin  qui  n'est  pas  la  fin  véritable; 
avec  ceci  que  la  poursuite  elle-même  ou  l'intention  de  telle  fin 
indue,  constitue  directement  un  péché,  n'étant  pas  ce  qu'elle 
doit  être,  dans  son  ordre  propre,  qui  est  l'ordre  de  l'intention. 

L'ad  tertium  répond  que  <(  tout  être  est  ordonné  à  la  fin  par 
son  acte  )>  :  c'est  par  son  acte,  et  par  son  acte  seul,  qu'un  être 
peut  atteindre  sa  fin.  ((  De  là  vient  que  la  raison  de  péché,  qui 
consiste  dans  la  déviation  de  l'ordre  voulu  à  la  fin,  consiste  pro- 
prement dans  l'acte  ».  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  peine  • 
«  la  peine  »,  en  effet,  <(  regarde  la  personne  de  celui  qui  pèche, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  »  (q.  àS,  art.  5,  ad  /i"'"; 
art.  6,  ad  .S°™).  L'objection  ne  prenait  pas  garde  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  maux  :  le  mal  de  l'être  et  le  mal  de  l'acte;  la  peine  est 
le  mal  de  l'être,  tandis  que  le  péché  est  le  mal  de  l'acte. 

La  raison  de  mal  et  la  raison  de  péché  ne  sont  pas  adéquates. 
Tout  mal  n'a  pas  raison  de  péché,  bien  que  tout  péché  ait 
raison  de  mal.  Le  péché  est  un  certain  mal;  c'est  le  mal  de  l'acte. 
Mais  précisément  par^e  que  l'acte  humain  est  un  acte,  il  s'ensuit 
que  toute  raison  de  mal,  en  lui,  aura  raison  de  péché;  comme 
toute  raison  de  bien  aura  laison  de  justice  et  de  droiture,  — 
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Devons-nous  dire  aussi  que  loule  raison  de  mal  ou  loutc  raison 
de  bien,  dans  l'acle  humain,  entraîne  la  raison  de  coupable  ou 
de  louable?  —  Cesl  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  sui- 
vant. 

Article  II. 

Si  l'acte  humain,  en  tant  qu'il  est  bon  ou  mauvais, 
a  raison  de  louable  ou  de  coupable? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <(  l'acte  humain,  de  ce 
qu'il  est  bon  ou  mauvais,  n'a  pas  raison  de  louable  ou  de  cou- 
pable ».  —  La  première  est  que  «  le  péché  se  rencontre  même 
dans  les  clioses  de  la  nature,  ainsi  qu'il  est  dit  au  second  livre 
des  Physiques  (ch.  vni,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  1/4).  Or,  les  choses 
naturelles  ne  sont  dignes  ni  de  blâme  ni  de  louange,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  troisième  livre  de  VEthique  (ch.  v,  n.  i5;  de  S.  Th., 
leç.  12).  Donc  l'acte  humain,  de  ce  qu'il  est  mauvais  ou  pec- 
camineux,  n'a  pas  la  raison  de  coulpe;  et,  par  suite,  de  ce 
qu'il  est  bon,  il  n'a  pas  la  raison  de  louable  ».  —  La  seconde 
objection  remarque  que  «.  si  l'on  trouve  le  péché  dans  les  actes 
moraux,  on  le  trouve  aussi  dans  les  choses  de  l'art;  il  est  dit, 
en  effet,  au  second  livre  des  Physiques  (endroit  précité),  que  le 
grammairien  pèche,  s'il  n'écrit  pas  correctement;  et  le  méde- 
cin, s'il  donne  la  potion  qu'il  ne  faut  pas.  Or,  on  ne  fait  pas  un 
reproche  à  l'homme  de  l'art  s'il  fait  mal;  parce  que  c'est  le 
propre  de  l'art  d'agir  comme  il  faut  ou  comme  il  ne  faut 
pas,  au  gré  de  l'artiste  »  :  c'est  un  signe  de  maîtrise  dans  l'art, 
que  de  pouvoir,  à  son  gré,  agir  conformément  aux  règles  de 
l'art,  ou  contrairement  à  ces  règles.  ((  Donc  il  semble  que  l'acte 
moral,  aussi,  de  ce  qu'il  est  mauvais,  n'entraîne  pas  la  raison 
de  coupable  »  ou  de  blâmable.  —  La  troisième  objection  en 
appelle  à  «  saint  Denys  »,  qui  «  dit,  au  chapitre  iv  des  Noms 
divins  (de  S.  Th.,  leç.  22),  que  le  mal  est  infirme  et  impuissant. 
Or,  l'infirmité  ou  l'impuissance  diminuent,  si  même  elles  ne 
l'enlèvent  pas  totalement,  la  raison  de  coupable.  Donc  l'acte  hu- 
main n'est  pas  cou|)able,  du  fait  qu'il  est  mauvais  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  double  texte  d'Aristote.  Dans 
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son  livre  des  Vertus  et  des  Vices  (ch.  i,  n.  2),  «  Aristote  dit  que 
les  actes  de  vertus  sont  dignes  de  louange;  et  les  actes  contraires, 
dignes  de  blâme,  ou  coupables.  Or,  les  actes  bons  sont  des  actes 
de  vertu;  car  la  vertu  est  ce  qui  rend  bon  le  sujet  où  elle  se 
Irouvc,  et  bon  aussi  l'acte  qui  émane  de  ce  sujet,  ainsi  qu'il  est 
dit  au  second  livre  de  l'Ethique  (ch.  vi,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç.  6); 
il  s'ensuit  que  les  actes  opposés  sont  mauvais.  Par  conséquent, 
l'acte  humain,  de  ce  qu'il  est  bon  ou  mauvais,  a  la  raison  de 
louable  ou  de  coupable  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas,  revenant  à  la  pensée 
de  l'article  précédent,  nous  avertit  que  «  si  le  mal  a  plus  d'exten- 
sion que  le  péché,  de  même  le  péché  a  plus  d'extension  que  la 
coulpe.  Un  acte,  en  effet,  est  dit  coupable  ou  louable,  de  ce 
qu'il  est  imputable  au  sujet  qui  agit;  car  être  incriminé  ou  loué 
n'est  pas  autre  chose  que  se  voir  imputer  la  malice  ou  la  bonté 
de  son  acte.  D'autre  part,  un  acte  est  imputé  au  sujet  qui  agit, 
quand  cet  acte  est  au  pouvoir  du  sujet  qui  agit,  de  telle  sorte 
qu'il  en  soit  le  maître.  Or,  ceci  est  le  propre  de  tous  les  actes 
volontaires.  C'est,  en  effet,  par  la  volonté  que  l'homme  a  la 
maîtrise  de  son  acte,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  (q.  I,  art.  i,  2;  q.  10,  art.  2,  4).  Il  s'ensuit  que  c'est  seule- 
ment dans  les  actes  volontaires  que  le  bien  et  le  mal  constituent 
la  raison  de  louange  ou  de  coulpe;  et,  dans  ces  sortes  d'actes, 
le  mal,  le  péché  et  la  coulpe  ne  font  qu'un  ».  —  Le  mal,  le  pé- 
ché et  la  coulpe  sont  des  formalités  ou  des  raisons  d'être  (autant 
que  la  privation  peut  constituer  une  raison  d'être)  très  diffé- 
rentes; mais  ils  conviennent  dans  la  raison  de  privation.  Lo 
mal  est  la  privation  d'un  bien,  quel  que  soit  le  sujet  de  cette 
privation;  le  péché  est  la  privation  du  bien  qui  est  dû  dans  un 
sujet  spécial  qui  est  l'action;  et  la  coulpe  est  la  privation  du 
bien  cpii  est  dû  dans  un  sujet  encore  plus  spécial,  qui  est 
l'action  libre  ou  volontaire.  Il  s'ensuit  que  le  péché  pourra 
s'étendre  à  d'autres  sujets  que  la  coulpe;  et  le  mal,  à  d'autres 
sujets  (\ue  le  péché.  Mais,  dans  le  sujet  de  la  coulpe,  la  coulpe 
a  raison  tout  ensemble  de  coulpe,  de  péché  et  de  mal.  —  Et 
même,  parce  que  la  coulpe  a  par  excellence  la  rai.son  de  péché 
et  la  raison  de  mal,  les  trois  termes  de  mal,  do  péché  et  de  coulpe 


632  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

sont  fréquemment  employés  comme  synonymes  pour  désigner 
la  privation  de  bien  qui  se  trouve  dans  l'acte  volontaire,  sujet 
propre  de  la  coulpe. 

Vdd  primum  fait  observer  que  <(  les  actes  naturels  ne  sont 
pas  au  pouvoir  de  l'agent  naturel,  la  nature  étant  toujours  dé- 
terminée à  un  seul  effet.  Et  c'est  pourquoi,  bien  que  le  péché 
puisse  se  trouver  dans  les  actes  naturels  »,  à  prendre  le  péché 
dans  son  sens  propre  et  non  dans  le  sens  de  coulpe,  «  la  coulpe 
ne  peut  pas  se  trouver  dans  ces  sortes  d'actes  ». 

L'ad  tertium  explique  excellemment  la  différence  qui  existe 
entre  le  péché  dans  les  choses  de  l'art  et  le  péché  dans  les  cho- 
ses de  la  morale.  Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  le  mal  in- 
tervient parce  que  l'acte  n'est  point  conforme  à  la  raison  de 
l'homme.  Mais  «  la  raison  a  un  tout  autre  rôle  dans  les  choses 
de  l'art  et  dans  les  choses  de  la  morale.  Dans  les  choses  de 
l'art,  l'ordre  de  la  raison  se  prend  par  rapport  à  une  fin  parti- 
culière que  la  raison  elle-même  s'est  marquée.  Dans  les  choses 
de  la  morale,  l'ordre  se  prend  par  rapport  à  la  fin  commune  de 
toute  la  vie  de  l'homme.  D'autre  part,  la  fin  particulière  est 
toujours  ordonnée  à  la  fin  commune.  Puis  donc  que  tout  péché 
implique  une  déviation  de  l'ordre  qui  conduit  à  la  fin,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (art.  i),  c'est  d'une  double  manière  que  le  pé- 
ché pourra  se  trouver  dans  l'action  de  l'art.  D'abord,  selon  que 
cette  action  déviera  de  l'ordre  qui  conduit  à  la  fin  particulière 
voulue  par  l'homme  qui  agit.  Ce  péché  est  proprement  le  pé- 
ché de  l'art  :  tel  est  le  péché  de  l'homme,  qui,  voulant  faire 
une  œuvre  bonne,  la  fait  mauvaise;  ou  qui,  voulant  la  faire  mau- 
vaise, la  fait  bonne  ».  Dans  ce  cas,  en  effet,  l'exécution  n'a  pas 
correspondu  à  la  règle  propre  de  cet  homme  qui  est  sa  pensée 
et  sa  volonté  :  il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  voulait  faire;  son  acte 
d'homme  qui  agit  intentionnellement  est  donc  mauvais,  car  il 
a  dévié  du  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  «  D'une  autre 
manière,  le  péché  peut  se  trouver  dans  l'action  de  l'homme  qui 
agit  inlenlionncUcment,  parce  que  cette  action  dévie  de  la  fin 
commune  de  la  vie  humaine.  De  cette  sorte,  l'homme  qui  agit 
intentionnellement  sera  dit  pécher,  s'il  entend  faire  une  œuvre 
mauvaise  et  qu'il  la  fasse,  en  telle  sorte  qu'il  soit  pour  d'autres 
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une  occasion  d'erreur  ».  Dans  ce  cas,  l'intention  de  cet  homme 
est  réalisée;  et  donc  il  n'a  point  péché  au  point  de  vue  de  cette 
intention.  Mais  la  réalisation  de  cette  intention  elle-même  est 
un  péché.  Ici,  le  péché  ne  porte  plus  sur  ce  qu'il  aurait  man- 
qué le  but  poursuivi  par  lui;  mais  il  porte  sur  ce  qu'il  a  man- 
qué le  but  qui  est  celui  de  toute  vie  humaine.  «  Son  péché  n'est 
pas  le  péché  de  l'homme  d'art,  en  lui,  mais  le  péché  de  l'homme. 
Aussi  bien  le  premier  péché  fait  qu'on  incrimine  cet  homme 
en  tant  qu'homme  d'art;  tandis  que  le  second  fait  qu'on  l'incri- 
mine en  tant  qu'homme.  —  Dans  les  choses  de  la  morale,  au 
contraire,  oii  l'ordre  de  la  raison  se  mesure  à  la  fin  commune 
de  la  vie  humaine,  le  mal  et  le  péché  se  prennent  toujours  selon 
qu'on  dévie  de  l'ordre  de  la  raison  conduisant  à  cette  fin  com- 
mune de  la  vie  humaine.  Il  s'ensuit  que  le  péché  fera  ici  qu'on 
incrimine  l'homme  et  en  tant  qu'homme  et  en  tant  qu'agent 
moral  »  :  les  deux  ici  ne  font  qu'un;  homme  et  agent  moral 
reviennent  au  même.  «  C'est  pour  cela  qu'Aristote  dit,  au 
sixième  livre  de  VËihique  (ch.  v,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  h),  que 
celui  qui  pèche  dans  les  choses  de  Varl,  parce  qu'il  le  veut  », 
accuse  une  maîtrise  qui  fait  qu'il  «  l'emporte  »,  au  point  de 
vue  de  l'art;  «  dans  les  choses  d^e  la  prudence,  c'est  le  contraire, 
comme  aussi  dans  les  vertus  morales,  que  la  prudence  dirige  ». 
Se  tromper  délibérément  est  plutôt  une  perfection  en  ce  qui 
est  du  savoir  de  l'artiste;  mais  se  tromper  délibérément  dans  les 
choses  de  la  morale  est  un  comble  de  malice. 

Pour  la  pleine  intelligence  de  ce  que  vient  de  nous  dire  ici 
saint  Thomas  sur  la  diflerence  des  choses  de  l'art  et  des  choses 
de  la  morale,  nous  reproduirons  une  page  du  saint  Docteur, 
qui  est,  sans  doute,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  lumineuses 
dictées  par  son  génie.  Klle  forme  le  début  du  Commentaire 
sur  l'Ethique  d'Aristote.  —  En  voici  la  traduction  très  lidèle  : 

«  Selon  que  le  dit  Aristotc  au  commencement  de  sa  Métaphy- 
sique, c'est  (ui  sdçie  qu'il  (ippartient  d'ordonner.  La  raison  en  est 
que  la  sagesse  est  la  perfection  par  excellence  de  la  raison  dont 
le  propre  est  de  connaître  l'ordre.  Bien  qu'en  effet  les  facultés 
sensibles  connaissent  certaines  choses  d'un  façon  absolue,  con- 
naître l'ordre  d'une  chose  à  une  autre  est  le  propre  de  la  raison 
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OU  do  lintolligonce.  —  Or,  c'est  une  double  soiic  d'ordre  qui 
se  trouve  parmi  les  choses.  Il  y  a  d'abord  l'ordre  des  parties 
qui  forment  un  tout  ou  une  multitude,  selon  que  ces  parties 
sont  ordonnées  entre  elles;  ainsi  en  est-il,  par  exemple,  des 
parties  qui  composent  une  maison.  Il  y  a  ensuite  l'ordre  des 
choses  à  la  fin.  Ce  second  ordre  l'emporte  sur  le  premier;  car, 
ainsi  que  le  dit  Aristote  au  douzième  livre  des  Métaphysiques, 
l'ordre  des  parties  de  l'armée,  selon  que  ces  parties  sont  or- 
données entre  elles,  est  ordonné  lui-même  à  l'ordre  selon  le- 
quel l'armée,  dans  sa  totalité,  est  ordonnée  au  chef. 

«  D'autre  part,  l'ordre  se  compare  à  la  raison  d'une  quadru- 
ple manière.  —  Il  y  a  un  ordre  que  la  raison  ne  fait  pas,  mais 
que  seulement  elle  considère  :  tel  l'ordre  des  choses  naturelles. 

—  11  y  a  un  autre  ordre  que  la  raison  établit  ou  fait  elle-même, 
tandis  qu'elle  s'applique;  et  cela,  dans  son  acte  à  elle;  ainsi,  par 
exemple,  quand  elle  ordonne  entre  eux  ses  propres  concepts  ou 
les  signes  de  ces  concepts  que  sont  les  mots  exprimant  une  idée. 

—  Un  troisième  ordre  est  celui  que  la  raison  fait,  tandis  qu'elle 
s'applique,  dans  les  actes  de  la  volonté.  —  Enfin,  un  quatrième 
ordre  est  celui  que  la  raison,  en  s'appliquant,  établit  dans  les 
choses  extérieures  dont  elle-même  est  la  cause  :  tel  un  meuble, 
ou  une  maison.  —  Et  parce  que  la  considération  »  ou  l'appli- 
cation «  de  la  raison  se  perfectionne  par  l'habitude  »,  qui  cons- 
titue la  science,  «  de  là  vient  que  selon  ces  divers  ordres  que 
la  raison  a  pour  objet  propre  de  considérer,  se  distinguent  les 
diverses  sciences.  C'est  ainsi  que  la  philosophie  naturelle  a  pour 
objet  l'étude  de  l'ordre  des  choses  que  la  raison  humaine  consi- 
dère, mais  qu'elle  ne  fait  pas,  en  comprenant  sous  le  nom  de 
philosophie  naturelle  la  métaphysique  elle-même.  L'ordre  que 
la  raison,  en  s'appliquant,  établit  dans  son  acte  propre  est  l'ob- 
jet de  la  philosophie  rationnelle  »  Cnous  dirions  aujourd'hui 
la  logique),  «  dont  le  propre  est  de  considérer  l'ordre  des  par- 
ties du  discours  entre  elles,  et  l'ordre  des  principes  entre  eux 
ou  par  rapport  aux  conclusions.  L'ordre  des  actions  volontaires 
est  l'objet  propre  de  la  philosophie  morale.  Quant  à  l'ordre  que 
la  raison,  en  s'appliquant,  établit  dans  les  choses  extérieures 
constituées  par  la  raison  humaine,  c'est  l'ordre  qui  est  l'objet 
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propre  des  arts  mécaniques  »,  à  entendre  ce  dernier  mot  dans 
son  extension  la  plus  large,  depuis  l'art  manuel  le  plus  grossier 
jusqu'à  l'art  le  plus  poli,  le  plus  raffiné  et  le  plus  immatériel. 

Saint  Thomas  ajoute,  précisant,  d'une  façon  plus  spéciale, 
l'ordre  de  la  morale,  qui  devait  être  l'objet  particulier  des  livres 
qu'il  allait  commenter  :  «  Le  propre  de  la  philosophie  morale 
est  donc  de  considérer  les  actions  humaines,  selon  qu'elles  sont 
ordonnées  entre  elles  et  à  la  fin.  Or,  j'appelle  actions  humai- 
nes »,  remarque  saint  Thomas,  «  celles  qui  procèdent  de  la 
volonté  de  l'homme  selon  l'ordre  de  la  raison.  Car  s'il  se  trouve, 
dans  l'homme,  certaines  opérations  qui  ne  sont  pas  soumises 
à  la  volonté  et  à  la  raison,  on  ne  les  dira  pas  proprement  hu- 
maines, mais  naturelles,  comme  c'est  le  cas  des  opérations  de 
l'âme  végétative,  qui  ne  tombent  en  rien  sous  la  considération 
de  la  philosophie  morale.  De  même  donc  que  le  mouvement  et 
l'être  mobile  est  le  sujet  de  la  philosophie  naturelle,  de  même 
le  sujet  de  la  philosophie  morale  est  l'opération  humaine  or- 
donnée à  la  fin,  ou  encore  l'homme  selon  qu'il  agit  volontaire- 
ment pour  une  fin.  - —  Or,  il  faut  savoir  que  l'homme  étant 
naturellement  un  animal  sociable,  dont  la  vie  a  des  besoins  mul- 
tiples pour  lesquels  il  ne  peut  pas  se  suffire  s'il  est  seul,  il  s'en- 
suit qu'il  fait  naturellement  partie  d'une  multitude  oii  il  trouve 
les  secours  dont  il  a  besoin  pour  sa  perfection.  Ces  secours  sont 
d'un  double  genre.  Il  y  a  d'abord  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  sans  lesquelles  la  vie  présente  n'est  point  possible;  et,  à  ce 
titre,  l'homme  est  aidé  par  la  société  domestique  dont  il  fait 
partie.  Tout  homme,  en  effet,  tient  de  ses  parents  la  naissance, 
l'entretien  et  la  formation;  et,  pareillement,  chacun  des  mem- 
bres de  la  famille  domestique  aide  les  autres  membres  dans  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  D'une  autre  manière,  l'homme  est 
aidé  par  la  société  dont  il  fait  partie,  en  ce  qui  est  des  accessoi- 
res concourant  au  plein  et  parfait  épanouissement  de  sa  vie  • 
ceci  n'est  plus  nécessaire  absolument  pour  que  l'homme  vivf^; 
mais  c'est  requis  pour  que  sa  vie  soit  excellemment  ce  qu'elh^ 
doit  être.  A  cet  effet,  l'homme  est  aidé  par  la  société  civile  dont 
il  est  membre,  non  pas  seulement  quant  aux  choses  corporelles 
et  parce  que,  dans  la  cité,  se  trouvent  une  foule  d'arts  indus- 
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triels  qu'une  seulo  faiiiilK'  ne  pcul  s'accorder  toute  seule,  mais 
encore  quant  aux  clioses  morales,  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
public  peut  refréner,  par  la  ciainte  des  peines,  les  jeunes  gens 
indisciplinés  que  les  remontrancs  paternelles  ne  suffiraient  pas 
à  maintenir  dans  l'ordre  ». 

C'est  donc  naturellement  que  l'homme  moral  fait  partie  d'une 
double  société  dont  l'une  est  subordonnée  à  l'autre.  Mais,  pré- 
cisément, le  propre  de  ces  parties,  savoir  l'homme  dans  la  fa- 
mille, et  la  famille  dans  la  cité,  parce  qu'elles  sont  parties  d'un 
tout  d'ordre  spécial,  est  d'avoir  aussi  certains  caractères  très 
spéciaux.  «  Ce  tout,  en  effet,  qu'est  la  société  civile,  ou  même 
la  société  domestique,  est  un  tout  oii  ne  se  trouve  que  l'unité 
d'ordre,  laquelle  unité  ne  constitue  pas  l'un  pur  et  simple.  Aussi 
bien  la  partie,  en  ces  sortes  de  tout,  peut  avoir  une  opération 
propre  et  distincte  qui  n'est  pas  l'opération  du  tout;  comme, 
dans  l'armée,  le  soldat  peut  avoir  telle  opération  propre,  dis- 
tincte de  l'opération  de  l'armée  dans  son  ensemble.  Toutefois, 
même  là,  il  est  une  certaine  opération  qui  est  l'opéralion  du 
tout,  et  qui  n'est  point  le  propre  de  la  partie;  ainsi,  par  exemple, 
le  choc  d'ensemble,  de  la  part  de  l'armée  dans  sa  totalité.  —  Et 
de  là  vient  que  la  science  morale  ou  la  science  de  l'opération 
de  l'homme  moral  comprend  trois  parties  :  l'une,  qui  étudie 
l'opération  de  l'homme  considéré  individuellement  et  selon  que 
ses  actes  sont  ordonnés  à  la  fin  commune  de  la  vie  humaine; 
l'autre,  qui  étudie  ce  qui  a  trait  à  la  famille,  comme  telle;  une 
troisième,  qui  étudie  ce  qui  a  trait  à  la  cité.  La  première  s'ap- 
pelle l'Éthique;  la  seconde,  l'Économique;  la  troisième,  la  Poli- 
tique ». 

Tl  est  aisé  de  voir,  après  ces  lumineuses  explications  de  notre 
saint  Docteur,  le  rapport  des  diverses  sciences  entre  elles;  et, 
notamment,  la  place  que  doit  occuper,  parmi  ces  diverses  scien- 
ces, la  science  de  l'acte  humain  en  tant  que  tel,  ou  la  science 
de  la  morale  proprement  dite,  dont  saint  Thomas  nous  disait 
ici  le  caractère,  à  Vad  ^ecundiim. 

L'ad  tertiuni  répond  d'un  mot  à  l'objection  tirée  de  l'infir- 
mité ou  de  l'impuissance  inhérente  à  toute  raison  de  mal  : 
«  Cette  infirmité,  dit  saint  Thomas,  qui  se  trouve  dans  le  mal 
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volontaire,  est  soumise  à  la  puissance  de  l'homme  »  :  si  l'homme 
agit  mal,  et  par  conséquent,  avec  faiblesse,  ce  mal  ou  cette 
faiblesse  dépend  de  lui.  <(  Aussi  bien  il  n'y  a  pas  à  supposer 
qu'elle  enlève  ou  qu'elle  diminue  la  raison  de  coulpe  »  [cf.  Pre- 
mière partie,  q.  /ig,  art.  i,  ad  S"""]. 

Du  seul  fait  ([uil  est  mauvais  ou  qu'il  est  bon,  l'acte  humain 
a  raison  de  justice  ou  de  péché;  il  a  aussi  raison  de  coupable 
ou  de  louable.  —  A-t-il,  de  même,  raison  de  démérite  ou  de 
mérite  .^  C'est  ce  <iue  nous  devons  maintenant  considérer  • 
d'abord,  d'une  façon  générale;  puis,  d'une  façon  plus  spéciale 
ou  au  regard  de  Dieu.  —  D'abord,  d'une  façon  générale. 

C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 


Article  III. 

Si  l'acte  humain,  de  ce  qu'il  est  bon  ou  mauvais,  a  raison 
de  mérite  ou  de  démérite  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  u  l'acte  humain  n'a  pas 
raison  de  mérite  ou  de  démérite  à  cause  de  sa  bonté  ou  de  sa 
malice  ».  —  La  première  observe  que  «  le  mérite  ou  le  démé- 
rite se  disent  eu  égard  à  la  rétribution,  et  la  rétribution  ne  se 
trouve  que  dans  les  choses  qui  ont  trait  à  autrui.  Or,  tous  les 
actes  humains  bons  ou  mauvais  ne  se  réfèrent  pas  à  autrui;  il 
en  est  qui  regardent  l'homme  en  lui-même.  Donc  tout  acte 
humain  bon  ou  mauvais  n'a  pas  raison  de  mérite  ou  de  démé- 
rite ».  —  La  seconde  objection  est  encore  plus  foncière.  Elle 
fait  remarquer  que  «  nul  ne  mérite  une  peine  ou  une  récom- 
pense, parce  qu'il  dispose  à  son  gré  de  ce  qui  est  en  son  pou 
voir;  c'est  ainsi  que  l'homme  n'est  point  puni,  s'il  détruit  ce  qui 
lui  appartient,  tandis  qu'il  est  puni,  s'il  détruit  ce  qui  appar- 
tient à  un  autre.  Or,  l'homme  est  le  maître  de  ses  actes.  Donc, 
qu'il  dispose  bien  ou  mal  de  son  acte,  il  ne  mérite  ni  peine  ni 
récompense  ».  Voilà,  certes,  un  argument  qui  serait  fort  goûté 
de  nos  modernes  libertaires.  Nous  verrons  la  grande  réponse 
que  lui  opposera  saint  Thomas.  —  La  troisième  objection  dit 
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que  ((  si  quelqu'un  se  fait  du  bien  à  lui-même,  il  ne  mérite  point 
pour  cela  (|u'un  autre  lui  fasse  du  bien;  et  la  môme  rai- 
son vaut  pour  le  mal.  Or,  l'aete  bon  lui-même  est  à  un  certain 
litre  le  bien  et  la  perfection  de  celui  qui  agit;  pareillement, 
laclc  mauvais  est  son  mal.  Donc  parce  qu'il  agit  bien  ou  mal, 
riiuuune  n'acquiert  ni  mérite  ni  démérite  ». 

L'argument  sed  contra  e&i  un  beau  texte  du  livre  d'Isaïe, 
ch.  ni  (v.  10,  II)  :  Dites  au  juste  que  tout  va  bien;  car  il  mangera 
le  fruit  de  ses  œuvres.  Malheur  au  inéchant  !  mal  lui  arrivera; 
car  ce  que  ses  mains  ont  fait  lui  sera  rendu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  ((  le  mé- 
rite et  le  démérite  se  disent  eu  égard  à  la  rétribution  qui  se 
fait  selon  la  justice.  Or,  la  rétribution  selon  la  justice  se  fait 
à  l'égard  de  quelqu'un,  de  ce  que  ses  actes  tournent  au  profit 
ou  au  détriment  des  autres.  Mais,  précisément,  il  y  a  lieu  de 
considérer  que  tout  individu  qui  vit  dans  une  société  quelcon- 
que, est,  d'un  certaine  manière,  une  partie  ou  un  membre  de 
la  société  tout  entière  ».  C'est  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure, 
à  la  suite  du  saint  Docteur,  en  relisant  son  prologue  du  com- 
mentaire de  VÉthicjue.  «  Si  donc  quelqu'un,  par  son  acte,  fait 
du  bien  ou  du  mal  à  l'un  quelconque  de  ceux  qui  vivent  dans 
la  société,  ce  bien  ou  ce  mal  rejaillit  sur  la  société  tout  entière; 
comme  celui  qui  blesse  la  main,  blesse,  du  même  coup,  l'homme 
lui-même.  —  Nous  dirons  donc  que  si  quelqu'un,  par  son  acte, 
fait  du  bien  ou  du  mal  à  une  personne  particulière,  qui  vit  dans 
telle  société,  il  y  a  là  une  double  raison  de  mérite  ou  de  démé- 
rite :  d'abord,  selon  qu'une  rélribution  lui  est  due  de  la  part 
de  la  personne  particulière  qu'il  a  ainsi  aidée  ou  lésée;  et  en- 
suite, selon  que  tout  le  collège  »  auquel  appartient  cette  per- 
sonne, ('  lui  doit  aussi  une  rélribution.  —  Que  si  quelqu'un 
ordonne  son  acte,  directement,  au  bien  ou  au  mal  de  tout  le 
collège,  une  rétribution  lui  est  due  premièrement  et  principa- 
lement de  la  part  du  collège  lui-même  dans  son  ensemble;  puis, 
et  subsidiaireinent,  de  chacune  des  parties  du  collège.  —  Quand 
celui  qui  agit  se  fait  du  bien  ou  du  mal  à  lui-même,  par  son 
action,  même  alors  une  rétribution  lui  est  duc,  selon  que  ceci 
tonino  nu  bien  ou  nu  mnl  do  tous,  étant  lui-même  une  partie 
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du  collège;  toutefois,  il  ne  lui  est  pas  dû  de  rétribution  selon 
(ju'il  s'agit  là  du  bien  ou  du  mal  de  l'individu;  car  ici  l'indi- 
vidu lésé  ou  gratiiié  n'est  autre  que  le  sujet  lui-même  de  l'ac- 
tion :  que  si  on  voulait  parler  encore  de  rétribution,  à  ce  der- 
nier titre,  ce  ne  serait  que  dans  un  sens  large  et  pour  autant 
que  l'on  considère  une  certaine  justice  par  rapport  à  l'individu 
Cil  lui-même  ». 

On  aura  remarqué  toute  l'importance  de  la  doctrine  que 
vient  de  nous  livrer  saint  Thomas.  C'est  la  doctrine  même  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  solidarité.  Elle  repose  sur  la 
nature  de  l'homme,  qui,  étant  un  être  sociable,  fait  naturelle- 
ment partie  de  divers  tout  sociaux  qui  se  trouvent  nécessaire- 
ment intéressés  à  son  bien  ou  à  son  mal.  Il  en  résulte  une 
obligation  stricte,  pour  toute  société,  de  venger  ou  de  récom- 
penser tout  ce  qui  est  fait,  en  mal  ou  en  bien,  par  un  agent 
libre  et  responsable,  à  l'un  quelconque  des  membres  qui  la 
composent,  serait-ce  à  l'individu  lui-même  qui  agit  ainsi  bien 
ou  mal.  Outre  cette  obligation  qui  se  tire  de  la  société  elle- 
même,  il  y  a  encore  l'obligation  qui  se  tire  des  droits  ou  des 
devoirs  particuliers  de  l'individu  qui  est  l'objet  de  la  grati- 
fication ou  du  dommage,  quand  cet  individu  est  autre  que  l'in- 
dividu même  qui  agit. 

Saint  Thomas  conclut,  résumant  les  trois  articles  déjà  vus 
de  la  question  présente  :  «  Ainsi  donc  il  est  manifeste  que  l'acte 
bon  ou  mauvais  a  raison  de  louable  ou  de  coupable,  selon  qu'il 
est  au  pouvoir  de  la  volonté;  raison  de  droiture  ou  de  péché, 
selon  l'ordre  qu'il  dit  à  la  fin;  raison  de  mérite  ou  de  démérite 
selon  la  rétribution  de  la  justice  à  l'égard  d'autrui  ». 

L'ad  primiim  fait  observer  que  «  si,  parfois,  les  actes  bons 
ou  mauvais  de  l'homme  ne  sont  pas  ordonnés  au  bien  ou  au 
mal  d'une  autre  personne  particulière,  ils  sont  néanmoins  or- 
donnés au  bien  ou  au  mal  de  cet  autre  qu'est  la  communauté 
elle-même  »,  dont  fait  toujours  partie  le  sujet  qui  agit. 

L'«d  secundum  n'aura  qu'à  expliquer  la  doctrine^  du  corps 
de  l'article  et  de  Vad  primum  à  la  difficulté  particiilièremoni 
intéressante  que  présentait  l'objection.  ((  L'homme,  dit  saint 
Thomas,  qui,  en  effet,  a  le  domaine  ou  la  maîtrise  de  son  acte  », 
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en  tant  qu'il  agit  librement,  ((  ne  laisse  pas  que  d'appartenir 
à  un  autre,  savoir  à  la  communauté  dont  il  fait  partie;  et,  à 
ce  titre,  il  mérite  ou  démérite,  selon  qu'il  dispose  bien  ou  mal 
ses  actes;  absolument  comme  s'il  use  bien  ou  mal  de  ses  autres 
ressources  qui  doivent  tourner  au  bien  de  la  comnmnauté  ». 
—  Ce  serait  donc  grandement  se  tromper  de  croire  que  l'homme 
peut  impunément  faire  ce  qui  lui  plaît  de  lui-même  et  de  ce 
qui  est  à  lui.  Si,  en  quelque  manière,  il  s'appartient,  et  si  les 
biens  qui  sont  à  lui  lui  appartiennent,  il  n'en  demeure  pas 
moins  qu'il  se  doit  aussi  lui-même  et  qu'il  doit  les  biens  qui 
sont  à  lui,  dune  certaine  manière,  à  la  communauté  dont  il 
fait  partie.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  domaine  où  l'individu 
s'appartient,  à  un  titre  très  spécial;  et  c'est  le  domaine  propre 
de  la  morale  personnelle,  comme  nous  le  disait  saint  Thomas 
dans  le  prologue  de  ÏÉthique,  que  nous  citions  à  propos  de  l'ar- 
ticle précédent.  Mais,  jusque  dans  ce  domaine,  on  trouve  en- 
core comme  un  certain  droit  indirect  de  la  communauté  sur 
l'individu;  car  selon  qu'il  possédera  les  vertus  morales  propres 
à  l'individu,  l'homme  sera  plus  ou  moins  apte  aux  vertus  d'or- 
dre familial,  social  ou  politique  qui  devront  être  les  siennes 
en  tant  que  membre  de  la  communauté.  Si  la  morale  person- 
nelle est  un  domaine  réservé,  il  n'en  a  pas  moins  ses  réper- 
cussions sur  les  domaines  voisins  de  la  famille  et  de  la  société. 
Aussi  bien,  même  en  pratiquant  les  simples  vertus  d'ordre  stric- 
tement moral,  l'homme  mérite  encore,  d'une  certaine  manière, 
de  la  famille  ou  de  la  société  qui  sont  les  siennes. 

Vad  tertiurn  appuie,  lui  aussi,  sur  celte  grande  doctrine. 
((  Le  bien  ou  le  mal  que  quelqu'un  se  fait  à  lui-même  par  ses 
actes,  retourne  à  la  communauté  »  dont  il  est  membre,  «  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article). 

L'acte  bon  et  l'acte  mauvais  de  l'homme  revêtent  la  raison  de 
mérite  ou  de  démérite  par  rapport  aux  autres  hommes.  —  En 
est-il  de  même  par  rapport  à  Dieu  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  suivant. 
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Article  IV. 

Si  l'acte   humain,    en   tant    qu'il    est   bon    ou    mauvais, 
a  raison  de  mérite  ou  de  démérite  auprès  de  Dieu? 

11  s'agit  ici  du  mérite  ou  du  démérite,  au  sens  le  plus  géné- 
ral du  mot,  impliquant  une  obligation  à  la  peine  ou  un  droit 
à  la  récompense,  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette  récompense,  et 
quel  que  soit  aussi  le  caractère  de  celui  qui  agit  bien  ou  mal. 
Nous  ne  traitons  pas  encore  du  mérite  au  sens  strict  du  surna- 
turel et  selon  qu'il  en  sera  question  quand  nous  parlerons  de 
la  grâce  et  du  droit  à  la  récompense  du  ciel. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'acte  de  l'homme, 
selon  qu'il  est  bon  ou  mauvais,  n'a  pas  raison  de  mérite  ou  de 
démérite  par  rapport  à  Dieu  ».  —  La  première  arguë  de  ce 
que  «  le  mérite  et  le  démérite,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc), 
implique  un  ordre  de  rétribution  selon  le  profit  ou  le  dommage 
causé  à  autrui.  Or,  l'acte  de  l'homme,  qu'il  soit  bon  ou  qu'il 
soit  mauvais,  ne  tourne  en  rien  au  profit  ou  au  dommage  de 
Dieu  Lui-même.  Il  est  dit,  en  effet,  au  livre  de  Job,  ch.  xxxv 
(v.  6,  7)  :  Si  tu  pèches,  quel  tort  lui  causes-tu  ?  Et  si  tu  agis 
avec  justice,  que  lui  donnes-tu  ?  Donc  l'acte  de  l'homme,  qu'il 
soit  bon  ou  qu'il  soit  mauvais,  n'a  pas  raison  de  mérite  ou  de 
démérite  auprès  de  Dieu  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
«  l'instrument  n'a  ni  mérite  ni  démérite  auprès  de  celui  qui 
en  use  à  titre  d'instrument;  car  toute  l'action  de  l'instrument 
list  de  celui  qui  en  use  à  titre  d'instrument.  Or,  l'homme,  quand 
il  agit,  est  l'instrument  de  la  vertu  divine  qui  le  meut  à  titre 
de  cause  principale.-  C'est  pourquoi  il  est  dit,  dans  Isaïe,  ch.  x 
(v.  i5)  :  La  hache  se  glorifie-t-elle  contre  la  main  qui  la  bran- 
dit ?  La  scie  s'élève-t-elle  contre  celui  qui  la  meut  ?  Où  mani- 
festement le  prophète  compare  l'homme  qui  agit,  à  un  ins- 
trument. Donc  l'homme,  quand  il  agit  bien  ou  mal,  n'acquiert 
aucun  mérite  ni  aucun  démérite  auprès  de  Dieu  ».  —  La  troi- 
sième objection  en  appelle  à  ce  que  ((  l'acte  humain  a  raison 
de  mérite  ou  de  déméiite  selon  l'ordre  qu'il  dit  à  autrui.  Or, 
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tous  les  actes  humains  ne  sont  point  ordonnés  à  Dieu.  Donc 
tous  les  actes  bons  ou  mauvais  n'ont  pas  raison  de  mérite  ou  de 
démérite  auprès  de  Dieu  ».  Cette  dernière  objection  nous  vau- 
dra une  réponse  très  importante  et  qui  complétera  la  doctrine 
de  l'article  précédent. 

L'argument  sed  contra  rappelle  qu'  «  il  est  dit,  au  livre  de 
VEcclcsiaste,  cli.  dernier  (v.  i4)  :  Tout  ce  qui  se  fait,  Dieu  Vaniè- 
nera  en  jugement,  que  ce  soit  bon  ou  que  ce  soit  mauvais.  Or, 
le  jugement  implique  la  rétribution,  au  sujet  de  laquelle  on 
parle  de  mérite  ou  de  démérite.  Donc  tout  acte  de  l'homme, 
qu'il  soit  bon  ou  qu'il  soit  mauvais,  a  raison  de  mérite  ou  de 
démérite  devant  Dieu  ».  - —  On  remarquera  l'excellence  et  la 
force  de  cet  argument  sed  contra. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  la  doctrine 
de  l'article  précédent,  u  II  a  été  dit  (dans  cet  article)  que  l'acte 
de  l'homme  a  raison  de  mérite  ou  de  démérite,  selon  qu'il  est 
ordonné  à  autrui,  soit  en  raison  de  telle  personne  particulière, 
soit  en  raison  de  la  communauté.  C'est  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  deux  manières  que  nos  actes  bons  ou  mauvais  ont  rai- 
son de  mérite  ou  de  démérite  auprès  de  Dieu.  —  D'abord,  en 
raison  de  Dieu  Lui-même  »,  considéré  sous  sa  raison  person- 
nelle, si  l'on  peut  ainsi  dire,  «  en  tant  (lu'il  est  la  lin  dernière 
de  l'homme.  C'est,  en  effet,  un  devoir  que  tous  les  actes  soient 
ordonnés  à  la  fin  dernière,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i, 
art.  6;  q.  2,  art.  8;  q.  19,  art.  10).  Si  donc  quelqu'un  accom- 
plit un  acte  mauvais  qui  ne  peut  pas  se  référer  à  Dieu,  il  va 
contre  l'honneur  de  Dieu,  qui  lui  est  dû  à  titre  de  fin  dernière. 
—  Mais  c'est  aussi  en  raison  de  toute  la  communauté  de  l'uni- 
vers »  (on  remarquera  cette  superbe  expression  de  saint  Tho- 
mas :  Ex  p<irtc  totiiis  cominuiiitdtis  nnivci'si !),  (jue  riioiiuno 
peut  mériter  ou  démériter  auprès  de  Dieu.  «  Dans  toute  com- 
munauté, en  effet,  celui  qui  régit  la  communauté  doit  veiller 
spécialement  au  bien  comnmn;  et,  par  suite,  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  rendre  à  tous  selon  le  bien  ou  le  mal  qui  se  fait 
dans  la  communauté.  Puis  donc  que  Dieu  est  Celui  qui  gou- 
verne et  qui  régit  tout  l'univers,  ainsi  qu'il  a  été  établi  dans 
h  Première  Partie  (q.    io3,   art.    5),   et  plus  spécialement  les 
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créatures  raisonnables,  il  s'ensuit  manifestement  que  les  actes 
humains  ont  raison  de  mérite  ou  de  démérite  auprès  de  Lui; 
sans  cela,  en  elïet,  il  faudrait  dire  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  des 
actes  humains  »;  ce  qui  serait  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les 
erreurs.  —  C'est  donc  parce  que  Dieu  doit  nécessairement  s'in- 
téresser à  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  régi  par  Lui,  et  plus 
spécialement,  en  ce  qui  est  du  monde  matériel,  à  tout  ce  que 
fait  l'homme,  agent  de  choix  dans  ce  monde  matériel,  que  les 
actions  de  lliomme  revêtent,  aux  yeux  de  Dieu,  le  caractère 
d'œuvres  méritoires  ou  déméritoires;  c'est  aussi,  et  d'une  façon 
encore  plus  profonde,  plus  compréhensive,  parce  que  Dieu  est 
la  fin  dernière  de  tous  les  actes  humains,  en  telle  sorte  qu'il 
doit  à  son  honneur  et  à  sa  gloire  de  punir  tous  les  actes  qui  ne 
lui  sont  pas  ordonnés,  comme  aussi  de  récompenser  tous  ceux 
qui,  actuellement  ou  virtuellement,  sont  ordonnés  à  Lui. 

L'ad  primum  accorde  que  «  par  l'acte  de  l'homme,  rien  ne 
peut  être  donné  ou  soustrait  à  Dieu  en  Lui-même;  et  cependant, 
l'homme,  pour  autant  qu'il  est  en  lui,  soustrait  quelque  chose 
à  Dieu,  ou  au  contraire  le  lui  donne,  selon  qu'il  garde  ou  ne 
garde  pas  l'ordre  établi  par  Dieu  ».  L'ordre  dans  son  œuvre, 
voilà  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  créant  le  monde  et  tout 
ce  qui  s'y  trouve.  Si  cet  ordre  est  troublé,  en  quelque  manière 
qu'il  le  soit,  la  hn  voulue  par  Dieu  se  trouve  compromise  ou 
gâtée,  pour  autant  qu'il  dépend  de  celui  qui  trouble  l'ordre; 
et,  par  suite,  l'ordre  ne  peut  être  rétabli  qu'en  châtiant  le  re~ 
belle.  Cet  ordre  s'étend  aussi  loin  que  s'étend  le  gouvernement 
divin;  et  cela  veut  dire  qu'il  comprend  tout  :  l'ordre  des  par- 
ties dans  chacun  des  tout  qui  existent  dans  le  monde  (et,  par 
conséquent,  l'ordre  des  parties  diverses  qui  constituent  l'être 
humain  lui-même);  l'ordre  de  ces  divers  tout  entre  eux,  dans 
l'ensemble  dont  ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des  parties;  et,  en- 
lin,  l'ordre  de  tout  l'univers  et  de  chacune  de  ses  parties  à  Dieu 
Lui-même,  fin  dernière  de  tout.  En  quelque  manière  que  cet 
ordre  soit  troublé  volontairement,  par  l'homme,  l'homme  est 
responsable  de  ce  trouble  devant  Dieu.  Il  sera,  au  contraire, 
digne  de  récompense  devant  Dieu,  dans  la  mesure  oiî  il  concourt 
volontairement  à  la  perfection  de  cet  ordre  [cf.  ce  que  nous 
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avons  dit  plus  liuul,  de  la  beauté  de  l'ordre,  q.  i8,  art.  i;  et, 
aussi,  des  droits  de  Dieu,  lin  dernière,  sur  tout  ce  qui  est  dans 
Je  monde  et  dans  l'homme,  q.  i,  arl.  7,  8;  q.  2,  art.  8,  ad  2"™J. 

L'ad  secunduiii  répond  que  ((  sans  doute,  l'homme  est  mù 
par  Dieu  comme  un  instrument;  mais  cela  n'exclut  point  que 
riionmie  se  meuve  lui-même  par  le  libre  arbitre,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (q.  9,  art.  (3,  ad  3"™).  Or,  c  est 
parce  qu'il  agit  librement  que  l'homme  mérite  ou  démérite  au- 
près de  Dieu  par  ses  actes  ». 

L'ad  tertiuin  fait  observer  que  «■  l'homme  n'est  pas  ordonné 
à  la  communauté  politique  selon  tout  lui-même  et  selon  tout 
ce  qui  est  à  lui  ».  Il  est  vrai  qu'indirectement,  et  en  un  cer- 
tain sens  plus  ou  moins  éloigné,  il  peut,  selon  tout  cela,  con- 
courir au  bien  de  la  communauté  politique  ou  s'opposer  à  ce 
bien-là,  comme  nous  le  faisions  remarquer  à  propos  de  l'article 
précédent;  mais  la  communauté  politique  n'a  pas  un  droit  strict 
sur  tout  l'homme  et  sur  tout  ce  qui  est  à  lui.  Quand  l'homme 
a  rempli  ses  devoirs  de  citoyen,  il  garde  sa  liberté  de  famille  et 
sa  liberté  individuelle  :  la  cité  ou  la  communauté  politique  n'a 
pas  à  connaître  de  ce  qu'il  fait  ou  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  à  ces 
divers  titres.  ((  Et  de  là  vient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cha- 
cun de  ces  actes  soit  méritoire  ou  déméritoire  »,  à  proprement 
parler  et  au  sens  strict,  «par  rapport  à  la  communauté». 
Il  n'en  va  pas  de  môme  par  rapport  à  Dieu.  <(  Tout  ce  que 
l'homme  est,  tout  ce  qu'il  peut  et  tout  ce  qu'il  a  doit  être  or- 
donné à  Dieu  »,  parce  que  Dieu  est  la  lin  dernière  de  tout  cela, 
et  parce  que  tout  cela  doit  remplir  un  rôle  ou  occuper  une 
jjlace  voulue  et  déterminée  par  Dieu  dans  son  œuvre  à  Lui 
dont  tout  cela  n'est  qu'une  partie.  ((  Il  s'ensuit  que  tout  acte 
de  l'homme,  soit  bon,  soit  mauvais,  a  raison  de  mérite  ou  de 
démérite  auprès  de  Dieu,  pour  autant  que'  le  mérite  ou  le  dé- 
mérite se  tire  de  la  raison  même  de  l'acte  ».  Saint  Thomas  ajoute 
ces  derniers  mots,  parce  que  nous  verrons  plus  tard  qu'outre 
la  raison  même  d'acte  libre,  il  y  aura  d'autres  conditions  qui 
seront  inhérentes  à  l'état  de  grâce.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
(Il  parler  ici,  où  tout  l'objet  de  notre  étude  était  l'acte  humain 
considéré  en  lui-même. 


I 


QUESTION    XXI.    DE    CR    QUI    SUIT    LES    ACTES    IIUIMAINS.  (][^^) 

Cette  partie  de  notre  étude  est  maintenant  terminée.  Nous 
avons  marqué,  dès  le  prologue  de  notre  nouvelle  étude,  venant 
après  la  Première  Partie  de  la  Somme  théologique,  que  son 
objet  devait  être  un  domaine  essentiellement  réservé  dans  le 
monde  de  la  création  matérielle;  c'était  l'homme,  non  plus 
comme  être  physique,  mais  comme  agent  moral.  Or,  le  propre 
de  l'être  ou  de  l'agent  moral  est  d'agir  en  vertu  d'un  principe 
d'action  qu'il  se  donne  à  lui-même  et  dont  il  demeure  le  maî- 
tre. Tandis  que  l'agent  physique  agit  en  vertu  d'un  principe 
d  action  qu'il  tient  de  la  nature  et  qui  l'incline  à  agir  détermi- 
nément,  l'agent  moral,  dont  le  propre  est  d'agir  par  raison,  se 
marque  à  lui-même  une  fin  et  ordonne  à  cette  fin  tels  moyens 
({u'il  lui  plaît.  Il  n'agit  que  parce  qu'il  veut  agir.  Son  acte  n'est 
exigé  par  rien  en  dehors  de  sa  volonté.  Sa  volonté,  non  comme 
nature,  mais  comme  volonté  libre,  est  le  principe  unique  et 
adéquat  de  son  acte,  dans  l'ordre  des  causes  secondes  créées. 
L'agent  moral  participe  en  quelque  sorte  au  souverain  domaine 
de  Dieu.  D'une  façon  dépendante  par  rapport  à  Dieu,  mais  in- 
dépendante par  rapport  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  il  est  maî- 
tre de  son  acte  comme  Dieu  est  maître  du  sien.  Il  est  vraiment 
son  image  et  sa  ressemblance. 

C'est  de  cette  image  de  Dieu,  sous  sa  raison  la  plus  excellente 
d'image,  que  nous  nous  proposions  de  traiter  dans  notre  nou- 
velle étude.  Et  parce  que  l'homme,  ainsi  considéré,  est  tout  en- 
tier dans  la  raison  d'agent  moral  ou  libre,  c'était  donc  unique- 
ment de  cette  raison-là  que  nous  devions  nous  occuper.  Cette 
raison  se  définit  par  deux  mots  :  agb'  pour  une  fin,  à  prendre 
ces  mots  dans  leur  sens  le  plus  précis  et  le  plus  formel.  Nous 
ne  devions  donc  avoir  à  considérer,  dans  notre  nouvelle  étude, 
que  deux  choses  :  la  fm  qui  commande  l'agir;  et  l'agir  com- 
mandé pnr  la  fin. 

La  fin  commandant  l'agir  a  été  l'objet  des  cinq  premières 
questions  de  notre  traité.  Nous  avons  déterminé  le  rôle  précis 
(le  cetle  fin  et  quelle  il  fallait  qu'elle  fût  pour  que  l'acte  moral 
de  l'homme  soit  ce  qu'il  doit  être.  Cette  fin,  objectivement  par- 
lant et  sous  sa  raison  concrète,  ne  peut  être  que  Dieu.  Considé- 
rée  subjectivement   et   selon    qu'elle    consiste   dans   l'acte   de 
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l'homme  prenant  possession  de  Dieu,  elle  est  un  acte  de  l'in- 
telligence, son  acte  le  plus  parfait  et  qui  doit  s'appeler,  en  un 
sens  très  précis,  la  vision  de  Dieu.  De  cet  acte  de  vision,  qui 
doit  constituer  la  béatitude  formelle  de  l'homme,  découleront 
ensuite,  dans  ses  diverses  facultés,  à  titre  de  propriétés  inaliéna- 
bles, des  prérogatives  qui  feront  que  l'homme  sera  divinement 
heureux  dans  tout  son  être,  voyant  même  son  bonheur  multi- 
plié comme  à  l'infini  par  ceux  qui  en  jouiront  avec  lui  dans  le 
ciel  pour  toute  l'éternité.  Mais  ce  bonheur  n'étant  possible  que 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  le  tout  de  l'homme,  comme  agent  moral, 
doit  être  précisément  de  s'en  rendre  digne  par  son  agir. 

Et  c'est  à  étudier  cet  agir  commandé  par  une  telle  fin  que 
doit  être  consacrée  toute  la  suite  de  nos  considérations  mora- 
les. Cet  agir  pouvant  être  en  quelque  sorte  infini,  considéré 
dans  le  détail  de  ses  applications,  son  étude  ne  demeurait  pos- 
sible qu'à  la  condition  de  le  prendre  d'abord  d'une  façon  géné- 
rale, devant  ensuite  l'étudier  dans  le  détail  de  ses  espèces. 

D'une  façon  générale,  nous  devions  l'étudier  en  lui-même; 
puis,  dans  ses  principes.  —  En  lui-même,  il  se  présentait  à 
nous  sous  un  double  rapport  :  d'abord,  selon  qu'il  est  le  pro- 
pre exclusif  de  l'homme:  ensuite,  selon  que  même  dans  l'homme 
il  a  quelque  chose  de  commun  avec  l'agir  qui  convient  aux 
animaux. 

La  partie  de  notre  étude  que  nous  venons  de  terminer  a  con- 
sidéré l'agir  de  l'homme  selon  qu'il  lui  appartient  absolument 
en  propre.  Nous  avons  vu  que  cet  agir  se  définissait  par  un  seul 
mot  :  le  volontaire.  Nous  l'avons  étudié  d'abord,  dans  ce  qui 
le  constitue  :  d'une  façon  générale,  en  lui-même,  et  dans  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent  quand  il  se  réalise;  et  d'une  fa- 
çon spéciale  :  selon  qu'il  émane  directement  de  la  volonté;  ou 
selon  qu'il  est  commandé  par  elle.  Nous  avons  dit  ensuite  com- 
ment il  se  distingue,  non  pas  dans  son  être  de  nature  et  selon 
que  tout  acte  est  spécifié  par  la  chose  sur  laquelle  il  porte;  mais 
dans  son  être  moral  ou  par  rapport  au  principe  premier  de  l'acte 
humain,  qui  est  la  raison.  TTn  dernier  mot.  relativement  h  cette 
étude  morale  de  l'acte  moral,  nous  a  montré  les  conséquences 
ou  les  propriétés  inhérentes  à  cette  moralité. 
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Nous  connaissons  maintenant  l'acte  moral  en  lui-même  se- 
lon qu'il  appartient  en  propre  à  l'homme,  parmi  tous  les 
agents  du  monde  matériel.  —  Mais  il  nous  reste,  pour  connaître 
parfaitement  l'acte  moral  de  l'homme,  en  le  considérant  tou- 
jours en  lui-même,  et  non  encore  dans  ses  principes,  à  l'étudier 
dans  ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  animaux  inférieurs  à 
l'homme.  Ce  sera  le  traité  des  Passions,  l'un  des  plus  importants 
dans  la  science  morale,  l'un  des  plus  délicats  aussi,  mais  l'un 
des  plus  parfaits  et  des  plus  intéressants  qui  soient  dans  l'œuvre 
de  notre  saint  Docteur.  —  Il  formera  l'objet  de  notre  prochain 
volume. 
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QUESTION  XX.  —  De  la  bonté  et  de  la  .^LVL1CE 

DES    ACTES    E.XTÉUIECKS    UUMAINS. 

(Six  articles.) 
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ou  dans  l'acte  extérieur  ? O07 
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5o  Si  l'événement  qui  suit  ajoute  quelque    chose,    comme    bonté    on 

comme  malice,  à  l'acte  extérieur? Gig 

6»  Si  le  même  acte  extérieur  peut  être  bon  et  mauvais? 622 


QUESTION  XXI.  —  De  CE  yui  suit  les  actes  hlmains 

EN    RAIS0*f  DE    LEUR    BONTÉ    OU    DE    LEUR    MALICE. 
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